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SOMMAIBE. — Les mutiûiens néerlandais en Espagne^ £dm. Valider Strae- 
ten. — Nouvelles diverses. — Proviutce. Anvers, Première de Néron 
de Bubinstein (dépêche); Mons; Vervlers; Ostende; Bruges. — Varié- 
tés : Éphémérides musicales. — Etraxoer : France. Correspondance 
de Paris, déconfiture du Thé&tre italien, A.Pougin. - Bibliooraphis : 
Histoire de Part de jouer de l'orgue, de M. A. G. Ritter. — Histoire du 
tbé&tre français en Belgique, par H. Faber. - Programme des Théâ- 
tres de la semaine. 

LES MUSICIENS NÉERLANDAIS EN ESPAGNE. 

Ce titre résume le contenu du VII* tome de la Musique aux 
Baiifê'Ba^-aioant le xa,* siècle, qui vieilt de paraître (£f ruxelles, 
Van Trigt et Schott frères; de xvn et 550 pages in-8**, avec 
douze planches). M. Edmond Van der Straeten expose ainsi, 
dans une remarquable préface historique, le plan et les élé- 
m^tB de son immense travail ; 

Les principales matières de ce volume et du volume suivant 
ont été puisées aux Archives générales du royaume à Bru- 
xelles, aux Archives départementales de Lille, aux Archives 
départementales de Dijon, aux Archives générales de Sûnan- 
cas, aux Archives royales de Madrid et aux Archives de la 
couronne d'Aragon à Barcelone. Un nombre considérable 
d'autres dépôts similaires, éparpillés en Belgique, en France 
et en Espagne, nous ont fourni des informations secondaires, 
apportant leur élément révélateur, et qui seront utilisées 
dans le cours de ce livre. 

M. Mariano Soriano Fuertes consacre quelques lignes à la 
musique néerlandaise en Espagne. Et quelles lignes ! Voici 
deux tomes spéciaux venant lui fournir un appoint considé- 
rable. Encore, a-t-il fallu en élaguer les documents d'Ar- 
chives purement espagnols, qui ont servi à nous orienter au 
milieu du dédale de faits locaux accumulés par l'auteur de 
YHist&ria de la muaica eapanol, à l'aide des livres. Ne conve- 
nait-il point, pour savoir ce que les musiciens des Pays-Bas 
ont importé ou perfectionné en Espagne, de connaître l'état 
des choses établies antérieurement à leur efficace interven- 
tion? Double exploration, dont, en apparence, il ne restera, 
dans notre travail, que d'infimes traces, et qui pourtant nous 
aide en réalité, à chaque ligne, presque à chaque mot. 

Promesse vaut titre. " On dira un jour, écrivions-nous, il y 
a dix ans, l'énorme consonmiation de voix flamandes que 
l'Espagne a nécessitées. „ L'engagement pris alors, nous ve- 
nons l'accomplir aujourd'hui. Aux voix, se joindront les 
instruments, et à ceux-ci se rattacheront les luthiers. L'étude 
des institutions ne sera point omise. Comme dans le livre sur 



l'Italie, on cherchera l'origine de chaque artiste, la prove- 
nance de chaque instrument. L'élite do la musique néerlan- 
daise, en somme, a été déversée en Espagne, car les souve- 
rains de ce pays, devenus les maîtres de la Néerlande, don- 
naient les ordres les plus pressants pour en extraire ce qu'il 
y avait de meilleur, en fait d'éléments vocaux ot instrumen- 
taux. N'ont-ils pas élevé, en outre, aux hautes dignités, nos 
typographes usant du procédé, porté par eux à la perfection, 
de la notation musicale mobile ? 

On verra cette énorme intervention artistique, répartie en 
deux divisions : - le règne de Charles-Quint et celui de Phi- 
'lil>pe II, — lesquelles seront précédées des premièiw expédi- 
tions musicales néerlandaises sur le sol ibérique, auxiie siè- 
cle, et suivies des phases de lente dégénérescence, signalées 
jusqu'à la fin du ^yu* siècle. En somme, cinq siècles d'in- 
fluence presque permanente! C'est le deuxième résultat 
d'ensemble que nous obtenons, grâce au dépouillement labo- 
rieux des sources officielles. Insensiblement, notre histoire 
spéciale se coordonnera d'elle-même/et celui qui se chargera 
ultérieurement de la tâche de synthétiser le tout, n'aura plus 
qu'une besogne d'homologation soigneuse et patiente à 
exécuter. 

Parallèle à celui que l'Italie a inspiré, notre travail en dif- 
fère cependant par bien des côtés importants. En Italie, les 
Néerlandais arrivèrent individuellement. En Espagne, ils se 
rendirent par escouades, formant parfois des chapelles en- 
tières. Au delà des Alpes, les encouragements sympathiques 
les faveurs bienveillantes les attendaient. En franchissant' 
les Pyrénées, nos maîtres avaient des obstacles de toute 
nature à surmonter. On expédiait des ordres, de la part des 
souverains espagnols. C'étaient des invitations gracieuses que 
faisaient les souverains italiens. L'Italie a reçu et a donné. 
L'Espagne a reçu sans rendre. Certes, les gouverneurs géné- 
raux espagnols aux Pays-Bas — certains d'entre eux s'en- 
tend— contribuèrent largement, chez nous, au développe, 
ment de la virtuosité, principalement celle de la guitare, et à 
l'organisation de la tragédie musicale, dont procéda l'opéra. 
Mais leur musique, proprement dite, n'a point, comme la 
musique italienne, rayonné hors de la péninsule. Une série de 
compositions espagnoles parut dans nos recueils des xvi« et 
xvn* siècles. Quelques-unes - celles du fameux Ouerrero 
entre autres — eurent môme l'honneur d'une publication 
spéciale. Puis, certains musiciens de mérite furent préposés 
aux maîtrises de nos cathédrales — Ruymonte à Bruxelles 
et Hurtado à Gand, par exemple. 

En dehors de cela, l'intervention musicale del'Ibérie s'est 



Digitized by 



Google 



LE GUIDE MUSICAL 



concentrée dans la vulgarisation de leur instrument favori, 
et de la méthode dont ils avaient le secret précieux. C'est 
surtout au déclin de Finfluence néerlandaise en Espagne, que 
radmission des maîtres de ce pays aux postes élevés de l'en- 
seignement s'est effectuée chez nous; installation d'autant 
plus aisée, qu'il suffisait, mérite à part, d'être favorisé d'une 
plaça dite " de Borgofia „ ou " de Flandes, „ pour en obtenir 
l'octroi officiel. Bref, c'est l'Italie, et, aprôs elle, l'Allemagne 
qui ont réciproque, avec le plus d'abondance, les bienfaits de 
l'intervention néerlandaise chez elles. On connaîtra^ une à 
ime, les localités espagnoles où nos maîtres ont laissé des 
traces marquantes de leur génie inventif. 

Lorsque Philippe-le-Boau arriva dans la péninsule ibérique 
avec une chapelle où prédominaient les grandes illustrations 
musicales des Pays-Bas^ l'effet dut être pareil, sans doute, à 
celui qu'on ressentit à la venue des associations chorales 
allemandes parmi nous; c'est-à-dire un engouement admiratif, 
une vraie fwia enthousiaste, qui les mit promptement à la 
mode et les fit envisager, pendant quelque temps, comme des 
êtres tout à fait privilégiés. Certaines chroniques du com- 
mencement du xvi« siècle, utilisées par nous, reflètent ces 
vives et débordantes impressions. 

Le même enthousiasme exubérant s'épanche aussi dans 
les traités pour instruments à cordes pincées, la vihuela 
d'arco principalement, dont la plupart, édités aux xvi« et 
xvn« siècles, reproduisent d'innombrables thèmes néerlan- 
dais ayant servi de canevas aux variations fantaisistes des 
auteurs. Naturellement, on peut le saisir aussi, en marques 
distinctes, dans les compositions de musique d'église, les 
plus sérieuses et les plus importantes de l'art musical d'alors. 
H était naturel que nos compatriotes exécutassent de leur 
musique à eux, et qu'ils les missent, presque exclusivement, 
aux répertoires de leurs chapelles. Bon gré, mal gré, l'imita- 
tion se glissa dans les productions espagnoles. On aura, pour 
ces ingérences directes, des renseignements nombreux et 
variés. Ceci pour les chapelles souveraines, où la grande 
intervention prédomine surtout. Les informations sont 
moindres, quant aux chapelles particulières d'une infinité de 
seigneurs, qui n'ont laissé, nulle part, des traces de leur pros- 
périté, et dont les Archives marquantes ont (iisparu, empor- 
tant avec elles le secret de leurs luxueuses auditions musi- 
cales. 

Fallait-il rechercher, avec un égal empressement, les 
vestiges de nos chansons nationales en Espagne, nous enten- 
dons celles harmoniquement combinées? Ce genre de mu- 
sique y subit, avec trop de persistance, il faut le dire> le 
contact oriental, pour qu'il y eût eu, pour nos Néerlandais, 
quelque chance de l'acclimater là-bas. Le caractère original 
du lied espagnol, sous cette énervante impulsion, prenait une 
abondance prolixe, qui se refusait à toute sobriété sensée et 
raisonnable. Peu d'invention d'ailleurs, dans les développe- 
ments logiques des motifs, et une répétition continuelle des 
mêmes broderies, aboutissant à des périodes prévues, à des 
conclusions senties. L'art néerlandais, en ce genre de pro- 
ductions, étant, par contre, tout de raison — raison menant 
à la vérité, cette source inépuisable d'inventions — la vulga- 
risation ne put se faire aussi aisément, si toutefois elle s'est 
faite jamais. Lutte inégale, en somme, où, nous l'avouons, 
les moyens mécaniques se sont mêlés trop complaisamment, 
bien que vers l'époque en question, l'art flamand tendît déjà 
à se dégager de la contrainte, et à rechercher le chemin du 
beau, par le mouvement, la variété, la couleur, les contrastes, 
en y rattachant leur provenance, leurs facteurs et leurs 
joueurs, — une série de faits nouveaux et intéressants, à uti- 
liser plus tard sur une plus large échelle, pour la grandiose 
histoire instrumentale des Pays-Bas que nous préparons. Et, 
à ce propos, qu'il nous soit permis d'appeler la sérieuse atten- 
tion des spécialistes sur le système d'échelonnement logique 
et méthodique que nous préconisons, au chapitre IIP du pré- 



sent volume, système consistant en zones didactiques, à éta- 
blir dans chaque centre possédant un atelier de lutherie 
renommé, et dont chaque groupe, suffisamment éclairci à 
l'aide des recherches d'archives, permettra, comme pour les 
antiques objets d'art à la mode— dentelles, dinanderies, tapis- 
series, sculptures, — de reconnaître, au vu d'un instrument 
ou d'une composition, l'école caractéristique d'où ils sortent. 

„ Grâce à des collections musicographiques et organogra- 
phiques patiemment formées, il est permis, pour la composi- 
tion des œuvres, comme pour la facture des engins sonores, 
d'établir certains groupes spéciaux, qui, au fur et à mesure 
des découvertes nouvelles, se multiplieront, au point de per- 
mettre immédiatement au connaisseur de désigner l'atelier 
ou l'école d'où ils sortent et jusqu'à l'artiste qui y a mis son 
cachet personnel, la griffe de son faire. 

„ Recherchons — on ne saurait trop insister là-dessus — les 
lieux de naissance, les établissements d'éducation, les villes 
de séjour, etc., de nos musiciens les plus marquants, et, dans 
un temps plus ou moins éloigné, nous pourrons échelonner 
chaque ville, chaque maîtrise, de façon à y rapporter sûre- 
ment tout ce qui en est émané d'individuel... „ 

Quel dommage que l'une des pièces ca^tales de notre tra- 
vail : le catalogue du riche musée instrumental de la reine 
Marie de Hongrie, transféré en Espagne avec le mobilier de 
l'ex-régente, — une mélomane passionnée s'il en fut — n'offre 
ni le nom des facteurs ni le lieu de provenance de ces engins 
sonores sur lesquels trois siècles et demi ont établi leur 
niveau I En revanche, nous savons de quels ateliers flamands 
sortirent les instruments de la novella guisa, qui, à la fin du 
xrv* siècle, partirent pour la cour d'Aragon, avec les ménes- 
trels qui en jouaient, la méthode qui en apprenait le manie- 
ment précis, et les musiques spécialement écrites pour leur 
tablature. Nous appelons la sérieuse attention des spécia- 
ment dites. Généralement, tous les papiers sont ou politiques 
ou administratifs. En extraire des fragments qui vous con- 
viennent, est déjà une difficulté énorme. Cotte difficulté 
redouble, si le dépôt consulté est irrégulièrement tenu, ou 
s'il offre, ce qui est presque toujours le cas, des lacunes im- 
portantes, amenées par les déprédations profanatrices. Alors, 
que de déceptions viennent trahir vos efforts! Pour comble, 
MM. les archivistes n'ayant jamais porté sérieusement leur 
attention sur la partie musicographique de leur collection, 
c'est à vous, à vous seul, qu'il appartient d'indiquer les fonds 
qui se prêtent le mieux à l'exploration de ce genre de docu- 
ments. Jugez! 

„ Loin de me rebuter, mon activité et mon opiniâtreté se 
sont accrues par les obstacles mêmes. Ainsi, j'ai réussi. 
Monsieur le Ministre, à réunir en Espagne une somme consi- 
dérable de matériaux embrassant un espace de cinq siècles, 
et relative à toutes les branches de la musique — artistique 
on scientifique — où nos vaillants maîtres se sont rendus 
célèbres : une vraie régénération rétrospective, je le répète, 
portant notamment sur les compositeurs, les théoriciens, les 
virtuoses, les luthiers, les typographes musicaux, les chan- 
sonniers, etc., sur toute une légion de musiciens néerlandais 
enfin, dont je détermine authontiquement le nom, le berceau, 
l'éducation, les fonctions, la résidence, les alliances, les œu- 
vres, l'influence, etc., et au milieu desquels plane un groupe 
d'illustrations de premier ordre... „ 

En nous tenant aux grandes lignes, nous avons laissé 
d'avance, aux musicographes du terroir, la tâche do pénétrer 
dans les mille et un détails de la matière. Comme le cas s'est 
offert ailleurs, à la suite de notre monographie : les Musicieyis 
néerlandais en Italie, un concours d'émulation s'établira, 
amenant l'élaboration de quantité de notices supplémen- 
taires, et foui'nissant des renseignements qu'un touriste de 
passage ne saurait se procurer avec autant de facilité qu'un 
habitant du pays. Ici, en Belgique même, que de fois, déses- 
pérant de parvenir à résoudre une question scientifique 
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loccUe, n'avons-nous point dû compter sur les lumières et les 
complaisances des musicologues de l'endroit? 

" Les expéditions successives d'instruments de musique 
néerlandais, polyphoniques à clavier surtout, formeront, — 
qui le faisant pénétrer aux sources intimes de l'inspiration, 
lui a donné cette sève forte et virile qui constitue son indi- 
vidualité. L'imprévu amônerat-il ici quelques résultats ines- 
pérés? En cette matière, nous sommes parfaitement de l'avis 
de Kastner, qui dit que " la découverte du lendemain met 
tant de fois en défaut l'érudition de la veille. " 

Les motifs de défiance cessent sur le terrain de la musique 
sérieuse, surtout si on a, comme appui principal, non seule- 
ment les Archives, mais les monuments, écrits ou imprimés, 
de la composition môme. Par le nombre et l'importance de 
ses anciens manuscrits musicographiques ; par ses livres de 
chant grandioses; par les riches fondations de ses cathé- 
drales; par l'organisation de ses solennités religieuses impo- 
santes, l'Espagne est un des pays les plus curieux et les plus 
utiles à étudier. Certes, les dépôts que nous avons cités som- 
mairement, et ceux dont on trouvera plus loin l'énumération 
détaillée, offrent des lacunes regrettables : de grandes révo- 
lutions ont passé par là, et ce qui a pu leur survivre, ou est 
resté quasi en désordre, ou est rendu, en nombre d'endroits, 
inaccessible. Espérons que les barrières tomberont bientôt, 
et qu'une lumineuse classification surgira de ce pôle-môle 
presque inextricable. 

Il a fallu marcher d'abord en tâtonnant, et se rattacher au 
moindre brin de renseignement qui surgissait des poudreuses 
paperasses accumulées; puis, notre modeste sphère d'opéra- 
tion s'étant insensiblement élargie, une abondance réelle s'est 
offerte à nos investigations. Notre séjour en Espagne n'a été 
pourtant que de six moisi 

Nous cédons à l'envie de transcrire ici quelques lignes de 
notre Rapport à M. le Ministre de l'intérieur, sur l'explora- 
tion scientifique, entreprise par nous en Espagne : 

" Cest, je ne saurais vous le cacher, Monsieur le Ministre^ 
une grosse affaire qu'une mission de cette nature. Passer 
d'une bibliothèque à un dépôt d'Archives, et de là à une col- 
lection particulière, naturellement à la suite de nombreuses 
démarches pour en obtenir l'accès; répéter ces visites dans 
vingt villes, situées à des distances considérables et privées 
parfois des facilités d'une voie ferrée ; quelle rude et fatigante 
besogne! 

„ Contrairement à ce que l'on pourrait croire, tel document 
musicographique convoité ne se trouve point immédiatement 
à votre portée, classé avec soin dans un carton ou dans une 
liasse,, les dépôts d'Archives, sauf quelques rares exceptions, 
ne renfermant guère des pièces d'histoire musicale propre- 
listes sur ces documents précieux, mis, pour la première fois, 
en lumière ici, et qui renforcent singulièrement les jalons de 
notre histoire organologique. A partir de cette date, il n'y a 
presque point de discontinuation d'envois d'instruments de 
tout genre, en Espagne et en Portugal, et, nous le répétons, 
on peut suivre, pour ainsi dire parallèlement à ces expédi- 
tions, et le mouvement industriel de nos contrées, en cette 
matière, et les progrès opérés, par le génie flamand, dans 
cette branche importante de la musique. 

Et, à propos du Portugal, lequel forme aujourd'hui un état 
à part, à l'extrémité occidentale de la péninsule, sans doute la 
sphère où il tourne, depuis des siècles,a été quasi individuelle 
ou autochtone. Mais, tant de liens de tout genre Vont rattaché 
si étroitement à l'Espagne, qu'il n'y a point lieu de l'en dé- 
tacher absolument, surtout pour les faits générateurs d'un 
art aussi civilisateur, aussi cosmopolite qu'est la musique. 
Nous estimons, assurément, que le Portugal mérite une mo- 
nographie spéciale, et notre excursion en Espagne pourrait, 
quelque jour, se compléter par une étude sur place des faits 
et gestes de nos vaillants musiciens là-bas. Toutefois, ce qui 
s'est offert, entre temps, sous notre plume, concernant le 



Portugal, nous a paru de nature à être soigneusement joint 
aux choses relatives à l'Espagne môme, la politique, si sou- 
vent concomitante avec l'art, ayant d'ailleurs uni fréquem- 
ment les deux pays contigus. Parmi les exemples que nous 
aurons à relever pour l'objet où se concentrent nos recher- 
ches, le mariage de Charles-Quint avec une princesse lusita- 
nienne et l'homologation des deux pays par Philippe H, sont 
les plus fécondes, par dessus tout, en influences musicales, 
artistiques et scientiflques. 

Les matières principales, que révèlent les cinq chapitres 
de ce volume, peuvent se résumer par quelques traits géné- 
raux : 

I. — Chant des pèlerins flamands, entonné au xii* siècle, à 
St-Jacques de Comp,ostelle en Galice. Son origine, son carac- 
tère, son interprétation en notation usuelle. Les chansons 
dites Flamencas, Leur provenance probable. Instruments 
nouveaux expédiés de Flandre, vers la fin du xrv" siècle, à la 
cour d'Aragon. L'exaquier," semblant d'orguens, „ c'est-à-dire 
l'échiquier. Les chalémies de la " novella guisa. „ Virtuoses, 
compositions et méthodes. " Johan dels orguens, „ joueur 
d'échiquier, et le plus fameux d'entre les ménestrels flamands, 
mandé par Jean !•'. Les facteurs d'orgues contemporains aux 
Pays-Bas. Ménestrels flamands du roi de Portugal, au 
XV* siècle. 

II.— La chapelle musicale du gouverneur général des Pays* 
Bas, Philippe-le-Beau, en Espagne. Son personnel, composé 
d'illustrations néerlandaises, telles que Pierre de la Rue, 
Alexandre Agricola, Gaspard Van Weerbeke, Henri Brede- 
mers, etc. Révélations, biographies, études. Le personnel des 
ménestrels. Leurs instruments. Itinéraires et exécutions. 
Enthousiasme qu'ils provoquent. Constitution de la chapelle 
archiducale flamande. Influence exercée. 

m. — Henri Bredemers, maître de musique de Charles- 
Quint, de Marie de Hongrie et de l'archiduchesse Eléonore, 
devenue reine de Portugal, etc. Son nom, son origine, son 
enseignement, ses voyages 'en Espagne, ses compositions. 
Instruments divers maniés par ses augustes élèves, et ate- 
liers d'où ils sortaient. Luthiers anversois contemporains. 
Diffusion réciproque de leur art et de leurs produits en la 
péninsule. Clavecins et clavicordes. 

IV. — Les célèbres chapelles musicales flamandes de Char- 
les-Quint en Espagne. Leur personnel, leurs voix, leur réper» 
toire, leurs Constitutions, Leur itinéraire triomphal. Le talent 
de l'archiduchesse Eléonore sur le clavicorde et le luth. Son 
portrait. La sonnerie " en bon art et mode „ des trompettes 
impériales flamandes. Pierre tumulaire historiée, élevée à un 
chantre éminont de la phalange impériale, mort près de Sara- 
gosse. Maîtres de chant et compositeurs illustres, attachés 
au souverain. Notices. Clef de cromorne d'un do ses ménes- 
trels, facturée en 1537, et reproduite en fac-similé. La musique 
en la retraite de Charles-Quint à Yuste. Los instruments 
dont l'ex-empereur jouai t. Episodes divers. Chapelains -chan- 
tres flamands de la chapelle impériale. Les voix aiguës 
renforcées jusqu'au nombre de douze. Solennités. 

V. — Marie de Hongrie en Espagne, accompagnée de sa 
chapelle et de ses ménestrels. Notices diverses. Le musée 
instrumental de la reine-régente. Etudes et homologations. 
Catalogue officiel double, rédigé par Roger Pathie, célèbre 
organiste, tour à tour valet de chambre, contrôleur et inten- 
dant de la gouvernante des Pays-Bas. Epinetto princière 
d'avant 1544, restituée. Facteura de clavecins et de clavi- 
cordes anversois contemporains. Chirimia ou schalmeye. 
Ecole de cet instrument à Madrid. La Bibliothèque musicale 
néerlandaise de Marie de Hongrie. Etude comparative. Cata» 
logue officiel. Ungaresca, exécutée au clavecin, par la prin- 
cesse Marie. Retraite de Roger Pathie à Aranjuez. 

Edmond Van der Stbaeten. 
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NOUVELLES DIVERSES. 

Lundi a eu lieu au Conservatoire royal la séance de 
musique ancienne avec les instruments de l'époque qui, 
depuis quelques années, est de tradition vers la Noël. Le 
Conservatoire de Bruxelles, riche entre tous en vieux 
instruments, est mieux outUlé qu'aucun autre pour 
ces auditions archaïques d'un caractère charmant et 
d'un si grand, intérêt. Grâce à M. Mahillon, le savant 
conservateur du Musée, tous les instruments sont 
en parfait état de restitution et comme les artistes intel- 
ligents, capables de se mettre en peu de temps au courant 
de la technique des anciens instruments, ne manquent 
pas au Conservatoire, les auditions s'organisent plus 
facilement ici qu'ailleurs. 

Le programme de la séance de lundi était composé 
avec beaucoup de goût. On a exécuté une sonate de Phi- 
lippe-Emmanuel Bach, pour viole de Gambe, jouée par 
M. de Witt, de Leipzig, et accompagnée sur le clavecin 
par M. Gevaert; un fragment de concerto de flûte, 
de Quantz, le flûtiste de Frédéric II, brillamment 
enlevé, avec un vif succès, par M. Dumon ; d'intéressantes 
pièces de clavecin de Rameau. Couperin et Chambon- 
nières, jouées par M"^» Van Eycken et Ulmann; un 
"air d'église „ de Marais, pour viole de Gambe (M. de 
Witt); une s3rmphonie pastorale d*JEJuridice, opéra de Péri 
(1600), extrêmement curieuse et dont l'exécution, par les 
élèves de la classe de M. Dumon, réunissait le jeu des 
flûtes douces, un haut-dessus, deux hautes-contres, deux 
tailles et une basse, avec tambourin. 

Par les mêmes instruments : Une marche de Lansque- 
nets du commencement du xvi« siècle. 

Les élèves de M. Léon Jouret ont chanté un ancien 
choral à 4 voix mixtes, de vieux Noëls, avec accompa- 
gnement d'orgue de régale, des " Chansons françaises „ 
du xv« siècle, pour finir, une " Chanson napolitaine „ du 
xvi« siècle et un Noël valenciennois du xvn». 

-Les instruments employés dans cette audition sont les 
svtivants: 

La basse de viole de Vicenzo Ruger, de Crémone (1702), 
qui appartient à M. Paul de Witt ; une régale de l'époque 
de Henri IV; un clavecin à double clavier de Vincent 
Thibaut, à Toulouse (1679) ; une flûte à clef unique, du 
xvni® siècle ; quatuor de violes du xvn« siècle, composé 
de deux dessus, une taille et une basse; jeu des flûtes 
douces du xvi«, composé comme il est dit plus haut. 



Trois transcriptions des opéras de Wagner, faites par 
Tausig et Liszt, doivent figurer dans le programme du 
concert que M. Joseph Wieniawski se propose de donner 
le samedi 17 janvier à la Grande Harmonie. 

Ce sont notamment: le célèbre " Walkûrenritt „ trans- 
crit par Tausig, ainsi que " Elsa's Brautzug „ dxxLohen- 
gnn et la marche du Tannhœuser par Liszt. C'est la 
• Chevauchée des Walkures „ qui, nous l'avouons, .excite 
lé plus notre curiosité, vu sa difficulté d'exécution jugée 
jusqu'à présent comme absolument insurmontable! 
, D n'y a que Brassin qui ait joué ce morceau dans un 
arrangement, il est vrai, qui, comparé à celui de Tausig, 
devient pour ainsi dire facile, pratique, mais ne peut 
lutter avec la puissance de sonorité que Tausig semble 
vouloir obtenir dan» sa transcription. 



L'Ecole de musique de Saint-Josse-ten-Noode-Schaer- 
beek a déjà une réputation ancienne; après le Conserva- 
toire de Bruxelles, c'est l'institution modèle. Non-seule- 
ment en Belgique, mais à l'étranger, on la cite pour 
l'excellence de ses méthodes, pour son corps enseignant; 
M. Henry Wamots en tête; on la cite pour le nombre de 
chanteurs des deux sexes qu'elle a formés, et dont le 
talent s'est maintes fois révélé dans des solennités musi« 
cales. Samedi dernier, un concert donné à l'occasion de la 
distribution des prix, est venu justifier ce que nous avan- 
çons. Le programme était des plus riches et des plus 
variés ; il comprenait ni plus ni moins que dix morceaux, 
des chœurs la plupart, et chacun de caractère différent. 
Gluck, Gossec, Cherubini, Palestrina, Schumann, Brahms, 
Gounod, Radoux, ont trouvé, pour l'interprétation de leur 
musique, de jolies voix, bien disciplinées et un ensemble 
parfait. De longtemps nous n'aurons de concert qui fera 
autant de plaisir, voilà ce que tout le monde répétait le 
soir en quittant la grande salle du Théâtre lyrique, à 
Schaerbeek. 



Les répétitions générales d'Obéron ont commencé au 
théâtre de la Monnaie. L'œuvre capitale de Weber pas- 
sera dans les premiers jours de janvier. 

La mise en scène sera digne des plus brillantes soirées 
de la Monnaie ; plusieurs décors feront sensation. On est 
en train d'équiper le grand panorama mouvant qui se 
déroule pendant le voyage fantastique de Huon de Bor- 
deaux et de son fidèle Cherosmin. Les machinistes ont 
accompli des prodiges d'ingéniosité pour rendre possible 
le déroulement d'une aussi vaste toile. 

Au troisième acte, on a intercalé un grand divertisse- 
ment dont la musique a été empruntée à Euryante et à 
d'autres œuvres de Weber. 



La représentation de VEtudiant Pauvre de Millœcker 
au théâtre de l'Alcazar n'a pas eu lieu samedi. M°» Léaut 
avait fixé la première à samedi, contrairement à l'avis 
des auteurs et des éditeurs qui estimaient que l'ouvrage 
n'était pas prêt. Ayant voulu passer outre, contrairement 
à tous les usages, elle s'est vu interdire la représentation 
par autorité de justice. De là, fermeture du théâtre, 
enlèvement des costumes et des décors... et procès 
sur toute la ligne. 



A propos de la lettre intéressante de Verdi tendant à 
l'adoption du diapason normal français rectifié à 864 vi- 
brations à Paris, il y a une douzaine d'années, croyons- 
nous et dont on s'occupe également à Vienne (voir notre 
dernier numéro), nous avons déjà souvent publié des 
listes de sommités musicales partisans du la pythagori- 
cien comme étalon sonore universel. Parmi celles-ci nous 
avons oublié de mentionner Richard Wagner, dont 
l'adhésion très accentuée pour ce diapason qu'il nomme 
\q la de la nature, date de ses premières représentations 
de Bayreuth. 

Ainsi, sous les auspices de tels propagateurs il y a 
lieu d'espérer, comme nous le disions, qu'à l'exposition 
universelle de 1889, toutes les nations auront adopté le la 



Digitized by 



Google 



LE GUIDE MUSICAL 



scientifique immuable et éternel de 864 vibrations, car 
plus de la moitié du chemin est parcourue déjà au- 
iourd'hui. E. Meerens. 



PROVINCE. 

ANVERS. 
LA PREMIÈRE DE NÉRON^ D'ANTOINK RUBINSTEm. 

On nous télégraphie de cette ville, 31 décembre : 

La première de Néron, le grand opéra, a eu lieu hier soir 
devant une salle archi-comble, où Ton remarquait un grand 
nombre de notabilités anversoises, d'artistes, d'amateurs et 
de journalistes venus de Bruxelles. Salle très brillante et 
très animée. Rubinstein, qui devait diriger, n'a pas paru au 
pupitre. Au dernier moment, les incertitudes de Texécution 
l'ont fait reculer, et c'est le chef d'orchestre du théâtre, d'ail- 
leurs excellent, qui a conduit la représentation. L'interpréta- 
tion et la mise en scène ont laissé à désirer sous plus d'un 
rapport, mais l'ensemble n'en est pas moins très honorable. 
De tous les interprètes, M. Warot (Néron) a seul été à la hau- 
teur de sa tâche. La partition de Néron a des parties superbes. 
On y trouve la force, la grâce, la passion, l'ironie. De grandes 
beautés, du souffle, du caractère. Le premier et le troisième 
actes ont surtout impressionné le public. Il y a là des pages de 
maître. On a remarqué aussi le ballet du second acte (2« ta- 
bleau), dont les deux fragments joués à Anvers, sont d'une 
couleur très originale. 

« • 
La Société de symphonie sous la direction de M. Emile 
Gîani,a donné son premier concert de la saison. Au programme 
figuraient la symphonie italienne de Mendelssohn et les 
principaux fragments de l'opéra romantique Der Freischxitz 
de Weber. M"'^ Wally Schauseil, cantatrice do Dûsseldorf, et 
M. Ad. Pauwels (élève de M. Fontaine) ont admirablement 
chanté et obtenu un grand succès. 



MONS 

La distribution des prix aux élèves du Conservatoire de 
musique et de l'Académie des Beaux- Arts a eu lieu dimanche 
dernier. 

Cette cérémonie a été comme de coutume précédée d'un 
concert. M. Vanden Eeden a fait interpréter par l'orchestre la 
** Danse des Esclaves „ et la ** Marche triomphale „, deux 
œuvres de sa composition, d'une remarquable originalité et 
savamment orchestrées. On sait tout le bien que nous 
pensons de ces deux superbes pages musicales ; elles ont 
trop de valeur à notre avis pour être dépensées à l'occasion 
d'un concert qui n'est pas destiné à un public spécial et di- 
"lettante, puisqu'il servait de prélude aune distribution de 
prix. 



VERVIERS. 

On nous écrit de cette ville : 

Limdi a eu lieu à notre théâtre la première de Quentin 
Durward de Gevaert. Malgré les ressources modestes dont 
peut disposer en province une direction non subventionnée, 
l'interprétation et la mise en scène ont été fort convenables. 

Le public verviétois a fait bon accueil à l'ouvrage de jeu- 
nesse de l'éminent directeur du Conservatoire de Bruxelles, 
et l'œuvre lui a paru nouvelle et intéressante avec ses curio- 
sités de rythmes et de timbres. Le premier acte a fait le plus 
d'impression. Au second on a vivement applaudi le finale ; 
enfin^ au S\ la salle a été enthousiasmée par le trio enlevé 



avec vigueur et entrain, sans un accroc, par MM. Charelli, 
Desuiten et Mortel. 

En somme, exécution fort honorable, difficile à surpasser 
dans ime petite ville. Il faut surtout louer notre petit orches- 
tre qui s'est vaillamment comporté. 

OSTENDE. 

La distribution des prix aux élèves de notre Académie de 
musique (26 décembre) avait été précédée d'un concert qui a 
vivement intéressé l'auditoire, autant par l'heureux choix 
des morceaux, que par la façon réellement distinguée dont 
ils ont été exécutés. La symphonie de l'Académie a parfaite- 
ment joué, sous la direction très artistique de M. Joseph 
Michel, l'ouverture de Sofonisbe de Paér, écrite dans le style 
classique le plus pur, et l'adorable romance des Noces de Fi- 
garo " Mon cœur soupire I „ un chef d'œuvre-d'élégance et de 
sentiment. Un chœur de Mendelssohn à 2 voix et le grand 
chœur avec accompagnement d'orchestre, * Le Printemps „ 
de Radoux, complétaient les morceaux de résistance du pro- 
gramme. L'œuvre de Radoux porte le cachet de l'incontesta- 
ble maîtrise de l'éminent directeur du Conservatoire de 
Liège ; l'inspiration toujours élevée, la mélodie superbe et 
nerveuse, l'orchestration d'une richesse de couleurs infinie, 
tout dans ce beau morceau a frappé profondément l'audi- 
toire, qui a voulu adresser ses longs applaudissements à la 
beauté de l'œuvre, ainsi qu'à la façon tout à fait artistique 
dont M. Joseph Michel l'a fait exécuter. 

Malgré l'exiguité de nos ressources, le zèle de nos profes- 
seurs et l'intelligente direction de M. Michel sauront mainte- 
nir l'académie au niveau qu'elle a atteint aujourd'hui, et qui 
a été constaté d'une manière éclatante dans les derniers con- 
cours. {Echo d'Ostende.) 

m 

« • 

BRUGES. 

La vogue des séances de musique de chambre organisées 
par M. Jules Goetinck s'affirme de plus en plus, et pour peu 
que le public continue à s'accroître à chaque audition, la salle 
du foyer du Théâtre deviendra trop exiguë, malgré ses di- 
mensions. Cela n'a rien qui nous étonne, le talent des quatre 
jeunes artistes qui s'y font entendre étant de tout point digne 
d'attirer la foule. M. Claeys, second violon, M. Queeckers, alto, 
et M. De Post, violoncelliste, forment avec leur chef, M. Goe- 
tinck, un quatuor qui peut rivaliser avec les meilleurs des 
grandes villes du pays. 

Nous n'en voulons pour preuve que la perfection avec la- 
quelle l'admirable quatuor N® 2 pour cordes de Beethoven a 
été exécuté le 23 décembre. Les divers instruments sem- 
blaient n'en former qu'un seul, tant était grande la précision 
dans l'attaque, la parité d'intention dans l'observation des 
nuances, et l'intelligence générale du caractère de l'œuvre. 

Si le succès des autres morceaux a été moins vif, quoique 
néanmoins très flatteur, il faut sans doute en attribuer la 
cause à la disposition du programme. La Sonate en rede 
Mendelssohn, pour piano et violon, est certes une page ma- 
gnifique; le Trio de J. Steveniers, pour piano, violon et vio- 
loncelle, ne manque ni de science, ni d'intérêt; mais, pour 
faire valoir ces pièces comme elles le méritent, il eût été bon 
de renverser l'ordre et de réserver Beethoven pour la fin. Si 
grand symphoniste que l'on soit, on ne peut lutter avec ce 
maître des maîtres sans s'avouer vaincu d'avance. 

M"« J. Cantillon, pianiste, lauréate du Conservatoire de 
Bruxelles, a fait preuve d'une expérience déjà notable dans 
la part qu'elle a prise à l'exécution de la Sonate et du Trio 
que nous venons de citer. La puissance des effets de force et 
l'énergie de sonorité nous ont frappé dans son jeu. M"* Can- 
tillon a déployé les mômes qualités dans l'interprétation du 
Scherzo presto de Chopin, par lequel elle a débuté. Il y a un 
bel avenir dans cette jeune virtuose. (Journal de Bruges.) 
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VARIÉTÉS 
ÉPHEMÉBIDES MUSICALES 

Le 2 janvier 1804, à Berlin, Meyerbeer, âgé de 13 ans, se fait 
entendre comme pianiste, au théâtre. Déjà dans deux con- 
certs antérieurs, eu 1800 et 1804, le jeune virtuose avait fait 
preuve d'une habileté et d'une élégance de style remarqua- 
bles. L'abbé Vogler, organiste et théoricien fort renommé, 
qui l'entendit à cette époque, fut frappé de l'originalité qu'il 
remarqua dans les improvisations do l'enfant et prédit qu'il 
serait un grand musicien. C'est à son écolo que le futur 
auteur des Huguenots alla compléter ses études de compo- 
sition. 

— Le 3 janvier 1850, à Milan, décOs de Joséphine Grassini, 
à l'âge de 77 ans. — Une des plus grandes cantatiices de 
l'Italie. Intelligence éminemment progressive, elle sut 
rajeunir l'ancienne école de chant. Elle quitta la scène au 
moment où Rossini brillait à l'horizon. A Paris, sous le 
Directoire et le Premier Empire, la Grassini était à l'apogée 
de sa gloire. La faveur dont elle jouissait auprès de Bona- 
parte lui faisait d'ailleurs une haute situation ; elle fut de 
toutes ses maîtresses, celle que le nouveau dominateur aima 
le plus, par cette excellente raison que, quand tout tremblait 
déjà devant lui, cette Italienne ne pouvait le prendre au 
sérieux. 

— Oui ton es oune grande générale, nia je n* ai pas besoin 
d*oune général, lui disait-elle en sou burlesque patois, oune 
bel homme me plairait mieuocy toi ton es oune petit homme 
qui sent le cheval, et tou entend le mousique comme ouyie 
seringue. 

Lofait est que le général chantait faux à faire tressaillir 
un sourd, et tout son répertoire musical se bornait à " J'ai 
du bon tabac „ et à un refrain de M'"« Dugazon qu'il persista 
à chanter ainsi : 

Non, non, s'il est impossible 

D'avoir un plus aimable enfant, 

On eut beau appeler son attention sur ce z'il, le grand capi- 
taine persista toujours à laisser dans son chant une de ces 
fautes dont il émaillait sa correspondance. 

Quand, piqué au jeu parle dédain de la Grassini, le général 
la menaçait de lui retirer cette protection qui lui valait de 
très gros appointements, la chanteuse lui répondait tranquil- 
lement: 

— Avec oune instrument comme ma voix, on fait fortoune 
dans tutti les pays. 

La princesse Belgioso, dans ses Mémoires, a raconté que la 
Grassini se trouvait chez M"** Récamier au moment où 
Chateaubriand y apportait la nouvelle de la mort de 
Louis XVIII. Que va dire son ombre à celle de Napoléon, 
s'écria le chantre d'Atala et René, quand elles se 
rencontreront dans les Champs-Elysées! — Ce qu'elle loui 
dira? répondit une voix dissimulée dans un coin du salon... 
Elle loui dira : Te voilà donc, gros cocon, qui a supprimé la 
penzione de cette povera Grassini, 

— Le 4 janvier 1804, à Bruxelles, Alin^, reine de Golconde, 
de Berton. — Trente années de répertoire, et la belle Aline 
avait vécu. A Paris, en 1847, le Théâtre-Lyrique tenta vaine- 
ment de la rappeler à la vie. Berton a beaucoup dépensé de 
son encre pour bafouer Rossini, ce qui lui porta malheur, car 
il n'a pu sauver un seul de ses opéras — plus de cinquante — 
de l'oubli où tous ils sont tombés. Celui-ci a tué celui-là. 

— Le 5 janvier 1677, à Saint-Germain-en-Laye, devant la 
Cour,Isi«, de LuUi, puis représentée à Paris, au mois d'août 
do la même année. — Cette tragédie lyrique, en 5 actes, a été 
remise à la scène en 1704, 1717 et 1732. Les morceaux célèbres 
jont, au 3« acte, scène VI, l'air de Pan : Ah! quel dommage; 
et à la scène VII, le trio des Parques, — Isis valut à Qui- 
nault et même à Lulli des désagréments auxquels ils ne pou- 



vaient certes pas s'attendre. Le sujet de la pièce est la fable 
d'Io, avec les modifications nécessaires. Junon, voyant que 
Jupiter est épris de la nymphe, la réclame et la fait tant souf- 
frir que Jupiter demande grâce et promet comme d'habitude, 
sans doute, de ne pas recommencer. En guise de dédommage- 
ment, lo est mise au rang des divinités sous le nom d'Isis. 
Quinault se serait bien gardé d'y mettre aucune allusion, 
sachant qu'elle aurait pu lui coûter cher. Mais ses ennemis et 
ceux de Lulli voulurent à toute force voir dans les trois per- 
sonnages principaux, Louis XIV, la reine et M"' de Montes- 
pan. Or, tout le monde sait que dans la fable, sinon dans 
rOpéra, lo est changée en vache. Le roi-soleil en prit de l'om- 
brage, si bien qu'il exila Quinault de la cour pendant deux 
ans. 

La pièce eut d'abord peu de succès, grâce aux attaques 
dentelle fut l'objet; l'ouvrage fut mieux accueilU dans la 
suite, mais il n'eut jamais la vogue de Thésée^ ô^Armide. ni 
même de Roland, Cependant la partition est écrite avec au- 
tant de soin que celle d!Armide; on la surnomma " l'opéra des 
musiciens .,, ce qui semble dire qu'on trouvait la musique 
trop savante pour le commun des mortels, quoiqu'elle ne le 
fût nullement. 

D'après lo Mercure de France, " la plainte de Pan était re- 
gardée comme un chef-d'œuvre, par la manière dont Lulli Ta 
rendue, après l'avoir copiée d'après nature, à ce qu'on pré- 
tend. „ Il s'agit de la fable de Syrinx, mise en ballet comme 
intermède. Aujourd'hui, la musique imitative de Lulli sem- 
blera moins réaliste; mais un effet plus vrai, c'est le grelot- 
tement des gens qui ont froid, imité par des notes répétées 
sur une môme syllabe, dans le premier chœur du quatrième 
acte, Daniel, dans le duo du Chalet d'Adam, emploie parfois 
le môme moyen pour marquer sa peur de se battre en 
duel. 

La partition ^Isis est très intéressante à étudier pour sa 
valeur musicale; elle fait partie de la belle collection Mi- 
chaôlis, les Chefs-d'œuvre de l'Opéra français, 

— Le 6 janvier 1831, à Genève, décès de Rodolphe Kreut- 
zer, compositeur, violoniste et ancien chef d'orchestre de 
l'Opéra de Paris. Il avait 65 ans. Son nom éveillera toujours 
un triste souvenir : il a traité Beethoven de fou I Beethoven 
qui lui avait dédié sa sonate op. 47. (Voir nos EphémérideB, 
Guide mus., 13 novembre 18&4.) 

— Le 7 janvier 1842, à Paris, V exécution du Stabat mater 
de Rossini. • 

— Le 8 janvier 1879, à Saint-Pétersbourg, par une troupe 
italienne, Tannhœuser, de Richard Wagner. Les principaux 
rôles étaient chantés par Sylva, Cotogni, Gasperini, 
M"c* Albani, Gini et Cottino. 

A son retour d'Italie où, comme prix de Rome, Hérold 
avait passé le temps réglementaire,il s'arrêta à Vieinie (1815) 
et voici la curieuse opinion qu'il émit sur Mozart dans une 
de ses lettres, adressée à sa mère : " J'étais curieux d'enten- 
dre exécuter à Vienne la musique de Mozart. C'est bien,mais 
ce n'est guère mieux que chez nous, si ce n'est qu'on entend 
continuellement la trompette et qu'ils prennent le premier 
mouvement de l'ouverture et du sestetto plus vite qu'à Paris. 
J'ai entendu la musique de Mozart à Paris, à Naples et à 
Vienne, et plus je l'entends, plus je me convaincs qu'elle fait 
mieux au piano qu'au théâtre. Ici, on a passé plusieurs 
morceaux, entre autres l'air du ténor, le premier air de 
Zerline et un autre de tenune, en mi bémol. Je ne sais si 
c'est l'habitude que les Allemands ont d'entendre cette pièce, 
mais on n'a pas beaucoup applaudi. Le sestetto ne m'a pas 
fait autant d'effet ce soir. Il y a vraiment deux geniBS de 
musique pour le théâtre. Certainement Mozart et Grétry sont 
deux hommes de génie, ils ont travaillé tous deux pour la 
scène, tous deux ont eu et auront toujours de grands succès ; 
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ils ont suivie il me semble, une marche tout à fait contraire 
Quelle est la meilleure ? Gluck nous Ta dit. „ 

Les femmes et les hommes célèbres. — La Revue des deux 
Mondes du 15 octobre (p. 788) parlant du ménage de Thistorien 
anglais Thomas Carlyle^— un mauvais mari s'il en fut — fait 
les réflexions suivantes, à propos des unions où la femme par 
vanité se sacrifie pour porter un nom illustre. Combien il en 
est à notre connaissance qui ont subi le sort de lady Carlyle. 

„ DOS qu'un homme se fait un nom dans une branche quel- 
conque des connaissances humaines, il est aussitôt assailli 
par une race de femmes que la Providence semble avoir mise 
sur la terre tout exprès pour induire les êtres supérieurs en 
tentation de vanité. Ténor ou romancier^ gymnaste ou prédi- 
cateur, pianiste ou philosophe, à peine une illustration paraît- 
elle à l'horizon que les femmes en question courent à elle 
comme à une proie. Son temps, ses idées, les brouillons de 
son écriture, les mèches de ses cheveux, toute sa personne 
physique et morale leur appartiennent par droit de conquête. 
n en était déjà ainsi dans l'antiquité, au temps d'Orphée, et 
il en sera de môme tant que le monde sera monde, malgré 
les efforts des femmes d'hommes célèbres, qui voient de 
mauvais œil le peuple des admiratrices. „ 

j ^1^ < 

ÉTRANGER. 

FRANCE. 
Correspondance particulière du Guide musical. 

Paris, le 30 décembre 1884. 

Les derniers jours de Tannée qui finit n'auront pré- 
senté chez nous, en ce qui concerne la musique, qu'un 
fait de quelque importance, et ce fait est désastreux, car 
c'est la fermeture et la disparition de notre Théâtre-Ita- 
lien, qui semblait destiné à devenir comme une sorte de 
théâtre lyrique international, et par conséquent à rendre 
de grands et utiles services. Il y avait longtemps que 
cette catastrophe était prévue; je dirais presque qu'on la 
prévoyait depuis le jour où les associés de M. Maurel, 
MM. Corti, se retirant, le fameux baryton se trouvait 
seul à la tête de l'entreprise. Chacun connaissait le peu 
de fond qu'il y avait à faire sur les aptitudes administra- 
tives de M. Maurel, son dédain de tous les intérêts qui no 
sont pas les siens, son amour du luxe et sa prodigalité 
personnelle, enfin l'état d'incurie et de désarroi qui avait 
amené précisément la retraite de MM. Corti et qui, depuis 
leur départ, n'avait fait que croître et embellir. Personne 
n'ignorait que les traitements des artistes étaient depuis 
longtemps en soufixance, que les petits appointements, 
même ceux de l'orchestre et des chœurs, n'étaient réglés 
que d'une façon irrégulière et incomplète, que les décors 
à^Ahen-Hamet étaient restés plusieurs semaines en gare 
du chemin de fer, faute du payement des 4000 francs 
exigés pour le remboursement, que la veille de la repré- 
sentation de l'ouvrage M. Théodore Dubois avait été 
obligé de débourser douze mille francs pour garantir l'ar- 
riéré dû aux choristes, qui refusaient définitivement leur 
service. On savait tout cola, et l'on se demandait même 
comment la corde, depuis longtemps tendue à se rompre, 
n'avait pas encore cassé bruyamment. Enfin, depuis 
samedi, la situation est nette, c'est-à-dire que le théâtre 
est fermé, et qu'une afi*aire qui, soigneusement et intelli- 
gemment conduite, eût pu être très brillante, est devenue 
impossible! On m'assure aujourd'hui que MM. Corti n'at- 
tendaient que le moment psychologique pour la ressaisir 



à leur profit exclusif. Hélas! s'il est vrai, qu'ils se pres- 
sent donc, car dans quelques jours il serait trop tard, et 
tout le personnel sera disloqué et dispersé. 

En attendant, je n'ai aucune autre nouvelle à vous don- 
ner, et j'en vais profiter pour vous annoncer deux publi- 
cations intéressantes. La première est un recueil vraiment 
exquis, que M. Duprato vient de donner sous ce titre : Le 
Livre des sonnets, mis en musique par J. Duprato. Ce 
musicien aimable avait donné séparément un certain 
nombre de sonnets, qui, on le sait, avaient obtenu un 
très Rrand succès, grâce à leur inspiration aimable et aux 
qualités de forme et de facture qui les caractérisaient 
d'une façon toute particulière et en faisaient de petits 
poèmes enchanteurs. Il a réuni ces sonnets, en a ajouté 
quelques autres, et a formé ainsi un recueil de vingt mor- 
ceaux de ce genre, qui est certainement l'un des plus 
intéressants et des plus curieux que l'on puisse désirer. 
J'ajoute qu'au point de vue matériel, le volume de 
M. Duprato, merveilleusement gravé, tiré sur papier de 
Hollande, avec un beau portrait de l'auteur et une cou- 
verture luxueuse, nous offre un livre absolument hors 
de pair. Aussi peut-on dire qu'on se l'arrache. — L'autre 
publication est V Album du Gaulois, offert par ce journal 
à ses abonnés. Cet album, dont la forme extérieure est 
aussi très soignée, ne comprend pas moins de soixante 
morceaux de piano ou de chant, tous inédits, dus pour la 
plupart aux plus grands musiciens français ou étrangers, 
et dont la réunion présente un rare exemple d'éclectisme. 
Vous en jugerez par les noms des auteurs, qui ne sont 
autres que MM. Ambroise Thomas, Gounod, Liszt, Reyer, 
Stephen Heller, Léo Delibes, Sgambati, Emmanuel Cha- 
brior, Widor, JPoise, Edouard Grieg, Charles Lecocq, 
M™«» Clara Schumann, C. de Grandval, Augusta Holmes, 
MM. Massenet, Saint-Saëns, Franz Servais, Théodore 
Dubois, Guiraud, Ed. Lassen, Tschaïkov7sk5^ Lalo, Ru- 
binstein, Alph. Duvemoy, Niels Gade, Goldmarck, Godard, 
Paladilhe, Sarasate, Marmontel, Marsick, Diémer, Ch. de 
Bériot, Fischer, Dvorak, Svendsen, M™®» W. de Rotschild. 
Cécile Chaminade, etc. Je vous assure que cela est très 
curieux, vraiment intéressant, et qu'on n'a jamais encore 
vu recueil semblable à celui-ci. 

Je termine ici, en souhaitant au Guide, pour la nou- 
velle année, la suite toute naturelle de sa longue prospé- 
rité. Arthur Pougin. 
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Une œuvre d'une grande importance pour tous les ama- 
teurs de Torgue vient de paraître chez M. Hosse, à Leipzig, 
c'est VHiatoire de Vart de jouer de Vorgue, du xiv« au 
xvm« siècle. L'autour, M. A.-G. Ritter, le grand artiste alle- 
mand dont les compositions pour l'orgue sont si justement 
appréciées, vient do nous donner en ce volume une œuvre 
d'une valeur réelle. Il y traite en connaisseur le développe- 
ment de l'orgue dans différents pays: Italie, Angleterre, 
Belgique, Hollande, France, Espagne et Portugal. Les orga- 
nistes allemands, ainsi que les constructeurs d'orgues au 
xvr siôclo, occupent également une place importante dans 
son ouvrage. Il fait ressortir, avec raison, l'influence considé- 
rable que la famille Bach a eue sur cet art. 

Des exemples, tirés d'œuvres des grands maîtres, joints à 
l'ouvrage, en rendent la lecture fort instructive en même 
temps que des plus * intéressantes. C'est d'ailleurs un livre 
recommandablo sous tous les rapports et qui ne devrait 
manquer dans aucune bibliothèque. 
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HlSTOIBE DU ThÉATBE FRANÇAIS EN BeLQIQUE, depuiS SOIl 

origine jusqu'à nos jours, d'après des documents inédits 
reposant aux Archives générales du royaume, par Fré- 
DÉBic Fabbe. 5 volumes grand in-8" avec une eau-forte de 
M. H. Faber, gravée d'après un dessin original de M. Ern. 
Hillemacher. Prix : 20 fr. 

De l'aveu de toute la presse, en Belgique et en France, 
aucun ouvrage de cette importance n'avait encore vu le jour. 
Le bibliophile Jacob a regretté que la France n'en eût pas de 
semblable. L'édition presque épuisée, la mort de l'auteur ne 
permettra pas d'en faire une nouvelle; les exemplaires seront 
donc de plus en plus recherchés. V Histoire du théâtre fran- 
çais de Faber coûtait à l'origine 37 francs; nous sommes à 
même de l'offrir aujourd'hui au prix de vingt fbancs l'ou- 
vrage complet. 

j ^-^m < 

EEPBÉSEHTATIOHS DE LA SEMAINE. 

Théâtre royal de la Monnaie, - Jeudi 1*' janvier, Méphisto- 
phélès. — Vendredi 2, La Juive, — Prochainement reprise 
ŒÔbéron. 

Théâtre royal des Galeries. — Le tour du monde en 80 jours. 

Théâtre de VAlcazar. — La Fille de ikf"»« Angot. 

Eden-Théâtre. — Spectacle varié. — Excentricité — Puss! 
Puss .', Tôt ! Tôt ! Tôt!, pantomimes. 

Théâtre du VaudevUle. — B faut changer ça, revue. 

Renaissance. — Le petit Caron. — Débuts de M. Gérard, pre- 
mier comique. 

Musée du Nord. — Edgard et sa bonne. — Le truc du colonel. 

Théâtre royal du Parc. — Le député de Bombignac. 

Théâtre Molih'e. — Le Bossu, drame. 

Théâtre des Nouveautés. — Boum ! Boum ! revue. 

Théâtre des Délassements. — La Fille-mère. 
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TABLETTES Dl IMVSICIEN 

POUR 

i 885, 

TROISIÈME ANNÉE. 

Avec le portrait et la Biographie de 

PETER BENOIT 

Prix : 2 fp. 25. 

Bruxelles, SCHOTT Frères, Montagne de la Cour, 82. 

(287). 



M*^o E&IMA WODON, professeur de chant et de piano, 
rue Vondel, 24, Schaerbeek. (283) 



L'ARÏ MODERNE 

Revue criliqoe des Arts et de la littérature. 

Paraissant tous les dimanches (quatrième année) 

Comité de rédaction: Victor Arnould. — Octave Maus. — 

Edmond Picard. — Eugène Robert. 

ABONNEMENTS: BruxeUes, 10 fr. par an. 

Etranger, 13 fr. 
On s'abonne à l'administration du journal 
RUE DE L'INDUSTRIE^ 26, BRUXELLES. 
^ L'ART MODERNE s'occupe de T Art dans tous les domaines : 
peinture^ sculpture, littérature, musique, architecture, etc. 
Il publie toutes les semaines des études d'esthétique, des 
chroniques artistiques,littéraires, théâtrales, musicales ; des 
comptes rendus d'expositions ; des renseignements et nou- 
velles concernant le mouvement artistique en Belgique et à 
l'étranger. 



Bené Bevleeschounrer, Organisateur d'auditions 
mustcaïes^ rue Djqtie^noy, 3^, Oruxelles. 



MaaFeaii Péilii.ller liidépeiidaut 

F. RI]1MËL, l Varclié-aax-(Ëurs, à Anvers. 




Agent général pour la Belgique des pianos BHktliiter 
de I^elfiKlfc^ Utelnwar «S* §aiiH de I¥eiv-irorU, 
Th. iriADii ^ e' âe Blelefeld. 

Grand assortiment de pianos d'autres facteurs et des 
Harmomunis Trai^serjUitter et Peloubet ^ C'*. 

ÉCH4KGE, RÉPARATION WT ACCORD AGE. 

Dépôt à Bruxelles, SCHOTT Frôrea, rue Duquesnoy, %\ 



MJLi!>iOM Fonr»Ée mm i84s. 



MANUFACTURE 

DE PIANOS 

J. GUNTHER 

Bruxelles^ rue Tliéréiïieuiie^ O 

Exiieiiitiou de Paris t»«9 

P^ PRIX. 

KxpoMtion de Paris i!l9S 
1" PRIX. 

EiLpasItlou de ^l<kwy ISf 9 

1" DEGRÉ DE MÉRITE, 
Ex^posiAifiu d'ABisterdaiB 1§S3 

SEUL DIPLOME DliOI^NELIR. 



Grand assortiment de Pianos à ciueoe et Pianos 

buffets, cordes croiséeSj obliques et verticales. Pianos 

de Luxe et Pianos d'Etude, 



Vente, échange, location. 
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Urum. - [niji, Të. LutifiAEniS ■ uc JlfliiLugnc dci Arcttiglt^i, 1\ 
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REVUE HEBDOMADAIRE DES NOUVELLES MUSICALES DE LA BELGIQUE ET DE L'ÉTRANGER 

Se publie tous les Jeudis, Montagne de la Cour, 82 



CONDITIONS D'ABONNEMENT: 

Belgique, un an Fr. 10 00 

— — avec prime musicale: „ 18 00 
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JVÉROIV a AJVTERS. 

Antoine Rubinstein, après trois semaines passées à 
Anvers, est reparti pour son domaine de Peterhof qui 
est en quelque sorte le palais impérial de la musique 
rosse. Enchanté de l'hospitalité an\^rsoîscril rfavaît 
pas l'air aussi satisfait de l'exécution de son œuvre. 
Deux exceptions cependant: le chef d'orchestre, 
M. Champenois, et le principal interprête, M. Warot. 

Les journaux ont publié une lettre flatteuse du 
maître au chef d'orchestre. Cette lettre n'est pas une 
pohtesse banale. C'est la revanche des 99 moutons du 
proverbe, et ce Champenois ne l'avait pas volée. 
Certes on a regretté de ne pas voir l'auteur au pupi- 
tre, mais il se féUcitait, lui, de n'y pas être, et sans 
doute il se disait, dans la langue de Pouchkine et de 
Lermontof : " Qu'eussé-je fait dans cette galère. „ Le 
fait est que, si le compositeur chef d'orchestre est 
une attraction, il n'est pas toujours une sécurité. Dans 
une représentation de grand style, c'est parfait, mais 
si l'exécution est médiocre le maître l'intimide pres- 
que autant qu'il la stimule, et telles sont ses souf- 
frances qu'elles paralysent. parfois ses talents de 
sauveteur. C'est pourquoi Rubinstein a cédé la place 
à M. ChampenoiSjbon musicien,homme de métier, qui, 
ayant suivi de très près les répétitions dirigées par 
l'auteur, a profité de la plupart de ses indications, et 
dont le bâton de mesure a mainte fois rempli le rôle 
d'un appareil de sauvetage assez perfectionné pour 
figurer à la prochaine exposition d'Anvers. 

M. Warot a eu le courage de se couper la mous- 
tache, n s'est fait une tête de Néron à ce point res- 
semblante que les Romains l'auraient reconnu, s'il y 
avait des " Romains „ au théâtre d'Anvers. Avec 



la plastique du rôle, il en a eu rintelligence drama- 
tique et musicale, et sa voix expérimentée a été h la 
hauteur de toutes les difficultés de la partition. 
Comme Néron lui-même il a pu dire à ses derniers 
moments : Qiialis (^rtifex pereo ! 

Quand nous aurons cité M"' Monnier-Epicharis,dont 
le profil est scénique, et dont le jeu est inteUigent 
au premier acte ; M.. Couturier- Vindex, un baryton 
qui sonne et vibre en attendant de chevroter ; 
iS^l"! .Briard-Chrysis, une voix qui n'est pas sans 
charme, mais une diction monotone ; et quand nous 
aurons dit que le personnage de Saccus, le poëte-cour- 
tisan qui tourne au conjuré, n'était pas maladroite- 
ment tenu par un artiste dont le nom nous échappe, 
nous aurons rendu pleine justice à l'interprétation. 

Ajoutons, si vous voulez, pour plaider les circons- 
tances atténuantes, que la tâche de l'orchestre était 
difficile, et que les chœurs ont fait de leur mieux. 
Mais de grâce, ne parlons pas du ballet... Au fait, 
pourquoi pas? Eh! bien, c'est horrible cette exhibi- 
tion de marcheuses anglaises qui ne savent pas même 
marcher, ces déhanchements gauches de sauteuses 
qui n'ont pas même appris à remuer en mesure 1 C'est 
un cauchemar qui empêche d'écouter la musique. Et 
elle est adorable cette musique du divertissement du 
second acte. Guerriers, bacchantes et mimes sont 
caractérisés avec infiniment d'esprit et de couleur 
dans ce tableau symphonique qui mérite de figurer 
au programme d'un de nos concerts populaires. En 
attendant, une proposition à M. Coulon : baisser le 
rideau sur la première mesure du ballet, renvoyer le^ 
marcheuses à Régent Street, et laisser la parole à 
l'orchestre. Le ballet deviendra un simple entr'acte, 
inais ce sera vraiment alors un divertissement. 

Au moment même où le théâtre d'Anvers donnait 
la première représentation du Néron français, le 
Nerone italien était repris avec éclat à Saint-Péters- 
bourg oii il avait été le grand événement de la saison 
pr écédente. 
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" Les Ualomanes, dit le Journal de Saint-Péters- 
bourg^ ne se sont pas montrés précisément très favo- 
rables à cet opéra d'un genre si différent de celui 
auquel ils sont habitués ; mais vers la fin de la saison 
l'élite de ce public a fini par se familiariser avec les 
beautés d'une partition qui a des pages dignes de 
Gluck et de Hasndel, tout en se rapprochant par la 
forme des drames lyriques français de l'époque posté- 
rieure à Meyerbeer. „ 

H paraît qu'en Belgique nous sonunes plus avancés 
qu'en Russie, car nous voyons bien des gens qui 
reprocheraient plutôt à Néron d'être encore trop 
entaché d'italomanie. 

Ne vous hâtez pas d'accuser de chauvinisme russe 
le critique du Journal de Saint-Pétershourg \ car il 
ajoute avec une impartiahté absolue : 

" Le défaut de cet opéra est son manque de 
concision. On peut y pratiquer de nombreuses cou- 
pures. „ 

Si pareil conseil a pu être donné à Saint-Pétersbourg, 
où l'œuvre a été montée avec tout le luxe de mise en 
scène qu'elle comporte,il est fâcheux qu'il n'ait pas été 
suivi à Anvers où l'insuffisance du spectacle laisse 
béants les trous de la partition. 

Mais que de pages superbes, et si Rubinstein a quel- 
que peu lâché les moments de la représentation qui 
appelaient surtout l'effort du décorateur et du metteur 
en scène, avec quelle élévation d'art et quelle intensité 
de passion il s'est emparé des tableaux curieux de 
couleur locale et historique et des scènes décisives de 
l'action dramatique ! Le premier acte est une resti- 
tution achevée de la Rome des Césars, et Ton y 
remarque notamment un chef-d'œuvre d'ironie scéni- 
que et musicale : la parodie du mariage par les courti- 
sanes d'Epicharis, traitée avec une verve humoristi- 
que que nous n'attendions pas, avouons-le, du maître 
fougueux qui a écrit la Tour de Babel et lé Paradis 
perdu et tant d'œuvres de musique de chambre volup- 
tueuses et emportées. Le troisième acte est tout de 
passion et de drame, et il y faudrait tout citer, depuis 
l'air de Chrysis jusqu'au trio final, en passant par le 
ravissant duo de Chrysis et Vindex, et la berceuse 
d'Epicharis. 

Les strophes de Néron pendant l'incendie ont de 
l'allure et de l'accent, et s'il est vrai que les deux 
derniers tableaux font longueur, il convient d'ajouter 
que la faute en est au librettiste, M. Jules Barbier, car 
l'inspiration du compositeur s'y relève des défaillances 
qu'on a pu noter dans les tableaux à décor, et les mo- 
nologues de Néron sont de remarquables morceaux 
de déclamation lyrique. 

Sans doute Nérm n'est pas signé Richard Wagner. 
Mais loin de nous en plaindre, quelle que soit notre 
adnriî-ation pour le maître de Bayreuth, félicitons 
Rubinstein d'écrire des opéras de Rubinstein, et de 
les marquer de sa griffe. Comme disait Bulow, il en a 
le droit puisqu'il en a la puissance. Et saluons ce Mos- 
covite, personnification illustre de cette race puis- 



sante et raffinée que dans notre infatuation occiden- 
tale nous prenons parfois pour des barbares, saluons 
ce maître qui du fond de ses steppes s'est rué sur le 
monde antique, non pas comme autrefois les Huns ou 
les Goths, pour le détruire, mais pour le réédifier par 
une double magie : l'architecture des sons harmonisés 
et la coloration des timbres. 



» ^•^ c 



OBÉRON DE WEBER 

JUGÉ PAR BERLIOZ. 

Ce chef-d'œuvre (c'est un vrai chef-d'œuvre, pur, ra- 
dieux, complet) fut représenté pour la première fois le 
12 avril 1826. Weber l'avait composé en Allemagne sur 
les paroles d'un librettiste anglais, M. Planché, à la 
demande du directeur du théâtre de Covent-Garden de 
Londres qui croyait au génie de Tauteur du Freischûtz et 
qui comptait sur une belle partition et sur une bonne 
affaire. 

Le rôle principal (Huon) fut écrit pour le célèbre ténor 
Braham qui le chanta, dit-on, avec une verve extraordi- 
naire ; ce qui n'empêcha pas l'œuvre nouvelle d'éprouver 
devant le public britannique un échec à peu près complet. 
Dieu sait ce qu'était alors l'éducation musicale des dilet- 
tanti d'outre-Manche!... Weber venait de subir une autre 
quasi-défaite dans son propre pays; sa partition d'^?i- 
ryanthe y avait été froidement reçue. Des gaillards qui 
vous avalent sans sourciller d'effroyables oratorios capa- 
bles de changer les hommes en pierre et de congeler 
l'esprit-dc-vin s'avisèrent de s'ennuyer à Euryanthe, Ls 
étaient tout fiers d'avoir pu s'ennuyer à quelque chose et 
de prouver ainsi que leur sang circulait. Cela leur donnait 
unpL'titair sémillant, léger, français, parisien; et pour 
y ajouter l'air spirituel, ils inventèrent un calembour par 
à peu près et noraTCihi'eniVEuryanteVEnmiyantej en pro- 
nonçant Vennyanie. Dire le succès de cette lourde bê- 
tise est impossible ; il dure encore. Le mot circule en 
Allemagne, et l'on n'est pas à cette heure parvenu à per- 
suader aux facétieux qu'il n'est pas français, qu'on dit 
une pièce ennuyeuse et non une pièce ennuyante, et que 
les garçons épiciers de France eux-mêmes ne commettent 
pas .de cuirs de cette force-là. 

UEuryanthe tomba donc, pour le moment, écrasée sous 
cette stupide plaisanterie. Weber, triste et découragé 
quand on lui proposa d'écrire Obéron, ne se décida pas 
sans hésitation à entreprendre une nouvelle lutte avec le 
public. Il s'y résigna pourtant, et demanda dix-huit mois 
pour écrire sa partition. Il n'improvisait pas. Arrivé à 
Londres, il eut beaucoup à souffrir tout d'abord des idées 
de quelques-uns de ses chanteurs ; ils les mit pourtant 
enfin tant bien que mal à la raison. L'exécution d' Obéron 
fut satisfaisante. Weber, l'un des plus habiles chefs d'or- 
chestre de son temps, avait été prié de la diriger. Mais 
l'auditoire resta froid, sérieux» morne (very gravé) pour 
emploj'^er encore un jeu de mots qui au moins est anglais. 
Et Obéron ne fit pas d'argent, et l'entrepreneur ne put 
couvrir ses frais; il avait obtenu la belle partition et fait 
une mauvaise affaire. Qui peut savoir ce qui se passa 
alors dans l'âme de l'artiste, sûr de la valeur de son 
œuvre ?... Afin de le ranimer par un succès qu'ils croyaient 
facile de lui faire obtenir, ses amis lui persuadèrent de 
donner un concert, pour lequel Weber composa une 
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grande cantate intitulée, si je ne me trompe, le Triomphe 
de la paix. Le concert eut lieu, la cantate fut exécutée 
devant une salle presque vide, et la recette n'égala pas les 
dépenses de la soirée... 

Weber, à son arrivée à Londres, avait accepté l'hospi- 
talité de l'honorable maître de chapelle sir Georges 
Smart. Je ne sais si ce fut en rentrant de ce triste concert 
ou quelques jours plus tard seulement; mais un soir, 
après avoir causé une heure avec son hôte, Weber, acca- 
blé, se mit au lit, où, le lendemain, sir Georges le trouva 
déjà froid, la tête appuyée sur Tune de ses mains, mort 
d'une rupture au cœur. 

Aussitôt on annonça une représentation solennelle 
d'Oèérow /toutes les loges furent rapidement louées; les 
spectateurs se présentèrent tous en deuil; la salle fut 
pleine d'un public recueilli, dont l'attitude, exprimant 
des regrets sincères, semblait dire: " Nous sommes dé- 
solés de n'avoir pas compris son œuvre, mais nous savons 
que c'était un homme (He was a m^n, we shall not look 
upon his like again) et que nous ne reverrons pas son 
pareil !... „ 

Peu de mois après, l'ouverture à'Obéron fut publiée; le 
théâtre de l'Odéon de Paris, qui avait fait fortune avec le 
Freischûtz désossé et écorché, fut curieux de connaître au 
moins un morceau du dernier ouvrage de Weber. Le di- 
recteur ordonna la mise à l'étude de cette merveille sym- 
phonique. L'orchestre n'y vit qu'un tissu de bizarreries, 
de duretés et de non-sens, et je ne sais même si 
l'ouverture obtint les honneurs d'un égorgement en 
public. 

Dix ou douze ans plus tard, ces mêmes musiciens de 
rOdéon, transplantés dans l'orchestre monumental du 
Conservatoire, exécutaient sous une vraie direction, sous 
la direction d'Habeneck, cette même ouverture, et mê- 
laient leurs cris d'admiration aux applaudissements du 
public... Huit ou neuf autres années ensuite, la Société 
des concerts du Conservatoire exécuta un chœur de 
génies et le finale du premier acte d'Obéron que le public 
acclama avec un enthousiasme égal à celui qui avait 
accueilli l'ouverture, plus tard encore, deux autres frag- 
ments eurent le même bonheur... et ce fut tout. 

Une petite troupe allemande venue à Paris perdre son 
temps et son argent pendant l'été fit seule entendre deux 
fois (1), il y a quelque vingt-sept ans, VObéron complet au 
théâtre Favart (aujourd'hui l'Opéra-Comique). Le rôle de 
Rezia y fut chanté par la célèbre M™« Schrœder-Devrient 
Mais cette troupe était fort insuffisante, le chœur mes- 
quin, l'orchestre misérable; les décors troués, vermoulus, 
les costumes délabrés inspiraient la pitié; le public 
musical un peu intelligent était absent de Paris; Oh&on 
passa inaperçu. Quelques artistes et amateurs clair- 
voyants adoraient seuls dans le secret de leur cœur ce 
divin poème, et répétaient en pensant à Weber les paroles 
d*Hamlet: 

" C'était un homme, et nous ne reverrons pas son pa- 
reil! „ 

Pourtant l'Allemagne avait recueilli la perle éclose dans 
l'huître britannique et que dédaignait le coq gaulois, si 



(l) La première fois le 26 mai 1830. - A BruxeUes, le 2 août 1846, par 
une troupe allemande sous la direction de MM. Lœwe et Pirscher avec 
Franz Lachner pour chef d'orchestre. (Note du Guide mutieal.) 



friand de grains de mil. Une traduction allemande (1) de 
la pièce de M. Planché se répandit peu à peu dans les 
théâtres de Berlin, de Dresde, de Hambourg, de Leipzig, 
de Francfort, de Munich, et la partition d*Ob&ron fut 
sauvée. Je ne sais si on l'a jamais exécutée en entier dans 
la ville spirituelle et malicieuse qui avait trouvé l'œuvre 
précédente de Weber Ennyante. Cela est probable. Les 
générations se suivent sans se ressembler. 

Enfin, après trente et un ans, le hasard ayant placé à la 
tête de l'un des théâtres lyriques de Paris un homme qui 
comprend et sent la musique de style, un homme intel- 
ligent, hardi, actif et dévoué â l'idée qu'il a une fois adop- 
tée, le merveilleux poème de Weber nous a enfin été 
révélé. Le public n'a fait sur le maître ni sur son œuvre 
aucun nauséabond jeu de mots, n'est pas resté grave, 
mais a applaudi avec des transports véritables de plus 
en plus ardents; et bien que cette musique dérange, cul- 
bute, bouscule avec un prodigieux mépris ses habitudes 
les plus chèresj les plus enracinées, les plus inhérentes à 
ses instincts secrets ou avoués, ce même public s'est 
laissé aller aux choses qui le prenaient par les entrailles, 
et ne s'est point donné de peine pour s^ empêcher d'avoir du 
plaisir. 

Le succès d' Oôeron au Théâtre-Lyi'ique (27 février 1857) 
a été très grand, très loyal, très réel. 

MM. Nuitter, Beaumont et Chazot n'ont pas cru devoir 
faire une traduction pure et simple du livret anglais de 
M. Planché, mais une sorte d'imitation de ce livret et du 
poème d'Ohéron de Wieland. Je ne sais si c'est à tort ou 
à raison que cette liberté a été prise; au moins la parti- 
tion a-t-elle été respectée. On ne l'a ni mutilée, ni instru- 
mentée, ni insultée d'aucune façon, selon l'usage. Quel- 
ques morceaux seulement ont été transplantés d'une 
scène dans une autre, mais toujours dans une situation 
semblable à celle pour laquelle ils furent composés. 

n faudrait écrire beaucoup trop pour analyser digne- 
ment la partition d'O&^row, pour examiner les questions 
que le style de cet ouvrage fait naître, expliquer les pro- 
cédés employés par l'auteur et trouver la cause du ravis- 
sement dans lequel cette musique plonge des auditeurs 
même étrangers à toute notion, sinon à tout sentiment 
de l'art des sons. 

Obéron est le pendant du Freischûtz. L'un appartient au 
fantastique sombre, violent, diabolique; l'autre est du 
domaine des féeries souriantes, gracieuses, enchante- 
resses. Le surnaturel dans Obéron se trouve si habilement 
combiné avec le monde réel, qu'on ne sait précisément 
où l'un et l'autre commencent et finissent, et que la pas- 
sion et le sentiment s'y expriment dans un langage et 
avec des accents qu'il semble qu'on n'ait jamais entendus 
auparavant. 

Cette musique est essentiellement mélodieuse, mais 
d'une autre façon que celle des plus grands mélodistes. 
La mélodie s'y exh ale des voix et des instruments comme 

m Par Théodore Hell, qui traduisit les paroles anglaise sous les 
yeux de Weher en môme temps que celui-ci composait et adaptait son 
œuvre musicale à l'une et l'autre langue. 

Une traduction d'Obéron, opéra-féerie en 8 actes, par J. Ramoux, a été 
impriméeTLiége, chez Jeinehomme frères, 1832, In-W, et représentée ^ 

^UnfJlio^ndeT^ductlon sous le titre de //«on de Bordeaux, pas CastU- 

^^efro'i^éW'ïfucUoi^^^^^ - ^^t' ^ ^.^°ÎSf =." ^l^ro'r7^iS' 
/V«, grand-opéra mi-sérieux en 8 actes, mudque de Wober, avec récita- 
tifs de Julïus *.dèle, traduction de Numa Lafont. „ 

(Note du Guide Musical.) 
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un paxfum subtil qu'on respire avec bonheur, sans pou- 
voir tout d'abord en déterminer le caractère. Une phrase 
qu'on n'a pas entendu commencer est déjà maîtresse de 
l'auditeur au moment précis où il la remarque; une autre 
qu'il n'a pas vu s'évanouir le préoccupe encore quelque 
temps après qu'il a cessé de l'entendre. Ce qui en fait le 
charme principal, c'est la grâce, une grâce exquise et un 
peu étrange. On pourrait dire de l'inspiration de Weber 
dans Ohéron ce que Laertes dit de sa sœur Ophélia : 

" Thought and affliction; passion, Ml itself, She turtia 
tofavour and to prettiness. „ 

(La rêverie, l'affliction, la passion, l'enfer lui-même, 
elle change tout en charme et en grâce.) 

N'était Venfer qui n'y figure pas, et qui d'ailleurs, sous la 
main de Weber, n'a jamais pris des formes gracieuses, 
mais bien des formes effrayantes et terribles au con- 
traire. 

Les enchaînements harmoniques de Weber ont un 
coloris qu'on ne retrouve chez aucun autre maître, et qui 
se reflète plus qu'on ne croit sur sa mélodie. Leur effet 
est dû tantôt à l'altération de quelques notes de l'accord, 
tantôt à des renversements peu usités,quelquefois même 
à la suppression de certains sons réputés indispensables. 
Tel est, par exemple, l'accord final du morceau des 
nymphes de la mer, où la tonique est supprimée, et dans 
lequel, bien que le morceau soit en mi, l'auteur n'a voulu 
laisser entendre que sol dièze et si. De là le vague de 
cette désinence et la rêverie où elle plonge l'auditeur. 

On en peut dire à peu près autant de ses modulations ; 
si étranges qu'elles soient, elles sont toujours amenées 
avec un grand art, sans duretés, sans secousse, d'une 
façon presque toujours imprévue pour concourir à l'ex- 
pression d'un sentiment et non pour causer à l'oreille uno 
puérile surprise. 

Weber admet la liberté absolue des formes rythmi- 
ques; jamais personne autant que lui ne s'est affranchi 
de la tyrannie de ce qu'on appelle la carrure, et dont 
l'emploi exclusif et borné aux agglomérations de nom* 
bres pairs contribue si cruellement, non-seulement à 
faire naître la monotonie, mais à produire la platitude. 
Dans le FreiscMtz, il avait déjà donné des exemples 
nombreux d'une phraséologie nouvelle. Parmi ces exem- 
ples, les musiciens français, les plus carrés des mélo- 
distes après les Italiens, furent tout surpris d'applaudir 
la chanson à boire de Gaspard, qui se compose, dans sa 
première moitié, d'une succession de phrases de trois 
mesures, et dans sa seconde moitié, d'une succession de 
phrases de quatre. Dans Obéron on trouve divers pas- 
sages où le tissu mélodique est rythmé de cinq en cinq. 
En général, chaque phrase de cinq mesures ou de trois a 
son pendant qui constitue alors la symétrie, produisant 
le nombre pair, si cher aux musiciens vulgaires, en dépit 
du proverbe : Numéro deus impare gaudeL Mais Weber ne 
se croit point obhgé d'établir à tout prix et partout cette 
symétrie; très souvent sa phrase impaire n'a pas de pen- 
dant. Je m'adresserai aux gens de lettres pour savoir si 
La Fontaine a employé une forme excellente en jetant un 
petit vers isolé de deux pieds à la fin d'une de ses fables : 

Mais qu'en sort-il souvent? 
Du vent. 

Leur réponse affirmative, je n'en doute pas, explique 
et justifie le procédé analogue introduit dans la musique 
par beaucoup de musiciens, au nombre desquels il faut 



citer avec Weber, Gluck et Beethoven, n nous semble 
aussi absurde de vouloir rythmer la musique exclusi- 
vement de quatre en quatre mesures, que de n'admettre 
en poésie qu'une seule espèce de vers. 
Si, au lieu d'avoir dit si finement : 

Mais qu'en sort-il souvent? 
Du vent. 

le fabuliste eût dit : 

Mais qu'en sort-il souvent? 
Il n'en sort que du vent, 

il eût terminé sa fable par une insupportable platitude. 
L'analogie de cet exemple avec la question musicale qui 
nous occupe est frappante. L'entêtement de la routine 
peut seul la méconnaître ou en nier les conséquences. 
Maintenant s'il nous paraît évident que la musique ne 
peut ni ne doit se conformer aveuglément à l'usage de 
certaines écoles qui veulent conserver la plus carrée des 
carrures en tout et partout, si nous trouvons dans cette 
persistance ridicule à maintenir un préjugé la cause de 
la fadeur, de la lâcheté de style, de l'exaspérant vulga- 
risme d'une foule de productions de tous les temps et de 
tous les pays, nous n'en reconnaîtrons pas moins qu'il est 
des irrégularités choquantes et qu'il faut éviter avec 
soin. Gluck (dans Iphigénie en Aulide surtout) en a com- 
mis un grand nombre, il faut l'avouer, qui blessent le 
sentiment de l'harmonie rythmique. Weber n'en est pas 
exempt; nous en trouvons même un exemple très regret- 
table dans l'un des plus déUcieux morceaux 6" Obéron, 
dans le chant des naïades, dont je parlais tout à l'heure. 
Après la première grande phrase vocale, composée de 
quatre fois quatre mesures, l'auteur a voulu donner à la 
voix un court repos. Ce silence est rempli par l'orchestre. 
Croyant sans doute que l'oreille ne tiendrait aucun compte 
du fragment instrumental, l'auteur a repris ensuite son 
chant vocal, rythmé carrément, comme si la mesure 
d'orchestre n'existait pas. Mais, selon nous, il s'est trompé. 
L'oreille souffre de cette addition d'une mesure dans la 
mélodie, on s'aperçoit parfaitement que le mouvement 
d'oscillation a été rompu, que la phrase a perdu la régu- 
larité du balancement qui lui donne tant de charme. Re- 
venant à ma comparaison de la mélodie avec la versifi- 
cation, je dirai encore que, dans le cas dont il s'agit, le 
défaut est aussi évident qu'il le serait dans une strophe 
de vers de dix pieds dont un seul en aurait onze. 

De l'instrumentation de Weber je dirai seulement 
qu'elle est d'une richesse, d'une variété et d'une nouveauté 
admirables. La distinction encore est sa qualité domi- 
nante; jamais de moyens réprouvés par le goût, de bru- 
tahtés, de non-sens. Partout un coloris charmant, une 
sonorité vive mais harmonieuse, une force continue et 
une connaissance profonde de la nature de chaque instru- 
ment, de ses divers caractères, de ses sjrmpathies ou de 
ses antipathies avec les autres membres de la famille 
orchestrale; partout enfin les plus intimes rapports sont 
conservés entre le théâtre et l'orchestre, nulle part ne se 
trouve un effet sans but, un accent non motivé. 

On reproche à Weber sa manière d'écrire pour les voix : 
malheureusement le reproche est fondé. Souvent il leur 
impose des successions d'une difficulté excessive, qui 
seraient à peine convenables pour tout autre instrument 
que le piano. Mais ce défaut, qui ne s'étend pas aussi loin 
qu'on veut bien le dire, n'en est pas un quand la bizar- 
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rerie du dessin vocal est motivée par une intention dra- 
matique. C'est alors au contraire une qualité; Fauteur en 
ce cas n'est blâmable qu'aux yeux des chanteurs, obligés 
de prendre de la peine et de se livrer à des études que la 
musique banale ne leur impose pas. 

Tels sont plusieurs passages vraiment diaboliques du 
rôle de Gaspard dans le Freischûtz, passages qui, à mon 
sens, sont des traits évidents de génie. 

Sur les vingt morceaux dont se compose la partition 
d'Oôéron, je n'en vois pas un de faible. L'invention, l'in- 
spiration, le savoir, le bon sens brillent dans tous : et 
c'est presque à regret que nous citerons de préférence 
aux autres pièces le chœur mystérieux et suave de Tin- 
troduction chanté par les génies autour du lit de fleurs 
où sommeille Obéron ; l'air chevaleresque d'Huon dans 
lequel se trouve une ravissante phrase déjà présentée au 
milieu de l'ouverture; — la merveilleuse marche noc- 
turne des gardes du sérail qui termine le premier acte : — 
le chœur énergique et si rudement caractérisé : " Gloire 
au chef des croyants! » ~ la prière d'Huon accompagnée 
seulement par les altos, les violoncelles et les contre- 
basses; — la dramatique scène de Rezia sur le bord de 
l'Océan; — le chant des nymphes confié aujourd'hui à 
Puck seul, dans la nouve]le version du livret (à tort, 
selon moi; il devait être chanté au fond du théâtre, sur 
l'un des arrière-plans de la mer, par plusieurs voix de 
choix à l'unisson, et avec une douceur extrême) ; — le 
chœur de danse des esprits terminant le second acte; — 
l'air si gracieusement gai de Fatime; — le duo suiyant 
avec son trait obstiné d'orchestre revenant à intervalles 
Irréguliers; — le trio si harmonieux, si admirablement 
modulé qu'accompagnent pianissimo les instruments de 
cuivre; — et enfin le chœur dansé de la scène de séduc- 
tion, morceau unique dans son genre. Jamais la mélodie 
n'eut de pareils sourires, le rythme des caresses plus 
irrésistibles. Pour que le chevalier Huon échappe aux 
enlacements de femmes chantant de telles mélodies, il 
faut qu'il ait la vertu chevillée dans le corps. 



L'extrait de la préface du VII« volume de la Mitsiqiie aux 
Pape-Bas que le Guide a reproduit dans son dermer nu- 
méro, a subi, lors de la mise en pages, quelques fâcheux 
déplacements d'alinéas et de fragments d'alinéas, dont le 
lecteur, nous en sommes sûrs, aura fait immédiatement la 
rectification. 



NOUVELLES DIVERSES. 

On annonce pour le mardi 13 janvier une intéressante 
soirée de musique de chambre au Cercle artistique et 
littéraire. Cette séance sera donnée par le Quatuor du 
Conservatoire et M. Jules Zarembski. C'est tout dire. 

Programme : Quatuor en mi bémol de Mozart (piano et 
cordes), quatuor la Belle meunière de J. Raff (cordes), et 
Quintette de Rubinstein (cordes et piano). 

Autre soirée annoncée au même Cercle. M"»« Marie 
Jaèll, dont on connaît le talent si remarquable de pia- 
niste, donnera le 20 un piano-recital, comme on dit à 
Londres, c'est-à-dire une séance tout entière consacrée 
au piano. 

Concerts populaires.— Dimanche 11 janvier, à 1 1/2 h. 

Erécise, au théâtre de la Monnaie, deuxième concert de 
i saison, avec le concours de M. Pablo de Sarasate. 
L'éminent violoniste fera entendre, pour la première fois 
à Bruxelles, les concertos pour violon d'Emile Bernard et 
de Mendelssohn et un rondo capriccioso que Saint-Saêns 
lui a dédié. 



L'orchestre exécutera la nouvelle suite de P. Tschai- 
kowsky (1^^ exécution), le scherzo de la suite en ut de Rafif 
et Vouverture d'Eléonore de Beethoven. 

La répétition générale aura lieu le samedi 10, à 2 1/2 h. 
de relevée, dans la salle de la société royale de la Grande- 
Harmonie. 

m 
m m 

La Société de musique de Bruxelles, qui a la primeur 
de la nouvelle œuvre de M. Saint-Saêns : Armor, vient de 
mettre à l'étude Daphnis et Chloé de M. Pernand Lebome, 
œuvre importante qui figurait au programme interrompu 
de l'Association internationale de musique de Paris. 
« « 

Le Conservatoire de Bruxelles comptait, au 1" juillet 
dernier, 48 professeurs et 539 élèves (dont 38 étrangers). 
L'enseignement est gratuit pour les nationaux, mais les 
élèves étrangers doivent payeT une rétribution annuelle 
de 200 francs. Le budget dp l'Ecole est de 169,000 francs, 
dont 137,000 payés par l'Etat, 10,000 par la province et 
22,000 par la ville de Bruxelles. 

Au nouveau Conservatoire d'Amsterdam, dont la situa- 
tion, dit-on, est déjà florissante, 16 professeurs seulement 
font des cours qui sont suivis par 560 élèves, ce qui sem- 
ble indiquer que le personnel enseignant est un peu 
trop restremt. Ici, tous les élèves, sans distinction, paient 

200 francs par an. 

♦ • 

PROVINCE. 

GAND. 

La distribution des prix aux élèves du Conservatoire, a été 
suivie d'un concert, dans lequel se sont fait entendre les 
principaux lauréats des derniers concours. 

Les classes de chant et de piano avaient seules produit des 
solistes. Deux appartenaient à la classe de chant de M. Bon- 
heur, un à la classe de M. De Vos et deux à la classe de piano 
de M. Heynderickx, 

Parmi les élèves de ce dernier, M. Bal, qui a obtenu le 
diplôme de capacité, a interprété d'une manière remarquable 
le concerto en ré mineur de Rubinstein ; et M^^ Schoofs a 
joué le concerto en sol mineur de Mendelssohn. Quand on joue 
comme elle l'a fait, avec cette délicatesse et cette correction, 
on n'est pas la première élève venue. 

Nous ne parlerons que d'une des élèves de M. Bonheur : 
M"» Jeanne De Vigne. Les remarquables dispositions de 
^ue j)q Vigne, son tempérament si essentiellement musical, 
son talent, lui réservent le plus brillant avenir si elle reste 
sous une bonne direction. Mais 11 devait tomber sous le sens 
que la jolie voix de cette jeune élève si souple, si juste qui 
nous détaillait Tannée dernière avec tant de virtuosité Talr 
de la Cenerentola ne serait pas venue à bout du grand air du 
Prophète, du grand air de la Clémence de Titus et de plus des 
variations de la Calandrina de Jomelli. Et c'est ce qui est 
arrivé. W^ De Vigne n'a pas résisté à la fatigue des deux airs 
les plus ôreintants peut-être du répertoire des fortes chan- 
teuses et elle était épuisée quand elle a dû chanter l'air de 
Jomelh. Ce qu'il y aurait de plus triste c'est qu'elle ne perdît 
la voix à ce jeu de casse-cou auquel on ne se livre pas impu- 
nément. 

Nous avons encore entendu à ce concert un fragment de 
symphonie de Haydn, exécuté avec délicatesse par les élèves 
de la classe d'ensemble instrumental de M. Lagye et une 
bonne exécution du chœur des anachorètes du Faust, de 
Schumann, ainsi que d'un joli chœur sans accompagnement 
de Mendelssohn, par les élèves de la classe de M. Nevejans. 

(Flandre lib.) 

m 
« « 

LIÈGE. 

Le journal laMeuserend compte du concert qui a été donné, 
le 27 décembre dernier, par la société d'Emulation, et il parle, 
en termes fort élogieux de M"* Clotilde Balthasar, de Namur 
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jeune artiste d'un talent si distingué sur le violon et qui a exé- 
cuté d'une façon magistrale le Concerto pathétique de son 
père. 

> ^»^ < 

VAKIÉTÉS 

ÉPHÉMÉRIDES MUSICALES 

Le 9 janvier 1815, à Bruxelles, Joconde de Nicole. — Cet 
opéra, dans le courant de Tannée qui vient de finir, a été 
repris, avec MM.Rodier, Soulacroix, Guérin^M"«* Deschamps 
et Bosman, pour principaux interprètes (21 avril et en sep- 
tembre 1884). - On fait bien de ne pas laisser oublier une 
œuvre considérée coname le prototype du genre, tel qu'on l'a 
pratiqué si longtemps en France sous le 1" empire et sous 
la restauration. Joconde est un pastel un peu défraîchi sans 
doute, mais où l'on retrouve la touche d'un maître. 

- Le 10 janvier 1841, à Paris, au Conservatoire, Henri 
Vieuxtemps s'y, fait entendre pour la première fois. Tl joue 
son 4'"» concerto " dont l'instrumentation, dit Elwart (HisL de 
la soc. des conc. du Conserv., p. 201), est d'une splendeur inouïe 
et qui produisit un si grand effet sous ce dernier rapport, que 
bien souvent, pendant le cours de son exécution, le virtuose 
dut maugréer contre le compositeur. , 

Le grand artiste était alors en relations d'amitié avec 
M. Désiré Lejeune d'Anvers ; voici, à propos de ce concert, ce 
que nous trouvons dans une de ses lettres (1) : 

* Mon cœur battait bien fort en arrivant en scène; cepen- 
dant l'idée que je jouais là devant un public choisi d'amateurs 
et d'artistes distingués, et puis les applaudissements que 
m'avait prodigués l'orchestre aux deux répétitions, me 
donnaient singulièrement de l'assurance. J'attaquai avec une 
verve effrénée le début de mon concerto et en affrontai toutes 
les difficultés avec un toupet d'enfer (j'ose vous dire cela 
entre nous). Enfin, j'ai réussi au delà de mes espérances. 
Chaque phrase musicale bien tournée, bien dite, était 
accueillie par un murmure approbateur qui me donnait 
grande joie au cœur. Le morceau a été généralement compris 
et apprécié. Néanmoins quelques champions de l'air varié ont 
trouvé que c'était bien long que ce concerto. D'autres, plus 
francs- et de ce nombre la célèbre flûte Tulou— ont tout bon- 
nement dit que ce morceau était détestable ! Mais l'opinion 
de ce dernier est pour moi zéro.Il suffit que Guillou ait dit du 
bien de moi pour que Tulou me trouve exécrable. Après cela 
j'ai pour moi l'approbation de célébrités européennes, ce qui 
me rend bien fort. Baillot, Habeneck, Vogt, Meifred, Chopin, 
Franchomme, De Bériot, etc., etc., disent le plus grand bien 
de ce qu'ils ont entendu. Au résumé, tous les membres du 
Conservatoire s'accordent à dire que depuis vingt ans ils n'ont 
vu un succès aussi prodigieux, aussi vrai et aussi général 

dans leur concert Berlioz, dans la Gazette musicale de 

Schlesinger, a écrit un article des plus flatteurs pour moi. 
L'approbation de cet homme qui dit du mal de tout le 
monde (!) est une grande chose. J'ai fait sa connaissance. Je 
suis allé directement chez lui, le remercier, il m'a parfaite- 
ment accueilli. ;, 

- Le li janvier 1853, à Londres, de parents allemands 
naissance de Franz Rummel, ancien élève de Louis Brassin 
au Conseryatoire de Bruxelles, aujourd'hui professeur au 
Conservatoire de Stern à Berlin. — Le talent du jeune artiste 
n'a fait que grandir pendant ses voyages, notamment aux 
Etats-Unis où il a séjourné plusieurs années. On le range à 
bon droit parmi les meilleurs pianistes contemporains. 

- Le 12 janvier 1804, à Paris, naissance de François-Louis- 
Hippolyte Monpou, mort à Orléans le 10 août 184L --^ Un 

(1) Cette lettre, avec quantité d'autres offrant le plus ▼Ifintôrôt, fait 
partie de la collection que garde précieusement M"»« Van H., la fille de 
feu M. Lejeune. 



romantique auquel il n'a manqué que de connaître son art. 
Ses romances pourtant ont eu grande vogue : L'Andalouse, 
Adieu mon beau navire, l'Homme à la carabine, le Fou de . 
Tolède, etc. (Voir Éphém. Guide mus., 7 août 1884.) 

— Le 13 janvier 1794, à Paris, Paul et Virginie de Lesueur. 
— C'était pour la seconde fois que ce sujet délicat de Bernar- 
din de Saint-Pierre était transporté sur la scène lyrique; 
déjà trois ans auparavant, il avait été mis en musique par 
Rodolphe Kreutzer. (Voir plus bas.) Berlioz, analysant les 
deux partitions (Journal des Débats du 30 août 1846),prétend 
que celle de Lesueur est de beaucoup supérieure à celle de 
Kreutzer. " Certes, dit-il, l'orchestration en est faible, si on 
la compare à ce qu'ont écrit les grands maîtres depuis lors; 
mais elle dépasse de mille lieues les pauvretés de l'orchestre 
de sa rivale. Les formes d'ailleurs en sont grandes, larges; la 
mélodie, sans être toujours bien fraîche, ni bien accusée, est 
d'un tour ample et dramatiquement accentuée. Il y a de la 
musique là-dedans; l'empreinte d'une main puissante est 
restée sur chaque page, tandis que l'opéra de Kreutzer (de 
Kreutzer qui plus tard écrivit une si belle chose, la Mort 
d'Abel) a l'air du coup d'essai d'un très jeune et très timide 

amateur Il y a dans la partition de Lesueur des choses 

grandes et belles, parmi lesquelles il faut citer en première 
ligne le chœur des Sauvages, connu encore aujourd'hui sous 
le titre 6!Hymne au soleil, morceau d'une audacieuse simpli- 
cité, puisqu'il ne contient que des progressions d'accords 
parfaits, et dont l'effet terre à terre d'abord, s'élève peu à 
peu et devient entraînant par la persistance d'un rythme 
obstiné, l'accélération imperceptible du mouvement et la 
sonorité des harmonies et des modulations. Le duo suivant : 
Qu^l air pur! est d'une fraîcheur charmante, fort curieuse- 
ment accompagné et développé à la manière des belles pages 
dePaisiello. L'air de Virginie, avec cor principal : Je veux à 
force de caresses, est d'une tendresse simple et pure comme 
l'âme de la candide jeune fille. Si l'on tient aux chansonnettes 
dans un opéra dit comique, on en trouve dans la partition de 
Lesueur, qui, sans accuser de prétentions déplacées, sont un 
peu mieux tournées que la plupart de celles qu'adopta la foule : 
je ne citerai que les couplets de Domingue : Ne Vafflige pas, 
je t'en prie, et la chanson de Sara : Mais que finisse le prin- 
temps. Parmi les morceaux d'une rare énergie dramatique 
figurent en première ligne le grand duo des deux amants 
égarés dans la forêt : Est-ce donc là la récompense, et le su- 
perbe morceau de désespoir de Paul : Du bord escarpé du 
rivage, où, sans contrarier ni couvrir la partie de chant, l'or- 
chestre joue un si grand rôle et semble, dans sa progression 
continue,redoubler de fureur et de menaces au fur et à mesure 
que la douleur de Paul s'exhale on accents plus déchirants. 
J'en ai dit assez, je crois, pour indiquer l'importance de 
l'œuvre de Lesueur. 

— Le 14 janvier 1876, à Bruxelles (Concerts populaires), le 
Erinnyes de Massenet. 

— Le 15 janvier 1791, à Paris, Paul et Virginie.ûe Rodolphe 
Kreutzer.— Une pauvreté, comme l'appelle Berlioz! soit 
mais cette pauvreté eut une très grande vogue, et l'œuvre 
de Lesueur était oubliée depuis longtemps que celle de 
Kreutzer brillait encore de tout son éclat. Seulement, en 
1846, quand on la remit au répertoire on la trouva bien vieillie ; 
notre ancien ténor Jourdan, alors à ses débuts, jouait le rôle 
de Paul et M"« Lemercier celui de Virginie. " Quel dommage, 
s'écrie Berlioz, que des deux opéras existants sur Paul et 
Virginie, l'Opéra-Comique n'ait pas choisi l'un plutôt que 
l'autre. La reprise de l'opéra de Kreutzer n'a servi à rien 
qu'à écorner sa réputation ; celle de l'opéra de Lesueur eut 
ravivé honorablement sa mémoire et excité, chez les artistes 
au moins, un puissant intérêt. D'ailleurs, la partition fût-elle, 
comme on dit sur tous les pianos, entre une œuvre musicale 
délabrée, étique, où tout est étriqué, mesquin, et une autre 
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où brillent les qualités contraires, on pouvait presque pré- 
dire que la mauvaise serait élue. Si au moins en pareil cas 
les directeurs tiraient à la courte-paille! ^ 



ÉTRANGER. 

FRANCE. 
Correspondance particulière du Guide musical. 

Paris, le 6 Janvier 1885. 

Vous vous attendez bien à ce que je n*aie pas de grosses 
nouvelles à vous annoncer aujourd'hui. Ces premiers 
jours d'une année quicommencene sont jamais favorables 
aux manifestations artistiques, quelles qu'elles soient, et 
particulièrement à celles qui concernent le théâtre ou la 
musique. Entre autres, tous nos grands concerts ont 
chômé dimanche dernier, à l'exception du Conservatoire, 
qui a tenu à rester sur la brèche et qui pour la première 
fois nous a fait entendre un fragment d'un poëme sym- 
phonique, les Argonautes, dont M^« Augusta Holmes, une 
jeune femme d'un très réel talent, a écrit les paroles et la 
musique. Dans ce fragment, qui forme là troisième partie 
de l'œuvre et qui a pour titre particulier Médée, j'ai 
remarqué surtout deux chœurs charmants et pleins de 
gi'àce; le reste m'a moins plu, surtout en ce qui concerne 
la déclamation, où la prosodie est bien défectueuse. 
D'autre part., il faut constater que M"® Holmes écrit d'une 
façon bien difficile et bien gauche pour les voix. 
M"® Figuet, qui avec M. Escalaïs chantait les soUj s'en est 
tout particulièrement ressentie, car en plus d'un endroit 
ses intonations étaient plus que douteuses, et force m'est 
de déclarer que ce n'était pas toujours sa faute.— Puisque 
je parle de nos concerts symphoniques, j'en profite pour 
vous signaler le très vif succès qu'a remporté au Cirque . 
d'hiver, l'autre dimanche, M. Jeno Hubay, le jeune violo- 
niste qui est aujourd'hui professeur à votre Conserva- 
toire. Je n'ai pas eu le plaisir de l'entendre, me trouvant 
précisément alors au Conservatoire pour entendre 
M. Ysaye, mais il me revient de divers côtés que M. Hubay 
a été chaudement accueilli par le public. 

L'Opéra en est en ce moment aux dernières études du 
Tabarin de M. Emile Pessard, dont la première représen- 
tation paraît être définitivement fixée à lundi prochain ; 
on assure que la grande répétition générale doit avoir 
lieu après-demain jeudi, et l'on ne sait encore si elle se 
fera à huis clos ou si la presse sera convoquée. A l'Opéra- 
Comique, un accident fâcheux vient de retarder l'appari- 
tion à la scène de Diana, le nouvel ouvrage de M. Pala- 
dilhe. M"^® Bilbaut-Vauchelet, qui devait créer le principal 
rôle de cet ouvrage, vient d'être, paraît-il, atteinte d'une 
fièvre typhoïde; à son défaut, c'est M^i« Mézeray, à qui 
r....accident de M"® Van Zandt a valu un si grand succès 
dans le Barbier, qui est chargée de jouer Diana, dont les 
répétitions se poursuivent ainsi sans désemparer. Ce qui 
n'empêche pas qu'on s'occupe déjà, au théâtre Favart, 
des études préliminaires de Cléopâtre, le grand drame 
lyrique dont le pauvre Massé a laissé, en mourant, la par- 
tition complètement achevée. Quant au Théâtre-Italien, 
dont je vous ai annoncé la fermeture dans ma dernière 
lettre, je le crois bien définitivement mort et enterré. La 
grande assemblée des actionnaires, qui a eu lieu hier, ne 
me paraît pas avoir été très favorable, et pour cause, à 
M. Maurel, qui, après avoir exposé la situation financière 
lamentable de l'entreprise, a présenté à la réunion les 



deux solutions suivantes: ou la dissolution delà Société 
ou la transformation du Théâtre-Italien en un théâtre 
lyrique français. Mais avec l'aide de quels fonds s'opére- 
rait cette transformation? c'est ce qu'on ne dit pas. En 
attendant, l'assemblée a décidé: 1^ de suspendre provi- 
soirement de leurs fonctions le directeur et les adminis- 
trateurs actuels du théâtre; 2^ de nommer une commis- 
sion de quatre membres ayant mandat de vérifier les 
comptes et de proposer ensuite une résolution à une 
nouvelle assemblée générale. En tout état de cause, il 
paraît bien difficile que M. Maurel puisse échapper à une 
catastrophe. Arthur Pougin. 



> ^4-^ ^ 



PETITE GAZETTE. 

Le 15 décembre a eu lieu à l'Opéra de Berlin la 20O repré- 
sentation du Prophète de Meyerbeor. Interprètes : Niemann 
(Jean de Leyde), M"' Sachse Hofmeistor (Berthe), M"« Ghi- 
lany (Fides). Il n'est pas sans intérêt de rappeler les noms des 
artistes do la création dans la capitale allemande, le 28 oc- 
tobre 1850. C'étaient le célèbre ténor Tichatscheck, Louise 
Kôster et Pauline Viardot. Trois jours plus tard, le 18 dé- 
cembre, l'Opéra impérial donnait la SOO"® représentation de 
FreiscMtz, à roccasion du 98« anniversaire de la naissance de 
Weber. La première de Freischûtz à Berlin est du 28 juin 
1821. Le même jour^ à Breslau, avait lieu la 130O du môme 
ouvrage! 

9 
* * 

Le Cœur de pierre, tel est le titre d'un nouvel opéra roman- 
tique en 4 actes qui passera fin janvier ou février au théâtre 
de Magdebourg. L ouvrage est du compositeur berlinois Théo- 
bald Rehbaum. 

M. Franz Rummel vient de rentrer à Berlin d'une tournée 
de concert qu'il a faite en Angleterre et en Ecosse. Il a no- 
tamment joué à Londres aux concerts du Crystal Palace avec 
un très grand succès, ainsi qu'il ressort des lignes suivantes 
que lui consacre le Timea : " M. Rummol est le maître absolu 
de son instrument, mieux que cela, il joue avec ci^tto intelli- 
gence et co sentiment allant au fond dos intentions du corn- 
positfHir, qui distinguent l'artiste du virtuose. ,. On ne sau- 
rait faire au jeune et brillant pianiste un compliment plus 
flatteur. Partout où il s'est fait entendre à Liverpool, à Man- 
chester, à Edimbourg, M. Rummel a été acclamé de même 
par le public anglais. 



Le ténor Mierzwinski est en ce moment en représentations 
à l'Opéra de Berlin, où il fait fureur. Sa voix et son jeu révo- 
lutionnent le public de la capitale allemande. 

« « 
L'Opéra de Vienne vient de consacrer vingt soirées succes- 
sives à l'exécution en forme de cycle des principaux ouvrages 
de \Vagnor,avec le concours du célèbre ténor Vogel de Munich 
qui a clianté Tristan, Loge du Bhelngold et Siegraund de la 
Walkure. Pour la première fois depuis la mise des Maîtres 
Chanteurs de Nuremberg à la scène viennoise, cotte œuvre a 
été donnée en entier, sans les coupures qu'il est d'usage, même 
en Allemagne, de faire dans les rôles do Hans Sachs et de 
"Walther do Stolzing. Le public.loin de se plaindre, n'a jamais 
fait plus de succès à cette merveilleuse composition du maître 
de Bayreuth. C'a été le grand triomphe de cotte série de 
représentations wagnériennes. 



NECROLOGIE. 

Sont décédés : 

A Maisons-Lafitte, près Paris, le 22 décembre 1884, Sté- 
phane-Eugène Leterrier, né à Paris le 15 mai 1842, auteiu- 
dramatique dont la réputation d'auteur — son collaborateur 
étant Albert Vanloo — commença à Bruxelles par le grand 
succès de G iro/îc-(?iVo/Za représentée au théâtre des Fantai- 
sies-Parisiennes le 21 mars 1874. Jamais Lecocq n'eut depuis 
avec d'autres auteurs une série fructueuse d'opérettes 

Îiareille à celles-ci : La petite Mariée, la Marjolaine, la Comargo, 
Jour et la Nuit et le Petit-Duc. Nous omettons ici d'autres 
de ses livrets d'opérettes ainsi que de petites comédies jouées 
sur divers théâtres de Paris. Leterrier rédigeait en collabo- 
ration avec Arnold Mortier une revue très piquante qui pa- 



Digitized by 



Google 



16 



LE GUIDE MUSICAL 



raissait dans le Figaro^ sous la signature d*Un Monsieur 
de l'orchestre. L'un et Tautre sont morts à dix jours de dis- 
tance. 

— A New- York, le 21 décembre, à l'âge de 43 ans, Reinhardt 
Richter, violoniste et chef d'orchestre à l'Oçéra Métropoli- 
tain. Né à Berlin où il avait fait ses études, il tut concertmei- 
ster puis !•' violon à l'Opéra de Saint-Pétersbourg. Il habitait 
r Amérique depuis quatre ans. 

— A Bruxelles, le 25 décembre, à l'âge de 50 ans, M"' la 
princesse de Caraman-Chimay, née vicomtesse Anatole de 
Montesquiou-Fezensac et la femme du Ministre des affaires 
étrangères. Pianiste de talent, ancienne élève de Rubinstein, 
elle aimait surtout la musique. Elle se montrait éclectique 
dans ses goûts raffinés et tout en admirant fort Beethoven, 
elle ne dédaignait pas les compositeurs actuels^ ni les der- 
nières formules de 1 art musical contemporain. 

— A Paris, à l'âge de 25 ans, M. Jules Bénard, jeune com - 
positeur. qui avait fait représenter deux jolis petits opéras 
comiques : M. de Florian et le Moulin de lilas. 

— Nous annoncions, il y a deux mois, la mort de Carmelo 
Bellini, le frère puîné de l'auteur de Norma, de la Sonnam- 
bula et de Béatrice di Tenda. Elle a été suivie de près de la 
mort d'un autre frère, Francesco. Aujourd'hui, nous avons à 
enregistrer celle de leur dernière sœur, Maria Bellini, veuve 
Di Giacomo, morte à Catauo le 4 décembre, à l'âge de 80 ans. 
Des trois frères et des trois sœurs qu'avait Bellini. — tous 

S lus jeunes que lui, — le seul survivant aujourd'hui est 
[. Mario Bellini, qui habite encore Catane. 
i ^♦^^^ 

REPRÉSENTATIONS DE LA SEMAINE. 

Tfîcâ're royal delà Monnaie. - Jeudi 8 janvier, première 
reprise d' Ixir on.— Y endredi 9, la Jiiivc.—SsLmedi lO.Obéron. 

— Dimanche 11, les Huguenots. 

Théâtre royal des Galeries. — Le tour du inonde en 80 jours. 
TJiedtre de l'Alcazar. — La Fille de ilf™« Angot. — Samedi, 

r Etudiant pauvre. 
Edcn-Thédtre. — Millo, gymnaste. — Le théâtre des fantoches 

vivants — Le professeur Velle et ses spectres. 
Théâtre du Vaudeville. — Le cabinet Piper lin. — A l'étude: 

Le train de plaisir. 
Musée du Nord. — Edgard et sa bonne. — Le truc du colonel. 
Théâtre royal du Pure. — Le député de Bombignac. 
Tliéâtre Molière. — Le Bossu, dranio. 
Tïiéâtre des Nouveautés. — Boum l Boum ! revue. 
Théât re des Bê las s ements. — Léonard, drame. „_^^^^^^— 

Histoire du Théâtre français en Belgique, depuis son 
origine jusqu'à nos jours, d'après des documents inédits 
reposant aux Archives générales du royaume, par Fré- 
déric Faber. 5 volumes grand in-8" avec une eau-forte de 
M. H. Faber, gravée* d'après un dessin original de M. Ern. 
Hillemacher. Prix:20fr. 

De l'aveu de toute la presse, en Belgique et en France, 
aucun ouvrage de cotte importance n'avait encore vu le jour. 
Le bibliophile Jacob a regretté que la France n'en eût pas de 
semblable. L'édition presque épuisée, la mort de l'auteur ne 
permettra pas d'en faire une nouvelle; les exemplaires seront 
donc de plus en plus recherchés. L'Histoire du théâtre fran- 
çais de Faber coûtait à l'origine 87 francs; nous sommos à 
même de l'offrir aujourd'hui au prix de vingt francs l'ou- 
vra ge complet. 

M™* EMMA "WODON, professeur de chant et de piano, 
rue Vondel. 24, Schaerbeek. (283) 



L'ART MODERNE 

Revue critique des Arls et de la lilléralure. 

Paraissant tous les dimanches (quatrième année) 

Comité de rédaction: Victor Arnould. — Octave Maus. — 
Edmond Picard. — Eugène Robert. 

ABONNEMENTS: Bruxelles, 10 fr. par an. 

Etranger, 13 fr. 
On s'abonne à Tadministration du journal 

RUE DE L'INDUSTRIE, 26, BRUXELLES. 

L'ART MODERNE s'occupe del' Art dans tous les domaines : 

fieinture^ sculpture, littérature, musique, architecture, etc. 
1 publie toutes les semaines des études d'esthétique, des 
chroniques artistiques,littéraires, théâtrales, musicales ; des 
comptes rendus d'expositions ; des renseignements et nou- 
velles concernant le mouvement artistique en Belgique et à 
l'étranger. 



René Bevleesclioawer, Organisateur d'auditions 
musicales, rue Duqucsnoy, 3a, Bruxelles. 



MoaTeau Pédalier Indépendant 

F. RUHiHEL, l Marché-anX'iEurs, à Anvers. 
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Ag'nr général pour la Belgique dps pianos Blfitimer 
de Ijel|i/Jir. Ptelnwar dt Sona de IVewlforU, 
Th. Itlftiiii ai? €'' de Vlelefelil. 

Grand assortiment de pianOî^ d'autres facteurs et des 
Harmoniums; Tpay«ep,EBtey- et Pelauliet «i? V^\ 

ÉGHAN&E, RÉPARATION ET ACCORDAGS. 

Dépôt à Bruxelles, SCHOTT Frèrea, rue Duquesiioy, 3^ 
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MANUFACTURE 

DE PIANOS 

J.6UNTHER 

nriHkClle^,^ rue Tliéréi^leuiie^ B 

£iLIiciiiitloii de Parlii Ii^03 

1=' PRIX. 
Exposition de PariM 1 8 9 A 

V' PKIX. 

EuLposiltioii de Kidiiey IflVO 

V' dhitIiê de :^MiH rn^. 

EspaiilUon d^ Amsterdam 1S88 

SEUL DIPLOME DllUNNEUR. 



Grand assortiment de Pianos ii queue et Pianos 

buffets, cordes croisées, obliques et verticales, Pianos 

de Luxe et Pianos d'Ktude* 



Vente, échange, location. 
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MteMAIRE. - La somaine théâtrale : Théâtre de la Monnaie, Obci'oH: 
Alcazar royal, VKtudiant pauvre; Théâtre des Galbries, Manon et Fleder- 
maus; Lucien Sol vay. — Concert populaire, Suite caraetériMiigue ùe 
Tchaîkowaky, concertos de Bernard et do Meiidolssohn, M. Sarasato. 
Nouvelles divkrses.— Province : Anvers, Sara.sate, freyhir-, Liège: 
concert russe, J. Qhymers; Gaad; Verviers; Dlest. — VxRiiTÉs: 
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— Nécrologie. — Programme des Théâtres de la semaine. 



La seiuaiae lliéàtrale. 

THÉÂTRE ROYAL DE LA MONNAIE. 

OBÉRON. 
^ La reprise ô^Obéron peut compter pour une nouveauté. 
Il y avait si longtemps que le chef-d'œuvre de Weber 
n'avait plus été joué à la Monnaie que les jeunes ne le 
connaissaient guère tt que les vieux ne s'en souvenaient 
plus. Chaque fois qu'elle l'a voulu, la direction actuelle, 
qui tient à achever glorieusement sa carrière et laisser 
des regrets après elle, a su donner à des reprises de cette 
sorte l'éclat de " premières „ inédites. On pourra lui re- 
procher sans doute. d'avoir souvent donné trop de hâte et 
de négligence aux petites reprises, aux reprises d'ouvra- 
ges courants et, par là même, compromis parfois ses 
propres intérêts et lassé la curiosité du public. Mais, en 
revanche, il faut reconnaître qu'elle n'a jamais épargné 
les soins et les sacrifices quand il s'agissait d'oeuvres 
nouvelles et d'œuvres en quelque sorte classiques, 
remises au répertoire, comme celle dont il s'agit aujour- 
d'hui. 

Aussi, cette reprise d'Obéro7i a-t-elle eu tout l'éclat 
d'une vraie solennité artistique, et aucun des succès — 
de musique, de mise en scène et d'interprétation — ne lui 
a manqué. 

Parler encore d'Obéron, quand tout a été dit sur cette 
œuvre immortelle, serait outrecuidant. On a lu dans notre 
dernier numéro ce qu'en a dit Berlioz; nul mieux que lui 
n'était capable de l'apprécier justement et définitive- 
ment. Tout ce que nous pouvons constater, nous, aujour- 
d'hui, c'est qu'elle est restée jeune, belle, admirable, 
malgré son grand âge et quelques tournures de style an- 
ciennes, un peu défraîchies. C'est qu'Obéroyi est de ces 
œuvres qui ne vieillissent pas, parce qu'elles ont été con- 
çues par le génie, en dehors des préoccupations de modes 



et de routines, et que rinspiration suule L's a dictét^s. 

Volontiers parle-t-on aussi d'inspiration a propos 
d'autres ouvrages tels que Norma, que Ton reprenait il y 
a quelques semaines à la Monnaie. Non, cette inspiration- 
là n'est pas la môme ; elle n'est pas véritable, car elle 
s'est soumise à la tyrannie du poncif et de la recette. 
Bellini a peut-être écouté son cœur en écrivant Norma ; 
mais il l'a écouté avec les oreilles d'autrui, répétant, pour 
exprimer ses propres sentiments, ce qu'autrui lui disait, 
avec le langage de tout le monde, et non avec le sien. 
JVttôher, lui, a exprimé les siens à sa façon, celle qui lui 
semblait les traduire le plus fidèlement ; il a eu son lan- 
gage et son styli^ ; ~ et voilà pourquoi ce qu'il a dit, on 
ne l'oubliera plus. 

Et quel miracle que celui d'imposer à nos contempo- 
rains, à force de charme et d'éloquence, le poème enfan- 
thi sur lequel Weber a écrit sa musique, et d'arriver à 
ce résultat-ci : que l'on ne songe plus à ce poëme, et que 
l'on est tout à la musique seule! On n'était pas difficile 
jadis sur les libretti. Mais si les libretti étaient pauvres 
d'idées, ils étaient du moins riches de situations musi- 
cales, et cela suffisait. Weber n'a pas demandé plus que 
ce qu'il lui fallait; ses librettistes lui ont fourni des pré- 
textes à exercer son imagination à la fois tendre, char- 
mante,éprise du fantastique et amoureuse des colorations. 
Car c'était un coloriste, avant tout, et il Ta bien prouvé. 

Le public de la reprise actuelle, au théâtre de la Mon- 
naie, a fait généreusement la part des goûts anciens et 
des goûts contemporains ; il a passé sur l'insignifiance et 
l'ennui du dialogue pour porter toute son attention sur 
la musique, sans dédaigner de contempler en môme 
temps la mise en scène, qui a bien son importance dans 
Ob&oUj dont elle explique, souligne et commente plus 
d'une page. Et ainsi, il a éprouvé une jouissance pure et 
sans mélange, une jouissance qui lui a fait oubher du 
coup bien des désillusions et des déboires récents. Et ce 
qui l'a charmé surtout, c'a été la jeunesse et la fraîcheur 
de cette œuvre, incomprise lorsqu'elle parut il y a soi- 
xante ans, comme le sont toutes les œuvres destinées à 
vivre, et toujours vivante, — vivante de la vie des chefs- 
d'œuvre. 

Par bonheur, l'interprétation n'a point nui, en général, 
à cette excellente impression. A part M. Rodier, très 
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faible dans un rôle très rude, tout le monde a été à la 
hauteur de la situation. A force de courage et de vail- 
lance, M™® Bosman est venue à bout d'une tâche où de 
plus méritantes qu'elle, jadis, avaient succombé; elle n'a 
pas eu la souplesse, la couleur, la grâce désirables; mais 
elle a eu la voix, le mouvement et l'entrain. M^^^ Legault 
est gentille, comme toujours, — d'une gentillesse tou- 
jours égale, jamais variée, faite du même sourire, du 
même geste, de la même expression; MM. Delaquerrière, 
Soulacroix, Chappuis et Guérin complètent, ainsi que di- 
sent les clichés, un excellent ensemble, dans lequel nous 
avons réservé — pour la fin, c'est-à-dire pour la bonne 
bouche, — M^ic Deschamps, absolument parfaite dans le 
rôle de Puck. 

Les chœurs et l'orchestre, stylés et surveillés, ont été 
excellents. Espérons que cela durera jusqu'à la dernière 
représentation. Quand ou sait bien faire une fois, on 
doit sav<ur faire bien toujours. 

Ne quittons pas la Monnaie sans mentionner la déci- 
sion pririfi lundi par le Conseil communal do [Bruxelles, 
qui a choisi pour succéder l'an prochain à MM. Stoumon 
et Calabrési, dont la concession expire, M. Verdhurt- 
Fétis. (!elui-ci l'a emporté sur ses concurrents les plus 
appuyés. MM. Campocasso, Bernard, Alhaiza et Lenoir. 
Nous espérons, et nous croyons, que ce choix sera justifié 
et approuvé par tout le monde. Non seulement M. Ver- 
dhurt est, si je ne me trompe, un compatriote, mais c'est 
aussi un artiste, qui connaît le théâtre, puisqu'il y a joué, 
et le chant, puisqu'il l'a professé. Nous lui souhaitons 
bonne chance et succès dans la très difficile mission qu'il 
aura à remplir vis-à-vis du public et vis-à-vis de lui- 
même. 

* 
* * 

TFIÉATRE DES FANTAISIES PARISIENNES. 

L'ÉTUDIANT PAUVRE. 

Cet Etudiant pmivre a passé par bien des péripéties. Il 
suffisait d'ailleurs qu'il se présentât au théâtre des Fan- 
taisies Parisiennes, ci-devant Alcazar, pour que sa fortune 
fût ballottée : — et elle l'a été rudement, avant que les 
chandelles ne fussent allumées! Les tribunaux s'en sont 
mêlés, et l'on a vu cette chose inimaginable et rare : des 
auteurs bataillant contre une direction théâtrale pour 
empêcher qu'elle ne jouât leur pièce! Il est vrai qu'elle 
voulait la jouer trop tôt, ce qui l'eût compromise. Les 
tribunaux ont donné raison aux auteurs; on a attendu 
des jours meilleurs; ces jours ont fini par airiver.... Et 
V Etudiant pauvre est, depuis samedi, le plus riche, le plus 
triomphant et le plus fêté des étudiants. 

Ah I ce pauvre théâtre avait bien besoin que le succès 
lui revînt. Le voilà revenu. Puisse-t-il y rester! Car Y Etu- 
diant pauvre a réussi, brillamment, triomphalement. Ce 
n'est pas que la pièce soit bien intéressante, ni bien spi- 
rituelle. MM. Hennequin ef Valabrègue, en remettant à 
la sauce française le livret d'abord accommodé par de 

pauvres pêcheurs allemands à la sauce allemande, ne 

se sont qu'assez médiocrement " chatouillé l'intellect, „ 
comme on dirait à la cour du roi Stanislas, pour le rendre 
très fort, très vif et très piquant. Mais il n'est pas plus 
mauvais, en somme, que beaucoup d'autres, et il a du 
moins le mérite de ne pas refahre la Jolie parfumeuse, tant 
de fois refaite. Et puis, la musique de M. Milloecker a 
suffi seule pour enlever le succès, moins avec ses petits 



morceaux de sentimentalité banale, à la façon des Lecocq 
et des Audran, qu'avec ses grands morceaux d'ensemble, 
bien rythmés, pleins de verve et d'entrain, et ses valses 
à la viennoise, mollement cadencées. C'est cela qui a 
décidé surtout de la victoire. On a applaudi et bissé comme 
aux beaux jours de feu l'Alcazar, et si l'on n'a pas ap- 
pelé les auteurs sur la scène, c'est quïls étaient sans 
doute trop nombreux — ou qu'ils n'étaient pas là. M. Mil- 
loecker, je suppose, ne" s'était pas dérangé pour venir 
assister à son triomphe ; MM. Hennequin et Valabrègue 
non plus. On n'aurait guère pu saisir que M. Maurice 
Kufferath, — et je regrette vivement qu'on ne l'ait pas 
fait; car notre excellent confrère et ami, pour avoir eu 
une tâche modeste à remplir, la tâche d'adaptateur des 
paroles françaises à la partition allemande, n'en a pas 
eu moins de mérite : il n'en est pas de plus difficile, de 
plus ingrate et pour laquelle il faille plus de tact et d'ha- 
bileté, — toutes qualités dont M. Kufferath a fait preuve 
tout le long de son difficile travail. 

La mise en scène est soignée, et l'interprétation est 
aussi satisfaisante qu'on pouvait l'espérer d'une troupe 
formée d'éléments disparates et qui, à part deux ou trois 
artistes connus, n'a pas encore — et pour cause — l'oreille 
du pubhc. 

« « 

THEATRE DES GALERIES. 

NANON. - DIE FLEDERMAUS. 

Abondance d'opérettes allemandes ne nuit pas. Avant 
V Etudiant pauvre, traduit de l'allemand, nous avions eu, 
aux Galeries, Nanon et Die Fledermaus, en allemand. 
Une troupe de Cologne, interrompant tout à coup le 
Tour du moyide, qui menace d'être étemel, est venue nous 
initier aux mystères de ces deux opérettes, inconnues à 
Bruxelles. Elle avait compté nous offrir aussi VEtudiant 
pauvre, avant la lettre; mais ici encore les tribunaux ont 
opposé leur veto et empêché cette intempestive déflo- 
raison. 

Donc, nous avons dû nous contenter de Nanon, du 
maestro Gênée, et du Fledermaus, du maestro Strauss. 
Cela a été une fête pour la colonie allemande de Bruxelles 
d'entendre, à Bruxelles, ces deux pièces, jouées en alle- 
mand. Et comme ces pièces n'étaient pas mal jouées du 
tout, la colonie allemande a eu de la joie tout son soûl. 
Mais tout le monde, même ceux qui ne comprenaient rien 
à la pièce, a pu entendre la musique; — et, comme cette 
musique n'était pas mal chantée du tout, elle a fait gé- 
néralement plaisir à tout le monde. Je parle surtout du 
Fledermaus, dont la distinction entraînante a eu un très 
vif succès et a fait regretter à bien des gens que l'on n'eût 
pas songé encore à faire de cette pièce — qui n'est autre 
que le Réveillon de Meilhac et Halévy — une bonne adap- 
tation pour la scène française. 

Les artistes du théâtre de Cologne ont quelque peu 
humilié les artistes des théâtres de Bruxelles. Ils ont 
prouvé qu'il est possible de chanter l'opérette avec de 
bonnes voix, et de la bien chanter. Puisse cette leçon nous 
profiter! L. S. 

« « 

CONCERT POPULAIRE. 

Sarasat-e et Tschaïkowsky ont eu les honneurs du 
concert populaire de dimanche. 
La suite caractéristique du compositeur moscovite est 
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au nombre de ses œuvres symphoniques les plus intéres- 
santes, les plus originales. Tschaïkowsky sait beaucoup, 
il a des idées et il a la forme, mais il confond parfois la 
lourdeur avec le savoir, la violence avec la force. Nous 
avons notamment gardé le souvenir d*un Caprice italien 
qui était bien le plus étrange ragoût qu'on pût imaginer : 
quelque chose comme un macaroni arrosé de kwas. Mais 
ici il était sur son terrain. Sa suite caractéristique, op. 63, 
n^ 2, est russe d'un bout à Tautre; elle rappelle la Russie 
à ceux qui la connaissent, elle en donne l'idée à ceux qui 
rignorent. Des cinq morceaux dont elle se compose, nous 
préférons le scherzo humoristique et la danse baroque. 
Non pas que les trois autres numéros soient sans valeur, 
mais ils nous paraissent moins " caractéristiques,,. Le 
second, par exemple, sur un rythme de valse, ne manque 
pas d'agrément, mais,honni soit qui mal y pense, Strauss 
est plus valsant. Le quatrième. Rêve d'enfant,ne fera pas 
oublier la Tràumerei de Schumann. C'est plus long,moins 
poétiqueet tiré par les cheveux; cet enfant-là est d'une 
inquiétante précocité. Le Jeu des tonSy qui ouvre la série, 
est fait pour intriguer les harmonistes; le compositeur 
en effet se promène à travers les tonalités, sautant de 
l'une à l'autre, avec plus de hardiesse encore que d'a- 
dresse, mais ces sauts périlleux laissent froid le public 
profane qui n'en aperçoit pas l'intérêt technique. En 
revanche le scherzo l'enlève et la danse l'amuse. Il a le 
diable au corps, ce scherzo, dont l'humour consiste, nous 
semblet-il, à railler certaines conventions de forme clas- 
sique. Quant à la danse, elle n'est pas aussi baroque 
qu'elle voudrait le faire croire, mais elle est gaie, folle, 
mousseuse, et fait penser à une fête populaire où le vin 
délie les langues, où les imaginations s'échauffent, où les 
tailles se pincent dans le tourbillonnement des couples 
enlacés. 

L'auteur a placé ce dernier morceau sous le patronage 
de Dagomirsky. Il nous faudrait mieux connaître le style 
du maître qui a mis en musique le Convive de Pierre de 
Pouchkine, pour apprécier la portée de cette invocation, 
ironique ou respectueuse, nous ne savons. 

Parlons de Sarasate. Est-ce bien nécessaire? A peine, 
si nous en jugeons par les appréciations sommaires de 
quelques-uns do nos confrères qui n'ont pas même daigné 
constater son succès. Le succès pourtant est un fait qui 
a bien son prix. Certes ce n'est pas tout de réussir; le 
" comment „ du succès a son importance, mais réussir 
est déjà quelque chose, et quand un artiste obtient jusqu'à 
trois et quatre rappels devant un auditoire aussi peu porté 
à l'emballement que celui de nos concerts symphoniques, 
un tel triomphe n'est pas à dédaigner. Mais il s'est intro- 
duit dans la critique une nouvelle doctrine. Non-seulement 
le succès ne compte pas, mais la perfection même semble 
dénuée d'intérêt. Du moment que vous y êtes aiTivé, le 
progrès vous est interdit, et dès lors il n'y a plus lieu de 
s'occuper de vous. Donc, honneur et gloire aux imparfaits, 
et enterrons Sarasate sous cette épitaphe : Violoniste 
parfait, [\rtiste fini. 

Nous demandons humblement la permission de ne pas 
nous rallier à cette théorie expéditive, mais d'une radi- 
cale fausseté. On perd de vue que pour se maintenir sur 
les sommets de la perfection, en admettant qu'il soit 
donné à personne d'y atteindre, il faut d'incessants efforts, 
et des progrès insensibles peut-être, mais quotidiens. Qui 
ne progresse pas décline, et qui n'a d'autre mérite appa- 



rent que de rester lui-même se renouvelle constamment 
sans qu'on s'en doute. 

Ce Sarasate, qu'on défie de grandir encore, quoique 
Espagnol, a une qualité bien rare, indépendamment des 
mérites supérieurs de sa technique. Non content de sa 
virtuosité, il a la générosité artistique. C'est un dénicheur 
et un lanceur. Alors que tant d'autres ne se préoccupent 
que de leur effet, le demandant, pour plus de sûreté, à des 
œuvres consacrées, il se plaît, lui, à découvrir l'inédit, à 
imposer l'inconnu, à faire éclore le talent qui s'ignore lui- 
même. Combien de maîtres qui lui doivent ime part de 
leur notoriété : Lalo et sa symphonie espasfnole, Max 
Bruch et ses concertos, sans en excepter le concerto en 
sol mineur, déjà poussé par Joachim, mais adopté et po- 
pularisé dans les deux mondes par Sarasate; et bien 
d'autres. 

Et voici de nouveau que ce parfait violoniste dont on 
voudrait nous faire prendre la perfection pour de l'immo- 
bilité, la correction pour de l'impassibilité, la pureté pom* 
de la froideur, s'anime et se met en mouvement pour 
l'œuvre sans réclame d'un compositeur sans passé. Vous 
direz ce que vous voudrez, mais les virtuoses qui ris- 
quent de ces parties-là ne se comptent pas à la dou- 
zaine. 

L'auteur du concerto que Sarasate nous a fait con- 
naître avant de le promener en Allemagne, de Berlin à 
Leipzig, — où il sera joué dans la nouvelle salle du Ge- 
wandhaus, — M. Emile Bernard est organiste à l'église 
Saint-Jean et Saint-François au Marais. Ancien élève du 
Conservatoire de Paris, où il obtint le premier prix de 
piano, il a renoncé à la virtuosité pour se consacrer à la 
composition. lia publié diverses œuvres qui lui ont valu 
l'estime de ses confrères, mais le public ne savait pas son 
nom. Pourtant ce n'est pas la première fois qu'il figure 
en Belgique sur un programme de concert. Une suite 
d'orchestre de lui a été jouée à Anvers il y a deux ou trois 
ans. Grâce au coup d'épaule de Sarasate, le voilà sorti 
de la pénombre, et s'il tient les promesses de son concerto 
il n'y rentrera plus. Ce concerto, en sol mineur, comme 
celui de Max -Bruch, n'a guère d'autre analogie avec celui 
du maître allemand. 11 est surtout remarquable par la 
sûreté de l'écriture et l'élégance du style. I.e premier 
morceau est d'une belle ordonnance, l'adagio a du charme, 
et le motif conducteur du finale est d'une coquette allure. 
Les traits de virtuosité sont habilement encadrés, et 
c'est avec beaucoup d'art que le composittau- les enchaîne 
aux tutti d'orchestre, et prépare ses rentrées mélodiques 
en les renouvelant par de piquants artifices d'harmonie. 
Peut-être les idées essentielles de l'ouvrage n'ont-elles 
pas tout à fait assez de relief, mais encore convient-il de 
réserver à cet égard les impressions des auditions ulté- 
rieures. Quoi qu'il en soit, maintenant que M. Bernard 
est lancé, il osera davantage. 

Il fallait voir avec quelle verve et quelle conviction 
Sarasate interprétait l'œuvre de l'artiste inconnu, en 
dessinait les phrases maîtresses, en colorait les orne- 
ments, aussi enthousiaste que s'il se fût agi de faire 
valoir sa propre création, et ayant l'air de dire au public : 
" Je te connais, tu te défies de ce que tu ne sais pas par 
cœur; tu n'y verras peut-être pas clair tout de suite, c'est 
possible; mais, moi, j'y crois, et cela me suffit. „ 

L'interprétation du Concerto de Mendelssohn olï!rait 
un autre gem-e d'intérêt. Pour le coup, voilà un morceau 
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de musée, qui n'a que des dévots et qui inspire une con- 
fiance universelle, non pas seulement parce, que c'est un 
chef-d'œuvre, mais surtout parce qu'il y a longtemps que 
c'est un chef-d'œuvre. Sarasate ne l'avait jamais joué 
à Bruxelles, mais nous l'avions entendu exécuter par 
plus d'un maître du violon, et notamment par Henri 
Wieniawski, un maître parmi les maîtres, qui en avait 
fait son cheval de bataille, son Concerto de prédilection. 
De là entre les deux interprètes une comparaison d'un 
irrésistible attrait. Eh I bien, c'est toujours le Concerto de 
Mendelssohn, et cependant c'est tout autre chose ; égale 
sensation de charme et de beauté par des moyens diffé- 
rents, par l'adaptation de deux personnalités diverses 
à une œuvre unique, assez résistante pour s'imposer à 
leurs vues particulières, assez souple pour se prêter à 
des conceptions originales qui s'accordent jusque dans 
les contrastes. Sauf dans le finale où Mendelssohn est 
tellement Mendelssohn, qu'à moins de n'y rien compren- 
dre, la rencontre est forcée, inévitable, on pourrait dire 
que Sarasate et Wieniawski se donnent la main en se 
tournant le dos, le Slave plus tendre peut-être et aussi 
plus emporté, l'Espagnol plus grave et d'une plus noble 
élégance. Dans l'Adagio surtout se marque la griffe des 
signatures, dignes toutes deux du contreseing de Men- 
delssohn, "en dépit ou même à cause de leur diversité, 
car il n'est rien qui flatte un maître comme de se re- 
trouver ressemblant dans des portraits qui ne se res- 
semblent pas. La romance sans paroles de Wieniawski 
était une caresse appuyée, celle de Sarasate est une 
adoration agenouillée. Tous deux sont amoureux, mais 
Sarasate dit : " Je t'aurai „ ; Wieniawski disait : " Tu es 
à moi. „ I 

Le rondo-caprice de Saint-Saëns a été écrit pour Sa- 
rasate, et personne n'en fait mieux ressortir la fantaisie, 
la grâce et le brio. Détail peu connu, ce rondo, précédé 
d'une introduction, formait la seconde partie d'un con- 
certo dont le premier mouvement est devenu un mor- 
ceau isolé. Il y a quelques années, Sarasate l'a fait enten- 
dre avec orchestre aux Concerts populaires de Bruxelles, 
et tout récemment, au commencement de la saison, il le 
jouait au Cercle. Des observations de quelques amis dé- 
terminèrent l'auteur à couper en deux sa composition 
dont le style lui parut manquer d'homogénéité. Le fait 
est que le concerto est plus compositeur, le rondo plus 
virtuose; le rythme espagnol y domine, et l'on pense si 
l'interprète excelle à en accentuer le caractère. 

Le soir même de ce concert où Sarasate s'était prodi- 
gué,infatigable,et, qu'on nous passe le mot, intranspira- 
ble, enchantant toute la salle par la merveilleuse aisance 
avec laquelle il poétise et fait chanter les traits les plus 
périlleux, nous avons eu, dans une réunion intime, la 
fortune de lui entendre jouer deux de ses transcriptions 
de danses espagnoles, et notamment im Zapateado, im- 
payable de gaieté populaire,de rythme alerte,et semé de 
difficultés techniques que la maestria du virtuose rend 
imperceptibles. C'était, encore une fois, la perfection. 
Plaignez-nous donc de l'avoir subie.Mais,que voulez-vous, 
c'est notre imperfection à nous de nous y résigner et de 
ne la tenir pour haïssable que lorsqu'elle est pédante, 
dogmatique, ankylosée dans des formules toutes faites. 



NOUYELLES DIVERSES. 

Le nouveau directeur du théâtre de la Monnaie est 
désigné. C'est M. Verdhurt-Fétis. Le conseil communal 
de Bruxelles a procédé lundi,en comité secret, à l'examen 
des soumissions et à la discussion des candidatures. Les 
suffrages se sont portés sur M. Verdhurt qui a obtenu la 
majorité dès le premier tour, 16 voix sur 29. Il y a eu 
plusieurs bulletins blancs. 

Cette nomination déjoue toutes les prévisions. 

On pensait généralement que la compétition serait cir- 
conscrite entre MM. Bernard et Campocasso, tous deux 
anciens directeurs, ayant de l'expérience et de sérieux 
états de service. 

M. Verdhurt a une réputation comme professeur de 
chant, mais son passé directorial est nul. Il faudra donc 
le juger à l'œuvre. Souhaitons-lui bonne chance. 



M. Joseph Wieniawski donnera samedi soir, à la 
Grande-Harmonie, une séance de piano. 

MM. Diunon, Guidé, Merck, Neumans, Poncelet et De 
Greef donneront dimanche prochain, 18 janvier, à 
2 heures, dans la grande salle du Conservatoire, leur 
deuxième séance de musique de chambre pour instru- 
ments à vent et piano. 

Le programme est très intéressant. Il comprend 
Tottetto de Mozart en ut mineur et le quintette op. 55 de 
Rubinstein, une romance de Saint-Saëns pour cor, et une 
suite de Widor pour flûte et piano. 

On parle de donner Sigurd à l'Opéra de Paris, avec 
M°>» Caron dans le rôle de Brunehilde, qu'elle a créé avec 
un si beau succès au théâtre de la Monnaie. 



La Reine d'Angleterre vient d'ordonner l'adoption du 
diapason normal pour la chapelle de la Cour et pour les 
concerts officiels. Les journaux anglais expriment l'es- 
poir que cet exemple sera suivi universellement en Angle- 
terre et qu'avant peu l'uniformité du la normal si souvent 
recommandée dans l'intérêt de tous les musiciens, sera 
acceptée par tous les orchestres et tous les facteurs d'in- 
struments du Royaume-Uni. 

m m 

Nous recevons de M. Michel Brenet — l'auteur d'un 
éloge de Grétry, couronné par l'Académie de Belgique, — 
un travail fort intéressant dont le titre est: Une biblio- 
thèque musicale au siècle dernier. C'est l'examen du cata- 
logue que vient de publier la ville d'Agen de la collection 
des partitions formées sous Louis XV, par le duc d'Ai- 
guillon, collection qu'elle possédait dans ses archives. Ce 
catalogue y resterait probablement ignoré des musiciens 
pour lesquels cependant il ottre un assez vif intérêt; il 
nous éclaire tout d'abord sur les goûts de la haute société 
française au milieu du xvm« siècle; ensuite il nous révèle 
les noms de plusieurs artistes échappés à Fétis, ce qui 
permet à M. Michel Brenet d'ajouter quelques nouveaux 
renseignements aux notices données par le savant mu- 
sicologue. Nous publierons la première partie de son tra 
vajl dans notre prochain numéro. 
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PROVINCE. 

ANVERS. 

On nous écrit de cette ville, sous la date du 
13 janvier : 

L'association des artistes musiciens, patronnée par Gounod 
et placée sous la direction musicale de Peter Benoit, a 
ouvert mercredi dernier la 2"' série de ses concerts annuels 
avec un succès éclatant. Nous né nous souvenons pas d'avoir 
jamais rencontré à Anvers de public aussi enthousiaste. Mais, 
c'est aussi que le programme de la soirée était des mieux 
composés, que l'exécution en a été de tous points excellente 
et que l'illustre violoniste Pablo de Sarasate apportait au 
concert, par son immense talent, une cause de réussite 
extraordinaire. 

Un nombreux public avait cette fois répondu à l'appel do 
l'Association et la vaste saUe de l'Harmonie était comble. 

Le programme débutait par la S"»® symphonie de Haydn que 
l'orchestre a interprétée supérieurement avec une grande 
délicatesse de nuance dans VAndante, avec tout le brio exigé 
dans V Allegretto final. 

Pablo de Sarasate nous a fait entendre \eA;oncerto pour 
violon de Mendelssohn. 

L'effet a été saisissant, l'impression profonde. Toute la 
salle, vivement remuée, a éclaté, à la fin du morceau, en 
transports enthousiastes et a rappelé jusqu'à trois fois Té- 
minent virtuose. 

L'orchestre et son habile chef Peter Benoit, ont mis un soin 
exceptionnel, beaucoup de tact et de discrétion dans l'accom- 
pagnement, 

Le célèbre violoniste a joué ensuite les très piquantes 
danses espagnoles de sa composition.il a été accompagné ad- 
mirablement par M°* S., l'amateur distinguée dont tout 
Anvers connaît et apprécie si haut le beau talent d'artiste. 
Le président de l'Association, M. A. Chaiidoir, suivi des 
membres de la direction, a remis ensuite à M. de Sarasate le 
diplôme de membre d'honneur de l'Association, ainsi qu'une 
superbe couronne. 

A côté de Sarasate on a entendu à ce concert M"« Maria 
Flament qui a chanté avec un style correct et de sa belle voix 
d'alto, l'air classique d'Orphée de Gluck : " J'ai perdu mon 
Eurydice „, 

Cette jeune cantatrice a fait d'énormes progrès et est en 
excellente voie, sous l'intelligente direction de M.H. Fontaine, 
son professeur. 

Trois charmants liedei' de Benoit, tirés de son cyclus 
" Liefde in 't leven „ ont fait grand plaisir et ont été dits dans 
la perfection par M"« M. Flament. 

M. Emile Wambach a terminé ce brillant concert en diri- 
geant la 1'^ exécution d'une suite d'orchestre de sa composi- 
tion, parfaitement orchestrée, ne manquant ni d'inspiration 
ni d'originalité. Une très jolie Barcarolle et une charmante 
Idylle nous ont paru les passages saillants de l'œuvre, très 
heureuse du reste dans son ensemble. 

L'association artistique en somme a inauguré avec éclat sa 
deuxième année d'existence. 

La Société royale d'harmonie nous a fait entendre hier le 
Freyhir de E. Mathieu, avec les chœurs de Louvain, solistes, 
M"»" Cornélis et de Saint-Moulin; MM. Byrom et van Leeuw. 
Vous avez rendu compte de l'œuvre et de son intei-prétation 
lors de son exécution à Bmxelles. Les interprètes étant ici 
les mômes, à l'orchestre près, je me bornerai à vous dire que 
l'œuvre a été très goûtée et a obtenu beaucoup de succès. 
Une belle ovation a été faite à M. Mathieu. A part quelques 
légères défaillances de l'orchestre et des chœurs, l'exécution 
a été très satisfaisante. Le programme était complété par 
quelques morceaux d'orchestre du répertoire courant, un air 



d*Ezio de Hœndel, chanté avec un excellent style par M"« de 
Saint-Moulin, l'air " le Forgeron au repos „ extrait du poème 
lyrique et symphonique le Hoyoux d'E. Mathieu que 
M. Byrom a dit avec expression et l'air du Freischûtz de We- 
ber que M™® Cornélis-Servais a chanté avec grande chaleur. 
La gréai attraction du concert n'en a pas moins été Freyhir. 
C'est Tau dit ion soûle de cette œuvro qui avait amené la foule 
qui se pressait dans la vaste sîillc de l'Harmonie. 

Néron continue au Théâtre royal la série do ses représenta- 
tions avec dos alternatives diverses de succès; les musiciens 
apprécient l'œuvro et s'y délectent, mais il faut l'avouer, elle 
ne passionne pas le gros public. Le succès delà représenta- 
tion est donc en raison de la composition du public. H. C. 



LIÈGE. 

(Correspondance particulière.) 

L'heureuso idée que M"" la comtesse E. de Mercy-Argen- 
teau, née princesse de Chimay, a conçue d'organiser dans 
notre ville un concert de bienfaisance consac^ré entièrement 
à l'audition d'auteurs russes de la jeune école actuelle, a été 
couronnée d'un plein succès dans la salle do la Société d'Emu- 
lation (7 janvier). 

Les morceaux qui composaient le programme étaient, à 
l'exception d'un fort petit nombre d'érudits et de curieux de 
l'art, absolument ignoi*és du public liégeois, mais en revanche 
les noms et la réputation des compositeurs qui ont enfermé 
leur célébrité dans les écoles de Saint-Pétersbourg, jouis- 
saient chez nous de ce que nous appellerons une renommée 
lointaine. 

Deux musiciens d'un génial talent, MM. César Gui et Boro- 
dine, auxquels la musique symphonique et l'opéra russe doi- 
vent en partie leur notoriété dans le monde musical, occu- 
paient dans ce concert une place prépondérante. 

La symphonie en mi bémol de M. Borodine ouvrait la 
séance. C'est une partition d'une haute valdur, aux propor- 
tions imposantes et dont toutes les parties révèlent la main 
d'un maître. 

Il y a dans cette œuvre des traits nouveaux et inattendus, 
une grande variété de sonorité puissante, d'ingénieux et ra- 
vissants détails, des phrases mélodiques d'une douceur 
extrême et d'un charme pénétrant. Aussi cette symphonie 
a-telle produit un véritable enthousiasme dans l'auditoire. 

Ces diverses qualités se rencontrent de nouveau dans l'es- 
quisse symphonique du môme auteur, intitulée : Dans les 
steppes de l'Asie cmtrale, qui renferme dans son cadre res- 
treint plusieurs tableaux supérieurement dessinés et con- 
trastés avec un art parfait. 

Dans la partie vocale, on a applaudi d'abord M. Ramioul, 
dans l'air expressif d'Aboubeker : "Ahl ta beauté vient 
m'éblouir, „de l'opéra en deux actes : le Prisonnier du Cau- 
case de César Cui, ainsi que dans la ballade dramatique de 
Borodine, intitulée : la Mer, page d'un lyrisme passionné, aux 
harmonies étranges et où l'on remarque l'union intime de la 
musique avec les paroles. Nous avons entendu ensuite le 
Boléro de César Cui, composé en 1881 pour la célèbre canta- 
trice Marcella Sembrich. Ce Boléro était fait pour la 
voix superbe de M"« Begond; elle y a déployé cette verve 
juvénile qui a entraîné l'auditoire. Le Boléro bissé a été rem- 
placé par la Belle au bois dormant de Borodine, mélodie déli- 
cieuse qui respire en sa naïve simplicité une fraîcheur 
indicible. 

M"« Begond a chanté ensuite la " Chanson circassienne „ 
de César Cui, de l'opéra le Prisonnier du Caucase : " Le fleuve 
noir roule sans bruit dans le doux calme de la nuit, „ qui 
révèle aussi la main d'un compositeur chez lequel l'imagina- 
tion ne manque pas plus que la science harmonique. Cette 
chanson, qui date de l'année 1857, est charmante et l'accom- 
pagnement descriptif et pittoresque très intéressant. En 
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outre, M"« Begond a dit encore : " Penses-tu que ce soit 
aimer, „ également de César Oui. 

L'orchestre a ensuite achevé la première partie du pro- 
gramme par la Tarentelle de César Cui, très brillante, orches- 
trée avec un art consommé, qui renferme des motifs d'un 
caractère différent et dans lesquels on remarque celui de si 
majeur, d'une coupe originale et d'une grâce suprême. 

L'héroïne de cette soirée, M"« la comtesse do Mercy-Argon- 
teau, n'est pohit un amateur artiste, mais un artiste ama- 
teur. Elle a joué d'abord une Suite inédite pour piano et 
violon de César Cui, en compagnie du violoniste César Thom- 
son, œuvre intéressante semée de délicieux caprices et dont 
l'andante est, à notre avis, la plus belle page. Après cette 
œuvre, qui a valu aux deux interprêtes des acclamations 
chaleureuses, M"« de Mercy a fait entendre un Intermezzo 
op. 7, à 3,^ allegro vivace, du compositeur très estimé de Lia- 
doff, auquel on doit des œuvres extrêmement remarquables, 
entre autres les pièces intitulées les Birioulki. 

Ce qui séduit avant toutes choses dans le jeu de M"»* do 
Mercy, c'est la qualité du son. Le son se colore, se transforme, 
gronde, enfle, grandit, puis s'adoucit et caresse l'oreille avec 
la flexibilité d'une voix fémmine. Le succès de l'éminente 
comtesse s'est complété par l'exécution d'un Quasi-Scherzo 
de César Cui, en si bémol, n° 4 du recueil dédié à Théodore 
Lechetizky dont elle a joué le finale avec un éclat de sonorité 
et avec une vigueur de rythme qui ont émerveillé l'auditoire. 

Cette magnifique fête, où la musique rnsse a triomphé 
avec tant d'éclat, s'est tenninée par la Fantaisie serbe pour 
orchestre de N. Rimsky-Korsakoff, œuvre chaleureuse, com- 
posée entièrement de motifs du pays et qui atteste un beau 
talent. 

M. Jadoul, un de nos pianistes des plus distingués et an- 
cien médailliste de notre Conservatoire, qui s'était chargé de 
diriger ce concert, a droit à nos meilleures félicitations pour 
la façon artistique avec laquelle il a conduit l'exécution si 
difficile des œuvres de la jeune école russe dont il a fait une 
longue et consciencieuse étude. Jules Ghymbes. 



aAND. 

Il y avait chambrée complète, samedi soir, au foyer du 
Grand Théâtre pour le concert du Cercle musical. 

Le concert a été remarquable. Avec les noms qui figuraient 
au programme, on était certain d'avance d'une audition aussi 
belle que les dilettanti les plus exigeants peuvent la désirer. 

M"» Beumer et M. de Sarasate ont,en effet, une réputation 
européenne ; une fois de plus,ils en ont consacré la légitimité. 
PourM"» Beumer, quel Gantois ne la connaît pas? Qui de 
nous, quand on parle d'elle, ne se surprend fredonnant les 
Variations de Proch ou cet air do la Manola qu'on no saurait 
rêver mieux qu'elle ne les dit. Le public a fait à l'artisto un 
accueil digne d'elle. Rappelée après la Mélodie do Massenet. 

M. de Sarasate a été ensuite l'objet d'ovations môritées 
daus le concerto de Mendelssohn, Y introduction et le rondo 
capricioso de Saint-Saôns, détaillés avec infiniment de cachot, 
enfi!n Vandante et les variations de la Sonate pour piano et 
violon, à Kreutzer de Beethoven. M°« Berthe Marx, pianiste 
parisienne de grand avenir, tenait la partie de piano. Elle a 
joué aussi des fragments d'un concerto de Weber et une po- 
lonaise de Chopin de manière à mériter les honneurs du 
rappel. 

Pour finir, mentionnons M. Heuschling, un baryton dont la 
diction est dégagée d'emphase et la voix supérieurement 
conduite. Parmi ses morceaux les plus goûtés, je cite l'air de 
1* Coupe du roi de ThuU, et une mélodie de Massenet, la Vie 
d'une rose. 



VEBVIERS. 

(Correspondance particulière.) 

Au nombre des soirées les plus intéressantes il faut ranger 
les concerts qu'offre à ses membres la Société d'Harmonie. 
Les ressources dont dispose cette Société lui permettent 
d'engager des artistes de grande valeur et de faire connaître 
à ses sociétaires des œuvres symphoniques nécessitant une 
phalange orchestrale nombreuse et bien disciplinée. Le 
concert du 7 janvier a été un véritable régal de gourmets,car 
il n'est pas souvent donné d'entendre le même soir une chan- 
teuse aussi charmante que M°« Vaillant-Couturier et un vio- 
loniste jouissant de la notoriété de M. Jehin-Prume. 

M°« Vaillant s'est montrée digne de la réputation qui 
l'avait précédée parmi nous. Ses récents succès à la Monnaie 
doublaient la curiosité du public et c'est avec enthousiasme 
qu'on a applaudi la sympathique artiste après l'air de Mireille 
et V Idylle si poétique de Haydn. La voix étendue de M°» Vail- 
lant, sa façon ravissante de dire, de nuancer, de phraser ont 
produit grande impression et c'est au milieu des bravos les 
plus flatteurs que M"« Vaillant nous a dit, avec cette grâce et 
cette finesse qui la caractérisent, le boléro du Cœur et la 
Main. 

M. Jehin-Prume nous est revenu après une absence de plu- 
sieurs années et nous a fait entendre une nouveauté, un 
concert de Litolff. Cette page, quoiqu'un peu longue et dif- 
fuse dans la première partie, renferme des beautés de pre- 
mier ordre et est surtout savamment orchestrée. Elle est 
d'une sérieuse difficulté pour l'exécutant et il faut toute 
l'autorité d'un Jehin-Prume pour oser l'aborder. Mais où 
l'artiste a été surtout remarquable c'est dans le Rondo capri- 
cioso de Saint-Saèns, d'une interprétation, d'une exécution si 
ardue. M. Jehin-Prume s'est joué des plus grandes difficultés 
et a, dans ce dernier morceau surtout, produit une excellente 
impression sur l'auditoire. 

L'orchestre nous a fait entendre également trois nouveau- 
tés: ime transcription de la Tomanco des Noces de Figaro, 
Mon cœur soMpire,radorable prélude du 3« acte d'Hérodiadeet 
l'admirable ouverture des Girondins de Litolff. Ces morceaux 
et l'ouverture û'Euryanthe ont été exécutés avec une perfec- 
tion absolue. Aussi nous félicitons chaleureusement tout 
l'orchestre et tout particulièrement M. Kefer à l'énergie et 
au talent duquel nous devons d'aussi superbes exécutions. 

0. C. 



DIEST. 

On nous écrit de cette ville : 

La fôt e donnée dimanche dernier par la Société royale 
d'harmonie peut compter parmi les plus belles que cette 
Société artistique ait eu à enregistrer dans ses annales. 

M'^*' Mélanie Bouré, de Bruxelles, M. Vrauckx, violoniste et 
M. De Kemper, chanteur comique, prêtaient leur concours à 
ce concert. 

M"« Bouré a chanté de sa belle voix de mezzo-soprano et 
avec l'excellence de sa méthode reconnue, le grand air de la 
Reine de Saba, V Idylle de Haydn et le grand air du Pré-aux- 
Clercs " Jours de mon enfance „, qui a été accompagné à 
grand orchestre. Le succès de M"« Bouré et de M. Vranckx, 
qui a secondé la cantatrice avec intelligence et beaucoup de 
talent, a été des plus francs et des plus mérités. L'orchestre 
aussi a droit à tous nos éloges pour la discrétion et la préci- 
sion qu'il a déployées dans l'accompagnement de l'œuvre 
d'Hérold. 

M. Vranckx s'est montré digne lauréat du Conservatoire de 
Bruxelles. Son jeu est large et sur, son coup d'archet excel- 
lent et une qualité de son enviable qui nous paraît suscep- 
tible de se développer. Il a été applaudi à tout rompre pour 



Digitized by 



Google 



LE GUIDE MUSICAL 



23 



sa belle interprétation de la Fantaisie appaasUmata et VAir 
varié de Vieuxtemps. 

M. De Kemper a jeté sa note joyeuse dans cette belle soirée 
musicale. 

Un tout jexme homme, M. Vogels, clarinettiste de l'or- 
chestre, a exécuté avec aplomb et brio la Fantaisie de P. Snel, 
avec accompagnement de symphonie. 

Le concert, commencé par l'ouverture du Barbier de SévUle, 
délicatement exécutée sous la direction de M. Van Ermingen, 
par l'orchestre de la Société, s'est terminé par cette môme 
phalange musicale par l'originale Marche indienne de Sel- 
lenick. F. 

j ^4-^ < 



VARIÉTÉS 

ÉPHÉMÉRIDES MUSICALES 

Le 16 janvier 1800, à Paris, les Deux Journées de Cherubini. 
— " C'est le plus grand succès théâtral de Cherubini, un suc- 
cès tel qu'il n'en avait pas encore rencontré avec ses œuvres 
précédentes et qu'il n'en devait jamais retrouver de pareil. 
Deux cents représentations suffirent à peine à satisfaire la 
curiosité du public. Puis, après la France, ce fut l'étranger, 
et l'Allemagne d'abord, qui accueillit l'ouvrage avec une 
faveur marquée. Il est même bon do remarquer qu'en ce 
pays, plus fidèle que nous à la mémoire et à la gloire de Che- 
rubini, les Deux Journées n'ont jamais, depuis lors, quitté le 
répertoire des grandes scènes lyriques, où on leur a donné 
pour titre : le Porteur d'eau, et où elles Continuent d'être 
représentées constamment, ainsi que Médée. 

„ H va sans dire que les Deux Journées restèrent longtemps 
au répertoire de l'Opéra-Comique et que ce théâtre en fit de 
nombreuses reprises. La dernière est celle qui eut lieu au 
mois d'avril 1842, un mois après la mort de Cherubini. „ 
(A. PouGiN, Cherubini, sa vie, ses œuvres, son rôle artistique, 
dans le Ménestrel des 18 et 22 déc. Ib81 et 1«' janvier 1882.) 

— Le 17 janvier 1797, à Paris (Opéra), Anaa-éon chez Poly- 
crate, 3 actes de Grrétry. — Tous les journaux du temps en 
constatent le succès qui fut vif et de longue durée. A la der- 
nière reprise, de mars 1824 à décembre 1825, l'ouvrage comp- 
tait 136 représentations. Deux airs : " Songe enchanteur „ 
(acte I, scène II), " Laisse en paix le dieu des combats „ (acte 
II, scène VIH), puis les couplets : " Si des tristes cyprès „ 
(acte m, scène II) sont les morceaux saillants delà partition 
qui a été rééditée par Michaëlis. 

— Le 18 janvier 1810, à Paris, naissance de Louise-Fran- 
çoise dite Loïsa Puget, épouse Gustave Lemoine. — La so- 
ciété parisienne vit paraître, vers 1832, une jeune et char- 
mante personne, M"« Loïsa Puget; compositeur et virtuose, 
elle publia et chanta dans les salons un nombre incroyable de 
romances qui obtinrent un succès de vogue. Elle fit même 
représenter à la salle Favart, en 1836, un opéra-comique en 
un acte, intitulé le Mauvais OEil, qui eut pour principaux 
interprètes Ponchard et M"® Damoreau-Cinti. Les rom ances 
de M"« Loïsa Puget étaient de petits poèmes sortis d'une 
plume élégante et ingénieuse, celle de M. Gustave Lemoine. 
Qui des hommes de ce temps n'entend encore résonner dans 
son oreille ces mélodies, tour à tour gaies et sentimentales, 
dramatiques même parfois, telle que la Bretagne, qui fut 
chantée par le ténor Roger : 

Oui, Je t'aime d'amour, ô ma beUe Bretagne ! 
Et le Mariage auvergnat : 

Pour dot, ma femme a cinq sous, 
Moi quatre, pas davantage ! 

Et le beau rocher de Saint-Malo 

Que Ton voit sur Peau! 

Vers 1840, W^ Loïsa Puget mit au jour une nouvelle pro- 
duction intitulée : la Grâce de Dieu; le succès de cette idylle 
larmoyante dépassa toute imagination. Au salon, au concert. 



en famille et môme au b^ sous forme de quadrille, on re- 
trouvait la mélodie favorite. Le théâtre ne pouvait négliger 
un pareil élément d'actuahté : M. d'Ennery entreprit, de con- 
cert avec M. Gustave Lemoine, devenu le mari de M"« Loïsa 
Puget, de dramatiser Télégie savoyarde qui venait de prendre 
place parmi les chants populaires de la France. Donizetti 
s'empara aussi du môme sujet pour en faire une de ses plus 
gracieuses partitions, Linda de Chamounix, 

Au commencement de mars 1842, à Bruxelles, M^^ Loïsa 
Puget attira beaucoup de monde dans un concert qu'elle 
donna à la Société de la Grande Harmonie. La chanteuse^ 
avec son mince filet de voix,n'eût pas le même succès qu'avec 
ses romances. 

M. et M"» Gustave Lemoine se sont retirés depuis long- 
temps dans un petit domaine au pied des Pyrénées. 

— Le 19 janvier 1853, à Rome (théâtre Apollo), il Trovat&re 
de Verdi. — Le théâtre Apollo a été le point de départ de cette 
œuvre qui a fait le tour du monde, on sait avec quoi tapage. 
Ce n'est pas assurément une des plus châtiées et des plus 
savantes du maître ; mais elle est une des plus heureuses 
pour l'abondance des mélodies, la variété des sentiments, 
pour le charme d'une inspiration facile et constamment sou- 
tenue. Ici, l'auteur du Trovatore a apporté la fougue et la 
passion dont les cœurs italiens étaient embrasés à cette 
époque. 

— Le 20 janvier 1858, à Bruxelles, le Trouvère do Verdi, tra- 
duction française d'Emilien Pacini. — Artistes : Wicart, Car- 
man, Depoitier, M°«* Vandenhaute et Elmire. — Une autre 
traduction avait précédé celle-ci au théâtre de la Monnaie 
(20 mai 1856) et nous avait fait connaître l'œuvre de Verdi 
avant Paris, où l'Opéra ne la donna que le 12 janvier 1857. Les 
rôles y étaient tenus par ceux des artistes nommés plus 
haut, sauf que celui d'Azucena était chanté par M'"^ Comte- 
Borchart. 

—Le 21 janvier 1851, à Berlin, décès de Gustave- Albert 
Lortzing,à l'âge de 48 ans. — Compositeur fécond et très 
populaire dont la manière d'écrire a été comparée à celle 
d'Adolphe Adam. Les théâtres allemands ne délaissent pas 
ses opéras qui se jouent fréquemment. (Voir Eph. Guide mus., 
16 octobre 1884.) 

— Le 22 janvier 1862, à Bruxelles (théâtre de la Monnaie), 
la Pagode, opéra comique en 2 actes, de B. C. Fauconier. — 
Artistes : Jourdan, Aujac, Bonnefoy, M"»»» Boulard et Dupuy. 
— Si nous nous en rapportons aux journaux de 1862 (Indé- 
pendance, Observateur, Office, Guide musical), la Pagode fut 
unfrancet légitime succès pour le compositeur. Au théâtre 
de rOpéra-Comique de Paris, d'où elle nous venait, Jourdan 
y avait déjà créé le rôle de sir Williams (26 septembre 1859). 
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ÉTRANGER. 

FRANCE. 
Correspondance particulih'e du Guide musical. 

Paris, le 13 janvier 1885. 

Hier lundi, à l'Opéra, première représentation de Taba- 
rin, ouvi-age nouveau en deux actes, paroles de M. Paul 
Ferrier, musique de M. Emile Pessard. L'histoire de cet 
opéra est assez singulière pour être rapportée. M. Paul 
Ferrier l'avait bien conçu et écrit tout d'abord sous la 
forme d'un livret destiné à une scène musicale; mais 
l'œuvre n'avait pas pris corps autrement, c'est-à-dire 
qu'aucun musicien ne s'était encore occupé de la mettre 
en musique. Sur ces entrefaites, le hasard, ou ime circon- 
stance que j'ignore, fit connaître à M. Coquelin (il y a de 
cela une douzaine d'années) l'existence de ce livret de 
Tàbarin; il se le fit communiquer par l'auteur, et, séduit 
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par le caractère du rôle principal, il engagea celui-ci à 
transformer sa pièce, à en faire une comédie en vers, et, 
se faisant fort de la faire recevoir à la Comédie-Française, 
il s'engagea à établir lui-même le personnage de Tabarin. 
L'offre était de nature à tenter un écrivain. Aussi M. Fer- 
rier se mit-il à la besogne, et eut-il bientôt fait de sous- 
crire au désir qui lui était exprimé. Toibarin fut reçu en 
effet au Théâtre-Français, et représenté en 1874, avec 
M. Coquelin pouf protagoniste. 

L'œuvre n'obtint guère autre chose que ce que nous 
appelons un succès d'estime, et, après un certain nombre 
de représentations, disparut du répertoire pour n'y plus 
revenir. Lorsque, il y a deux ans, M. Emile Pessard fut 
choisi par le ministère des beaux-arts pour écrire l'ou- 
vrage en deux actes qui devait défrayer le répertoire de 
l'Opéra pour l'année 1884, le compositeur dut se mettre 
en quête d'un livret. Ce n'était pas chose facile à trouver, 
les ouvrages de ce genre n'étant que d'une défaite fort 
difficile et les auteurs n'en ayant guère dans leurs car- 
tons. C'est alors que le hasard, ou une circonstance que 
j'ignore (excusez-moi si je me répète) mit en présence 
MM. Pessard et Ferrier. Tabarin étant depuis longtemps 
abandonné par la Comédie-Française, le poëte proposa 
au musicien de rendre à son œuvre sa première forme, 
de la ramener aux proportions d'un livret d'opéra et de 
la lui donner à mettre en musique. M. Pessard accepta, 
les deux collaborateurs se mirent au travail, la transfor- 
mation fut opérée, la musique fut éorite,la pièce fut mise 
à l'étude, et voilà comment l'œuvre nouvelle, qui aurait 
dû être représentée l'an passé, mais dont Tapparition a 
été retardée par la mort soudaine de M. Vaucorbeil et la 
situation qui s'ensuivit, a vu enfui les feux de la rampe 
hier lundi 12 janvier 1885. 

Un ouvrage de ce genre, de courtes proportions, et dans 
lequel le comique se mêle au drame, est-il de nature h 
remporter à l'Opéra un succès prolongé? Cela s'est vu 
jadis, et l'on en pourrait citer d'assez nombreux exemples. 
Les Prt'tendus, de Lemoyne, le Rossignol^ de Le Brun, 
le Comte Ory, de Rossini, le Philtre et le Dieu et la Baya- 
dère, d'Auber, ont obtenu de véritables triomphes et se 
sont pendant de longues années mahitenus au répertoire. 
Mais depuis vingt-cinq ou trente ans on nous a fait un 
Opéra tellement solennel, tellement majestueux, telle- 
mont grandiloquent, que les choses ont bien changé de 
face. Il semble que les œuvres d'un caractère épique peu- 
vent seules avoir accès sur notre grande — trop grande 
— scène lyrique, si bien que Bon Juan lui-même, ce chef- 
d'œuvre du demi caractère, y paraît aujourd'hui presque 
déplace, tellement on nous le tend, on nous l'enfle, on 
nous le boursoufle de la façon la plus sotte. Il en résulte 
que les putits ouvrages ont toujours été peu heureux 
depuis cotte époque, et que je n'ai pas souvenir, pour ma 
part, d'un succès en ce genre ; il me suffira, pour le prou- 
ver, de citer le Docteur Magnus, de M. Boulanger, la Mule 
de Pedro, de Victor Massé, la Voix humaine, de M. Alary, 
François Villon, de Membrée, la Fiancée de Corinthe, de 
M. Duprato (et pourtant, la partition de ce dernier ouvrage 
était bien élégante et bien jolie!). 

L'Opéra sera-t-il plus heureux cette fois, et Tabarin 
est-il destiné à une existence plus prolongée que celle des 
œuvres que je viens de nommer? Je le souhaite pour ma 
part, car je tiens M. Pessard pour un artiste de haute 
valeur, et qui n'a pas la situation que lui mériteraient ses 



très heureuseé facultés. Le Cha7', représenté à l'Opéra 
Comique, et surtout le Capitaine Fracasse, que la débâcle 
de la direction Escudier à la salle Ventadour, il y a quel- 
ques années, a interrompu au milieu d'un très vif succès, 
indiquaient un musicien de race, d'un tempérament vrai- 
ment français, et fait surtout pour réussir à la scène. Si 
la partition de Tabarin n'est pas à la hauteur de celle de 
ce dernier ouvrage, c'est que le sujet n'est pas d'une aussi 
grande envolée, et qu'il ne donne pas au musicien de 
déployer toutes ses ressources et toutes ses facult-és. 
Mais cette partition, très bien venue dans son ensemble^ 
écrite avec une rare fermeté de main, renferme des pages 
charmantes, les unes empreintes de tendresse, les autres 
de grâce et d'élégance. Le style en est d'ailleurs excellent 
et l'orchestre très substantiel et très savoureux. Je con- 
state qu'elle a été accueillie avec une véritable sympa- 
thie par le public, qui l'a chaudement applaudie et qui en 
a redemandé plusieurs morceaux au passage, entre 
autres, au premier acte, la chanson à boire de Tabarin et 
le joli chœur du finale, qui est d'une couleur adorable et 
d'une sonorité délicieuse, et, au second, le petit chœur 
des bouquetières, qui est plein de coquetterie. En somme 
la soirée a été bonne, et bonne aussi pour les interprêtes, 
en tête desquels il faut placer M. Melchissédec, excellent 
dans le rôle de Tabarin, et îil"'-* Dufrane, très accorte et 
très aimable dans celui de Francisquine. Je n'en du'ai pas 
autant de M. Dereims, qui m'a paru au contraire très 
fâcheux, mais je ne veux pas oublier MM. Dubulle et 
Sapin, qui remplissent fort Intelligemment deux rôles 
secondaires mais non sans importance. 

Arthur Pougin. 

* 

(Autre correspondame). 

Paris, 12 janvier 1885. 

La vraie saison commence pour les concerts: jusqu'ici 
nous n'avions eu qu'un prélude. — Hier dimanche, au 
Châtelct, bonne exécution du Déluge de Saint-Saëns, 
œuvre que vous connaissez depuis peu. Dans la première 
partie de cet oratorio, on a bissé la cantilène pour violon 
solo, interprétée avec un grand charme par M. Rémy. La 
deuxième partie, qui décrit le cataclysme, a produit, 
comme à l'ordinaire, son puissant effet; l'exécution de 
cette page magistrale a été assez remarquable pour don- 
ner le frisson au musicien même qui avait déchaîné ce 
débordement de sonorité ; c'est de lui que je tiens la chose 
et je me borne à cet éloge de M. Colonne et de sa pha- 
lange. 

Je vais même commettre une indiscrétion en vous 
annonçant que l'auteur du Déluge songe à écrire un grand 
ouvrage du même genre, dont le sujet, cette fois, serait 
emprunté, non au premier livre de l'Ancien Testament, 
mais au dernier livre du Nouveau; je n'en puis dire plus 
long aujourd'hui, sinon qu'il y a là un champ vaste à 
souhait pom* les grandes combinaisons orchestrales et 
chorales, et que l'étrange, le surnaturel et le terrible y 
dominent singuhèrement. 

Pendant que j'en suis aux nouvelles, je puis vous ap- 
prendre que nous aurons bientôt la primeur d'un oratorio 
allemand, les Sept péchés capitaux, œuvre d'un jeune 
compositeur viennois, M. Adalbert de Goldschmidt. Ce 
musicien est généralement qualifié de wagnérien, ce qui 
n'apprend pas grand'chose, cette épithète, par l'usage 
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abusif qu'on en fait, étant fort vague de sens, et d'une 
élasticité effrayante, comme autrefois celle de romaw- 
tique. De M. de Goldschmidt, on a exécuté récemment en 
Allemagne une œuvre dramatique, Helianthus, sorte 
û'oratorio pour la scène, d'un caractère placidement sau- 
vage et froidement extravagant. On dit plus de bien de 
son oratorio de concert, les Sept péchés capitaux; j'aurai 
donc à vous entretenir bientôt de cette audition impor- 
tante et intéressante. 

Je ne crois pas m'écarter beaucoup de mon domaine, 
en signalant ici la distinction dont vient d'être l'objet 
chez vous un peintre bien connu des musiciens, M. Fan- 
tin-Latour, tout récemment nommé chevalier de l'ordre 
de Léopold. Parmi les compositeurs de la jeune école 
française, qui ne connaît et ne recherche les poétiques 
UthograjMes de ce maître sur des sujets empruntés à 
Wagner, à Berlioz, à Schumann, à Brahms? Je puis donc 
me pennettre de citer ici, à propos de l'intelligente initia- 
tive de votre gouvernement, l'artiste qui a illustré ainsi 
le Vaisseau fantôme, Tannhœuser, Lohengrin, la Tétralo- 
gie et Parsifal; Harold en Italie^ r Enfance dit Christ, la 
Frise de Troie et les Troi/ens; enfui Manfred,Buialdo et les 
lieder.En dehors de la haute valeur de ces compositions 
inspirées par la musique, ne voilà-t-il pas un Album cu- 
rieux et d'un prix rare ?... 

A propos de recueils curieux et intéressants, M. Arthur 
Pougin a eu grandement raison de vous signaler V Album 
du Gaulois; cette recommandation bien méritée me dis- 
pense de tout autre éloge ; votre excellent et si informé 
collaborateur ne m'en voudra certainement pas de vous 
en toucher deux mots à mon tour, et d'ajouter seulement 
quelques détails supplémentaires à ses indications. Cette 
collection de 61 œuvres inédites pour chant et piano a 
été éditée par la maison Heugel avec une élégance 
originale, avec un goût qui fait grand honneur au jeune 
éditeur toujours en quête du mieux. La Belgique y est 
représentée par MM. Franz Servais, Marsick, Fischer et 
quelque peu aussi par MM. César PYanck, Edouard Lassen 
et Charles de Bériot. Regrettons en passant l'absence do 
M. Peter Benoit. Des notices ou courtes biographies ac- 
compagnent chaque œuvre; on y trouvera maint rensei- 
gnement utile, maint détail inédit. Parmi les noms de 
l'école française qui ne figurent pas dans l'énumération 
rapide de M. Arthur Pougin, citons ceux de MM. Victorin 
Joncières, G. Salvayre, Raoul Pugno, André Messager, 
l'auteur du ballet les Deux pigeons, en préparation à 
l'Opéra, Gabriel Fauré, Henri Duparc, dont Bruxelles a 
entendu la Lénore, Armand Gouzien, Vincent d'Indy, et 
le traducteur des Souvenirs de Richard Wagner, Camille 
Benoit. Balthazar Claes. 
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PETITE GAZETTE. 

Le 10, au théâtre ApoUo à Rome, première de Lakmé et de 
Coppelia. Liszt assistait à la représentation, dans la loge de 
la princesse do Sayn-Wittgenstein. Malgré la présence de la 
reine Margueriteja représentation a été tumultueuse : cabale 
montée contre l'œuvre et les artistes. Cependant, M"* Do- 
nadio a été applaudie; le baryton Lorrain a obtenu un 
grand succès personnel; Engel a délicieusement chanté, 
voix chaiTnaute et distinction rare ; Livemizzi a dansé à 
ravir le pas de Lakmé. Coppelia a été, d'im bout à Tautre, 
sifflé par le public, habitué aux ballets d^Excelsior; il a trou- 
vé la musique terne et la pantomime fade. 



Hans de Bûlow a donné sa démission de maître de 
chapelle de Meiningen. La démission a été acceptée par le 
duc. Bûlow va se consacrer à sa carrière de virtuose et en- 
treprendre une grande tournée en Europe.Le célèbre pianiste 
jouera vers la fin de mars à Paris, et probablement aussi à 
Bruxelles. 

« « 

Cari Millœcker, Tauteur de l'Etudiant pauvre, est un com- 
positeur actif et fécond. A Theure môme où le théâtre de 
TAlcazar à Bruxelles donnait pour la première fois en français 
son Bettelstudenty sa nouvelle opérette, Y Aumônier du camp, 
obtenait à Berlin un éclatant succès, la représentation dirigée 
par l'auteur au IViedrich- WUhelm Stadttheater s'est terminée, 
après des bis et rappels sans nombre, au milieu de l'applau- 
dissement général. 
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BIBLIOGRAPHE. 

Lexicon der Toonkunst, door H. Viotta. Amsterdam, 
Van Kampen en Zoon. 

Les 39« et 40* livraisons, qui viennent do paraître, com- 
plètent ce Lexique musical entrepris, il y a six ans, par 
H. Viotta, avec la coopération do Peter Benoit, F.Coenen, 
F. Gernsheim, Heinze, R. Hol, D. Delangc, W. Nicolaï, etc. 

Nous avons donc en langue néerlandaise un dictionnaire 
des musiciens, — livre fort utile où chaque partie est traitée 
avec soin, qu'il s'agisse de la vie d'artistes tant anciens que 
modernes, ou bien des termes didactiques employés en mu- 
sique. 

Les trois volumes de M. Viotta se placeront avantageuse- 
ment à côté de leurs similaires allemands, anglais et français. 

Chronique des Beaux- Arts et de la Littérature, à Anvers 
chez Jos. Maes, éditeur, rue Gramaye, 10. — Paraît le 10 de 
chaque mois ; 64 pages de texte et 8 planches hors texte. 

Signalons k l'attention de nos lecteurs le premier numéro 
de cette revue mensuelle. Outre plusieurs articles signés de 
bonnes mains, elle renferme encore huit planches phototy- 
pies très soignées. 

Sommaire : Notre programme. — Jacques Jordaens et ses 
œuvres. — Néron. — La musique et les Beaux-Arts en 1884.— 
Chronique, la mise en scène. — Marinus, nouvelle. — Vers 
nostalgiques. — Cercle artistique d'Anvers. — Au Cercle. — 
Le mouvement littéraire en Belgique. — La question du 
Jury. 

Planches hors texte : Portrait de J. Jordaens. — Maison de 
Jordaens à Anvers. — Le concert après le repas, d'après Jor- 
daens. — Saint Martin guérissant un possédé, d'après Jor- 
daens. — Néron, dessin de Rubens. — L'Étude, d'après 
H. Fantin-Latour. — Le matin au Khristianiafjord, d'après 
Smith-Hald. — Au cirque, sculpture, d'après A. Van Bour- 
don. 

La Jeune Belgique. Numéro de janvier. Frontispice de 
Jean Bauduin. Des articles intéressants de G. Eekhoud, 
C.Lemonnier, 0. Maus,M. Waller, etc., des poésies do A. Gi- 
raud, G. Rodenbach, E. Levis, etc., une chronique musicale 
de Henri Maubel. 

NÉCROLOGIE. 

Sont décédés: 

A Davos (Suisse), le 4 janvier, à l'âge de 28 ans, Joseph 
Kotek, excellent violoniste de l'école de Joachim, brillant 
dans le quatuor, déjà professeur distingué et ayant produit 
des études pour le violon ainsi que des lieder. 

— A Munich, le 30 décembre Johann Petzmayer,né à Vienne 
en 1803, virtuose sur la cithare. 

— A Londres, le !•' janvier, M"» Maria-Ximena Hayes; 
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excellente musicienne en môme temps que poôte et linguiste, 
elle chantait et composait avec un certain talent. 

— A Paris, Joseph O'Kelly, pianiste et compositeur, d'ori- 
gine irlandaise, né à Boulogne-sur-Mer en 1829. (Notice, Biogr, 
univ, des mus. de Fétis, suppl. Pougin, T. II, p. 286). 

— A Dessau,le 3 janvier, à l'âge de 79 ans, Auguste 
Seelmann, organiste et compositeur (Notice, ibid. Fétis. 
T.Vni,p.5). 
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REPRÉSENTATIONS DE LA SEMAINE. 

Théâtre royal de la Monnaie, — Jeudi 15 janvier, Sigurd.— 

Vendredi 16, Manon. — Samedi 17, Obéron. 
Théâtre royal des Galeries. — Le tour du monde en^ jours. 
Théâtre de l'Alcazar. — L'Etudiant pauvre. 
Eden-Théâtre. — Le professeur Vello et ses spectres. — Hu- 

lines clowns musicaux. — Pantomime. 
Théâtre du Vaudeville. — Le cabinet Piperlin. — A l'éfeude : 

Le train de plaisir. 
Musée du Nord. — Los dimanches, Spectacle varié. 
Théâtre royal du Parc. — Monsieur Alphonse. — Jonathan. 

— Vendredi 16, première de : La Camaraderie. , 
TJiéâtre Molière. A-rr^o/.— Prochainement Les fernnus fortes. 
Théâtre des Xouveautés. — Boum ! Boum ! 
TJiéâtre des Délassements. — Le Fils de la nuit, drame. 



VIENT DE PARAITEE 



TiBLËTTES m mmm 

POUR 
TROISIÈME ANNÉE. 

Avec le portrait et la Biographie de 

PETER BENOIT 

Prix : 2 fr. 25. 
Bruxelles, SCHOTT Frères, Montagne de la Cour, 82 

(287). 



BREITEOPF & HÂRTEL, Éditeurs de Musique 

41, Montagne de la Cour, Bruxelles. 

VIENT DE PARAITRE 
ÉCOLE DE PIANO 

DU CONSERVATOIRE ROYAL DE BRUXELLES 

DIXIÈME LIVRAISON 

J. HATDN, pièces diverses. 

(Six petites pièces, Arietto con Variazioni, Fantaisie, 
Andanto con Variazioni on fa mineur.) 

Prix; 8 ,50 fr^ (m 

M"« EMMA TVODON, professeur do chant et de piano, 
rue Vondol, 24, Schaerbeek. (283) 



L'ARÏ MûDMË 

Revue critique des Arls el de la litlérature, 

. Paraissant tous les dimanches (quatrième année) 

Coynlté de rédaction: Victor Arnould. — Octave Maus. — 
Edmond Picard. — Eugène Robert. 

ABONNEMENTS: Bruxelles, 10 fr. par an. 

Etranger, 13 fr. 
On s'abonne h Tadministration du journal 

RUE DE L'INDUSTRIE, 26, BRUXELLES. 

L'ART MODERNE s'occupe de l'Art dans tousles domaines : 
peinture, sculpture, littérature, musique, architecture, etc. 
il pubUe toutes les semaines des études d'esthétique, des 
chroniques artistiques,littéraires, tliéâtrales, musicales ; des 
comptes rendus d'expositions ; des renseignements et nou- 
velles concernant le mouvement artistique en Belgique et à 
l'étranger. (269) 



Benè O«vlco»vlioiiiver« Or},'jnis:ïlour d'audilions 
musicales, rue Du^j^io.^noy, 3i. lîruxeUcs. 



IVoaTeau Pédalier Indépendant 

F. RUHMËL, \, Narchéranx-Œofs, à Anvers. 




Agent général pour la Belgiiiuc des pianos Birniiner 
de I^elpzls? Stelnway A Son» de H'ew-lTorU, 
Th. ]fl»nii es €^' de nielefeld. 

Grand assortiment de pianos d'autres facteurs et des 
Harmoniums Trayiier,Fi«tcy et Peloubet es C'\ 

ÉGHÂJÏGE, RÉPARATION ET AGGORDAGE. 

Dépôt à Bruxelles, SCHOTT Frères, me Duquesnoy, 3». 
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MANUFACTURE 

DE PIANOS 

J. GUNTHER 

Bruxelles, rue Tliérésleiiue, G 

Exposition de Paris 1S69 

1" PRIX. 

Exposition de Paris 1S99 

1" PRIX. 

Exposition de §idncy 1§99 

1" DEGRÉ DE MÉRITE. 
Exposition d'Amsterdam ISS3 

SEUL DIPLOME D'HONNEUR. 



Grand as.sortiment de Pianos à queiiu et Pianos 

buffets, cordes croisées, obliques et verticales, Pianos 

de Luxe et Pianos d'Etude, 



Vente, échange, location. 



(274). 
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SOMMAIIîE. — Une bibliographio musicale au siècle dernier, Michel 
Bbexkt. — La semaine théâtrale et musicale : les coTicert*; : M. Wie- 
niawski, M™« JaCll.— Nouvelles diverses.— Province. — Variétés : 
Ephémérides musicales j Oberou. - Etranger : Lettres de Paris, la 
production dramatique en 1884,A.Pougin. -Lettre de Llverpool: Mano» 
Lescaut. - Petite gazette. - Bibliographie : Il teatro illustrato. 
— Histoire de la musique, par Félix Clément. — Nécrologie. — Pro- 
gnimme des Théâtres de la semaine. 

llDe bibliothèque musicale au siècle dernier. 

L 

La publication si utile des Inventaires-Sommaires des 
Archives départemeiitales et comiminales de la France, 
qui se continue pour former un vaste répertoire de ses 
richesses historiques, apporte à presque tous les genres 
d'études un contingent d'indications précieuses. Le vo- 
lume qui vient de paraître, et qui est relatif aux Archives 
de la ville d'Agen, offre à Texamen des musiciens un 
document important : c'est le catalogue de la bibliothèque 
du château d'Aiguillon, confisquée en 1792, et annexée 
aujourd'hui au fonds des Archives communales. Tant 
au point de vue de la bibliographie de la musique, qu'à 
celui de l'histoire de sa culture, ce document présente un 
intérêt particuher (1). 

Formée pour sa plus grande partie par le duc d'Aiguil- 
lon, ce triste ministre de Louis XV dont l'histoire conserve 
un funeste souvenir, cette bibliothèque nous peint par- 
faitement les goûts qui dominaient à cette époque en 
matière musicale, dans la haute société française. A 
l'instar des princes et des souverains de son temps, le duc 
d'Aiguillon se plaisait aux spectacles privés, et leur ac- 
cordait une large place dans ses réceptions et ses fêtes. 
Soit que le duc et la duchesse fussent eux-mêmes musi- 
ciens et comédiens amateurs, soit qu'ils entretinssent 
simplement à leur service des instrumentistes et des 
chanteurs de profession. Ils donnaient chez eux des con- 
certs et des représentations, non-seulement à Paris pen- 

(1) Département de Lot-et-Garonne, Inventaire-sommaire des 
Archives communales antérieures à 1790, rédigé par MM. Bos- 
vieux et Q, Tholin, archivistes; Ville d'Agen, - Paris, impr. 
Paul Dupont, 1864, in-4«. — Nous avons recueilli en outre 
quelques renseignements utiles dans une brochure qui nous 
a été obligeamment communiquée par son auteur, M. G. Tho- 
lin : Documents sur le mobilier du château d'Aiguillon, con- 
fisqué en 1792. - Agen, 1882, inS\ 



dant le temps de leurs grandeurs et du séjour du duc au 
ministère, mais encore dans leurs résidences de province. 
Le château qu'ils possédaient à Aiguillon, près d'Agen, 
et qui n'était pas entièrement terminé lors de la Révo- 
lution, contenait une salle de spectacle, occupant avec 
ses dépendances une aile tout entière, et qui servait à des 
représentations musicales données en présence de nom- 

; breux invités. 

* Il serait très intéressant de connaître le nombre, les 
noms, les fonctions, les salaires des musiciens qui for- 

Âmaient le personnel de ce théâtre; on n'a sur eux, jus- 
qu'ici, que des renseigncmeats très rares et très vagues. 
Fort heureusement, grâce au catalogue publié récemment, 
le répertoire nous est beaucoup mieux connu. Il était em- 
prunté surtout à l'Académie de musique, et dans cette 
longue liste de partitions complètes et de fragments 
d'opéras ou de ballets, nous voyons figurer presque tout 
ce qui fut joué sur notre première scène pendant les deux 
premiers tiers du xvni« siècle. Les goûts du ministre de 
Louis XV sont ceux d'un Lulliste, d'un Ramiste con- 
vaincu, et pas la plus petite place n'est faite aux œuvres 
soutenues par les Bouffonistes, à cette Serva padrona qui 
fit tant de bruit et suscita de si grandes querelles, à ces 
intermèdes italiens qui vinrent à plusieurs reprises rom- 
pre la monotonie du répertoire français, et dont l'appari- 
tion fut le signal d'une première guerre musicale. De 
même, le duc d'Aiguillon, si l'on en juge par sa biblio- 
thèque, resta fidèle aux traditions de notre ancienne école 
de tragédie lyrique même après que Gluck fut venu la 
renouveler, et nul ouvrage de l'illustre auteur ô* Orphée 
ne lui parut digne de pénétrer dans sa collection. Le fait 
s'explique beaucoup mieux, du reste, en ce qui concerne 
Gluck, qu'en ce qui est relatif aux intermèdes italiens, 
le maître allemand fut le protégé de Marie- Antoinette, 
qui détestait d'Aiguillon, et qui fut pour quelque chose 
dans sa sortie du ministère; les chefs-d'œuvre du grand 
musicien parurent à l'Opéra sous l'éclatant patronage de 
la reine, après que d'Aiguillon eut été forcé de quitter la 
cour; il ne se sentait donc pas porté en faveur d'un ar- 
tiste dont la fortune autant que le génie blessaient à la 
fois ses rancunes personnelles et ses goûts artistiques ; 
et si dans sa bibliothèque nous remarquons des ouvrages 
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contemporains de ceux de Gluck, nous comprenons fort 
bien comment ces derniers n'y figurent pas, 

Lully presque tout entier forme pour ainsi dire le fonds 
de cette collection, en ce qui concerne les œuvres dra-: 
matiques. En plus des partitions d'un grand nombre de 
ses ouvrages, et de celle bien connue des Fragmenta de 
Lully, nous remarquons un volume copié contenant des 
extraits dei%yc^e, de Gadnms, d'Alceste, de Thésée, d'J.%8, 
d'Iaw, de Bellérophon et de Proserpine, et dont le titre in- 
dique une sorte d'édition manuscrite, si l'on peut s'expri- 
mer ainsi : Eecueil des plies beaux endroits des opéras de 
M. de Lully, sçavoir duo, trio et récits chantans, avec la 
basse continue chiffrée, copiez à la main. Tome I. Se vend 
à Paris, chez le sieur Foucault. ~ Après Lully, voici la 
troupe de ses disciples : voici Collasse avec Achille et Po- 
lixène, Destouches avec Issé, Marthésie, Amadis de Grèce, 
Télémaque et Galypso, Desmarets avec Théagène et CM- 
riclée, Gervais avec Hypermnestre, Marais avec Alcione, 
Campra avec Idoménée, TélèphcFuisun nom plus illustre 
nous apparaît : Rameau, représenté par Hippolyte et Ari- 
de, Castor et Pollux, mais surtout par ses opéras ballets. 
Si les tragédies lyriques occupent un rang honorable dans 
cette bibliothèque, il est facile de voir que les opéras bal- 
lets, les ballets héroïques, les pastorales, si fort à la mode 
sous Louis XV, et qui formaient presque seuls le réper- 
toire de l'Académie de musique sous son règne, étaient 
aussi les ouvrages favoris de son ministre. 

Aux spectacles pleins de grandeur et presque de sévé- 
rité qu'avait offert sous Louis XIY la tragédie lyrique, 
avaient succédé sous la Régence et sous Louis XV de^ 
ouvrages mieux appropriés aux penchants et aux goûts 
d'une autre cour; la gloire et l'amour, qui se partagaiei^t 
les rôles à peu près sur un pied d'égalité dans les ouvra- 
ges présentés au grand roi, ne marchent plus de froht 
dans ceux que préfèrent ses successeurs; la danse occupe 
une plus large place dans des spectacles où Ton cherche 
l'agrément, la variété, le charme plus ou moins volup- 
tueux des yeux et des oreilles, plutôt que Tomotion 
tragique, l'admiration, les sentiments élevés et sérieux. 
C'est l'époque des Fêtes et des spectacles coupés, formés 
d'actes séparés et agréablement diversifiés, et qui ne s'en 
prêtent que mieux aux exécutions morcelées sur les 
théâtres de salon. Aussi les voyons-nous figurer en grand 
nombre chez le duc d'Aiguillon, et les partitions en sont 
aqcompagnées des parties séparées, rôles principaux, 
chœurs, orchestre, toute la copie nécessaire à des audi- 
tions privées. Rameau paraît à côté de Bertin, Mouret, 
Campra, Mondonville, auprès de Royer et de La Garde, 
Montéclair avec Colin de Blâmont, sans compter les deux 
collaborateurs inséparables, Rebel et Francœur. Voici les 
Fêtes d'Hébé, les Fêtes grecques et romaines, les Fêtes véni- 
tiennes, les Fêtes de l'hymen et de l'amour, les Fêtes de 
Vamour et de Bacchus, les Fêtes de Thalie, les Fêtes de 
Polymnie,pms les Amours des dieux et l'Empire de Vamour, 
le Triomphe des Sens et le Triomphe de Vharmonie, Voici 
cette fameuse pastorale de Titon et V Aurore, si célèbre 
un moment et si justement oubliée, volumineux ouvrage 
accompagné chez le duc d'Aiguillon d'un ballot plus 
considérable encore de 971 feuillets de parties séparées, 
sur lesquelles de nombreuses retouches témoignent d'une 
exécution d'ensemble particulièrement soignée; voici 
enfin le non moins célèbre ballet de Floquet, l'Union de 
l'amour et des arts. 



A côté des ouvrages empruntés au répertoire de notre 
première scène, et que nous nous garderons bien de tous 
énumérer, apparaissent en nombre moins considérable des 
fragments extraits des spectacles de la Comédie italienne, 
des divertissements composés pour les spectacles de la 
Foire et pour la Comédie française; des ariettes et des bal- 
lets détachés de plusieurs opéras-com iques de Dmii,de Mon- 
signy,de Philidor ; des airs de danse anonymes accompa- 
gnant les pantomimes des plus célèbres danseurs du temps; 
puis des cantates de chambre et descantatillesen grand 
nombre, enfin quelques rares livraisons du Journal 
éP ariettes italiefnnes, dédié à la reine, et du Journal d'ariet- 
tes, scènes et duos, traduits, imités ou parodiés de l'italien, 
dédié à Mgr le comte d'Artois. Nous aurons à revenir plus 
loin sur quelques-uns de ces ouvrages. 

Ce qui est aussi très caractéristique pour les goûts du 
temps et pour ceux du duc d'Aiguillon en particulier, 
c'est l'absence à peu près totale, dans cette bibliothèque 
si nombreuse, d'ouvrages de musique religieuse. C'est à 
peine si quelques motets de Campra, de Mouret, occupent 
quatre numéros d'un catalogue qui nous présente tant 
d'œuvres profanes; il est fort à croire que le ministre de 
Louis XV employait peu ses musiciens à des fonctions 
de chapelle, si tant est qu'il en eût une. Il leur demandait 
plutôt des représentations dramatiques ou des concerta 
de musique de chambre, vocale et instmmentale. 

Les ouvertures, quatuors, sonates à plusieurs instru- 
ments, les symphonies dont la création était encore de 
date récente à cette époque, tenaient une assez large 
place dans la bibliothèque du duc d'Aiguillon. Dans la 
musique d'orchestre figurent des symphonies et des ou- 
vertures françaises, allemandes et italiennes, de Sam- 
martini, Stamitz, Gossec, Rigel, J. C. Bach, Holtzbauer, etc. 
Dans la musique de chambre pour un petit nombre 
d'instruments, la flûte occupe une place prépondérante ; 
si le duc n'en jouait pas lui-même, il avait du moins à 
son service un virtuose habile sur cet instrumenit, et se 
faisait exécuter les sonates et les concertos des plus 
célèbres flûtistes de son temps. Le clavecin était en revan- 
che très peu représenté dans sa collection de musique, et 
n'y paraissait guère que comme instrument d'accompa- 
gnement. 

On le voit par cette rapide revue, la bibliothèque musi- 
cale du duc d'Aiguillon offre quelque intérêt au point de 
vue de l'histoire de la culture musicale en France et nous 
fait distinguer très nettement les goûts et les tendances 
d'un dilettante grand seigneur au siècle dernier. Mais 
ce n'est pas là tout ce que nous pouvons.attendre do l'exa- 
men de ce catalogue; sans contenir de chef-d'œuvre in- 
connu ni de bien grandes raretés bibliographiques, il 
appelle et fixe notre attention sur des ouvrages peu con- 
nus, dont assurément d'autres exemplaires seraient faciles 
à découvrir dans de grandes collections publiques ou pri- 
vées, mais qui ont cependant échappé aux musicologues. 
Comme aux yeux d'un bibliographe il n'est pqint de 
détail indifférent, nous n'hésiterons pas à relever les 
petits faits intéressants que nous rencontrerons dans 
le catalogue de la bibliothèque musicale du duc d'Ai- 
guillon. 

(A continuer.) Michel Brenet. 
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La semaine théàirale et mosicale. 



L£S CONCERTS. 

Les soirées musicales se sont succédées coup sur coup 
cette semaine. Ce n'est pas la diversité des plaisirs artis- 
tiques qui aura manqué cette fois au public musicien de 
Bruxelles. Les amateurs de piano en ont eu à satiété 
avec M. Wieniawski et M"« Jaôll : les amateurs de mu- 
sique de chambre ont eu le Quatuor du Conservatoire au 
Cercle artistique; les amateurs de musique concertante 
ont eu la matinée pour instruments à vent au Conserva- 
toire royal; le tout sans parler des soirées particulières ; 
il y a de quoi satisfaire les plus efifrénés. 

Nous n'entrerons pas dans le détail de chacune de ces 
auditions. Cela manquerait d'intérêt Que pourrions- 
nous dire, par exemple, de M. Wieniawski que Ton ne 
sache depuis longtemps? C'est parmi tous les pianistes 
de ce temps l'un des plus fins et des plus séduisants. L 
n'y a pas de meilleur interprête que lui de Chopin dont il 
est le compatriote et fut presque le contemporain. Quoi 
de plus naturel qu'il se soit attaché avec prédilection à 
cet auteur qui va si bien à son sentiment et qui lui a valu 
tant de succès. Jusque dans les compositions de M. Wie- 
niawski on retrouve avec plaisir des affinités de race, 
d'éducation et de tempérament. Ces compositions ont le 
charme discret et la poésie raffinée des nocturnes de 
Chopin. Elles ont l'accent du terroir, et comme un air de 
famille. Ceux qui aiment et admirent Chopin aimeront 
M. Wieniawski. Ils se suivent et se ressemblent. M. Wie- 
niawski est au même degré l'homme des grandioses et 
vibrantes épopées wagnériennes. Il a essayé l'autre soir 
d'en traduire au piano quelques fragments choisis. L'exé- 
cution était irréprochable: le soufûe et l'emportement 
manquaient. M. Wieniawski est un pianiste trop bien 
élevé, trop mondain pour les exubérances primitives des 
héros wagnériens. 

M™« Jaëll est bien plus l'artiste de ces œuvres de la 
modernité la plus radicale. Elle a l'allure et la passion 
sauvages. C'est une walkyrie au piano. Quand elle joue 
im nocturne de Chopin, elle le déclame, l'enfle, le grandit 
conmaeun récitatif de Tristan ou de Brûnnhilde. Elle 
croit le dramatiser, au lieu que le drame et la poésie sont 
précisément dans la simplicité du récit et de la récitation. 
Mais quelle fougue, quelle puissance de sonorité, quelle 
vigueur d'accent et de rythme dans ce jeu de vhtuosel II 
faut lui entendre dire la Jota Aragonese de Balakirew, ou 
les Variations de Brahms sur un motif de Paganini, ou 
la Méphiatovalae de Liszt pour jouir de toute la saveur de 
ce talent qu'on dirait exaspéré tant il cherche l'extrême 
en tout. 

Pour le public si sagement révolutionnaire du Cercle 
artistique et littéraire, M™« Jaôll a paru phénoménale. On 
Ta peu comprise et d'autant plus sévèrement jugée. Cela 
ne prouve pas en faveur des auditeurs du Cercle. Phéno- 
ménale,si vous voulez, ce n'en est pas moins une artiste 
et de rare tempérament. Préférez-vous M. Planté? On 
peut en mettre partout. 

Pour en revenir au concert de M. Wieniawski, signa- 
lons l'apparition d'une de ses jeunes élèves à son concert 
de lundi. Il a joué avec M"« Merck, la fille de l'éminent 
professeur de cor au Conservatoire, ancienne élève de 



M. Aug. Dupont, entrée au cours de M. Wieniawski pour 
se perfectionner, une sonate de Mozart Le public a fait à 
cette jeune artiste un accueil très sympathique et de tout 
point mérité. — Mentionnons en terminant la matinée 
de la Société des quatuors pour instruments à vent et la 
séance du quatuor Zarembski-Col3ms-Hubay-Servais, où 
la Belle Meunière de Raff est habilement placée à côté des 
emportements du quintette de Rubinstem. 



NOUVEJ.LES DIVERSES. 



Ainsi que nous l'avons annoncé dans un de nos 
derniers numéros, nous serons bientôt en mesure d'élu- 
cider d'une manière tout à fait définitive la question de 
l'origme de la Marseillaise. Nous venons de recevoir d'Al- 
lemagne à ce sujet des indications qui, hâtons-nous de le 
dire, sont tout à fait décisives contre les affirmations de 
M. Hamma et qui calmeront les patriotiques inquiétudes 
de notre excellent ami et collaborateur Arthur Pougin. 
Nous attendons les documents qui couperont court une 
bonne fois à ce qui paraît n'être décidément qu'une 
légende. 

m 
m m 

Dimanche 25 janvier, à 1 1/2 heure, au théâtre de la 
Monnaie, troisième concert populaire, avec le concours 
de M. Camille Saint-Saôns. L'éminent pianiste jouera le 
Concerto en sol de Beethoven et sa Rhapsodie d'Auvergne, 
qui obtint un si vif succès au dernier concert de l'Asso- 
ciation des Artistes-musiciens. L'orchestre fera entendre 
la symphonie en ré (n<> 4), de Robert Schumann, et des 
oeuvres de M. Camille Saint-Saôns,inconnues à Bruxelles: 
le ballet d'Henri VlU,ime sérénade et une Jota Aragonese, 
enfin son poème symphonique la Jeunesse d'Hercule, 

La répétition générale aura lieu le samedi 24, à 2 1/2 
heures de relevée, dans la salle de la Société royale de la 
Grande Harmonie. 



On prête au nouvel imprésario de la Monnaie, M. Ver- 
dhurt-Fétis, l'intention de rouvrir le l*"' juin pour faire 
ime saison d'été pendant l'exposition d'Anvers. Divers 
artistes ont été réengagés dans ces conditions, c'est-à-dire 
à partk du mois de juin prochain — notamment M™« 
Caron. 

L'idée n'est pas mauvaise de tenir la Monnaie ouverte 
cet été : il est évident que l'exposition d'Anvers — qui 
s'ouvrira irrévocablement le 3 mai — amènera un grand 
mouvement de voyageurs et de curieux de l'étranger et 
de la province, qui passeront par Bruxelles. 

On sait que la direction de MM. Calabrési et Stoumon 
finit le P' mai. 

On prépare, au même théâtre, une reprise de VEtoUe 
du Nord, avec M. Grosse dans le rôle de Pierre-le-Grand. 



Nous apprenons que M. Jeno Hubay, le sympathique 
professeur du Conservatoûre de Bruxelles, se rend à Aix- 
la-Chapelle, où il va donner im concert. Il exécutera le 
Concertstûck de Bazzini et les scènes de la Czarda de sa 
composition, œuvres qu'il a jouées dernièrement à Paris 
aux Concerts modernes de Benjamin Godard et où il a 
obtenu un si grand succès. 



Digitized by 



Google 



80 



LE GUIDE MUSICAL 



Les journaux d'Aix-la-Chapelle nous parlent avec de 
grands éloges de notre jeune compatriote A. de Greef, 
qui a joué il y a quelques jours au concert de VInstrumen- 
tcUverein, Le programme portait un concerto de Louis 
Brassin, une étude de Chopin, la Marche nuptiale de Grieg 
et une valse de Moszkowski. Après plusieurs rappels, il a 
faitentendre encore la tarentelle decedernier,quia obtenu 
également un très grand succès. Le critique du Journal 
d'Aix-la-Chapelle termine son article par ces mots : 
" Nous ne croyons pas trop dire en prétendant que, de 
tous les pianistes entendus depuis quelques années dans 
nos concerts, la première place revient à M. de Greef. „ 

Il est vraiment étonnant, que de tous nos jeunes artistes, 
élèves de notre Conservatoire,pas un ne puisse parvenir à 
se faire entendre à Bruxelles,et que tous soient obligés de 
porter leur talent à l'étranger pour se faire apprécier. 

A qui l'honneur de changer cet état des choses? 

m 
m m 

Nous lisons dans le journal Lyon républicain du 16 
courant, rendant compte de la première représentation 
de Sigurd à Lyon : 

" M. Massart a été superbe dans Sigurd, le héros franc. 
Sa voix si pure, si sympathique, a dit avec un charme 
exquis les parties délicieuses de son rôle d'amoureux, et 
il a sonné, comme un clairon de bataille éclatant et so- 
nore, le côté héroïque du personnage. „ 

m 
m m 

Les journaux de Liège annoncent que les nouvelles 
négociations entamées avec les héritiers de Léonard 
Terrj" viennent enfin d'aboutir, et que l'intéressante 
bibliothèque du savant musicologue liégeois sera con- 
servée à sa ville natale. Cette solution sera accueillie 
avec une vive satisfaction par tous ceux qui s'intéressent 
à l'histoire musicale de notre pays. Les héritiers ayant 
modifié leurs prétentions et accepté les dernières' condi- 
tions du gouvernement, de la ville et de la province, 
l'affaire est définitivement conclue. Ils ont eu le tact de 
comprendre que semblable héritage ne pouvait être envi- 
sagé que conoime un dépôt, dont la véritable place est 
toute indiquée au Conservatoire de Liège. 

Dans sa séance du 20 janvier le conseil conamunal de 
Liège a décidé qu'en attendant l'achèvement des bâti- 
ments du nouveau Conservatoire, la bibliothèque Terry 
serait provisoirement installée à l'Université. 

« « 
Le vieux répertoire français est toujours en honneur 
auprès de nos voisins les Allemands. Nous y voyons 
figurer, pour le mois de décembre 1884, certaines pièces 
dont on ne paraît plus se soucier par ici. Ainsi, le Por- 
teur d'eau, ou bien selon le titre français, les Deux Jour- 
nées, de Cherubini, joué à Leipzig et à Hambourg; Jean 
de Paris de Boieldieu (à Bonn); le Maçon d'Auber (à Cas- 
sel); Jos^h en Egypte de Méhul (à Darmstadt); la Part 
du diable d'Auber (à Weimar, à Leipzig et à Cassel); le 
Chien du jardinier de Grisar (à Vienne); le PostUlon de 
Lmjumeau d'Adam (à Hambourg). 

PROVINCE. 

KAMUB. 

Le grand concert que le Cercle artistique et littéraire offrait 
à ses membres le 13 Janvier^ a été un des plus beaux qui 
aient eu lieu dans ce local. 



Le magnifique quatuor en si bémol majeur de Beethoven s, 
été interprété par MJi. Vivien. Vulners, Ciriadès' et Gérard. 
La façon délicate dont les nuances ont été exécutées, et la 
finesse d'interprétation, ont surpassé les auditions précé- 
dentes. 

La magnifique voix de M"« BoUe, son chant correct, juste et 
sonore ont fait grande impression sur le pubhc, surtout dans - 
Tair de Manon qui lui a valu de longs et chaleureux applau- 
dissements. 

La belle voix de baryton de M. Delhaze a été très appré- 
ciée. 

M. Ciriadès a aussi très bien exécuté un Nocturne de Cho- 
pin transcrit par Servais. Ce morceau a donné au violoncel- 
liste Toccasion de mettre en relief ses brillantes qualités. 

L'éminent violoniste Vivien a joué les variations de Tar- 
tini sur une gavotte de Corelli, avec une aisance et une sûreté 
incroyables. Son admirable justesse et son grand style vous 
charment et vous transportent ; il a aussi interprété une dé- 
licieuse page (le Rêve) de Golterman. Son succès a été très 
grand. 

« • 

HAL. 

Dimanche prochain aura lieu àHal,au Cercle Servais, un 
grand concert à l'occasion du 15* anniversaire de la fondation 
du Cercle.— Le programme comporte plusieurs œuvres im- 
portantes, ainsi que des œuvres nouvelles du directeur 
Em. Houssiaux. 
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VARIÉTÉS 
ÉPHÉMBRIDES MUSICALES 

Le 23 janvier 1850, à Marseille, décès d'Adolphe-Joseph- 
Louis Ahzard, à l'âge de 35 ans. Basse-bar3^on de l'Opéra de 
Paris (1837 à 1842, puis 1847 à 1848) et au théâtre de la Mon- 
naie à Bruxelles (1842 à 1844). - L'Opéra français n'avait 
jamais possédé une basse-taille qui se fût placée si haut dans 
l'opinion des artistes. L'étendue et la douceur de sa voix, sa 
justesse d'intonation et le sentiment dramatique si puissant 
chez lui en faisaient un talent à part. Berlioz, dont Alizard 
était l'ami, avait trouvé en lui le vrai interprète de ses idées. 
Dans ses voyages en Allemagne, il a souvent regretté, sur 
cette terre classique des basses-tailles, celui qui s'identifiait 
si bien avec le sujet de ses compositions. 

Pendant les deux saisons qu'il passa à Bruxelles, Ali- 
zard n'y fut pas moins admiré qu'à Paris. Malheureusement, 
il y prit le germe de la maladie qui devait l'emporter quel- 
ques années après. Il eut longtemps à lutter contre la fâ- 
cheuse impression produite par la petitesse de sa taille, la 
grosseur de son corps et par celle de ses membres. Le carica- 
turiste Ghémar l'a croqué d'une façon très ressemblante 
dans le costume de Guillaume Tell. Alizard est juché sur un 
piédestal, et au bas ce quatrain : 

Admirez d' Alizard l'énorme corpulence 

N'est-il pas sans menUr, anssl large que grand ? 

Eh I bien, sa voix et son talent, 

Ont, cent fois plus encor, de force et de puissance. 

Ni Fétis ni Pougin, dans leur dictionnaire des musiciens^ 
n'ont donné place à Alizard, ce qui est une lacune. Deux 
bonnes notices de cet artiste éminent ont paru^ l'ime dans 
l'Annuaire dram. de la Belgique, année 1843, p. 102, l'autre 
dans la Revue et Gazette mus, de Paris, 15 février 1852. 

— Le 24 janvier 1886, à Paris (Conservatoire), Thalberg s'y 
fait entendre pour la première fois. " Il y exécute sa fameuse 
fantaisie sur Moïse, dans laquelle, pour la première fois, il a 
mis en œuvre son système qui consiste à faire entendre vers 
la péroraison du morceau la plupart des motifs qui se sont 
successivement présentés avant la conclusion. C'est l'esprit 
de la stretta de la fugue classique appliqué au style instru- 
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mental. „ (Elwart, Hist. de la Soc, des conc. du Conser- 
vatoire,) 

" Thalberg montre aussi dans son art le tact qui lui est 
naturel ; son exécution est parfaitement gentlemanlike, par- 
faitement aisée et comme il faut, tout à fait exempte de gri- 
maces, tout à fait sans ces airs forcés de supériorité» sans 
cette forfanterie de mauvais goût qui cache très mal la fai- 
blesse intérieure. Les femmes bien portantes l'aiment. Les 
femmes maladives n'ont pas moins d'affection pour lui, quoi- 
qu'il ne mette pas leur pitié à contribution par des accès 
épileptiques sur le piano, quoiqu'il ne spécule pas sur leurs 
nerfs trop délicats, quoiqu'il no les électrise, ni ne les galva- 
nise aucunement; qualités négatives mais non moins méri- 
toires. „ (Henri Heine, Lutèce, p. 31(5.) 

Sigisraond Thalberg, né de parents allemands, à Genève, 
le? janvier 1812, est mort à Naples, le 27 avril 1871. 

— Le 25 janvier 1815, à Bruxelles, naissance d'Alexandre- 
Joseph Artot. — Sa carrière artistique n'a été qu'une suite 
de triomphes. Cherubini, qui avait fait entrer le jeune Belge, 
encore enfant, dans les pages de la chapelle de Charles X, 
l'aimait comme un des siens ; Berlioz l'appelait " le fils aîné 
de Paganini et le plus mélodieux chanteur de son époque „. 
Jules Janin disait que " des diamants jaillissaient de son stra- 
divarius. D'autres l'avaient surnommé " le Rubini du 
violon „.Ses traits pleins de distinction,8es manières nobles et 
élégantes, ne plaisaient pas moins que son admirable talent. 

Alexandre-Joseph Artot mort à Ville-d'Avray, près Paris, 
le 20 juillet 1845, était dans sa 31« année. 

La collection de portraits publiée par V. Deprins, en 1842, 
contient celui très ressemblant d' Artot, dû au crayon de 
Baugniet et accompagné d'une notice d'Auguste Luchet. 

— Le 26 janvier 1838, à Gand, naissance de Marie-Constance 
Sasse, d'abord Sax, puis Sass, veuve Castelmary. — Une des 
cantatrices les plus remarquables de ces derniers temps, qui 
a monté au premier rang après avoir commencé par les 
scènes les plus infimes à Bruxelles et à Paris. A l'Opéra, pen- 
dant dix ans (do 1860 fi 1870), on lui confia des créations très 
importantes dans le Tannhœuser, dans Don Carlos et surtout 
dans V Africaine, où le rôle de Sélika lui fit le plus grand hon- 
neur. 

M"« Sasse n'a renoncé depuis peu au théâtre que pour se 
livrer au professorat, et déjà parmi ses élèves elle peut citer 
avec un juste orgueil le nom de M"* Caron, l'artiste très 
applaudie de la Monnaie. 

— Le 27 janvier 1756, à Salzbourg, naissance de Wolfgang- 
Amédée Mozart. A sa mort, arrivée à Vienne, le 5 décembre 
1791, il allait entrer dans sa 36» année. — Mozart est, avec 
Beethoven, le musicien sur lequel on a le plus écrit. Entre 
les meilleurs travaux finançais publiés en ces derniers temps 
il faut citer celui de Victor Wilder, intitulé Mozart, Vhomme 
et Vartiste. Non-seulement cet ouvrage, puisé aux meilleures 
sources, est d'une admirable sûreté de renseignements et 
met à néant bien des légendes ridicules sur le grand homme ; 
mais récrivain s'est ému au contact de son héros, et sans 
sortir de la stricte vérité historique, il a su faire revivre 
devant nous un Mozart touchant, simple, grand et vrai tout 
à la fois. 

— Le 28 janvier 1812, à Paris, naissance de Marie-Cornélie 
Falcon, célèbre cantatrice retirée de l'Opéra, — Aucun autre 
talent de la môme portée, a dit Fétis {Biogr. univ. des mua, 
T. m, p. 179), ne lui a succédé à l'Opéra. - Théophile Gau- 
tier (Portraits contemporains) a chanté la beauté de l'actrice 
qui domia sa dernière représentation en lb40, dans une 
soirée tristement célèbre, où la cantatrice perdit sa voix tout 
d'un coup. 

Depuis, on avait parlé d'elle très rarement. Une indiscré- 
tion de voyageur signala un jour sa présence à Pétersbourg, 



où elle donnait des leçons. Plus tard, en 1879, un roman à 
succès, dont l'héroïne rappelait l'artiste oubliée, la fit décou- 
vrir, menant une existence nécessiteuse, aux environs de 
Paris, Elle se défendit contre les entreprises des reporters, 
et l'oubli recommença pour elle. 

Il y a un an, elle fut, pour la troisième fois, depuis 1840, 
remise en lumière par un curieux qui la découvrit au n<* 38 de 
la Chaussée d'Antin. L'ex-Falcon, devenue M"* Malançon, ne 
semblait plus avoir gardé de son passé glorieux qu'un sou- 
venir indifférent. Elle déclara au visiteur qu'elle aurait voulu 
voir ce passé anéanti, que sa gloire et ses triomphes avaient 
été fort éphémères, et très justement, qu'elle n'avait jamais 
eu de vocation et... qu'elle exécrait la musique ! ! ! 

— Le 29 janvier 1782, à Caén, naissance de Daniel-François- 
Esprit Auber. — Sa mort, arrivée le 12 mai 1871, a été 
assombrie par les horreurs de la Commune de Paris. D venait 
d'entrer dans la quatre-vingt-dixième année de son âge et il 
n'avait changé en rien ses habitudes que l'on pouvait compa- 
rer à celles d'un roi célèbre chez les Hébreux et à qui il fut 
beaucoup pardonné parce qu'il avait beaucoup aimé. 



Obéron. — Tout ce qui peut jeter du jour dans l'apprécia- 
tion de cette œuvre si remarquable, offre un intérôt d'actua- 
lité. Eien n'est plus propre à dévoiler le caractère et 
l'intention de cette composition, que la connaissance de ce 
qui dans la vie et les dernières impressions de Weber, a tenu 
de plus près à elle. Voici ce qu'on peut considérer conmie le 
plus exact à ce sujet. 

Obéron fut le chant du cygne. Moins de deux mois après, 
Weber n'existait plus. Depuis longtemps ce grand artiste 
était en proie à une mélancolie profonde que ne pouvaient 
dissiper le succès de ses ouvrages, l'amour de sa femme et de 
ses fils. D se sentait mourir. Sa poitrine était attaquée. Une 
de ses élèves, M"' Levasseur, née Zeis, avait été le voir à une 
maison de campagne qu'il habitait près de Dresde. C'était en 
juin 1825. " Je fus frappée, dit-elle dans ses mémoires, de son 
abattement et de sa tristesse. Me trouvant un instant seule 
avec lui, dans son cabinet de travail, près du piano, je no pus 
retenir mes larmes, et lui prenant les mains, je lui dis: Tout 
passe ici -bas ; c'est devant ce piano que j'ai vécu les heures 
les plus heureuses de ma vie. „— " Qui, me répondit-il, tout 
passe et moi je suis perdu. Chère enfant, puissiez -vous ne 
jamais savoir ce que c'est de se sentir mourir jour par jour, 
de voir la mort s'approcher... „ Le climat de Londres ne fit 
qu*accroître la rapidité du mal qui le consumait. Bientôt sa 
faiblesse devint extrême. Le 30 mai, il écrivait à sa femme: 
— " Tu ne recevras plus de moi un grand nombre de lettres. 
Réponds à celle-ci poste restante à Francfort. Je n'irai point 
à Paris, qu'y ferais-je ? Je ne puis ni parler ni marcher. „ H 
s'efforçait de se faire illusion sur son état lorsqu'il parlait de 
retour. Il voulait diriger lui-même, le 6 juin, une représen- 
tation de Freischûtz qui devait être donnée à son bénéfice, et 
quitter Londres le lendemain. Le 2, il écrivait sa dernière 
lettre d'une main tremblante et la terminait par ces mots : 
" Que Dieu vous bénisse tous et vous conserve en bonne 
santé ! Que ne suis-je au milieu de vousl „ Trois jours après, 
il expira. — " Obéron, Rezia, génies de l'air, charmants fan- 
tômes, dit M. Henri Blaze, vous l'entouriez alors, et ce fut 
dans votre compagnie qu'il expira. Quand Charles-Marie de 
Weber eut rendu l'âme, chacun de vous regagna sa patrie, 
hôtes enchantés de ses moments d'inspiration, mais non sans 
qu'un gage nous soit resté de votre commerce avec lui, et ce 
gage, c'est cette partition ^Obéron, rose aux cent feuilles 
épanouie près d'un grabat ! „ 

Les restes de Weber furent plus tard ramenés dans sa 
patrie. Le chantre populaire de l'Allemagne ne pouvait rester, 
enfoui sous le sol glacé et antiartistique de l'Angleterre. Le 
15 décembre 1844 un bâtiment débarqué à Hambourg rappor- 
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tait à la patrie allemande le corps du grand artiste. Il fut 
transporté par le chemin de fer de Magdebourg, sur la rive 
droite de l'Elbe, où l'attendait un magnifique catafalque 
escorté des fantassins royaux de tout le corps de musique de 
Dresde. Une population immense^ un orchestre formidable, 
des chœurs puissants dirigés par Richard Wagner lui firent 
un cortège vraiment royal. Quand on pénétra dans la ville de 
Dresde, on trouva toutes les maisons illuminées. On fit à 
Weber des obsèques pompeuses. Il fut enterré à côté de son 
fils aîné, mort en 1839. Le 1" octobre 1844 était mort son fils 
cadet, Alexandre de Weber, frappé à vingt ans d'une maladie 
mortelle. C'était un peintre distingué, élève de Bendemann et 
de Hubner. 

Un comité s'organisa, sous le patronage de Meyerbeer, 
Mendelssohn et Liszt, pour l'érection d'un monument à 
Charles-Marie de Weber. Le 7 février 1845, eut lieu un premier 
concert à Berlin. On y exécuta Euryanthe, qui fut accueillie 
avec un enthousiasme indescriptible Xa statue, due au ciseau 
du sculpteur Rietschel, ne fut inaugurée à Dresde que le 
11 octobre 1860. 

C'est le 16 novembre 1863, sur la scène de la Monnaie, que 
fut jouée pour la première fois cette merveille musicale du 
grand compositeur allemand. L'interprétation en fut magni- 
fique. Trois des artistes avaient déjà paru, dans leurs attri- 
butions respectives, au Théâtre-Lyrique de Paris : Meillet 
(Serasmin), M"» Borghèse.(Puck) et M"" Faivre (Fatime). Les 
autres rôles furent joués par Aujac (Obéron), par Jourdan 
(Huon de Bordeaux), par Mengal (Sadack), par Dubouchet 
(Alifâr), par M""» Mayer-Boulard (Rézia). 
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ÉTRANGER. 

FRANCE. 

Corrcspoyidance particulière du Guide musical. 

Paris, le 20 Janvier 1886. 

Il faut avouer que si l'état de la musique en France est 
malgré tout assez florissant, la situation de nos infortu- 
nés compositeurs laisse fortement à désirer et pourrait 
facilement être plus brillante. Je parle ici particulière- 
ment en ce qui concerne la musique dramatique, celle 
où nos artistes ont toujours montré, quoi qu'en aient pu 
dire quelques esprits chagrins ou obtus, des qualités 
personnelles et véritablement personnelles, c'est-à-dire 
des qualités de race. Puisque aussi bien je n'ai, cette 
semaine, aucun fait à vous apprendre, aucune nouvelle à 
vous communiquer, je vais, pour appuyer mon dire, 
dresser le bilan de l'année musicale qui vient de s'écouler, 
dans ses rapports avec le théâtre. 

Tout d'abord, l'Opéra n'a pas représenté un seul, pas 
un seul ouvrage nouveau dans le cours de l'année 1884. Ce 
théâtre, dans sa paresse majestueuse, dans sa solennelle 
infécondité, s'est borné à offrir au public une simple re- 
prise de la Sapho de Gounod. On avouera que c'est 
maigre, en retour des 800,000 francs de subvention qui lui 
sont octroyés. Par extraordinaire, l'Opéra-Comique 
compte à son actif dix actes nouveaux, se décomposant 
ainsi : Manon, de Massenet, 6 actes; r Enclume, .de 
M. Georges Pfeiffer, un acte; le Baiser, de M. Deslandes, 
un acte; Partie carrée, de M. Lavello, un acte; Joli Gille, 
de M. Poise, 2 actes. Deux remarques, toutefois, sont à 
faire ici : d'une part, M. Carvalho, pour augmenter d'une 
façon apparente le nombre d'actes représentés par lui, a 
usé d'un subterfuge qui fait honneur à son imagination 
en divisant en cinq actes les six tableaux de Manon, que 
les auteurs avaient écrits en trois actes; d'autre part, 



M. Carvalho, selon une ancienne habitude contractée par 
lui au Théâtre-Lyrique, a étouffé prestement, au moment 
de la fermeture, les trois petits ouvrages de MM. Pfeiffer, 
Deslandres et Lovello, auxquels il a trouvé moyen d'ac- 
corder ainsi quatre ou cinq représentations, et qui n'ont 
pas reparu sur l'affiche depuis la réouverture. C'est là ce 
qu'on appelle encourager l'art, et c'est pour cela que 
rOpéra:Comique reçoit, de son côté, 800,000 francs de 
subvention. 

Il faut compter au moins un peu, cette année, avec 
rOpéra-Populaire et le Théâtre-Italien, qui, bien que dis- 
parus l'un et l'autre à l'heure présente, ont vécu pourtant 
quelques instants. Le premier nous a donné un ouvrage 
en trois actes de M. Anthiome, le Boman (Tun jour, et 
V Etienne Marcel de M. Saint-Saôns, nouveau pour Paris, 
mais qui avait été représenté à Lyon. Le second a niûs au 
jour un opéra de M. Théodore Dubois, Ahen Hamet, dont 
le succès a été arrêté par la déconfiture de M. MaureL La 
production musicale se solde donc, au compte de 
l'année 1834, \)Bxhuit ouvrages (dont un déjà joué en pro- 
vince), et dans ces huit ouvrages il en est cinq actes, 
formant un total de dix actes, qui reviennent à nos deux 
théâtres subventionnés. Véritablement, c'est peu I 

A côté de cela nous avons les théâtres d'opérettes; mais 
ici il ne s'agit plus de musique, mais de musiquette. 
Ceux-là toutefois se sont montrés un peu plus actifs que 
leurs grands confrères. Les Bouffes-Parisiens nous ont 
offert la Barbière improvisée, un acte du pauvre O'Kelly, 
mort ces jours derniers; le Chevalier Mignon, 8 actes, de 
M. de Wenzel; le Diable au corps, 8 actes,- de M. Marenco. 
La Renaissance, qui depuis lors a changé de genre, a joué 
le Présomptif, de M. Gregh, que vous aviez entendu avant 
nous à Bruxelles. Aux Folies-Dramatiques nous trouvons 
Bip, de M. Planquette, qui, celui-là, nous arrivait de 
Londi-es. A l'Ambigu, peu coutumier du fait, nous avons 
eu les Trois Devins, de M. Okolowicz. La Gaîté même, 
revenant au genre qu'elle avait adopté avec Offenbach, a 
offert à son public le Grand Mogol, de M. Audran, retour 
de Marseille.Les Nouveautés, très-actives, ont donné suc- 
cessivement quatre ouvrages: V Oiseau 6teu,de M. Charles 
Lecocq ; Babolin, de M. Louis Varney ; la Nuit aux soufflets, 
de M. Hervé ; et le Château de Tire-Larigot, de M. Serpette. 
Enfin, les Bouffes du Nord eux-mêmes, se mettant cette 
fois de la pai*tie, ont monté la Cour d'amour, dont vous 
aviez encore fait connaissance avant nous. 

Voilà le tableau, bien complet, des travaux de nos 
théâtres l3Tiques, grands et petits, pendant l'année qui 
vient de s'écouler, et l'on me permettra de trouver qu'il 
n'est pas réjouissant. Arthur Pougiw. 

ANGLETERRE. 

On nous écrit de Liverpool, 18 janvier : 

La ville de Liverpool a été hier soir le lieu d'un événement 
d'un grand intérêt musical et dramatique, savoir : la première 
représentation en Angleterre de la Manon de Massenet. 
C'est M. Cari Rosa qui a acquis le droit exclusif de représenter 
cette œuvre française en Angleterre, et c'est sa troupe cé- 
lèbre, la Cari Rosa Opéra Compagnie, qui vient de la repré- 
senter au Court-Théâtre de Liverpool. Le théâtre était comble. 
Parmi ceux qui étaient venus entendre la nouvelle œuvre, on 
remarquait le comte et la comtesse de Sefton,lord Eustache 
Cecil (frère de lord Salisbury), le maire de Liverpool et un 
grand nombre de personnes venues de Londres, Birmingham^ 
Manchester, etc. Le libretto a été parfaitement traduit par 
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M. Joseph Bennett, le critique musical du Daily TeUgraph. 
Sur le désir de M. Cari Eosa, M. Massenet a introduit plusieurs 
chanfirements dans la partition et y a fait en outre quelques 
additions. Ces modifications ont été très appréciées hier soir 
et il est probable qu'elles seront adoptées sur le continent 
aussitôt qu'elles y seront connues. La représentation n'a 
rien laissé à désirer, elle a été parfaite. Les meilleurs artistes 
de la troupe y figuraient et la mise en scène est magnifique. 
L'imprésario a dépensé plus de 3,000 livres (75.000 francs) pour 
les costumes seulement. Les principaux artistes, M""» Marie 
Roze (Manon), M. Baston M" Guckin Oe chevalier des Grrieux), 
M. Burgon (le comte des Grieux), M. Ludwig (Lescaut), méri- 
tent les plus grands éloges et le public les a tous rappelés 
plusieurs fois après chaque acte. M. Rosa lui-môme a reçu 
. une ovation. En résumé, la représentation a été un grand 
succès à tous les points de vue. 

> m'^^ < 

PETITE GAZETTE. 

On nous annonce que le pianiste Eugène d'Albert donnera 
un concert à la Grande Harmonie,le jeudi 5 février prochain, 
à 8 heures du soir. 

« « 

Un événement artistique est annoncé pour dimanche pro- 
chain, au Conce. u Colonne à Paris. On y entendra pour la 
première fois d'importants fragments de la Walkûre de 
•Wagner. 

MM. Bosquin, do l'Opéra, et Soum, sont chargés des rôles 
de Siegmund et do Wotan. La Chevauchée seni exécutée 
également pour la première fois avec la partie de chant des 
Walkùres, qui mêlent leurs cris sauvages au fracas tumul- 
tueux do leurs armes. 

« « 

Les théâtres d'Allemagne déploient en ce moment une 
grande activité. Weiraar vient de reprendre, sous la direction 
<l'Ed. Lassen, Tristan et Isolde de Wagner, avec M™* Malten 
dans le rôle (risoldo; Vienne prépare un opéra nouveau, la 
saint ^»c?r</de Gramman, dont la première a lieu cotte se- 
maine ; Magdobourg annonce le Cœur de pierre, opéra comique 
de Rehbaum ; Carlsruhe, un opéra posthume d'Halévy, Noé, 
dont la partition fut achevée par Bizet ; enfin Hambourg est 
en pleine répétition du Capitaine Noir de notre compatriote 
Josef Mertens. 

« m 

Une société bizarre vient de se fonder à Brome. Elle s'est 
donnée pour mission d'empêcher les spectateurs d'arriver 
trop tard au théâtre. Tous les membres ont juré qu'ils ne 
laisseraient pas arriver les spectateurs à leur fauteuil, une 
fois la représentation commencée ! On n'est pas plus féroce 
au Conservatoire de Bruxelles. 

* • 
L'Opéra do Vienne vient de consacrer vingt soirées succes- 
sives à l'exécution en forme de cycle des principaux ouvrages 
de Wagner^ avec le concours du célèbre ténor Vogel de Mu- 
nich qui a chanté Tristan, Loge du Rheingold et Siegmund 
de la Walkure. Pour la première fois depuis la mise des Maî- 
tres chanteurs de Nuremberg à la scène viennoise, cette œuvre 
a été donnée en entier, sans les coupures qu'il est d'usage, 
même en Allemagne, de faire dans les rôles de Hans Sachs et 
de Walther de Stolzing. Le public, loin de se plaindre, n'a 
jamais fait plus de succès à cette merveilleuse composition 
du maître de Bayreuth. C'a été le grand triomphe de cette 
série de représentations wagnériennes. 

De Saint-Quentin, on nous signale le succès qu'obtient en 
ce moment, sur le théâtre de cette ville, un jeune ténor, 
M. Vanloo,que le rôle d'Eléazar,dans la Jmîuc, vient de mettre 
en évidence. Avis aux directeurs en quête de cet oiseau rare 
qu'on appelle un ténor. 



BIBLIOGRAPHIE. 

Il tbatbo illustrato (Milan, Sonzogno). — Sommaire du 
n' de janvier qui ouvre la 5"* année de cette splendide publi- 
cation: 

Illustrations avec texte : Le Carnaval en Italie ; Ab&n Hamet^ 
opéra de Dubois,au théâtre italien de Paris ; Théodora,àrBmQ 
de Sardou; la Ronde du commissaire, comédie de Meilhac et 
Gilles. 

Texte : Opéras nouveaux; le Diable au corps opéra bouffe de 
Marenco ; théâtres de Milan, de Livourne, de Parme, de Madrid 
et de Paris ; Lakmék Saint-Pétersbourg ; Art vieux et Art 
nouveau ; Histoire et bibliographie de la musique, etc., etc. 

« 

Histoire de la musique depuis les temps anciens jusqu'à 
NOS JOUBS, par Félix Clément. Paris, Hachette, un fort 
volume in-S" contenant 359 gravures représentant les in- 
struments de musique chez les divers peuples et à toutes 
les époques, 68 portraits d'artistes remarquables, des exem- 
ples de nocations, des mélodies et des fac-similé tirés de 
manuscrits. 

Grâce à une étude très attentive des manuscrits du moyen 
âge, M. F. Clément a pu résumer l'histoire des notations 
noumatiques et autres, ainsi que celle do l'harmonie et de ses 
transformations depuis Huebald jusqu'au dix-septième 
siècle. 

Plusieurs chapitres et de nombreuses illustrations sont 
consacrés aux fêtes musicales du moyen âge et do la renais- 
sance. On trouve aussi dans cet ouvrage des fragments de 
Drames liturgiques et de Mystères, C'est la préface naturelle 
de l'histoire de l'opéra en Italie, en France et en Allemagne. 
" La théorie et la pratique de la musique moderne, écrit 
M. F. Clément, n'offrant plus d'obscurités, j'ai modifié la forme 
de mon histoire, et il n'a été question de la partie technique 
que dans ses rapports avec le développement de l'art et les 
changements opérés dans le goût public. C'est dans les traités 
spéciaux et dans les méthodes qu'on trouvera l'exposé de 
l'art musical moderne, tant vocal qu'instnmiental. „ 
jM. F. Clément a fait à la danse la place à laquelle elle a 
droit. Il prend vivement parti dans la lutte engagée aujour- 
d'hui sur le terrain symphonique. ** Mozart et Beethoven, 
dît-il» ne sont plus là pour défendre la cause de la mélodie 
a1)ondante, de l'harmonie des proportions, du goût, du plaisir 
de l'oreille... „ 

L'ouvrage de M. F. Clément rendra sei-vice même aux mu- 
^ciens qui, en général, ignorent l'histoire de l'art qu'ils pra- 
tiquent. Ce livre manquait. Les histoires de la musique les 
plus estimées sont écrites en langue étrangère, et aucune 
n'est traduite en français ; d'ailleurs elles s'arrêtent à la fin 
du siècle dernier. La plus récente histoire de la musique, celle 
de Fétis, forme cinq gros volumes et ne va pas plus loin que 
le quinzième siècle. 

M. F. Clément s'est proposé d'écrire une histoire abrégée et 
pourtant complète de la musique. Cet œuvre aura certaine- 
ment un succès égal aux Musiciens célèbres du même auteur. 



NECROLOGIE. 



Sont décédés : 

A Gran, le 10 décembre 1884, Cari Seyler, né à Ofen en 1813, 
compositeur et maître de chapelle de la cathédrale (Notice, 
Èiogr. univ, des mus. de Fétis, t. VIII, p. 28). 

— A Neuilly, en décembre, Eustache Bérat, né à Rouen le 
4 décembre 1791, chansonnier qui eut, il y a un demi-siècle, 
son heure de succès et de popularité. Il était le frère aîné de 
Frédéric Bérat qui, lui aussi, s'est fait un nom par ses ro- 
mances (Notice, ibid,, suppl. Pougin, 1. 1, p. 73.) 

— ADommartemont près Nancy, le 14 janvier, Jean- Jacques 
Hormille, violoniste et compositeur (Notice, ibid,^ t. H, p. 5). 
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BEPRÉSENTATIOlfS DS LA SEMAINE. 

Théâtre royal de la Monnaie. — Jeudi 22 janvier, Le Pré aux 

Clercs. - Vendredi 23, Obéron. — Samedi 24, La Juive. - 

Prochainement Robert le Diable. 
Théâtre royal des Galeries. — Le tour du inonde en 80 jours. 
Théâtre de VAlcazar. - L'Etudiant pauvre, 
Eden-TJiéâtre. — Les Macaroni, burlesques musicaux. — 

Pantomime. 
Théâtre du Vaudeville. — Le Carnaval d'un merle blanc. - 

Mardi 27 janvier, première du Train de plaisir. 
Musée du Nord. — Les dimanches, Spectacle varié. 
Théâtre royal du Parc. — La Camaraderie. 
'Diéâtre Molière. — Ferréol. — Samedi 24 janvier, Les femmes 

fortes. 
Théâtre des Nouveautés. — Boum ! Boum ! 
Théâtre des Délassements. — Le Fils de la nuit, drame. 



BREITKOPP & HÀRTEL, Éditeurs de Musique 

41, Montagne de la Cour, Bruxelles. 

VIENT DE PARAITRE 
ÉCOLE DE PIANO 

DU CONSERVATOIRE ROYAL DE BRUXELLES 

XXIX» LIVRAISON 

J. N. HUMMEL 

Rondoletto russe.— La Contemplazione. 
ciosa. — Variations en la majeur. 



LaBellaCapric- 
(289). 



VIENT DE PARAITRE : 



TABLETTES Dl NISICIEN 

POUR 

1 885 . 

TROISIÈME ANNÉE. 

Avec le portrait et la Biographie de 

PETER BENOIT 

Prix: 2fr. 25. 
Bruxelles, SGHOTT Frères, Montagne de la Cour, 82 

(287). 



M°»« EMMA "WOnON, professeur de chant et de piano, 
rue Vondel, 24, Schaerbkek. (283) 



L'ART MODERNE 

Revae critique des Arts et de la littérature. 

Paraissant tous les dimanches (quatrième année) 

Comité de rédaction: Victor Arnould. — Octave Maus. — 

Edmond Picard. — Eugène Robert. 

[ABONNEMENTS: Bruxelles, 10 fr. par an. 

Etranger, 13 fr. 

On s'abonne à Tadministration du journal 

RUE DE L'INDUSTRIE, 26, RRUXELLES. 

L'ART MODERNE s'occupe de T Art dans tous les domaines : 
peinture, sculpture, littérature, musique, architecture, etc. 
il pubhe toutes les semaines des études d'esthétique, des 
chroniques artistiques,littéraires, théâtrales, musicales ; des 
comptes rendus d'expositions ; des renseignements et nou- 
velles concernant le mouvement artistique en Belgique et à 
l'étranger. '^'"^' 



Bcné Bcvicowcliouwcr, Orj,Miiis:itour d'.iuditions 



IITotiweaii Péilalier iiidéiiL^iiilaiit 

F. RllIHEL, i «apché-aux-lEiifs, à Anvers. 




Agent g!3nérai]H>ur la Be]gî<iue des pianos Biûcimep 

TU. Jlaitii es C^ du Bieli^feltl. 

Grand assorti nu *n t d[} iHuiin.i d'autns !kLtt.Hirs et des 
Harmoniums T^mj^v^v^^^tej ^t Pi^ioahei ^ C. 

ÉCHANGE, HÉPARÂTION ET AGGÛRDAGE. 
Dépôt à Bruxelles, SCHOTT Frèrea, rue Buquesnoy, 3\ 



]1I.1IMK^ FO.^aiÛ^JE KV lS4â« 



MANUFACTURE 

DE PIAKOS 

J. GUNTHER 



BrinLelleni^ rue Vltéréi^ieiuie^ tt 

l':iLpi»!$itlou de Parifii 11167 

1" PRIX, 

KiLpaisitloii de Parliii 1#7S 

V PRIX. 
Eitpoiiltiiiii de Mldiiey tU79 

V DEGRÉ DE MlilUTt:. 
Kipai^itloii d^Atnsterdaiu 19S3 

St:UL DIPLOME DllUXXEUK. 



Grand assortiment -le Pianas il queue et Pianon 

buffets, cordes croisées, obiiiiucs et verticales, Pianos 

de Luxe et Pianos d'Etude, 



Vente, échange, location, 



(^n). 



Urux. - Imj}, Tu, LuSfbAKHTS i iit^ UmiJjfH^? ilei Anuili», T, 
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Bruxelles, jeudi 29 Janvier 1885. 



N»5. 



Le Guide Musical 

REVUE HEBDOMADAIRE DES NOUVELLES MUSICALES DE LA BELGIQUE ET DE L'ÉTRANGER 

Se publie tous les Jeudis, Montagne de la Cour, 82 

LE NUMÉRO 

«5 

CENTIMES. 



CONDITIONS D'ABONNEMENT: 

Belgique, un an Fr. 10 00 

T?t,*^^x. ~ avec prime musicale: / 18 (JO 

Fbance, un an " i^ qq 

- - avec primo : . . .' " 2J 00 

1.ES AUTRES PAYS, par an (port en sus; „ lo (X) 



INSERTIONS D'ANNONCES : 

La petite ligne Fr. 50 

La grande ligne ^ i oo 

On traite à forfait pour les grandes annonces. 



ON S'AKONNE : BRUXELLES, chez SCHOTT frères, 82, Monte. 

a Londres, chez SCHOTT et C»-, 159, Regont si 

ot chez tous les marchands de musique, libraires et 



,-ie de la Cour;-à PARTS, chez FISCHBACHER, rue de Seine, .,„ 
-reet ; a M ayence, chez les Fils de B. SCHOTT : fôT' 

directeurs des postes du royaume et do l'étranger. Y^\ 



•SOMMAIRE. - Une bibliothèque musicale au siècle dernier, Michel 

^ BsENBT. - La semaine théâtrale et musicale : le troisième Concert 

. :K9[>Ql&ire. — NoirvBLijgs diverses. — Province. - Variétés : Ephé- 

. ^l^iûes musicales ; ff'ebtr ehtz Rottini. - Etrawgkr : Lettres de Paris, 

de MM. A. Pougin et Balthazar Claes. - PoUte gazette. - Biblio- 

' graphie. — Nécrologie. - Programme des Théâtres do la semaine. 



Uee bibliothèqne nnsieaie ao siècle dernier. 

(Suite. - Voir le dernier numéro.) 

On nous permettra de signaler tout d'abord les noms 
de quelques musiciens du xviii® siècle, qui ont échappé à 
Fétis, ou auxquels il n'a pas cru devoir accorder une men- 
tion dans sa Biographie universelle des musiciens et Biblio- 
graphie générale de la musique. Ce n'est pas pour le petit 
plaisir d'éplucher des lacunes et des erreurs abondantes 
et inévitables dans un ouvrage de ce genre, que nous nous 
sommes livré à ce travail; nous estimons qu'en cett« 
matière un supplément d'informations, d'où qu'il vienne, 
est toujours d'une certaine utilité, et que rien de ce qui 
intéresse peu ou beaucoup la musique et son histoire, ne 
doit rester étranger et indifférent à un vrai musicien. 

Si nous cherchons d'abord les artistes français, nous 
aurons à relever les noms de huit compositeurs, dont les 
trois premiers pourraient bien avoir été attachés à la mu- 
sique du duc d'Aiguillon, car les œuvres qui nous les font, 
connaître sont dédiées au duc en personne; l'une d'elles 
a même un rapport étroit avec sa biographie : Le Siège de 
StMalo et la bataille de St-Castprès de St-Malo, cantatilles 
à voix seule avec symphonie, dédiées à Mgr le duc d'Ai- 
guillon, mises en musique par M. Barthélemi; les paroles 
sont de M, de La VUléon-Macé; Paris, La Chevardière, s.d., 
25 pages in-folio (n» 53 du catalogue). La bataille de 
St-Cast fut livrée aux Anglais descendus en Bretagne 
pendant la guerre de sept ans, en 1768; à cette époque, 
d'Aiguillon commandait les troupes de cette province, 
mais on prétendit qu'il n'était pour rien dans la victoire 
et qu'il s'était tenu caché dans un moulin pendant la 
durée du combat. La Chalotais, procureur général au 
Parlement de Bretagne, s'étant permis d'écrire: "Si 
notre général ne s'est pas couvert de ;gloire, il s'est du 



moins couvert de farine „, d'Aiguillon lui voua une inS^'^G:^ 
mitié qui fut la source d'un procès célèbre; quoiqu'il fût 
détesté des Bretons, le duc trouvait encore chez eux quel- 
ques flatteurs, et les paroles de ces cantatilles avaient 
poui* auteur un membre de la noblesse de Bretagne. ^ 
Le sieur de la Berillaie dédiait à la fois au duc et à la 
duGhesse une cantate manuscrite à deux voix, intitulée 
Mars et Vénus {n« 48); le sieur Tarail offrait aussi au duc 
une cantate inédite, le Retour de la paix (n« 47). — Comme 
"Compositeurs de musique vocale de chambre, nous ren- 
çoq^Jis Le Menu de Saint-Philbert, à la fois éditeur de 
musique et compositeur, auteur de la cantatille à voix 
seule avec symphonie les Effets de l'absence (n» 52) ; Naudé, 
auteur d'une pièce analogue, le Retour d'Amarante, pu- 
bliée à Paris, 1745 (n^ 54) ; Bordery, " maître de musique 
du concert de Lille en Flandre „, auteur des Arnaurs 
champêtres, deuxième cantatille pour un dessus avec 
accompagnement de violons^ flûtes et hautbois; Paris, Le- 
clerc, 1745 (n^ 55) ; Le Maire, auteur de l'Entrée de la cam- 
pagne, cantatille nouvelle pour une basse-taille, en forme de 
divertissement, avec accompagnement de trompettes, haut- 
bois, violons, flûtes, bassons et violoncelles, exécutée le 
26 mars 1748, à Bruxelles, en présence de Mgr le Maréchal 
de Saxe, gouverneur général des Pays-Bas; Paris, l'auteur, 
1748 (n® 57). — Comme compositeur de musique instru- 
mentale, nous voyons Benaut, " maître de clavecin „ 
(n° 75). 

Le mêirie catalogue appelle notre attention sur quel- 
ques musiciens étrangers : sur Lustrini, maître italien que 
Fétis aurait pu connaître par la mention qu'en a faite 
Grétry dans ses Essais ; sur Beresciollo, dont le duc d'Ai- 
guillon possédait la onzième symphonie à plusieurs 
instruments (n*»119); le comte Giulini, représenté par deux 
ouvertures (n«>85); enfin Pichler, *" ordinaire de la musi- 
que du princej de Solms „, auteur de Six sonates en trio 
pour une flûte seule, violon et basse, publiées à Paris, chez 
Leclerc(n<>109).Nous n'insisterons pas sur quelques noms 
étrangers qui, appliqués à des ouvrages manuscrits, 
pourraient fort bien n'être que des modifications barbares 
de noms connus, modifications dont les copistes de mu- 
sique, et même parfois les éditeurs, étaient coutumiers à 
cette époque. 
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Nous avons à relever maintenant les titres d'un certain 
nombre d'ouvrages non mentionnés par Fétis, dans les 
notices consacrées par lui à leurs auteurs, et qui ne sont 
pas sans intérêt, ainsi que nous l'avons déjà fait remar- 
quer, pour la biographie et la bibliographie musicales. 
Nous éviterons autant que possible d'allonger cette no- 
menclature par des annotations superflues, et en disposant 
simplement cette énumération par ordre alphabétique de 
noms d'auteurs, nous faciliterons la comparaison de ces 
notes avec les documents fournis par Fétis sur les mêmes 
auteurs. 

Symphonie périodique a più siromenti composte del 
signor Abel, n^ 14. Paris. La Chevardière. — (n^ 123). 

Sei sinfonie a 8, due violini, viola, due oboe, due corni e 
bassOf dedicate al signor présidente di Meslé, del sign^ 
Alessandro] opéra sesta, Paris, s. d., au bureau musical 
(n« 129). 

Selon toutes probabilités, cet Alessandro ne fait qu'un 
avec Charles-Guillaume Alexandre, auquel Fétis et 
M. Pougin dans son Supplément ont consacré deux arti- 
cles, et que nous retrouvons comme auteur de l'ouvrage 
suivant : 

Concert d'airs en quatuor pour deux violons, alto et 
basse, ou une flutte en place de premier violon, arrangés 
par M, Alexandre] Paris, l'auteur, s. d. (n^ 92). 

La partition de Georget et Georgette, du même auteur, 
donne lieu à une légère rectification de date: au lieu 
d'avoir été représenté, comme le dit Fétis, à la Comédie 
Italienne en 1764, cet ouvrage fut joué, d'après le titre de 
la partition gravée, à l'Opéra Comique de la foire St-Lau- 
rent, le 28 juillet 1761. 

Concert de symphonies i^our les violons, flûtes et hautbois 

par M, Auberi (Jacques Aubert, dit le vieux), ordinaire 

. de la chambre du roy et de l'Académie royale, Intendant de 

la musique de Mgr le duc (de Bourbon) ; Paris, l'auteur, 

s. d. (no 89). 

Ariette avec symphonie, dédiée à Mgr le duc d'Aiguillon, 
.pair de France, etc., par M, Bâillon, ci-devant ordinaire 
de sa musique; Paris, l'auteur, s. d. (n^ 17). 

Divertissement (manuscrit): " Descends des cieux, troupe 
immortelle „, par le même (n^ 32). 

Le Berger amoureux et l'Adieu du guerrier, cantatille 
avec accompagnement de flûtes et de violons, par M. Berlin; 
Paris, s. d. (privilège de 1736). — (n« 56). 

Le Dépit amoureux, cantatille à voix seide et accompa- 
gnement, par M, Blainville; s. d. (n® 52). 

Livre coyitenant XXIV menuets pour Vannée 1781, con- 
venables aux flûtes traversières, violons, hautbois et autres 
instruments, avec la basse, imr M, Boismortier; Paris, l'au- 
teur (n"151). 

Second recueil d'Airs, par le sieur Campion, proffes- 
seur-ynaitre de théorbe et de guitare de V Académie royale 
de musique. Œuvre F; Paris, l'auteur, 1734 (n^^ 8). 

Sei trio pcr due flauti traversieri e basso di Giovanni 
Chinzer di Firenze, nmestro di cappella di musica vocale 
strumentale, e prof essore di tromba; Opéra VII; Paris, 
V® Boivin, s. d. (n^^ 89). 

Six ouvertures à quatre, deux violons, alto viola, et basse, 
par M. Davesne, de l'Académie royale de musique. Œuvrel; 
Paris, l'auteur, s. d. (n^ 84). 

Ariettes italiennes mises en symphonie par M. Davesne, 
et Œuvre I. Paris, l'auteur, s. d. (n» 121). 

M. Arthur Pougin a consacré un article dans son 



Supplément à cet artiste que Fétis n'avait pas men- 
tionné. 

Sonates pour une flûte, un violon et un violoncelle, 
dédiées à S. M. l'Empereur, par Dothél-le-fUs, ordinaire 
de sa chapelle et de sa chambre. I" œuvre; Paris, Tail- 
lart, s. d. (n° 89). 

Cantates françaises avec et sans symphonie, par 
M. Gervais, Intendant de la musique de S. A. B. Mgr 
le dm d'Orléans. Livre I^^. — Paris, Christophe Ballard, 
1712 (no 41). 

Sonates à deux dessus par le signor Francesco Tordio, 
reaceillies et accomodées au goût de la flûte iraversièrepar 
M. Hotteterre le Bomain, ordinaire de musique de cham 
bre du roy; et se peuvent exécuter sur les autres instru- 
ments de dessus. Opéra prima; Paris, l'auteur, 1723 
(no 97). 

Sonates à deux dessus, imr le sign^ Roberto Valentine 
Opéra quinta; accomodées à la flûte traversière par 
M. Hotteterre le Romain, flûte de la chambre du roy; Paris, 
l'auteur, 1721 (n^ 97). 

Ces deux recueils, qui manquent dans l'énumération 
des œuvres de Louis Hotteterre donnée par Fétis, ten- 
draient à prouver que l'excellent flûtiste, en outre de ses 
. propres compositions, n'a pas dédaigné d'écrire de simples 
arrangements d'ouvrages destinés à d'autres instruments, 
et qu'il avait probablement rapportés de son séjour en 
Italie; les noms des deux auteurs auxquels il les avait 
empruntés ne nous sont pas connus par d'autres produc- 
tions, — à moins que Roberto Valentine ne soit le Joseph 
Valentini de Fétis. 

VIduettia due violoncelli. Preludii, Allemande, Cor- 
renti, Gighe, Sarabande, Gavotte, Minuetti, Fuga e Ciac- 
conne, etc., da Giacomo Klein il Giovane, amatore délie 
musica. Opéra seconda. Amsterdam, Le Cène, s. d. 
(no 87>. 

Six divertissements en trio pour deux flûtes ou hautbois 
ou violons avec la basse continue, dédiés à S. A. S. Mgr le 
comte de Clermont, par M. De Lavaux, ordinaire de sa 
musique. Œuvre VL Paris, V© Boivin, s. d. (n® 89). 

Les soirées de Choisy-le-Roi, recueil de chansons, dont 
plusieurs sont avec accompagnement de harpe, de guitare, 
de clavecin, de flûte, de violons, etc., par M. Légat de Furcy, 
maître de chant et organiste de Saint- Germain le Vieux et 
de MM. les chanoines réguliers de Sainte-Croix-de-la-Bre- 
tonnerie. (Deux recueils). Paris, l'auteur, s. d. (n^ 10 et 
11). 

Les Amours villageoises, cantatille à voix seule et sym- 
phonie, mise en musique x>ar M. Malvaux. Paris, s. d. 
(no 52). 

Thémire, cantatille, etc., du même (no 68). 

Cet artiste, que Fétis n'a point connu, a été mentionné 
par M. Pougin. 

Concert de simphonie pour les violons, flûtes et hautbois, 
par M. Mangean. Suite seconde. Paris, V« Boivin, 1735 
(no 130). 

Symphonie n"" 8 de M. Mangean (Copie). 2 violons, alto, 
basse, contrebasse, 2 coi*s, basson (no 133). 

Motets à u)ie et deux voix, avec simphonie, chantés au 
Concert spirituel du château des ThuiUeries, mis eti mu- 
sique par feu M. Mouret, musicien de la chambre du Roy. 
Paris, chez la V® Mouret, 1742. 

Les motets de Mouret n'ont pas été signalés par Fétis, 
d'ailleurs toujours dédaigneux, et l'on peut dire souvent 
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injuste, pour les productions de l'école française au com- 
mencement du siècle dernier; M. Pougîn, dans son Sup- 
plément, en ajoutant plus de soixante ouvrages à la liste 
des œuvres de Mouret donnée par Fétis, a mentionné sept 
motets de cet artiste laborieux; le titre que nous venons 
de reproduire indique qu'ils ont été publiés après la mort 
de leur auteur, et la note suivante, qui y est ajoutée, per- 
met d'en porter à dix le nombre total : " Le recueil entier 
contient dix motets gravés par Labassée. „ 

VI Sonates en trio, pour le violon, flûte et basse continus, 
par M, Fabio TJrsUlo, dédiées à S, A, S. la princesse 
d'Orange. Œuvre IK Paris, V« Boivin, 1737. 

C'est par le nom d'Ursillo que nous devons terminer 
cette liste; tout aride qu'elle puisse certainement paraître 
aux yeux de beaucoup de lecteurs, elle n'en est pas moins, 
croyons-nous, de quelque intérêt pour la bibliographie de 
la musique et partant pour son histoire. 

Michel Brenet. 



> ^é^ ^ 



La semaine théâtrale et mosicale. 

Troisième Concert populaire. 

L'Association des artistes musiciens avait déjà donné 
cet hiver un concert exclusivement consacré à M. Saint- 
Saéns. L'administration des Concerts populaires,qui tient 
à ne pas se laisser devancer et à ne pas abandonner aux 
autres le privilège des bonnes idées, a voulu avoir, elle 
aussi,son concert Saint-Saêns,mais elle n'a fait qu'un demi 
concert Saint-Saêns.En quoi elle a eu toi-t.Saint-Saëns est 
une personnalité assez intéressante et complexe pour mé- 
riter les honneurs d'un programme tout entier, c'est une 
individualité trop marquée pour subir sans dommage 
l'opération d'une mise en coupe réglée comme un bois 
qu'on défriche. Dimanche ii y en avait trop ou trop peu. 
C'a été l'avis de beaucoup de personnes, et c'est le nôtre. 
La direction a eu le tort de renouveler, dans de moins 
bonnes conditions, l'expérience si parfaitement réussie de 
l'Association des artistes musiciens. L'originalité et le 
mérite des Concerts populaires a été jusqu'ici d'offrir à 
leurs habitués ce qu'aucune autre institution musicale ne 
pouvait leur donner. S'ils se mettent à la remorque des 
autres, bientôt c'en sera fait d'eux. Puisque l'on voulait 
M. Saint-Saëns il fallait renchérir sur le programme de 
l'Association, nous faire réentendre le Déluge, ou la Lyre 
et la Harpe qui n'a pas encore été exécutée publiquement 
à Bruxelles, ou des fragments d'opéras, bref une œuvre 
que l'Association des Artistes musiciens n'eût pas eu les 
moyens d'exécuter, et que le Conservatoire n'aurait pas 
inscrite à son programme, puisqu'il est convenu qu'on 
attend dans cette maison que les gens soient défunts 
pour reconnaître leur valeur. Voilà la seule voie où les 
Populaires trouveront popularité et prospérité. 

Nous avons d'ailleurs pris au concert de dimanche un 
plaisir extrême. Il y avait longtemps qu'on n'avait en- 
tendu le concerto en sol de Beethoven que Brassin jouait 
avec un charme si profond; et la symphonie enredeSchu- 
mann, depuis cinq ou six ans, n'avait pas reparu davan- 
tage dans nos concerts. Un peu brutale et vulgaire, 
l'exécution de l'une et de l'autre de ces belles pages sjon- 
phoniques aurait fait plus d'effet si l'on y avait mis plus 
de soins. Le pianiste du concerto en sol, c'était M. Saint- 
Saéns qui s'est produit dans ce concert sous les espèces 



du virtuose et du compositeur. Ce qui frappe et charme 
dans Tinterprétation que M. Saint-Saens donne du con- 
certo en sol, c'est la clarté absolue de l'exécution. Le mu- 
sicien y est égal au virtuose. C'est une interprétation 
analytique. Chaque chose y est à sa place, avec l'accen- 
tuation, le rythme, le caractère qui lui sont propres; et 
les moindres combinaisons de thèmes ressortent avec une 
netteté qui leur donne un relief surprenant. Ajoutez-y le 
goût parfait et la justesse de la diction : cela fait un en- 
semble qui donne l'impression poétique par la perfection 
du tout. 

On a fait à M. Saint-Saêns un grand succès de pianiste, 
on ne l'a pas moins choyé comme compositeur. Toute 
la seconde partie du programme lui était consacrée. Le 
puissant poème symphonique; la Jeunesse d'Hercule, une 
bluette exquise d'une forme achevée, Serenata ; une fan- 
taisie piquante, Jota Aragonese, où M. Saint-Saêns déploie 
toutes les ressources de son art d'instrumenter; enfin 
les airs de ballet d* Henri VIII et la Rhapsodie d'Auver- 
gne tant applaudie à l'Association des artistes musiciens, 
voilà cette seconde partie. Tout ce que le merveilleux 
talent de coloriste deM.Saint-Saëns peut donner se trouve 
réuni en ces morceaux détachés qui sont comme autant 
de poèmes de ce Théoj)hile Gautier de la musique. Comme 
le versificateur des Emaux et Camées, M. Saint-Saëns est 
un artisan sans pareil de la langue musicale, et d'un rien, 
grâce à sa connaissance de toutes les ressources de la 
forme, il fait un bijou d'un prix rare. Aussi le public a-t-il 
écouté ravi ces pièces diverses du recueil sans titre que 
le maître français pourrait former avec les pages char- 
mantes et légères qu'il écrit à côté des ouvrages de 
large et haute envergure qui l'ont placé depuis long- 
temps parmi les plu^ puissants et les plus forts esprits 
de ce siècle. Personnellement, il ne pouvait souhaiter 
plus chaleureux accueil. 



»»^ c 



NOUVELLES DIVERSES. 

Nouvelles du théâtre de la Monnaie : 

Le futur directeur, M. Verdhurt-Fétis, a notifié au 
Collège échevinal de Bruxelles la nomination de M. Alfred 
Waechter en qualité d'administrateur général du théâtre 
royal de la Monnaie, chargé de l'administration et du 
matériel. M. Verdhurt se réserve la direction artistique. 
En dépit des renseignements contraires, l'engagement de 
M°*' Caron n'est pas encore conclu. 

Des négociations ont été entamées avec M"® Isaac, de 
rOpéra de Paris; elles n'ont point abouti. 

M. Verdhurt, en revanche, a engagé un ténor, M. Van- 
der Stappen, qui jouera les Massart et les Verhees. 

M. Gresse a définitivement décliné les propositions de 
M. Verdhurt. 

Voilà pour l'avenir. 

Voici pour le présent. 

On répète en ce moment à la Monnaie les Imprécations 
de Camille, des Horaces de Corneille, mises en musique 
par M. Saint-Saëns. Cette scène lyrique aura pour inter- 
prête M"« Caron, et sera chantée à la représentation au 
bénéfice de M. Lapissida. 



Le deuxième concert du Consei-vatoire sera donné le 
dimanche 1*' février, à l'occasion du deux-centième anni- 



Digitized by 



Google 



38 



LE GUIDE MUSICAL 



versaire de la naissance de J. S. Bach et de Hœndel. On y 
exécutera la cantate Gottes Zeit de Bach, le DetHngen Te 
Deum de Hœndel, et différentes autres œuvres vocales ou 
instrumentales des deux mêmes maîtres, avec le con- 
cours de M. Joseph Maas, le célèbre chanteur d'oratorios 
de Londres, de M™«« Elly Wamots et Mary Gemma, et 
MM. Fontaine, Colyns, Hubay et Mailly. 



Une nouvelle revue vient de se fonder à Paris, la Bemie 
Wagnériennej qui nous paraît appelée à faire quelque 
bruit et à laquelle nous souhaitons tout le succès possi- 
ble. Elle a tout ce qu'il faut pour réussir. 

La Bévue Wagnerienne s'adresse à tous ceux qu'inté- 
resse l'œuvre de Richard Wagner. La mort du maître, il 
y a deux ans, a mis fin aux discussions de personnes; 
aujourd'hui, ses ouvrages s'imposent à l'attention de qui- 
conque se préoccupe des choses d'art. La Bévue Wagne- 
rienne française sera une publication mensuelle exclusi- 
vement artistique spécialement consacrée à l'étude cri- 
tique et à l'histoire quotidienne de l'œuvre de Wagner. 
Chaque numéro contiendra une chronique d'actualité et 
des études littéraires de tout genre, dues à la collabora- 
tion d'écrivains parmi lesquels nous pouvons citer dès à 
présent MM. Camille Benoit, Emile Bergerat, Elémir 
Bourges, De Brayer, Champfleury, Edouard Dujardin, 
Ernst, Fourcaud, Jacques Hermann, Edmond Hippeau, 
Adolphe Jullien, Henri Lavoix, Léon Leroy, Stéphane 
Mallarmé, Catulle Mendès, Gabriel Monod, Charles Nuit- 
ter, N. Oesterlein, C.d'Ostini, Maurice Kufferath, Amédée 
Pigeon, Adrien Remacle, Edouard Rod, Edouard Schuré, 
Charles Tardieu, Villiers de l'Isle-Adam, Victor Wilder, 
H. de Wolzogen. 

En outre, la Revue Wagnerienne publiera, hors texte, 
des dessins et fac-similés inédits, se rapportant à l'œuvre 
Wagnerienne, et qui seront envoyés, à titre gracieux, à 
tous les abonnés de la Bévue, La Bévue s'est assurée pour 
cette partie le concours de MM. d'Egusquiza, Fantin-La- 
tour, Klinger, de Liphart, Renoir, Charles Toché. 

Avec de pareils éléments d'intérêt, nul doute que notre 
nouveau confrère n'occupe bientôt une grande place 
parmi les revues les mieux cotées. Sandoz et Fischba- 
cher, éditeurs. 



PROVINCE. 

BBUOES. 

La troisième séance de musique de chambre, organisée par 
M. Jules Goetinck, V prix du Conservatoire royal de Bru- 
xelles, avec le concours de M. Joseph Michel, pianiste, direc- 
teur de l'Académie de musique d'Ostende ; M. Claeys, 2* violon, 
!••■ prix du Conservatoire de Qand; M. Queeckers, alto, 1'^ id. 
de Bruges et do M. De Post, violoncelle, 1«' id. de Bruges, a eu 
lieu avant-hier mardi. Le programme était celui-ci : 

1. Quatuor n" 13 pour cordes, Mozart; 2. Romance sans pa- 
roles en r^ pour violoncelle, Mendelssohn; 3. A, Danse hon- 
groise. B. Sérénada Espagnole, pour piano, exécutées par 
l'auteur, Joseph Michel; 4. A Barcarolle. B. Gavotte, pour 
violon, Spohr et Rameau; 5. Trio n° 3 pour piano, violon et 
violoncelle, Haydn. 

9^^m'^m^^ 



VARIÉTÉS 
ÉPHÉMÉEIDES MUSICALES 

Le 30 janvier 1868, à Bruxelles (théâtre de la Monnaie), le 
Béarnais, opéra comique en 3 actes et 4 tableaux, musique 
de Jean-Théodore Radoux. — Artistes : Ricquier, Jamet, Lau- 
rent, Etienne, M°»*» Sallard, Neulat et Dumestre. Le Béarnais 
venait de Liège où il avait été joué, le 14 mars 1866, par Car- 
man, Prunet, Odezenne, M°»«» Cèbe et Singelée. *" Réussite 
franche et complète, dit le Ouide musical Sans chercher à 
s'élever au-dessus des régions tempérées que lui assignait 
son livret, M. Radoux y a apporté une franchise d'allures qui 
ne traduit en aucun moment Tinexpérience d'un débutant 
dans la carrière théâtrale. „ 

- Le 31 janvier 1847, à Paris (Conservatoire), F. Servais s'y 
fait entendre pour la première fois en exécutant le concerto 
en si mineur de sa composition. — " M. Servais, dit Elwart 
(Hist. de la Soc. des conc. du Cons., p. 234), est une des gloires 
de l'école belge, il possède un de ces talents qu'il suffit d'a- 
voir appréciés une fois pour désirer les applaudir toujours. 
Comme compositeur, M. Servais a des tendances plutôt alle- 
mandes qu'italiennes. „ 

— Le 1*' février 1775, à Paris, la Fausse Magie de Grétry. — 
Au début, le succès fut indécis. C'est Grétry lui-même qui 
nous rapprend dans ses Essais sur la musique, il y dit : 
" Après quelques représentations, cet ouvrage ne se soutint 
pas longtemps. ;, Or, ne devait-on pas croire la Fausse Magie 
ensevelie pour toujours et définitivement oubUée? Elle 
n'était qu'endormie. Plus tard elle reparut au théâtre de 
rOpéra-Comique, où les dernières reprises sont des années 
1828 et 1863. Connaît-on beaucoup d'œuvres musicales aux- 
quelles il ait été donné de vivre aussi longtemps? 

M. Piot, de l'Académie de Belgique, dans son opuscule : 
Quelques lettres de la correspondance de Grétry avec Vite- 
thumb, donne des détails fort curieux à propos de la Fausse 
Magie qui fut représentée pour la première fois à Bruxelles, 
le 10 niai 1776. Grétry vint l'y entendre. Dans une épître qu'il 
adressa à Vitzthumb, à la fois directeur et chef d'orchestre 
de la troupe, il reprocha à celui-ci d'avoir corrigé sa musique 
et pour finir, il lui détacha ce petit coup de patte: " Vous 
m'avez banni à jamais du théâtre de Bruxelles. „ 

" C'est pendant une représentation de la Fausse Magie que 
Grétry rejicontra J.-J. Rousseau; depuis longtemps il brûlait 
du désir do le connaître, et la première entrevue de ces deux 
hommes d'élite fut une scène touchante par ses efflisions de 
sympathie mutuelle. Ils sortirent ensemble du théâtre; dans 
la rue, pour franchir un tas de pierres, Grétry prit Rousseau 
par le bras ; cette attention suffit pour réveiller l'ombrageuse 
susceptibilité du philosophe : " Laissez-moi me servir de 
mes propres forces „, dit-il avec l'accent d'un homme froissé, 
et les relations furent rompues. , (Michel Brenet, Gréti-y, sa 
vie et ses œuvres^ p. 97.) 

— Le 2 février 1813, dans un village du gouvernement russe 
de Toula, naissance de Alexandre-Serguievitch Dargomijsky, 
mort à Saint-Pétersbourg en 1869. - Il existe une grande 
analogie entre Glinka et Dargomijsky, quant à leur carrière 
artistique et la position sociale qu'ils occupèrent l'un et 
l'autre. Ils se complètent l'un par l'autre. Glinka possédait 
à un haut degré la conception des formes symphoniques; ses 
puissants instincts lyriques lui dictaient des chants larges 
et expressifs. Dargomijsky est, avant tout, le compositeur 
vocal par excellence. Dramaturge s'inspirant de la vérité ab- 
solue, il y puise le don de remuer profondément l'âme. (César 
Cui, la Musique en Bussie, Paris, Fischbacher, 1881, p. 41.) 

- Le 3 février 1823, à Venise (Fenice) Semiramide, de Ros- 
sini. -Les principaux rôles furent créés par M-^Colbrand 
(la première femme de Rossini), par Galli, Mariani et Sindair. 
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Cet opéra appartient avec 3/oseàla manière rossinienne dont 
Guillaume Tell fut le chef-d'œuvre et le couronnement. La 
plupart des grands artistes de Tépoque ont attaché leur nom 
aux rôles de Sémiramis, d'Arsace et d'Assur. — L'Opéra de 
Paris a eu la traduction de la Semiramide, qui y fut repré- 
sentée le 9 juillet 1860. De deux actes qu'était le livret italien, 
le poète Méry en fit quatre. Kossini ne voulut dépenser ni 
une minute, ni une note pour rajuster les morceaux de son 
opéra, ce fut Carafa qui adapta ses récitatifs à la scène fran- 
çaise et composa la musique du ballet. Les deux sœurs Mar- 
chisio y firent leur début. Sémiramis n'eut on tout à l'Opéra 
que 35 représentations. 

— Le 4 février 1841, à Paris, exécution do la Faust-Ouver- 
ture de Richard Wagner, et que les concerts populaires ont 
fréquemment sur leurs programmes. Cette ouverture, com- 
posée à Paris en 18o9, forme une synthèse admirable du 
drame de Oœthe, et seulement comparable à celle que Schu- 
mann devait composer plus tard. 

Il faut savoir que Wagner voulait mettre tout le Faust en 
musique, et l'éditeur Schlesingcr, qui patronnait Wagner à 
Paris,sur la recommanc^ation de Meyerbeer, avait obtenu pro- 
messe dos musiciens delà Société du Conservatoire d'exécu- 
ter cette ouverture, si elle leur semblait mériter pareil hon- 
neur. Ils l'essayèrent, la jugèrent " une longue énigme „ et 
la refusèrent. Wagner, tout déconfit, la remit en portefeuille 
et ne pensa plus jamais à compléter son Faust musical. Cette 
production de jeunesse, ainsi qualifiée de " longue énigme „ 
en 1839, est bien préférable aux œuvres de Wagner qui datent 
de la même époque; elle est surtout plus personnelle et in- 
dique chez l'auteur une maturité de talent qu'on ne ren- 
contre pas à un égal degré dans Eierizi ni même dans le Vais- 
seau fayitôme. Cette ouverture, tout empreinte de douleur et 
de passion, est comme une œuvre à part dans l'œuvre entier 
de Wagner; elle n afi'ecto pas, en effet, cette forme en long 
crescendo qui devait inspirer les magnifiques ouvertures du 
Vaisseau fantôme, de Tanyihœuser, et des Maîtres Chanteurs) 
elle est d'une conception non pas plus admirable, mais plus 
libre, qUi lui permet de suivre de près toutes les phases du 
drame et de les traduire avec une vérité saisissante. Et nous 
n'avons qu'une ouverture au lieu de tout un drame lyrique, 
et nous sommes redevables de cela aux musiciens chevron- 
nés du Conservatoire on 1889! Grand merci, vraiment, MM. les 
docteurs. Adolphe Jullien. 

— Le 5 février 1816, à Rome (théâtre Argontina) il Bar- 
bière di Siviglia de Rossini. — Le 1" soir, l'opéra fut joué sous 
le titre d'Almavlva o V inutile precausione; sans doute pour le 
différencier du Barbiere de Paisiello. — " Quelle puissance 
mélodique il fallait pourtant que Rossini eût en lui, quel 
irrésistible trésor do rythmes, pour qu'aujourd'hui, après les 
Huguenots et Guillaume Tell, on trouve encore un extrême 
plaisir à entendre le Barbier, et que, sous ce charme, où l'en- 
jôleur tient votre esprit, rien ne vous saute aux yeux, ni de 
ces modulations toujours analogues, ni des imperturbables 
ritournelles de l'accompagnement! Et ces ritournelles, la 
plupart du temps, n'étaient pas même siennes ; il les prenait 
au voisin, en passant, comme Molière prenait son bien, avec 
cette audace effrontée du génie narguant les pauvres gens 
qu'il dévalise. ,., Blaze de Buby. 



Weber chez Rossini. — Le matin même qui suivit son 
arrivée à Paris (25 février 1826) une agitation fiévreuse pous- 
sait dehors Weber qui se faisait amener une voiture. Il roula 
en fiacre pendant toute la journée ; et cet infatigable véhicule 
le déposa tour à tour devant la porte de ses collègues, Paer, 
Gatel, Auber, Cherubini, Rossini, ou chez l'éditeur Meisson- 
nier ; — ** presque autant de fastueux hôtels, dit-il, propres à 
exciter la jalousie. , Tous ces artistes reçurent leur illustre 



confrère de l'Allemagne de la façon la plus cordiale ; Rossini 
alla plus loin et le traita avec une sorte de cajolerie miel- 
leuse. En apprenant la venue prochaine de l'auteur du Frei- 
schûtz, il avait chargé Schlesinger de l'avertir aussitôt que 
Weber mettrait pied à Paris, afin qu'il pût lui faire visite le 
premier. Weber le devança pourtant, et lorsqu'il se présenta 
à sa demeure, Rossini lui fit un accueil poli jusqu'à l'exagéra- 
tion; il lui prodigua les marques de l'empressement le plus 
respectueux ; il le reconduisit tête nue jusqu'au pied de l'es- 
calier et lui rendit sa visite le soir même, selon le cérémonial 
observé entre souverains. Weber cependant était trop tn 
pour se laisser tromper par ces témoignages de la vénéra- 
tion la plus profonde, et il sut très bien y discerner la part 
du tact spirituel de Rossini et celle de son malicieux entre- 
gent. Aussi n'en éprouva-t-il aucun plaisir, tandis que les 
prévenances du vieux Cherubini, qu'il avait en si haute ad- 
miration et qui lui fit visite par deux fois, lui causèrent une 
joie sans mélange et une sincère émotion. 

Pas plus à Paris qu'à Vienne, Weber ne pouvait être dupe 
des simagrées italiennes de Rossini, et il faut se reporter de 
quelques années en arrière, à l'époque de la représentation 
ô!Euryanthe, pour connaître les véritables sentiments du 
compositeur allemand envers son rival italien. Weber, il 
s'était toujours posé comme le champion, et champion victo- 
rieux un instant, de la musique nationale contre la musique 
d'outre-monts, Weber, qui reprochait si amèrement à son 
camarade Meyerbeer ce qu'il appelait sa désertion, sa con- 
descendance et ses emprunts à l'école italienne, avait ressenti 
un contre-coup violent à voiries empiétements de cette mu- 
sique détestée, qui avait obtenu une vogue inouïe en Alle- 
magne, grâce au nom prestigieux de Rossini. Ad. Jullien. 



ÉTRANGER. 

FRANCE. 
Correspondance particulière du Guide musical. 

Paris, le 27 jaiivior 1885. 

Calme plat, aucune nouvelle, rien à Thorizon, — tel est 
le bilan de la situation musicale. Je me trompe un peu 
cependant, car, à défaut de nos théâtres, nos grands con- 
certs symphoniques font en ce moment des prouesses,et 
tous ceux de dimanche dernier offraient un réel intérêt. 
Mais il a fallu qu'une indisposition bête me retînt précisé- 
ment à la chambre ce susdit dimanche, et m*enpêchàt 
d'assister à aucun d'eux; je laisse donc à mon collègue 
Balthazar Claes, écrivain masqué mais non musqué, le 
soin de vous renseigner de ce côté. Mais tandis qu'il vous 
entretiendra des hauts faits wagnériens qui se sont pro- 
duits simultanément au Châtelet et au Château-d'Eau,oii 
l'on exécutait des fragments importants de la Walkûreet 
des Maîtres Chanteurs f}Q vous annonce la prochaine appa- 
rition d'une revue nouvelle uniquement consacrée à la 
glorification chez nous du grand maître de Bayreuth. La 
Eevue Wagnérieyine — tel est le titre très crâne de 
cette publication — s'annonce comme devant lancer le 
8 février prochain son premier numéro. Déjà elle a fait 
paraître son prospectus,dont j'extrais les lignes que voici : 
— ^ La Revue Wagnérienne s'adresse à tous ceux qu'in- 
téresse l'œuvre de Richard Wagner. La mort du maître, 
il y a deux ans, a mis fin aux discussions de personnes ; 
aujourd'hui, ses ouvrages s'imposent à l'attention de qui- 
conque se préoccupe des choses d'art. La Revue Wagné- 
rienne sera une publication mensuelle exclusivement 
artistique, spécialement consacrée à l'étude critique et à 
l'histoire quotidienne de l'œuvre de Wagner. „ 
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La France n'aura donc plus, de ce côté, rien à envier à 
TAllemagne, et la Revue Wagnérienne tiendra chez nous 
la place qu'occupent, chez nos voisins, les Bayreuther 
Blâtter. Il ne nous restera plus à désirer qu'une publica- 
tion analogue au Richard Wagner Kalender de Vienne, 
ou au Bayreuther Taschen Kalender. Mais à propos d'al- 
manachs, et d'almanachs de musique, je dois constater 
qu'il en part en ce moment de tous les points de l'hori- 
zon. C'est d'abord, à Berlin, YAllgemeiner Deutscher Mu- 
siker 'Kalender; puis, à Hambourg, le Musikalisch&r 
Adress-Kalender; et, à Hanovre, le Kalender fur Musiker 
und Musikfreunde, Voilà pour TAllemagne. D'Espagne, 
il m'arrive un élégant Almanaqae musical, publié par la 
maison Romero y Andia; d'Angleterre, c'est le Reeve's 
musical Direcioryy qui depuis longtemps déjà paraît 
chaque année, sans compter le Théâtre Annual, que 
vient de faire paraître M. Clément Scott; enfin, je reçois 
d'Italie un petit recueil véritablement charmant que la 
maison Ricordi vient de donner sous ce titre : Almanacco 
délia " Gazzetta musicale „ di Mifano, et qui est publié 
avec un goût et un luxe exquis. Je ne vois pas trop ce 
que les collectionneurs pourront encore désirer dans cet 
ordre d'idées lorsqu'am'ont paru bientôt chez nous, comme 
ils le font chaque année, ^6s Annales du théâtre et delà 
musique de MM. Edouard Noël et Edmond Stoullig, et 
YAlmanach des spectacles de M. Albert Soubies, et qu'on 
pourra joindre encore à tout cela les Tablettes du musi- 
cien dont la maison Schott vient de lancer dans le 
monde la troisième année. Il me semble, en vérité, que 
voilà une série d'almanachs spéciaux qui est respectable, 
et qu'on ne pourrait guère souhaiter plus riche et plus 
abondante. 

Au moment où j'allais terminer cette lettre, on vient 
m'annoncer une nouvelle fâcheuse. Je savais que M. Del- 
devez n'avait pu diriger, au Conservatoire, le concert de 
dimanche dernier, et que M. Garcin avait dû le remplacer 
au pupitre ; mais je pensais qu'une de ces douloureuses 
attaques de goutte, auxquelles est malheureusement su- 
jet l'éminent chef d'orchestre, l'avait seule empêché de 
remplir son office. On m'apprend que le fait est plus 
grave, que M. Deldevez est atteint 4*une fluxion de poi- 
trine, et que l'on n'est pas sans inquiétude sur l'issue de 
la maladie. Si un malheur survenait, la situation de la 
Société deviendrait difficile, car, pour une foule de rai- 
sons qui ne tiennent pas d'ailleurs au talent ou aux ca- 
pacités artistiques de tel ou tel, le remplacement de 
M. Deldevez serait chose très malaisée. 

.Et j'allais oublier de vous signaler la rentrée triom; 
phale, à l'Opéra, la semaine dernière, do M™« Fidès-De 
Vries. C'est dans Faust que la grande artiste a fait sa 
réapparition si désirée. Ce n'est pas un succès, je vous l'ai 
dit, c'est un triomphe, et absolument justifié par un ta- 
lent aujourd'hui hors de pair. On espère que M, Faure 
reparaîtra, lui aussi, avant qu'un mois soit écoulé. Enfin 
l'on s'occupe très activement au même théâtre, de la 
mise à la scène de Rigoletto, dont la représentation pour- 
rait bien être très prochaine. Cette fois, c'est tout. 

Arthur Pougin. 
• « 
(Autre correspondance). 

Paris, 26 Janvier 1886. 

Dimanche prochain, reprise, au concert Lamoureux,du 
premier acte de Tristan, Le deuxième acte est en répé- 



tition et suivra de près. — En attendant, nous avons eu 
au Château-d'Eau quatre auditions superbes de la Dam- 
nation de Faust, qui fait toujours salle comble; et vrai- 
ment tout Berlioz est là, avec sa double nature de colo- 
riste et d'élégiaque, et plus encore peintre que poète. 
BerUoz est bien, je crois, le premier Français qui ait fait 
défiler dans une même œuvre, comme en une lanterne 
magique, une série de tableaux aussi contrastés, aussi 
divers, aussi vifs de ton; le premier Français, à coup sûr, 
qui ait fait parler à l'orchestre un aussi riche et aussi 
subtil langage. M. Lamoùreux conduit le ballet des Sylphes 
plus vite qu'on ne le fait d'ordinahre; je l'avais remarqué 
avec un certain étonnement; mais, en ayant fait part à 
M. Saint-Saëns, qui a eu l'occasion d'entendre cette page 
sous la direction de l'auteur, j'ai appris que le mouvement 
de Berlioz était plus vif que celui généralement usité dans 
nos concerts. 

Le programme d'hier, au Château-d'Eau, était des plu» 
alléchants. — Tout d'abord, la nouveauté intéressante : 
j'ai déjà présenté M. Vincent d'Indy aux lecteurs du Ouide; 
sa légende pour orchestre, Saugefleurie, si applaudie hier 
en dépit d'oppositions grincheuses, présente à un degré 
remarquable ses qualités dominantes, et contient une 
somme de talent et de savoir vraiment rare. M. Vincent 
d'Indy a pour le pittoresque, le descriptif, un goût pro- 
noncé, et qui lui réussit fort. Je parlais tout à l'heure de 
Beriioz et de sa double nature : plus coloriste qu'élégiaque, 
M. Vincent d'Indy est bien im disciple de Berlioz, mais 
d'un Berlioz qui aurait compris Tristan et fréquenté 
Bayreuth. Le sujet de Saugefleurie est l'amour d'une jeune 
fée pour un prince passant en chasse, amour qui pour 
elle est un cas de mort. Dans ce long morceau, il faut 
citer l'arrivée, si bien amenée, de la chasse, et le défilé 
des chasseurs, épisode tout d'entrain et de vie, tout étin- 
celant d'armes, tout ondoyant de panaches; impossible 
d'en douter, dans une existence antérieure, l'auteur de 
Saugefleurie a porté le morion et le corselet 

Il a brandi la lance au pennon d'écarlate... C'est un 
cavalier du moyen âge égaré en notre siècle.... Il est en 
tous cas, de ce temps-ci, un des musiciens les plus labo- 
rieux et les plus vaillamment convaincus; sans parler de 
ses autres mérites, sop caractère d'artiste commande 
l'estime, son aversion pour toute banalité mérite les plus 
grands éloges. J'allais oublier de signaler la fin de Sauge- 
fleurie -Ao, douce mort de la fée est soupirée avec une 
délicatesse charmante par la flûte mariée à l'alto, enve- 
loppés de sonorités d'une ténuité, d'une transparence 
toutes poétiques. — Le concerto en la pour piano, œu- 
vre 16, d'Edouard Grieg, est fort agréable à entendre, tout 
concerto qu'il est; M. L. Diémer le joue avec cette impec- 
cabilité, cette sûreté sereine, cette beauté de son, qu'on 
voudrait parfois trouver en faute, au bénéfice d'un senti- 
ment plus chaud, plus ému, peut-être. Il y a déjà en 
germe dans cette œuvre de début la tendresse et la fraî- 
cheur de ton, l'originalité native qu'on aime chez le 
jeune compositeur norwégien. 

VAndante est une page exquise. Le défaut général de 
l'œuvre est l'allure trop rhapsodique, la composition trop 
hachée, surtout pour le premier morceau et le finale. — 
Succès unanime, enthousiaste, pour l'ouverture des 
MaîtreS'Chanteurs et la sélection qui l'accompagnait, 
(Prélude du 3« acte. Danse des apprentis, Marche des cor^ 
porations). Ce dernier fragment a l'inconvénient de 
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répéter inutilement la coda de l'ouverture. Celle-ci, pour 
certains passages, perd quelque chose au concert; la dis- 
position en gradins de l'orchestre fait que les cordes et 
particuhèrement les 1«" violons sont parfois écrasés par les 
cuivres. Malgré ces inconvénients inévitables,tout a porté 
admirablement et soulevé des transports d'enthousiasme, 
ce qui permet d'augurer un éclatant succès pour l'œuvre 
quand elle sera ehtendue dans les conditions plus pro- 
pices du théâtre et de la scène. Avis donc aux Bruxellois. 

Balthazar Claes. 
R-S. — J'aurais à vous entretenir de plusieurs auditions 
intéressantes de la Société nationale; mais les impor- 
tantes exécutions wagnériennes du mois de février 
m'obligeront à renvoyer ces comptes rendus au mois de 
mars. Je consacrerai alors tout un aperçu d'ensemble 
à la Société nationale. Grand et unanime succès pour les 
fragments de la Walkâre au concert Colonne, de diman- 
che dernier. Tout a été bissé. B. C. 
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PETITE GAZETTE. 

Le 4 janvier, un auditoire nombreux et choisi' assistait, à 
rOpéra royal de Berlin, à une matinée musicale organisée 
par M"* Désirée Artôt de Padilla, pour célébrer le 25« anni- 
versaire de son arrivée sur la scène lyrique de Berlin,matinée 
honorée de la présence de la famille impériale. Ce fut le 
4 janvier 1860 que la célèbre artiste débuta au théâtre Victo- 
ria, dans le rôle de Kosine du Barbier de SMlle. Sa voix 
fraîche et forte, la souplesse de son chant et la supériorité de 
son jeu lui valurent bientôt Testime du public et plus tard 
son entrée au théâtre royal, dont elle devint la pensionnaire 
aimée et choyée. 

Malgré une carrière théâtrale longue et laborieuse, le 
talent de M"- Artôt n'a point pâli. Elle a chanté Verdi Patri 
de Hsendel et un air de Carmen de Bizet avec une rare aisance 
et une ampleur de voix telle qu'elle a soulevé l'enthousiasme 
de toute la salle. 

Mais elle n'avait pas voulu réserver pour elle seule tous les 
honneurs et les succès de la fête. Ses élèves, M"*^' Arnoldson, 
Louise Hey mann, Hellmûth-Bram et Paula Blaska ont inter- 
prété avec une grande perfection, une pureté remarquable, 
plusieurs morceaux, et le public leur a chaleureusement ma- 
nifesté sa satisfaction. 

« « 
Le pianiste Eugène d'Albert, so fera entendre pour la pre- 
mière fois dimanche prochain^ au concert Colonne, à Paris. 



M« Chéramy, avoué, au nom de MM. Albert Wolff, Albert 
Millaud et Salvayre, vient d'assigner, à bref délai, les direc- 
teurs de l'Opéra, pour les obliger à monter immédiatement, 
et à représenter avant tout autre ouvrage, Egmont, reçu par 
la précédente direction, et qui, par conventions écrites, devait 
avoir le premier tour. Dans ses conclusions, M« Chéramy 
réclame 2,000 francs d'indemnité pour chaque jour de retard 
apporté à la mise en répétition de l'œuvre. 



V Enfance du Christ de BerHoz, exécutée pour la première 
fois à Londres, en 1881, vient d'être reprise, avec un vif suc- 
cès, dans la capitale du Royaume-Uni. La première audition, 
qui a eu lieu il y a quelques jours à S^ James' Hall, avec le 
concours des masses chorales de la Sacred Harmonia Society, 
et sous la direction de M. Charles Halle, avait attiré énormé- 
ment de monde. Le prologue a été très admiré; dans la 
seconde partie, le duo de Joseph et de Marie saluant la nais- 



sance du Sauveur, et l'arrivée des bergers ont soulevé de longs 
applaudissements. Depuis ce moment jusqu'au finale de la 
trilogie, l'enthousiasme du public est allé crescendo. Voilà 
Berlioz à la mode en Angleterre, où comme ailleurs, du reste, 
il était resté pendant très longtemps sous le boisseau. 



BIBLIOGRAPHIE 



Depuis trois ans, la maison Schott publie un petit recueil 
d'un très grand intérêt pour les musiciens, professeurs et 
amateurs de musique, les Tablettes du musicien. Ces tablettes 
contiennent, condensés en un volume de poche de 265 pages, 
une foule de renseignements utiles. Il y a un calendrier, des 
éphémérides musicales, un carnet de notes, du papier à 
musique pour saisir et fixer l'inspiration au moment où elle 
se présente, des notices biographiques, une bibliographie des 
ouvrages belges sur l'art musical parus dans le cours de 
l'année écoulée, des détails précis sur tous les Conservatoires 
et écoles de musique du pays, sur les théâtres, les jour- 
naux, etc. Indications vraiment précieuses pour les 
artistes, les Tablettes donnent, en outre, pour toutes 
les nations, la France, l'Allemagne, la Hollande, etc., la liste 
complète des Conservatoires, avec les noms des directeurs et 
des professeurs, la nomenclature des sociétés musicales, des 
théâtres, des maîtrises d'églises, etc. 

Un portrait de Teter Benoit orne les Tablettes de 1885, aue 
nous venons de recevoir. Une importante notice biographi- 
que est consacrée au maître flamand. Enfin, un vocabulaire 
de toutes les expressions usitées en musique termine ce petit 
volume qui ne mérite que des éloges, tant au point de vue de 
l'intelligence de sa composition que des soins typographi- 
ques avec lesquels il est édité. {Art moderne.) 



Sous ce titre général. Primer s of musical biography, 
M. John Bennett publie chez les éditeurs Novello, Ewer 
and C°, à Londres, une série de notices biographiques qui 
Sont dignes de la plus sérieuse attention. Les deux premières 
de ces études ont paru récemment, l'une sous ce titre: 
Hector Berlioz,!" autre : Frédéric Chopin. Elles ont été publiées 
tout d'abord dans le Musical Times, l'une des meilleures 
feuilles spéciales de Londres, et seront suivies de plusieurs 
autres, consacrées à Rossini, Cherubini. Mendelssohn, Meyer- 
béer, etc. L'auteur semble vouloir nous donner ainsi comme 
une sorte de vaste galerie de portraits de ceux qu'on pourrait 
appeler les princes de la musique. Partant de ce principe 
évident, et indiscuté aujourd'hui en matière de critique,- que 
la connaissance de l'homme est nécessaire à la véritable 
compréhension de l'œuvre, M. Bennott s'attache à peindre le 
caractère de la nature morale de l'individu en même temps 
qu'à analyser son génie. Son travail y gagne naturellement 
en intérêt et en attachement, et la sécheresse inhérente à 
tout travail de critique pure est ainsi évitée. La brochure sur 
Berlioz, qui contient 124 pages, est très substantielle, et fait 
bien connaître la physionomie âpre, ardente, batailleuse de 
cet artiste à la fois étrange et puissant, plus méconnu encore 
de son vivant qu'il n'est exalté depuis sa mort, et qui a dû 
sans doute aux trop nombreux écarts de son caractère les 
difficultés d'une carrière pourtant si glorieuse et si brillante. 
Il est très bien apprécié par M. Bennett, qui a su, d'autre 
part, remettre Chopin à la place qu'il doit occuper. Quelques- 
uns, en effet, ont un peu trop exagéré la valeur de ce génie 
tendre et maladif mélancolique et. passionné à qui ne man- 
quait certes ni l'élégance, ni le charme, ni l'inspiration, mais 
qui n'avait pas assurément la magnifique envolée de ces 
créateurs immortels qui ont nom Bach,Mozart et Beethoven. 
Du même coup, l'écrivain fait justice du livre étrange, incom- 
préhensible, hystérique, si l'on peut dire, que celui qu'on 
appelle toujours à tort " l'abbé „ Liszt a consacré à l'adorable 
auteur des valses, des polonaises et des mazurkas sous les- 
quelles tant de pianos ont eémi depuis quarante ans. En 
résumé, les deux écrits de M.Ëennett sont pleins d'intérêt, et 
nous font attendre avec quelque impatience ceux qui doivent 
leur faire suite. — A. P. 



Une autre production anglaise est celle que la maison 
W. Reeves a fait paraître, il y a peu de temps, sous le titre : 
Esquisses de grands pianistes et de gratids violonistes, avec 
notes et anecdotes, etc. L'auteur, Georges T. Ferris, s'est borné 
à ces quelques noms: Viotti, Spohr, Paganini, De Bériot, Ole 
Bull, Clementi, Moschelôs, Robert Schumann, Clara Schu- 
mann, Chopin, Thalberg, Gottschalck et Liszt. 
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NECROLOGIE. 

Sont décédés : 

A Paris, le 23 janvier-, Félix Clément, né à Paris le 13 jan- 
vier 1822, compositeur, organiste et musicologue. Son dernier 
ouvrage : Histoire de la musique depuis les temps anciens 
jusqu'à nos jours, a été analysé dans le Guide musical du 22 
de ce mois. (Notice, Biogr. univ. des mus., de Fétis, T. H, 
p. 219, et Suppl. Pougin, T. I, p. 186.) 

— A Brest, Jules-Joseph Stratman, né à Namur en 1846, 
1«' prix de chant au Conservatoire de Bruxelles, en 1867, en- 
suite ténor dans divers théâtres de France et de Belgique. 
(Notice^ Documents relatifs à la musique d'E. Gregoir, T. II, 
p. 111.) 

- A Vienne, le 4 janvier, Ignace Ungar, directeur d'une 
école de piano. 



REPRÉSENTATIONS DE LA SEMAINE. 

Théâtre royal de Içi Monnaie. - Jeudi 29 janvier, Robert le 
Diable. - Vendredi 30, Obéron. — A l'étude / Joli Gilles de 
F. Poise. 

Théâtre royal des Galeries. - Le tour du monde en 80 jours. 

Théâtre deVAlcazar. — L'Etudiant pauvre. 

Edtn-Tliédtre. — Les Impazzi Bernardi. — Les Macaroni, 
burlesques musicaux. — Nestor et Venda, gymnastes. 

Théâtre du Vaudeville. — Le Train de plaisir. 

Musée du Nord. — Les dimanclies, Spectacle varié. 

Théâtre royal du Parc. — La Flamboyante. 

Théâtre Molière, — Les femmes fortes. 

Théâtre des Nouveautés. — Boum ! Boum ! 

Théâtre des Délassements. — La jeunesse des Mousquetaires. 



VIENT DE PARAITRE ; 



TABLETTES DU MUSICIEN 

POUR 

1 885 . 

TROISIÈME ANNÉE. 

Avec le portrait et la Biographie de 

PETER BENOIT 

Prix : 2 fp. 25. 

Bruxelles, SCHOTT Frères, Montagne de la Cour, 82 

(287). 



M»»* EEdMA TVODON, professeur de chant et de piano, 
rue Vondel, 24, Schaerbeek. (283) 



L'ART MODERNE 

Revne critique des Arts et de la littérature. 

Paraissant tous les dimanches (quatrième année) 

Comité de rédaction: Victor Arnould. - Octave Maus. - 

Edmond Picard. - Eugène Robert. 

ABONNEMENTS: Bruxelles, 10 fr. par an. 

Etranger, 13 fr. 
On s'abonne à l'administration du journal 
RUE DE L'INDUSTRIE, 26, BRUXELLES. 
L'ART MODERNE s'occupe de l'Art dans tous les domaines : 
peinture, sculpture, littérature, musique, architecture, etc. 
Il publie toutes les semaines des études d'esthétique, des 
chroniques artistiques,littéraires, théâtrales, musicales: des 
comptes rendus d'expositions ; des renseignements et nou- 
velles concernant le mouvement artistique en Belgique et à 
l'étranger. ^ * ^ (269) 



Bené Devlccuelioiiwcr, Organisateur d'auditions 
musicales, rue Duquesnoy, Sa, Bruxelles. 



SToaFeau Pédalier Indépendant 

F. RUHNËL, l Narché-anX'(Ëufs, à Angers. 



./^ 




Agent généralpour la Belgique des pianos Blûtltaer 
de IielpBls, Steliivray ^ Sons de lirew-¥ork, 
Ttai. nann ^ €'' de Blelefeld. 

Grand assortiment de pianos d'autres facteurs et des 
Harmoniums Trayser,Efitey et Peloubet ^ C'\ 

âCHANGE, RËPAHA.TION ET AGG0RDA6E. 

Dépôt à Bruxelles, SCHOTT Frères, rue Duquesnoy, 3». 



MAISON FOnr»ÉE E^ tS45. 



MANUFACTURE 

DE PIANOS 

J. GUNTHER 

BruiLelles, rue Tliéréisleune, tt 

EiLposUlon de Partis IS69 

1" PRIX. 

EiLposltlon de Paris 189 S 

1" PRIX. 
Exposition de Sldney iS90 

1" DEGRÉ DE MÉRITE. 
Exposition d^ Amsterdam iSS3 

SEUL DIPLOME D'HONNEUR. 

Grand assortiment de Pianos à queue et Pianos 

buffets, cordes croisées, obliques et verticales. Pianos 

de Luxe et Pianos d'Etude. 



Vente, échange, location. 



(274). 



Brux. - Iia|>. Th. LOMBàfiRTS rue MniiUgne des Avcuglc«, 7. 
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INSERTIONS D'ANNONCES : 

La petite ligne Fr. 50 

La grande ligne i oo 

On traite à forfait pour les grandes annonces. 



ON S'ABONNE: BRUXELLES, chez SCHOTT frères, 82, Montag] 
a LoNDBEs, chez SCHOTT et 0^159, Régent sti 
et cùez tous les marchands de musique, libraires et 



;ne de la Cour, -à PARIS, chez FISCHBACHER, rue de Seine, 33; 
;reet; a Maybnce, chez les Fils de B. SCHOTT; 
directeurs des postes du royaume et de l'étranger. 



* jJt^MMMAIÏlE. - Ignorance on musique, Geobois Sibvièbes. - La 
,,^}i^i'^oiainothéà,tnle; L. S. - Les Ooncebis, M. Th. — Nouvelles 
.•Xt':V^ DIVERSES. — Pboviiïoe : Liège, concert du Conservatoire; Namur, 
concert du Cercle musical; Hal, concert du Cercle Servais ; Gand. - 
TASxiTis : Epfaémôrides musicales ; HmnM et U» rtns é'Anghtêmy 
Bach et BœndêL — Eteahgeb : France, Lettre de Paris, A. Pougln. — 
Petite gazette. - Nécrologie. - Programme des Théâtres de la 
semaine. 

IGNORANCE EN MUSIQUE. 

Le grand défaut du public, c'est son ignorance. 
Voltaire a dit que les Français n'avaient pas la tôte 
épique. Us n'ont pas davantage la tôte mu^cale. Du 
moins, le sens musical est moins développé chez eux 
que chez les Allemands, les Italiens, les Belges, les 
AtféBS'et les peuples du Nord. Les de Goncourt ont 
écrit: " Ce qui a entendu le plus de sottises, c'est im 
tableau de musée „. Je le crois, mais on me permettra 
d'ajouter: et une salle de concert. Les absurdités 
qu'on entend articuler par ses concitoyens à propos 
de musique dépassent toute imagination. M. Edmond 
Galabert, dans sa plaquette sur Georges Bizet, rap- 
porte qu'il a entendu qualifier de savante l'ouverture 
delà, Favorite.... C'est un comble. Moi qui vous parle, 
j'ai vu d'honnêtes gens, à l'audition de Bomeo et Ju- 
liette^ de BerUoz, prendre le scherzo de la reine Mab 
pour la " marche funèbre „ et réciproquement. J'ai 
ouï proférer cette parole, au sortir du Cirque d'hiver, 
où M. Pasdeloup jouait Lohengrin: " Il y a, je vous 
diS| dans Meyerbeer et dans Auber (I) des finales aussi 
puissants que celui du premier acte de l'opéra de 
Wagner!,, Quelles que soient les inepties que cha- 
cun a pu entendre émettre à des imbécUes, il n'y a 
pas grand mal à cela. Mais, par malheur, l'ignorance 
commune du public ne lui permet pas de comprendre 
toute musique qui s'écarte un peu des ponts-neufs 
d'opérette. Un public allemand est autrement respec- 
tueux! On ne le verra pas juger d'un mot blessant 
une œuvre mu3icale, quelle qu'elle soit. H en est de 
même en Angleterre et en Belgique. Vous n'avez 
qu'à comparer, par exemple, l'accueil que reçoivent 



nos musiciens, quand ils font entendre leurs œuvres 
à l'étranger, à la manière dont est reçue à Pari» 
l'audition d'un ouvrage anglais, russe (1), danois ou 
allemand.... moderne. Ignorance! et ce n'est pas l'ha- 
bitude de faire apprendre bon gré, mal gré, l'insup- 
portable piano aux jeunes filles, qui développera 
l'instruction musicale. 

Le piano n'est qu'un talent d'agrément^ ime amorce 
au prétendu ; le meuble devient inutile et muet après 
le mariage et, — ceci semble paradoxal, — en règle 
générale, les jeunes filles, même ayant appris la mu- 
sique, ne la comprennent pas, ne la sentent pas, ne 
mljfiitnmt pas. Elles vous porteront avec la plus grande 
candeur des jugements invraisemblables et, si elles 
fréquentent beaucoup l'Opéra-Comique, c'est que c'est 
le théâtre des présentations pour les jeunes gens à 
marier... Cette ignorance engendre fatalement le goût 
de la vulgarité et, malheureusement, si les classes 
élevées ne l'ont pas répandu, elles sont coupables de 
la maintenu: en faveur, de lui donner la consécration 
de la mode. Rien de plus fréquent que de voir, dans le 
monde, des messieurs ou des dames de bonne famille, 
bien élevés, instruits, amateurs des choses de l'art, de 
bibelots précieux, heureux de s'entourer de porcelai- 
nes de prix, de laques de Chine, de bronzes du Japon, 
de meubles anciens, de tapisseries flamandes, lettrés, 
connaisseurs en tableaux, en gravures, en statues, 
bibliophiles à l'affût des éditions rares, exigeants en 
matière d'élégance, de service, de confort, discutant 
avec le tailleur ou la couturière les plus minutieux 
détails d'une toilette de bal ou d'un costume à la 
mode, faisant bonne chère, ne buvant que des vins de 
marque et n'achetant que chez les fournisseurs en 
renom : ce sont là des gourmets, des difficiles, des 
artistes en fait de vie intelligente et luxueuse! Logi- 

(1) Cependant le concert russe, donné au Cirque d'hiver au 
mois de février 1882, a été très bien accueilli. Il faut, en 

frande ptjrtie, attribuer les applaudissements à la prôsenc» 
e Rubinstein au pupitre. 
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quement, en musique, ils devraient être des parnas- 
siens, des délicats ; leur défaut naturel devrait être 
l'amour excessif de Ja distinction, de la mièvrerie 
même, mais loin de là! Ce qu'ils demandent à la mu- 
sique, ce sont les rythmes de quadrille, les hoquets 
de chanteuse à la mode, la drôlerie amusante qu'on 
fredonne dans les couloirs d'un théâtre, l'attrac- 
tion d'engouement qui fait courir tout Paris 1 

Ils ont la religion de leurs sens, ne leur donnent en 
régal que des plaisirs raffinés ; leur vue, leur odorat, 
leur goût n'acceptent que des jouissances exquises, 
et leur oreille, — la bonne fille! — s'acoquine aux 
platitudes de couplets équivoques et aux éclats 
criards d'un orchestre canaille, et dès lors toute autre 
musique lui est odieuse ! Le second défaut du public 
français, c'est Vintolérairice^ et je ne parle pas de 
cette intolérance, qui, de parti pris, fait siffler une 
œuvre ou mettre un artiste en interdit ; j'ai en vue 
cette âpre exigence que rien ne satisfait, cette jalouse 
duègne de l'art qui accueille la nouveauté avec une 
amertume envieuse et lit la sentence de condamna- 
tion du contemporain dans l'œuvre du maître défunt, 
cette manie du dénigrement qui s'exerce à la nais- 
sance de tout opéra inédit, ne supporte pas la médio- 
crité et, bien qu'éprise de vulgaire, ne juge aucun 
effort assez élevé, aucune dépense de talent assez 
large pour rassasier son avidité. Le mot des auditeurs 
delà première, le voici: "Peuh! c'est médiocre, ce 
n'est pas un chef-d'œuvre ! „ et aussitôt d'écraser 
l'auteur sous les partitions célèbres de ses devanciers, 
oubliant qu'une œuvre excellente de ces maîtres fut 
presque toujours la sœur cadette de quinze platitudes. 
Le temps ayant fait l'oubli pour celles-ci, le public a 
conservé seulement le souvenir de celle-là ! 

Eh! pardieu oui ! ce n'est pas un chef-d'œuvre. Mais 
à n'importe quelle époque les chefs-d'œuvre courent- 
ils les rues? Les plus renommés n'ont-ils signé que 
des chefs-d'œuvre? — Avant de composer Zampa, 
Herold, — on a sans cesse à la bouche le nom d'He- 
rold, — a fait dix-neuf partitions françaises et deux 
italiennes. Halévy a écrit dix ouvrages avant la 
Juive et vingt après. Sur les quarante opéras d'Auber, 
combien en est-il de bons ? — Qui se souvient, à part 
deux ou trois titres, des innombrables opéras italiens 
deRossini? — Donizetti a composé cinquante œuvres 
dramatiques. Citez m'en plus de quatre supporta- 
bles! Verdi, moins fécond que ses devanciers et peut- 
être plus souvent heureux, n'a pas signé moins de 
vingt-quatre opéras. Qui sait les noms de Giovanna 
d'ArcOfde Stiffelio ou de Simone Boccanegra? — 
Gluck, avant de fake traduire Orfeo et Eurydice^ qui 
marque sa transformation, et d'écrire pour la scène 
française dans le style qu'il y a inauguré, a bâclé 
une douzaine d'œuvres lyriques à l'italienne. Et Mo- 
zart ? Et Meyerbeer, votre épée de chevet, — n'a t-il 
pas passé du genre allemand (Abimelek et la Fille de 
Jepfd^ au genre rossinien {Emma diJReaburgo, Mar- 
gherita d'Angiu^ etc.. et le Crodaio) et ce genre, ne 



l'a-t-il pas abandonné pour se créer une nouvelle ma- 
nière, pour faire usage d'un style plus personnel, défi- 
nitif, dans les célèbres opéras que vous applaudissez 
depuis cinquante ans? Ces exemples, banals et de 
notoriété publique, ne se réfèrent pourtant pas aux 
premiers venus. Quand avez-vous vu, je le demande, 
un compositeur débuter par un coup d'éclat et par un 
ouvrage irréprochable ? Qu'on m'en cite un seul ! — 
C'est cependant ce que vous réclamez si aigrement 
tous les jours. De tout temps, il a été permis aux 
hommes célèbres de faire mauvais avant de faire bon. 
Aujourd'hui, il semble que des artistes de talent 
moyen doivent dos l'abord s'affirmer par un chef- 
d'œuvre! C'est d'une suprême injustice. Tout est 
permis aux auteurs décédés, le médiocre, le mauvais, 
l'exécrable trouvent pour eux des apologistes, mais 
une œuvre ordinaire et rien qu'ordinaire peut tuer 
un moderne. Eh bien ! si ces musiciens célèbres avaient 
été accueillis avec une réserve aussi froide, le cata- 
logue de leurs opéras serait-il aussi long? Leurs con- 
temporains étaient donc moins difficiles et se conten- 
taient à meilleur marché. Aussiont-îls eu des destinées 
brillantes, gloire et fortune, et leur nom, après leur 
mort, est-il encore représenté avec éclat par une ou 
plusieurs œuvres de haut mérite qui leur ont survécu. 
En d'autres termes, les théâtres leur ayant été large- 
ment ouverts, ils ont pu apprendre leur métier par la 
pratique ; ayant eu le droit de faire des œuvres mau- 
vaises, ils sont parvenus à en écrire de remarquables. 
Mais cet apprentissage, on le refuse obstinément à 
nos compositeurs actuels, et ils meurent souvent sans 
laisser une renommée digne de leur talent. L'exemple, 
de Bizet est là pour le prouver. 

De cette ignorance, de cette intolérance naît un 
autre mal : l'absence d'un courant d'opinion générale 
et l'indifférence. 

Si le public ne peut juger sainement par lui-même 
de ce qui est bon ou mauvais, s'il est a priori porté à 
la défiance, à la suspicion malveillante de toute œuvre 
nouvelle, il suit de là qu'il ne sait que vouloir, qu'ai- 
mer, qu'adopter. Dès lors, vous le voyez condamner à 
une semaine de distance des ou^Tages tout différents, 
l'opéra vieux jeu, démodé, suranné, qu'on reprend 
pour lui complaire et l'opéra moderne, conçu d'après 
une poétique nouvelle, dans une tendance tout oppo- 
sée. 

— " Auber et Adam, voilà nos dieux ! " — Dans 
l'espoir d'obtenir votre approbation, on vous écrit un 
opéra-comique à l'imitation de leui*s chefs-d'œuvre. 
Vous haussez les épaules. - Éclah-é par cet insuccès, 
on suppose que vous préférez le style moderne. — 
Vous vous écriez alors : — * Ramenez-nous au réper- 
toire!" 

Confondu de surprise, on s'imagine aussitôt que 
vous aimez le juste niilieu, la fusion, les compromis ?... 
Pas davantage 1 

H vous arrive aussi de chérir exclusivement telle 
œuvre contestable d'un auteur célèbre et de vous en 
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servir pour discréditer ses autres partitions, même si 
elles lui sont bien supérieures. " Oh I les Huguenots L. 
Ohl Faust!" 

En définitive, le goût du public est-il italien, fran- 
çais ou allemand? On l'ignore En réalité, il est 

acquis par routine aux œuvres consacrées, aux noms 
indiscutés, aux gloires faites d'avance. Et dans un 
cercle restreint, les abonnés du Conservatoire sont la 
fidèle image du public français en général. Dans ce 
sanctuaire de la musique classique, les prédilections 
se transmettent de père en fils, l'admiration est héré- 
ditaire et la mise en scène de la pâmoison est réglée 
d'une manière invariable. Si ces gens-là résistent à 
l'introduction des œuvres nouvelles, à l'exécution de 
morceaux inédits, c'est qu'il faudrait prendre la peine 
d'écouter, de prêter une attention soutenue, de se 
former par soi-même une opinion, d'applaudir sans 
répétitions préalables. Ils préfèrent le confort d'un 
plaisir de convention et la molle béatitude d'une ex- 
tase assurée et prévue. Georges Servières. 



La semaine théâtrale et mosicale. 

THEATRE ROYAL DE LA MONNAIE. 

Depuis quinze jours, toutes les conversations sont aux 
futurs engagements, aux réengagements, aux non-enga- 
gements des artistes qui doivent composer, l'an prochain, 
la troupe de la Monnaie. Il paraît que ces questions-là sont 
de la plus haute importance ; elles balancent même en 
intérêt la question d'Egypte ; il y a des gens qui mettent 
sérieusement autant d'ardeur à chercher à savoir si 
j^mo Caron sera encore des nôtres dans un an qu'ils en 
mettent à s'inquiéter du sort des Anglais en Afrique. 
Quant aux affaires du Congo et, à plus forte raison, du 
Tonkin, elles ne sont rien évidemment auprès du traité 
que vient de signer M. Soulacroix avec l'Opéra-Comique 
de Paris et de celui que pourrait bien signer M. Grosse, si 
MM. Ritt et Gailhard arrivent à temps, avec le Grand- 
Opéra. 

Heureux les artistes qui, réellement, sont engagés 
quelque part ! Au moins leur sort est assuré. Quant aux 
autres, ils font semblant tout de même et ont recours à 
des trucs habiles. La chose ne laisse pas souvent que 
d'être assez comique.Quand l'époque des renouvellements 
de contrats approche, les journaux étrangers ne 
manquent jamais d'annoncer avec emphase que M. Hixe 
et que M"« Zède quittent la Monnaie pour l'Opéra ou 
rOpéra-Comique de Paris. Cela ne rate jamais. Réguliè- 
rement, tous les ans, les artistes de la Monnaie, du 
premier jusqu'au dernier,sont tous engagés — à de très bril- 
lantes conditions — par les directeurs parisiens. Ainsi, 
M"® Deschamps, par exemple, — s'il faut en croire ce 
genre de réclame — est depuis longtemps retenue à 
l'Opéra-Comique, M.^^ Bosman a signé à Lyon, M. Dela- 
querrière je ne sais où. Qu^nt à M™® Caron, on se 
l'arrache... Ce n'est plus qu'une question d'enchères. 

La vérité, c'est que, jusqu'à présent, il n'y a rien, abso- 
lument rien de fait, sauf pour M. Soulacroix, et absolu- 
ment rien de défait, sauf pour M. Gresse, qui persiste à 
ne pas vouloir rester à Bruxelles, pour des raisons per- 



sonnelles... Qui sait, pourtant? Si on le pressait un peu !... 

11 serait donc des plus téméraires d'affirmer dès à 
présent que tel et tel artiste nous restent,et que tel et tel 
nous quittent. Au surplus, il paraît que le futur directeur, 
M. Verdhurt, s'en est allé à la chasse aux rossignols et 
aux merles blancs. Puisse-t-il revenir avec sa carnassière 
pleine ! 

En attendant, le règne de MM. Stoumon et Calabresi se 
tennine brillamment, et Tannée promet de finir mieux 
qu'elle n'a commencé, grâce à ObéroUy dont la vogue est 
considérable et le succès toujours très-vif. 

Samedi, première représentation de Joli OilleSj les deux 
actes de MM. Monselet et Poise. L. S. 

P. /S. — A la dernière heure j'apprends l'engagement 
définitif de M»»' Bosman à l'Opéra de Paris. M»»' Bosman 
y débutera en juin, en attendant S^^gr^rd qui sera donné 
m'assure-t-on en février. 

LES CONCERTS. 

J'ai été, dimanche, à l'office des Saints Jean-Sébastien 
Bach et Georges-Frédéric Haendel qu'on célébrait au 
Conservatoire. Cérémonie grave et solennelle, assemblée 
nombreuse et recueillie de fidèles, un chœur splendide, 
un admirable orchestre,de belles orgues,on n'eût pu trou- 
ver ailleurs plus complet ensemble d'éléments propres à 
frapper l'imagination et à laisser une grande impression. 

Et pourtant j'ai entendu des choses étranges à la sortie; 
de beaux jeunes gens et de vieilles douairières, qui sont 
évidemment de la clientèle ordinaire de la Maison, 
échangeaient leurs petites impressions : " C'est assom 
mant! Il y en avait trop! J'ai dormi! Cette musique 
ancienne c'est toujours la même chose „ 

Permettez, mes petits maîtres ! C'est toujours la même 
chose quand c'est joué toujours de la même façon, molle 
et somnolente. Dont j'enrage, j'ai enragé, j'enragerai jus- 
qu'à la consommation de mes jours. Quand j'entends de 
grands garçons barbus chanter: Mes jours sont comptés, 
avec l'air sombre de traîtres de mélodrames et la voix de 
gens qui viennent d'avaler un potage gras ; des jeunes 
filles nous dire: Viens Jésus, mon doux Sauveur, avec de 
petites mines étudiées de bébés à qui l'on dit de faire 
risette-à maman,pour paraître naïves ; quand je vois une 
artiste d'un rare talent, douée d'une admirable voix, s'é- 
poumonner à. tenir des sons^s'évertuer en vain à chanter 
avec expression des phrases tirées en longueur au delà de 
ce qu'aucune respiration humaine a jamais pu donner ; 
je dis avec les jeunes beaux et les douairières de tout à 
l'heure que c'est assommant, mais je jure aussi que ce 
n'est jamais Jean-Sébastien Bach qui a écrit cette mu- 
sique là, sans accent et sans vie. Bach, mais c'est ce qu'il 
y a de plus naïf et de plus savant; de plus simple et de 
plus noble, c'est ce qu'il y a de plus passionné, de plus 
expressif, de plus varié, de plus grand dans la musique, 
c'est toute la musique: le rire, les larmes, le bonheur 
tranquille, la joie exubérante ; c'est la foi naïve et c'est la 
foi extatique, c'est le drame, c'est la passion brûlante, 
c'est la terreur au degré Shakespearien I Et on le trouve 
assommant, on trouve que c'est toujours la même chose !.. 
Est-ce que ce n'est paô exaspérant! 

Après cela, mieux vaut encore entendre Bach en ces 
exécutions filandreuses que de ne pas l'entendre du tout. 
Si l'on n'y voit point le grand maître dans toute la puis- 
sante expansion de son incommensurable génie, il reste 
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tout au moins quelques pages dont le caractère n'est pas 
trop altéré. Avec les éléments dont on dispose au Conser- 
vatoire, ces réussites arrivent. Le programme du concert 
de dimanche avait à cet égard une composition très 
habile, trop habile peut-être. Il comprenait de tout; la 
Cantate Gotteszeit de Bach et le Te Deum de Dettingen de 
Hœndel, pour les grands ensembles; puis une foule de 
petites pièces, de l'orchestre, du chant, du violon, de 
l'orguejusqu'à du clavecin,de quoi mettre en valeur tous 
les artistes de l'établissement. Chacun ayant sa petite 
part du succès de la journée, personne n'ose dauber sur 
son voisin,ce qui fait qu'au bout du compte tout le monde 
doit se déclarer satisfait. Voilà la ficelle. Nous n'entrerons 
pas dans le détail de cette carte d'échantillons du savoir- 
faire de Bach et de Haendel. Bornons-nous à constater le 
très franc succès de M"« Deschamps dans l'admirable air 
de soprano de la Gotteszeitj celui de M^« Elly Warnots ■ 
dans l'air du Rossignol de Y Allegro e il Pemieroso de 
Hœndel, et dans une ravissante ariette du De'fi de Pan 
que M. Gevaert a accompagnée lui-même au clavecin; 
enfin le succès de charme et de surprise de M. Maas, le 
célèbre ténor d'oratorios anglais, qui a chanté un air de 
JephtéetVaÀT guerrier du Judas Maccahée. On ne saurait 
mieux dire que M. Maas le touchant récitatif de Jephté. 
Netteté de diction, clarté d'énonciation, égalité de la voix, 
M. Maas a fait une excellente impression dans ce bel air. 
Inutile d'ajouter que les autres solistes, M. Alphonse 
Mailly, qui a joué sur l'orgue divers morceaux de Bach, 
M"« Mary Gemma, la brillante élève de Dupont, qui a 
exécuté sur un clavecin de l'époque, deux pièces tirées 
des Suites de Hœndel pour cet instrument, enfin MM. Co- 
lyns et Hubay qui ont joué l'adagio du concerto pour 
deux violons, de Bach, ont tous eu leur part dans les 
applaudissements donnés à ce concert qui, en somme, et 
sous réserve des observations du début, a été une fête 
musicale d'un très réel intérêt.Un reproche que nous nous 
garderons de faire à M. Gevaert, c'est de ne pas mettre 
tout le soin désirable à l'exécution de ses programmes. 
Nulle part les études ne sont poussées plus à fond, tous 
les détails de l'exécution réglés avec plus de science et 
de conscience. C'est une justice à lui rendre et que nous 
lui rendons pleinement, entièrement, sans restriction. 

• 
• • 

Le Cercle artistique et littéraire multiplie ses soirées 
musicales qui sont variées autant qu'intéressantes. Aux 
séances de musique instrumentale il a fait succéder 
vendredi une agréable soirée de chant. M"« Elly Warnots 
et M. Heuschling y ont obtenu le plus vif et le plus 
mérité succès. La virtuosité vocale de W^ Warnots, son 
mécanisme qui se joue de toutes les difficultés, sa jolie 
diction joints aux agréments de sa personne ont captivé 
l'auditoire; et M. Heuschling, qui chante avec goût et 
justesse, a été particulièrement applaudi après ses lieder 
de Schumann que depuis longtemps nous n'avons enten- 
du aussi bien dire. M. Degreef, dont le talent, en mûris- 
sant, grandit et se développe d'une façon tout à fait 
remarquable, a fait grand plaisir dans les intermèdes de 
piano qui séparaient les morceaux de chant. M. Th. 

> mim / 

NOUVELLES DIVERSES. 
Les jeunes artistes sortis de nos Conservatoires n'ont 
pas à se plaindre de l'accueil qu'on leur fait à l'étranger, 



Dernièrement c'était M. Degreef, un de nos plus élé- 
gants pianistes que le public|d' Aix-la-Chapelle applaudis- 
sait au concert de Vlnstrumentdlverein, Un autre artiste 
belge, M. Bouserez, le brillant violoncelliste, élève de 
Servais, a depuis remporté un égal succès devant le 
même public, l'un des plus connaisseurs de l'Allemagne, 
M. Bouserez vient de rentrer à Bruxelles après avoir 
fait partie, pendant un certain temps, de l'excellent 
orchestre de Bilse à Berlin. 

« « 

M"« Demimieux-Caûssade, ancien l®' prix de piano du 
Conservatoire royal de Bruxelles et l'une des plus bril^ 
lantes élèves de M™« Pleyel, est revenue à Bruxelles pour 
s'y fixer définitivement. Les grands succès obtenus par 
elle autrefois dans nos concerts du Conservatoire, et ceux 
que relatent les jomnaux étrangers au cours de ses loin- 
tains voyages, nous font considérer son retour comme 
une bonne fortune. 

La nouvelle intéressera d'autant plus nos lecteurs que 
l'éminente pianiste va se consacrer à l'enseignement 
de la brillante école à laquelle elle a été formée elle- 
même. 

« « 
On nous annonce que le concert de M. Eugène d'Albert, 
qui devait avoir lieu ce soir à la Grande Harmonie, est 
remis au jeudi 5 mars. Les billets portant la date du 
5 février, sont valables pour ce concert. 

« « 

PROVINCE. 

Liège {Correspondance particulière). 

Samedi 31 janvier^ la première séance de la Société des Con- 
certs de notre Conservatoire a eu lieu au théâtre royal, avec 
le concours du célèbre violoniste Sarasate. Dire le succès, le 
triomphe, les ovations sans fin que le public a fait au héros 
de la soirée, serait banal. On Ta applaudi, acclamé, rappelé 
par deux et trois fois après les deux compositions modernes 
des plus intéressantes et d'un ordre élevé : la Fantaisie écos- 
saise en quatre parties de Max Bruch et le Caprice de Gui- 
raud où Torchestre, traité avec tout le luxe symphonique 
possible, internent par moments, avec une puissance qui ne 
serait pas sans danger pour un violoniste ordinaire, puis 
dans les transcriptions pour violon d'airs de danse espa- 
gnols : Habanera et SevUlana qu'il a orchestrés lui-môme et 
qu'il a joués avec une grâce, une légèreté, une vivacité de 
rythme et d'allure absolument inimitables et merveilleuses. 

Le programme de cette séance, composé avec une heureuse 
variété, a débuté par la Symphonie en si bémol de Schumann, 
inconnue jusqu'à présent aux habitués de la Société des 
Concerts; puis est venue la superbe " Scène du Vendredi 
Saint „ du 3"« acte de Parsifal de Wagner. Bien que les réa- 
lités de la scène fissent défaut, l'exécution large et sévère de 
l'orchestre a permis d'admirer les grandes lignes de cet 
imposant épisode et de donner une idée de cette vision si 
poétique à la fois et si dramatique. 

Le Menuet du Bourgeois gentilhomme de Lulli, charmante 
petite bagatelle musicale, orchestrée simplement par les 
instruments à cordes en sourdine, a suffi à M. Heynberg, pro- 
fesseur de violon à notre Conservatoire, pour montrer ce que 
peut la distinction du style. Aussi le public a-t-il voulu enten- 
dre une seconde fois ce menuet d'un effet délicieux. 

L'orchestre a encore fait entendre la Marche turque de 
Mozart, ainsi que la Rhapsodie slave de Dvorak. 

Jamais le bel et puissant orchestre de la Société des Con- 
certs n'avait apporté autant d'attention, autant de conviction 
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dans raccomplissoment de sa tâche. Il s*est inspiré de la foi, 
de Texpérience et de la nervosité de son chef éminent, 
M. Théodore Radoux. 

M"" Marie Poirson, malgré le voisinage redoutable de Sara- 
sate, a su se faire applaudir dans Tair d' Ilerodiade, dans plu- 
sieurs mélodies et notamment dans celle de Radoux^intitulée 
les Adieux de Suzon. Jules Ghymebs. 

• ♦ 

NAMUR. 

Concert du Cei'cle musical {'2f7 janvier). — La symphonie du 
Cercle, sous la magistrale direction de M. Balthasar Florence, 
a exécuté dans une presque complète perfection, la sympho- 
nie en re de Beethoven, œuvre qui a été donnée en entier, la 
marche turque des Ruines d* Athènes, et une gracieuse Sevil- 
lana de Massenet, entr'acte de l'opéra Don César de Bazan, 
que le jeune maître français a écrit avant Hérodiade et le 
Roi de Lahoi'e, • 

Ce morceau caractéristique, plein de couleur, chaud et bril- 
lant, a été bissé par toute la salle, qui a applaudi non-seule- 
ment Tceuvre, mais sa remarquable interprétation par la 
symphonie du Cercle. 

Le Cercle musical a créé depuis peu une section chorale, 
dont font partie nombre de jeunes dames et de demoiselles ; 
le succès de la soirée a été pour les chœurs exécutés par cette 
nouvelle section du Cercle : Les Sabéennes, de Gounod, et 
deux petits chœurs militaires du xv« siècle, deux perles du 
plus pur archaïsme. 

Moins bien goûté a été le septuor de Saint-Saôns, pour 
cordes, piano et trompette. 

« « 

Jeudi, M. Balthasar-FIorence a donné chez lui une matinée 
musicale à laquelle il avait convié tout ce que Namur compte 
d'amateurs de musique et nombre d'amateurs étrangers. 

Ce concert avait pour but de faire connaître les ressources 
toutes spéciales des harmoniums de M. Balthasar qui, s'il est 
artiste et compositeur do mérite, n'en tient pas moins à sa 
réputation de facteur d'harmoniums. Les instruments qu'il 
fabrique peuvent rivaliser avec ceux des maisons les plus en 
renom. 

On était chez M. Balthasar-FIorence, rien de plus naturel 
que d'y entendre la déjà célèbre M"* Clotilde Balthasar. Aux 
morceaux du programme, polonaise de Wieniawski et Sou- 
venir d^ Amérique, de Vieuxtemps, M"« Balthasar a dû ajouter 
la ^a&awera,deSarasate,et la Berceuse de la Vision d'Èarry, 
de Balthasar. 

A chaque audition, on découvre à M"" Clotilde Balthasar de 
nouvelles qualités. 

Le concert s'est terminé par la transcription pour flûte, 
violon, violoncelle, piano et harmonium sur le Méphistophelès 
de Boîto, exécutée par M. Paul Flamache et le quatuor Bal- 
thasar. Ce morceau a été vivement applaudi. {Namur-Revue,) 



HAL. 

Très intéressante séance, dimanche dernier, au Cercle 
Servais : M. J. Plasman, !•' prix de hautbois et de cor anglais 
du Conservatoire^y a déployé des qualités hors ligne de finesse 
d'expression et de mécanisme. M. Vanbranteghem, !•' prix 
de déclamation, a dit la Vision de Claude de Delair et deux 
monologues qui lui ont valu le plus brillant accueil du public. 

Diverses œuvres nouvelles de M. E. Houssiau, bien connu 
du public par ses compositions d'un mérite sérieux, ont été 
exécutées à cette soirée: 1" Une cantate, les Croisés, écrite 
pour chcdur et orchestre, dans un style large, mélodique et 
plein d'énergique grandeur. 2* Loin du pays, une suave 
rêverie pleine de poésie, pour cor anglais et la sérénade pour 
hautbois, morceau d'un effet brillant. Ces morceaux, ainsi 
que l'ouverture de Freischûtz et VInvitation à la Valse ont 



été rendus avec une grande précision parle bel orchestre du 
Cercle. 

GAKD. 

La première séance de musique de chambre donnée parle 
quatuor du Conservatoire royal aura lieu le dimanche 8 février. 

Premier violon: M. Beyer; second violon: M. Vermast; 
alto : M. Verheuge ; violoncelle ; M. Rappé. 

Programme; 1. Quatuor n* 4 en ut mhieur (op 18) de Beet- 
hoven. 2. Quatuor en sol mineur (op 27) d'Edouard Grieg. 

Le Conservatoire donnera, le samedi 7 mars prochain, dans 
sa Salle des auditions, une soirée musicale où l'orchestre exé- 
cutera la 8b symphonie de Beethoven (symphonie héroïque), 
et le scherzo du Songe d'une nuit d'Eté de Mendelssohn. On 
entendra, en outre, r Octuor de Gouvy pour instruments à 
vent, exécuté par les professeurs du Conservatoire, et un 
duo pour deux pianos de Saint-Saêns, exécuté par M. Bal et 
M"" Schoofs, les deux remarquables élèves de M. Max. Heyn- 
derickx. 



^^m-^m^^ 

VARIÉTÉS 

ÉPHÉMÉRIDES MUSICALES 

Le 6 février 1812, à Hanovro,naissance de Berthold Dameke, 
compositeur, organiste et écrivain. Il est mort à Paris, 
le 15 février 1875. Fixé dans cette ville, depuis 1859, sa compé- 
tence dans les questions de théorie musicale était universel- 
lement reconnue. Il avait été l'un des plus intimes amis et 
des plus fervents admirateurs de Berlioz, qui le nomma l'un 
de ses exécuteurs testamentaires.La dernière œuvre à laquelle 
il ait attaché son nom est cette superbe édition des partitions 
françaises de Gluck, dont Tiniative est due à M"* Fanny 
Pelletan. 

— Le 7 février 1826, C. M. von Weber quitte sa famille pour 
aller monter son Obéron à Londres, — " Après une nuit de 
veille, passée à demi dans les larmes, le 7 février, à sept 
heures du matin, une chaise de poste, chargée de bagages et 
dans laquelle avait déjà pris place Fûrstenau, flûtiste et 
compositeur de talent, qui devait accompagner son ami dans 
ce lointain voyage, s'arrêta devant la porte de Weber. Jamais 
départ ne fut plus déchirant que celui de cet homme, s'éloi- 
gnant pour si longtemps de sa femme et de ses enfants , 
jamais séparation plus douloureuse que celle de cette femme 
qui espérait à peine revoir son mari et qui prit congé de lui 
comme on fait d'un mourant. Après avoir embrassé sa Caro- 
line aimée et ses enfants endormis, le voyageur, chaussé 
d'épaisses bottes de velours, revêtit une pehsse de fourrures 
et s'élança, en pleurant,dans la voiture, qui disparut bientôt 
dans l'épais brouillard de l'hiver... Alors Caroline, tombante 
genoux dans sa chambre, s'écria comme saisie d'un pressen- 
timent funeste : ** C'est son cercueil que je viens d'entendre 
clouer ! „ (Adolphe Julliek, Paris dilettante, p. 13.) 

~ Le 8 février 1787, à Paris, le Comte d'Albert (en deux actes) 
et la suite du Comie d'Albert (en un acte) de Grétry. — L'une 
pièce était le complément de l'autre. Sedaine en était l'auteur, 
n y avait là en germe l'idée tétralogique de Richard Wagner. 
— Avant d'être joué à la Comédie Italienne, le double opéra : 
le Comte d'Albert et la suite du Comte d'Albert avait paru au 
théâtre de la Cour, à Fontainebleau, le 13 novembre 1786. 

— Le 9 février 1850, à Liège (Cercle artistique), la Mort de 
l'artiste, élégie harmonique pour voix d'hommes, violon solo 
et orchestre, paroles d'E. Wacken, musique de J.-L. Terry. — 
La composition de Terry avait été inspirée par le souvenir de 
Prume,dont le Conservatoire de Liège déplorait la perte 
récente (14 juillet 1849); elle fut le point d'attraction du con- 
cert où elle se produisit pour la première fois. " C'est, disait 
le Journal de Liège, une page ajoutée à la Mélancolie de 
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Prume. M. WEcken a écrit quelques vers simples et poéti- 
ques ; M. Terry, une musique élégante et sentie. Le violon solo 
do M. Dupuis, dialoguant avec le chœur, est d'un effet char- 
mant. Le chœur, déplorant la mort de Tartiste, son archet en 
deuil, s'interrompt pour laisser chanter le violon. N'oùt-on 
pas dit le violon de Prume, répondant à la plainte dont il 
était l'objet? — La partition, réduite pour piano et chant, 
in-8« de 35 p., a été publiée à Bruxelles, chez Meynne. 

— Le 10 février 1879, à Bruxelles (théâtre de la Monnaie), le 
Timbre d'argent de Camille Saint-Saôns. — Artistes : Rodier, 
Soulacroix, Lefèvre, M"" Vaillant, Lonati et Viale. — Assez 
douteux pendant les trois premiers actes, dit le Guide musi- 
cal, le succès s'est affirmé au quatrième acte, grâce au chœur 
du Carnaval, qui est d'une allure puissante, et à la délicieuse 
Valse des filles de l'Enfer, qui a ^ enlevé „ la salle. 

— Le 11 février 1825, au théâtre du Havre, à l'occasion de 
l'anniversaire de la naissance de Grétry, V Amant jaloux, 
opéra en 3 actes, l'ouverture de la Caravane du Caire, ©t 
Grétry au Parnasse, tableau mythologique, avec prologue 
par Chàtelaiu, artiste, musique de Coste, chef d'orchestre du 
théâtre. 

Cette petite pièce, dédiée par les auteurs aux habitants du 
Havre, avait pour but de rendre hommage au talent du cé- 
lèbre compositeur, mort depuis 1813. A cet effet, le régisseur, 
l'auteur et un spectateur placé aux galeries, soutenaient 
entre eux une discussion sur la valeur comparée des produc- 
tions dues aux auteurs étrangers et français. En résumé, tout 
en accordant quelques mérites aux Rossini et aux%Mozart, on 
accorde bien entendu la palme à Grétry, dont le buste est 
couronné par les muses qui portent des écussons, sur lesquels 
sont gravés les noms des trente-deux ouvrages de Grétry. — 
Cette scène lyrique était jouée par l'élite de la troupe : Chol- 
let, Granger, Ricquier, Paul, Châtelain (l'auteur); M^^'de 
Lysis, Ferville et Jamain. Le dialogue en était spirituel, les 
couplets d'une bonne facture et la musique très agréable. A 
la demande du public, les auteurs durent en redonner plu- 
sieurs représentations. — La brochure, imprimée chez Sta- 
nislas Faure, est devenue do nos jours introuvable. {HisL des 
th. du Havre,pa.r C. Vesque, T. I, p. 146.) 

— Le 12 février 1829, à Bruxelles, la Muette d'Auber. — Ar- 
tistes : Sirant (Mazaniello), Fouchet (Alphonse), Cassel (Piè- 
tre), Desessarts (Borrella), Juillet (Moreno), Arnault (Lorenzo), 
Alphonse (Selva), M»« Martin (Fenella), M"« Dorus (El vire), 
M"« Eugénie Fay (une dame de la suite d'Elvire). 

Le succès fut énorme et Ton fit une recette de plus de 
2,(X)0 florins des Pays-Bas. La famille royale tout entière as- 
sistant à la première représentation de la Muette, n'avait 
certes pas le pressentiment que cette pièce préparait les fu- 
nérailles de la dynastie des Nassau en Belgique. Dix-huit mois 
après, c'est-à-dire le 25 août 1830, la musique d'Auber prélu- 
dait aux premiers mouvements révolutionnaires de Bmxelles . 
(F.Yaber, Histoire du tJiéâtre français en Belgique, T. lU, 
p. 146). 



H.£ND£L ET LES ROIS D'âNGLETEBRE. 

Au nombre des fidèles admirateurs de Haendel,!! est juste 
de compter Georges H ; ce roi, qui détestait son père autant 
qu'il haïssait son fils, aimait cependant la musique : il assis- 
tait réguhèrement à tous les oratorios désertés par la cour 
entière, et trop souvent aussi par la ville. Burney rapporte à 
ce sujet un joli mot de Chesterfield : " Quoi, milord, „ lui dit 
quelqu'un le voyant sortir de Covent Garden au milieu de la 
soirée, " n'y a-t-il pas d'oratorio ? „ — " Si fait, si fait, on 
chante maintenant, mais j'ai cra plus convenable de me reti- 
rer pour ne pas déranger le roi dans sa vie privée ;, {In his pri- 
vacies), Hasndel donnait des leçons à tous les enfants de la 
famille royale; la princesse Anne, qui épousa le prince 



d'Orange, lui était particulièrement attachée. Elle prit très 
ardemment son parti contre les barons, et l'une do ses der- 
nières pensées en quittant lAngleterre fut de le recomman- 
der à lord Hervey, le confident de la reine. Quand Farinelli 
arriva, en 1734, la famille royale voulut nécessairement en- 
tendre un homme si renommé. Il fut immédiatement mené 
chez le roi, et la princesse Anne se chargea de l'accompagner, 
mais elle le força de chanter à livre ouvert deux morceaux 
de Haendel. Burney rapporte cette particularité comme la 
tenant directement de Farinelli. Elle est d'autant plus re- 
marquable, que la princesse Anne s'est fait une célébrité 
dans la petite chronique de cour par l'excès auquel elle por- 
tait la vanité de son rang. La pauvre femme croyait réelle- 
ment que princes et princesses étaient fabriqués d'une pous- 
sière différente de celle des autres humains. Frederick, prince 
de Galles, et Georges HI, son fils, héritèrent du bon goût 
musical de leur père. La prédisposition de l'enfant qui devint 
Georges III est ainsi racontée par Southey : " Hsendel ayant 
remarqué avec quelle ardeur le roi, tout jeune alors, l'écou- 
tait jouer, lui demanda s'il aimait la musique. Le jeune prince 
exprima chaudement le plaisir qu'elle lui causait. " Bon gar- 
çon, bon garçon, reprit le compositeur, vous protégerez ma 
réputation lorsque je serai mort. „ Hœndel ne se trompait 
pas; Burney dit avoir reçu de Georges III des notes excel- 
lentes sur les ouvrages du maître. C'est à ce roi surtout 
qu'on doit l'histoire d'Arnold qu'il encouragea de^sa bourse, 
et qui fut interrompue lorsque sa raison évanouie lui rendit 
tout indifférent. Preston, en publiant la collection en trois 
volumes oblongs : Beauties of Hœndel, dit que cet ouvrage a 
été arrangé par ordre particulier do Sa Majesté. On doit in- 
scrire dans les chroniques do la famille des Brunswick d'An- 
gleterre, comme un titre d'honneur, qu'ils furent tous de 
déterminés hœndel is tes. Victor Schœlcheb. 



Bach et H-endel. — Ces deux grands génies, qui ortt fait 
tous les frais du concert donné dimanche au Conservatoire, 
ont été très exactement dépeints, et dans leur vie et dans 
leurs œuvres, par M. Ernest David, autour des deux mono- 
graphies publiées par la maison Caïman Lévy, à Paris, et dont 
voici les titres : 

La vie et les œuvres de J. S. Bach, sa famille, ses élèves, ses 
contemporains, 1 vol. in-18 de 380 p. 

G. F. Hendel, sa vie, ses travaux et so7i temps, 1 vol. in-18 
de 371 p. (1). 

Dans l'histoire do la musique, et cela est vrai de tous les 
arts, il est des hommes entre tous libéralement doués par la 
nature, ou plutôt dos conquérants d'un esprit audacieux. Las 
de suivre à la piste ceux qui les ont précédés, d'un bond hardi 
ils se lancent sur des terres inexplorées. Semblables aux 
jalons semés dans la campagne pour indiquer la direction 
d'une voie nouvelle, leurs œuvres jalonnent la carrière et 
conduisent au but entrevu par le génie. Ils dominent une 
époque. Tels ont été Bach et Hœndel. 

M. Ernest David, mettant en regard ces deux grandes figu- 
res, a pu-dire justement à la page 368 de son excellent livre: 

" Hœndel représente une époque de l'histoire de l'art ; il 
en est l'expression réalisée dans l'ordre le plus élevé. Bach a 
été au delà. Par un effet de la plus vaste conception, il s'est 
affranchi de toute formule, ce que n'a pas fait ou n'a pu faire 
Hœndel ; il a conçu dans ses ouvrages la variété infinie des 
formes, et ces formes sans cesse modifiées ne sont que les 
accessoires d'une pensée grande et forte qui domine tout. „ 

Une Etude sur J, S, Bach par William Cart, publiée par la 
librairie Fischbacher à Paris, est aussi un ouvrage très 
recommandable sur le maître deux fois centenaire, on le 
trouve aussi chez Schott. 

(1) Ces deux ouvrages se trouvent chez Schott ftrères, 82, Montagne 
do la Cour, à BruxeUes. 
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ÉTRANGER. 

FRANCE. 
Correspondance particulière du Guide musical. 

Paris, le 3 février 1885. 

Point de nouvelles encore cette semaine. En fait 
d' " événements „ actuels, je n'ai à vous signaler autre 
chose que la réapparition û'^Hamlet qui a eu lieu hier à 
rOpéra, pour la reprise du rôle d'Ophélie par M""® Fidès 
Devriès. La première partie de la représentation n'avait 
pas été très heureuse : on avait remarqué la présence de 
deux nouveaux venus, M. Hourdin dans le rôle du roi, et 
M. Téqué dans celui de Laérte, et les commentaires 
n'étaient très favorables ni à l'un ni à l'autre ; M™** Devriès 
et M. Lassalle eux-mêmes ne semblaient échauffés ni 
l'un ni l'autre, et l'ensemble général paraissait terne et 
sans éclat, sans chaleur et sans couleur. Mais à partir du 
troisième acte et de son trio si dramatique, tout s'est 
relevé, l'œuvre a repris sa véritable physionomie, et le 
succès s'est dessiné, bruyant, légitime et complet. 
Urne Devriès a trouvé, dans ce trio, des accents d'un sen- 
timent dramatique puissant et inspiré, qui ont électrisé 
la salle et qui ont fait redemander toute la seconde partie 
du morceau. M. Lassalle, lui aussi, s'est échauffé, et a eu 
des moments et des élans superbes dans le duo d'Hamlet 
avec la reine, que représentait M^^« Richard. Enfin, le qua- 
trième acte — un chef-d'œuvre de poésie, d'inspiration et 
aussi de mise en scène — a produit un effet prodigieux. 
Lorsque, après le ballet si plein d'élégance et de grâce, 
M™« Devriès est venue dire l'air de la folie, d'un caractère 
si neuf et d'un si grand style, et dans lequel elle a trouvé 
aussi des accents nouveaux et d'un véritable pathétique, 
le public enchanté lui a fait une véritable ovation, englo- 
bant dans un même triomphe la femme, la cantatrice et 
la comédienne. Bref, la seconde partie de cette soirée a 
été singulièrement supérieure à son commencement. 

De rOpéra encore, on nous annonce que Rigoletio, dont 
on presse les études, pourrait bien être prêt à passer le 
aO de ce mois. C'est vers la môme époque que Faure 
s'apprêterait à faire sa rentrée dans Don Juan. Vous sa- 
vez sans doute qu'on donne comme certain l'engage- 
ment à ce théâtre de deux de vos artistes de la Monnaie, 
M™* Bosman et M. Grosse; quant à M™" Caron, rien n'est 
encore terminé, paraît- il ; peut-être en savez- vous plus 
long que nous à ce sujet et êtes-vous fixé sur ce point, 
aussi intéressant pour vous que pour nous-mêmes. D'au- 
tre part, on assure que MM. Ritt et Gailhard auraient 
offert à M. Sellier de renouveler son engagement avec 
une réduction de moitié sur ses appointements. Ceci me 
semble un moyen particulier d'éloigner de l'Opéra un 
artiste dont, en réalité, on ne peut attendre que de bien 
faibles services, et ce n'est pas à ce sujet que j'aurais le 
courage de blâmer les nouveaux directeurs. 

Puisque je n'ai d'ailleurs aujourd'hui rien d'autre h, 
vous apprendre, je profite de cette pénurie de nouvelles 
pour vous annoncer la publication d'un joli petit volume 
paru déjà depuis quelques semaines. L'auteur est M. Ar- 
thur Heulhard. et le livre est ainsi intitulé : ** Jean Uon- 
KE^fVieet aventures d'un entrepreneur de spectacles au 
xvm« «iècfe, avec un appendice sur l'Opéra-Gomique de 
1752 à 1758. „ (Paris, Lemerre, in-S^.) Ce Jean Monnet, 
type singulier et divertissant, est intimement lié à l'his- 
toire du théâtre et du genre de notre Opéra-Comique, par 



ce fait qu'il fut à deux reprises directeur de ce théâtre 
alors qu'il faisait la joie des deux Foires S*-Laurent et 
S*^-Germain, et que c'est lui qui, à la suite du grand succès 
obtenu à l'Opéra par les intermèdes italiens qu'y avaient 
importés Manelli et la Tonelli, eut l'idée d'introduire chez 
nous, à l'imitation de ces intermèdes, les pièces dites " à 
ariettes, „ qui furent le germe du véritable opéra-comique. 
C'est donc lui qui commanda à Dauvergne la musique 
des fameux Troqueiirs, que tout Paris voulut voir, et qui 
furent suivis des ouvrages de Duni, Monsigny, Phihdor, 
Grétry, Laruette et leurs continuateurs. S'aidant des 
Mémoires curieux laissés par Monnet et des renseigne- 
ments glanés avec soin dans les publications contempo- 
raines, M. Heulhard a retracé avec grâce ce chapitre fort 
intéressant de notre histoire musicale, et il a écrit un 
livre alerte, vivant, bien venu et qui se fait lire avec au- 
tant de plaisir que de facilité. Je le signale à votre atten- 
tion, parce qu'il en vaut la peine et le mérite à tous 
égards. Arthur Pougin. 



PETITE GAZETTE. 

Le différend qui existait entre la direction des Folies-Dra- 
matiques et MM. Hurabert, Burani et Messager, les trois 
auteurs de la Fauvette du Temple, est arrangé à l'amiable. 

D'un commun accord, et par un nouveau traité conclu 
entre les auteurs et la direction, la Fauvette du Temple sera 
jouée la saison prochaine sur la scène des Folies-Drama- 
tiques. 

* * 

Résumé de correspondance adressée de Saint-Pétersbourg 
à notre excellent confrère le Ménestrel : 

M"«Wildt, célèbre cantatrice viennoise, vient do produire 
un effet énorme dans Atda; c'est la plus belle voix que l'on 
puisse entendre et c'est une artiste do premier rang. M"® 
Wildt a chanté, en italien, le chef-d'œuvre do Verdi ; ses par- 
tenaires chantaient en russe. 

Prochainement on donnera le Domino noir à l'Opéra-Co- 
mique russe. 

Rubinstein annonce plusieurs concerts. Hans de Bulow n'a 
pas attiré la foule ; on attribue le fait au caractère trop alle- 
mand de ses programmes. 

Il est probable que l'Opéra-Italien pourra reprendre l'hiver 
prochain, car les réparations exigées pour l'Opéra-National 
pourront être faites pendant l'été. Dès lors, le Théâtre- Marie 
serait libre vers l'automne. 

* * 

Dans le courant de février aura lieu la translation des restes 
de Beethoven et de Schubert au nouveau cimetière de Vienne. 
Il est probable qu'on donnera aux fêtes funéraires qui se fe- 
ront à cette occasion un caractère plus général qu'on n'en 
avait d'abord le projet, et que plusieurs sociétés étrangères 
y seront invitées. Une Société chorale de Vienne a pris à sa 
charge les frais du monument de Beethoven. 



> ^4-^ < 



NECROLOGIE. 

Sont décédés : 

A Dresde,le 19 janvier,Christian-Robert Pfretzschner,orga- 
niste à l'église de la Croix et directeur de musique au Sémi- 
naire Flechter. 

— A Leipzig, le 25 janvier, Jean -Frédéric- W. -Bernard 
Landgraf, virtuose et professeur de clarinette au Conserva- 
toire (Notice, Mîisik. Lexicon de Mendel, t. VI, p. 238). 

— A Hanau, le 14 janvier, Georg Appunn, né en 1816, com- 
positeur. 
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HEPRLSENTATIONS DE LA SiEMAINE. 

Théâtre royal de la Monnaie. — Jeudi 5 février, Sigurd, — 
Vendredi 6, Obéron. — Samedi 7. première représentation 
de Joli Gilles. 

Théâtre royal des Galeries. — Le tour du monde en SO jours. 

Théâtre de VAlcazar. — L'Etudiant pauvre. 

Edtn-Théâtre. — Les Morlay, mimes et patineurs. — Nestor 
etVenda, trapézistes. — Les Macaroni, burlesques musi 
eaux. — Les fantoclies Barnard. — Pantomime. 

Théâtre du Vaudeville. — Le Train de plaisir. 

Musée du Nord. — Les dimanches, Spectacle varié. 

Théâtre royal du Parc. — La Flamh(yyante. 

Théâtre Molière. — Les deux Orphelines. 

Théâtre des Nouveautés. — Les Nuits du Boulevard, 

Théâtre des Délassements. — La jeunesse des Mousquetaires. 

VIENT DE PARAITRE 
chez SCHOTT Frères, éditeurs de musique 

Montagne de la Cour, 82, & rue Duquesnoy, 3^ 

LES 

MAITRES CHMËIUS DE IREJHBEttG 

DE 

BIGHABD WAGNEB 

Version française de VICTOR WILDER 
Prix: 2fr. 



POUR PARAITRE PROCHAINEMENT 

Partition pour Chant et Piano, in-S", net . , 20 00 fr. 

Les Motifs typiques des Maîtres Chanteurs, 
étude de la partition précédée d'une notice 
sur rœuvrepoétique^par Camille Benoit, net 1 50 „ 



VIENT DE PARAITRE : 



TÂBLEHES DU NUSICIËN 

POUR 

1 885 . 

TROISIÈME ANNÉE. 

Avec le portrait et la Biographie de 

PETER BENOIT 

Prix : 2 fr. 25. 
Bruxelles, SCHOTT Frères, Montagne de la Cour, 82 

(287). 



M"« EldMA TVGDGN, professeur de chant et de piano, 
rue Vondel, 24, Schaerbeek. '*^*^^ 



L'ART MODERNE 

Revue crUiqoe des Arts et de la liltératare. 

Paraissant tous les dimanches (quatrième année) 

Comité de rédaction: Victor Arnould. — Octave Maus. — 
Edmond Picard. — Eugène Robert. 

ABONNEMENTS: Bruxelles, 10 fr. par an. 

Etranger, 13 fr. 
On s'abonne à l'administration du journal 

RUE DE L'INDUSTRIE, 26, BRUXELLES* 

L*ART MODERNE s'occupe del'Arbdans tous les domaines : 
peinture^ sculpture, littérature, musique, architecture, ete. 
il publie toutes les semaines des études d'esthétique, des 
chroniques artistiques,littéraires, théâtrales, musicales ; des 
comptes rendus d expositions ; des renseignements et nou- 
relies concernant le mouvement artistique en Belgique ^b à 
rétranger. 



Bené Devleesclioiiirer, Organis.ilcur d'auditions 
musicales, rue Dii^iuesnoy, 3i, Rruxcllcs. 



IVotiFeau Pédalier Indépendant 

F. RUMJHËL, l Narché-anx-Œurs, à Anvers. 




Agent généralpour la Belgique des pianos BliltitneF 
de Iielpzls, Stelnway A Sons de UTew-Torh, 
Th. Haaifli A €'* de Blelefeld. 

Grand assortiment de pianos d'autres facteurs et de» 
Harmoniums Tray«er,B«tey et Peloubet ^ C^% 

ÉCHANGE, R&PARATION ET AGGORDAGB. 

Dépôt à Bruxelles, SCHOTT Frères, nie Duquesnoy, 3^ 



]IEAISO]¥ FOWDÉE EM t84A. 



MANUFACTURE 

DB PIANOS 

J. 6UNTHER 

Bruxelles, rue Théréslenne, e 

Exposition de Paris 1969 

1" PRIX. 

nhicposltlon de Paris 1899 

1" PRIX. 

SxposMon de Sldney 1999 

1" DEGRÉ DE MÉRITE. ' 
Exposition d^ Amsterdam 1998 

SEUL DIPLOME D'HONNEUR. 



Grand assortiment de Pianos à queue et Pianos 

buffets, cordes croisées, obliques et verticales, Pianos 

de Luxe et Pianos d'Etude. 



Vente, éehange, location. 



{«♦i. 



Brat. ' 1m|i. Tu. LOMBiSRTS rne. MnnUf ne des ÂTeoflet, 7. 
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LES SOIRÉES D'ALBERT GRISAR (1) 

Nous étions alors au mois de mai 1865. Un petit 

café de Paris, aujourd'hui disparu et qui faisait le coin 
de la rue Saint-Florentiji eLdg Iq, rue de Rivoli, comp- 
tait au nombre de ses habitués le caricaturiste Dau- 
mier et le compositeur Grisar. 

De bonne heure, Damnier s'était habitué à 

vivre en philosophe. Dédaignant le luxe des habits et 
les raffinements de la table, il ne sacrifiait qu'à deux 
ou trois passe-temps peu dispendieux : la flânerie, le 
canotage sur la Seine, une pipe en terre cuite, bourrée 
de tabac dit de caporal, et, parfois sous une tonnelle, 
le verre en main, une causerie entre camarades sur 
des matières absolument humoristiques. Le peintre 
Corot avait dit de Daumier qu'il aurait été un joyeux 
cordeUer ou un bernardin bon vivant. 

Un peu plus jeune, peut-être un peu plus élégant, 
mais certainement aussi gai et plus fantasque, Albert 
Grisar avait bien aussi, à certains points de vue, le 
tempérament d'un homme qui se serait accommodé 
des loisirs de la vie claustrale. Oui, il eût été cordeUer 
ou bénédictin aussi, celui-là, mais, entendons-nous, 
cordelier à l'abbaye de Thélème. Étant d'assez haute 
taille, plutôt maigre que gras, la figure rasée, toujours 
couverte de la poétique pâleur des gens qui pensent 
ou qui souffrent, il séduisait vite par la charmante 
rapidité de son babil. Sans doute, ses discours, pas 
toujours reUés par les règles d'une sévère logique, 
étonnaient souvent par leur indépendance, je devrais 
dire par leur décousu, mais que d'éclairs il sortait de 

(1). Extrait de VArt, revue bi-mensuelle illustrée, Paris, 
n« du l** septembre 1884. 



cet amalgame de paroles! Deux ou trois fois, on avait 
tenté de faire passer ce causeur insoumis pour lin 
insensé. De temps en temps, quelque indiscret ^u 
quelque bélître me tirait par la manche de mon hab^t 
pour me dire à demi- voix : " Ce musicien! Comment ! 
voi|5 l'écoutez ? Eh ! ne voyez- vous donc pas qu'ii a 
ij^é araignée dans le plafond! Fou, mon cher! Ah! 
il ne s'agit que d'une folie douce, d'accord, mais ça y 
est, allez I „ Mais je n'en croyais rien et je n'en vou- 
lais rien croira. Fou dans la région des arts, au sur- 
'9l^ltk*âû.^Uûi%urâi&:ûn à s'étomier ? Nullum magnum 
ingenium sine mixturâ dementiœ fuU^ dit rEcriture, 
Et, en traduisant ce texte, Stendhal a posé en fait 
qu'on ne peut être un artiste hors ligne qu'à la condi- 
tion d'être un peu fou. Tant mieux, dès lors, pour 
celui qui Test tout à fait. 

Ce pauvre et digne buveur de bière ! il a eu, lui 
aussi, des commencements difficiles et ce n'a été 
qu'après bien des années de labeur qu'il a pu donner à 
tour de rôle Gilles ravisseur et, après cette opérette. 
Bonsoir^ monsieur Pantalon^ ses deux chefs-d'œuvre. 
Né à Anvers, en 1808, il avait vingt-deux ans au mo- 
ment où éclata la Révolution de 1830. En ce temps-là, 
ses parents étaient riches ou, du moins, dans une 
situation prospère. On sait que le mouvement poU- 
tique de Paris eut son contre-coup à Bruxelles et dans 
tous les Pays Bas. La fortune des parents de Grisar 
en ressentit une vive atteinte. " Tu voulais être mu- 
sicien, Albert, lui dit-on; mais point; c'est un métier 
de meurt-de-faim comme celui de peintre : tu feras du 
commerce.,, Il regimba, il protesta, il se révolta. " Tu 
feras du commerce, „ lui répétait-on avec opiniâtreté; 
mais lui, tout bas, ripostait :* Je ferai de la musique.,, 
Et il commença, en effet, par une romance : la Folle. 
Ah ! vous la connaissez ! La Folle a fait le tour du 
monde. Pendant dix années, elle était sur tous les 
pianos et à l'orchestre de tous les théâtres. Elle a fait 
même partie du répertoire des régiments. 
Tra la, la, la, la, quel est donc cet air? 
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Entre parenthèses, on s'est mis à prétendre que ce 
premier thème dénotait bien chez son autem- un léger 
trouble au cerveau. Eh quoi ! parce qu'il a recueilli les 
plaintes d'une jeune femme qui, à la suite d'un bal, est 
devenue folle d'amour ? En vérité, c'est aussi par trop 
chercher la petite bête que se jeter dans de tellesinter - 
prétations. Mais, en 1830 même, Adolphe Nourrit 
traversant la Belgique, eut occasion d'y entendre la 
Folle, et il se dit qu'il y avait là-dedans une étincelle 
de génie musical. Après quoi, il se faisait fort de pa- 
tronner cette belle cantilène à son retour à Paris. 
" Que voulez- vous! s'écriait Nicole Paganini, cet Or- 
phée des temps modernes, on n'est sacré artiste qu'à 
Paris! „ 

Encouragé par le plus illustre des ténors de cet âge, 
Albert Grisar quitta une première fois la Belgique 
pour venir à Paris. On lui avait dit que sa romance 
valait de l'or; aussi entra-t-il sans hésiter, le front 
haut, chez l'éditeur de musique le plus en renom, 
exhibant son papier. Naïf, il pensait qu'offrir son 
œuvre, vendre, se faire payer était une seule et même 
chose. Est-ce que ce n'était pas un Ungot de métal 
précieux, cette Folle? On le reçut, vous l'avez deviné, 
coname un chien dans un jeu de quilles. Le marchand 
de Paris, en possession d'une caisse, est ce qu'il y a 
de plus rogue, souvent de plus malhonnête à tous les 
points de vue. On laissa le jeune Belge trois quarts 
d'heure planté sur ses pieds devant le comptoir. A la 
fin, le monsieur daigna dérouler le manuscrit d'un air 
magistral; il consentit à y abaisser les yeux; il. -fit 
même semblant de le déchiffrer, mais il s'arrêta, et 
pour cause, il s'y entendait fort peu ; puis d'un ton de 
pitié superbe : " Jeune homme, ça paraît gentil, ça. 
Mais que voulez- vous que nous en fassions? Vous 
n'êtes pas connu. Eh ! pardieu, allez vous faire con- 
naître ailleurs. „ Et le pauvre Albert Grisar, tout 
penaud, ne fit qu'un bond du magasin inhospitaUer à 
la diligence de Bruxelles. Là, par condescendance de 
compatriote, un éditeur indigène eut la témérité de 
pubUer la romance. On la chanta, d'abord timidement ; 
puis elle prit feu conmie sur une traînée de poudre. Il 
y avait alors une très jeune et très belle actrice, 
jj-m. ^bert^ qui ^ eu tant de succès à l'ancien Vaude- 
ville de la rue de Chartres. Cette charmante personne, 
douée d'une voix des plus sjmapathiques, apprit la 
romance, la chanta et la mima dans les entr'actes, de 
manière à en faire un drame lyrique des plus émou- 
vants. 

Tra la, la, la, la, quel est donc cet air ? 
Ah ! oui, je me souviens ! L'orchestre harmonieux... 

Pour le coup, voyant cette vogue triomphante, les 
éditeurs de Paris se disputaient ce chant qu'on récla- 
• mait de tous côtés et sur tous les continents. Ce flit à 
qui le ferait graver. Notre homme rogue de tout à 
l'heure s'y montrait smtout fort ardent, car il entre- 
voyait un très gros lucre. Albert Grisar, revenu à la 
suite d'un succès si retentissant, l'alla voh:, et, lui 
ayant dit son nom, fut, cette fois, très bien reçu. 



L'autre, d'ailleurs, l'avait reconnu. "Ah! Monsieur, 
lui dit-il, si du premier coup vous m'aviez offert cette 
mélodie-là, comme je vous l'aurais payée cher !— Mais 
c'est elle, Monsieur, que vous avez refusée ! „ Mais 
attendez ! ce n'est pas fini ! Albert Grisar, allant àim 
rayon du magasin, y prit un exemplah-e de la Folle et 
dit : " A présent. Monsieur, rien ne vous empêche, du 
reste, de m'en donner le prix. „ Ici l'éditeur monta sur 
ses ergots. Il dit que la romance, ayant été pubUée à 
l'étranger, n'était prohibée par aucun traité interna- 
tional; que dix marchands de musique de Paris 
l'avaient prise à un marchand de musique de Bru- 
xelles et qu'il avait fait coname les autres. Pour la 
seconde fois, Albert Grisar sortit de cette maison, 
l'oreille basse, en disant qu'en fait de contrefaçon les 
hbraires de son pays n'étaient rien auprès des édi- 
teurs français. Le pauvre garçon était volé connue, 
dans un bois. 

Ainsi, la Folle, ce succès foudroyant, a rapporté, 
- paraît-il, 300,000 francs à tous ceux qui l'ont vendue 
et pas un sou à son auteur. Daumier, entendant cette 
histoire, disait, après avoir vidé sa chope : " Toujours 
les abeilles de Virgile qui font le miel pour autrui. Ah 1 
nous autres bohèmes, combien de miUionnaires ne 
faisons-nous pas ! „ Pourtant, le musicien souriait et 
ajoutait : " J'y ai tout de même trouvé mon compte, 
parce que, dès ce jour-là, j'ai eu quelque renonunée et 
que, du jour où l'on a un nom, à Paris, on a une for- 
tune. „ Vérité cent fois expérimentée, en effet. L'au- 
teur de la Folle n'avait plus à faire ses débuts. 

Installé dans la grande ville pour n'en plus sortir, 
Albert Grisar y travailla avec toute la fougue d'un 
jeune homme épris de son art. En premier heu, il se 
mit à faire une seconde romance : les Laveuses du 
couvent, très mélancohque et d'un très beau mouve- 
. ment. Pour celle-là, convenons-en, les paroles ne 
valent pas le diable, mais la mélodie est excessive- 
ment entraînante. Non seulement on se mit à la chan- 
ter un peu partout en en faisant le pendant de la 
Folle, mais on en adaptait l'air à tous les vaudevilles 
du jour, genre alors fort à la mode. C'était dire que le 
musicien pouvait, à son gré, pousser, quand il le vou- 
drait, les portes des théâtres lyriques avec la certi- 
tude de les voir s'ouvrir très amicalement. Et ce fut 
ce qui eut lieu durant tout le règne de Louis-Philippe. 

Vous pensez bien que je ne vais pas dresser ici la 
longue et scintillante nomenclature de tous les opéras 
qu'a produits ce laborieux rapsode, depuis le Mariage 
impossible jusqu'aux Bégaiements d'amour. J'ai déjà 
nommé ses pièces bouffes, incomparables de beUe 
humeur. Mais que d'autres jolies œuvres ! On se rap- 
pelle Sarah, l'Eau merveilleuse, le CarUlonneur de 
Bruges, le Chien du Jardinier, la Chatte merveilleuse^ 
les Porcherons et le Naufrage de la Méduse, car cet 
homme, qui faisait naître la gaieté par une étonnante 
cascade de notes, remuait aussi les cordes tendres du 
cœur. Il savait même faire pleurer. 

— Mon cher, me disait-il un soir, dans tous les arts, 
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on n'est qu'un pauvre sire si l'on ne sait pas être 
Jean-qui-pleure et Jean-qui-rit. 

Daumier ne revint plus au petit café de la rue de 
Rivoli. Quant à l'auteur de Bonsoir, monsieur Payita- 
/an, il se montrait régulièrement tous les soirs, pour 
ne se retii'er qu'à minuit. 

Un certain jour, par un clair de lune de juillet, nous 
étions cinq à aller, en véritables péripatéticiens, des 
Chevaux de Marly à l'Arc de l'Étoile, causant à 
bâtons rompus de toutes les choses du jour. 

— A quoi occupez-vous votre pensée pour le mo- 
ment ? demandai-je au musicien. 

— A rien, me répondit-il, et c'est là ce qui m'at- 
triste. Mon cher, à force de vivre dan^ Paris, où l'on 
est si peu avec soi-même, on finit par y passer à l'état 
de figuier stérile. Je vous ai déjà dit, je crois, que je 
rêvais de faire un grand opéra ? 

— Oui, les Mystères d'Eleusis. 

— C'est ça. Vous voyez d'ici la mise en scène : un 
temple grec, un grand prêtre, des vierges d'Athènes, 
des soldats, des philosophes, Diogène ou Aristippe, je 
ne sais pas ; et puis, un grand drame roulant là-dessus, 
un meurtre, un enlèvement, une conjuration, im sup- 
plice, n faut d'abord avoir un poëme potable là-des- 
sus. 

— Allez donc trouver Auguste Barbier, lui dis- je. 

— L'auteur des ïambes ? J'y ai bien pensé, mais on 
m'a dit qu'il vit en anachorète et qu'il n'entend pas 
qu'on le dérange, surtout pour lui demander de faire 
des vers. Que pensez- vous de Philoxène Boyer ? 

— Je pense qu'il a beaucoup de savoir, beaucoup 
de talent et une très grande habileté dans l'art de 
tourner des vers de tous les rythmes, mais il m'a 
appris lui-même qu'il était tout à ses études sur Sha- 
kespeare et que, pas pour un empire, il n'en interrom- 
prait le cours. Voyez donc ailleurs. 

— Non, je ne verrai pas ailleurs, et voici pourquoi : 
c'est que je sens se tarir ma veine. Ne vous récriez 
pas. La vie de Paris me tyrannise. On y subit miUe et 
une servitudes de la part du monde, la toilette, les 
visites, un dîner par-ci, une lettre à répondre par-là ; 
puis le portier, le facteur, le propriétaire, le médecin ; 
bref, le diable et son train. Ma foi, j'ai envie de 
m'échapper de cette immense cage de pierre. La Muse 
est jalouse, vous savez ça. Elle aime le tête-à-tête. 
Pour me retrouver avec elle , il faudra que je me 
sauve, l'un de ces jours, au fond des déserts. 

Tous tant que nous étions, nous avions pris ces 
paroles pour une boutade d'artiste, et nous nous 
étions mis à causer d'autre chose. A quelques jours 
de là nous apprîmes qu'Albert Grisar avait quitté 
Paris. " Ah çà ! où est-il ? — Pardieu, il n'en sait peut- 
être rien lui-même, „ répondit une voix. Deux saisons 
s'écoulèrent sans qu'on pût savoir ce que le père de 
Gilles ravisseur était devenu. " N'aurait-il pas été 
enlevé par une Anglaise aux yeux bleu- de-mer ? ^ 
demandait l'un des deux historiens de notre bande. 
Au bout de six mois, un soir, nous le vîmes tout à 



coup reparaître, le cigare à la bouche et ayant à la 
main un bouquet de roses rouges entourées de mu- 
guets. " Savez-vous d'où j'arrive? dit-il en s'asseyant. 
L'onmibus m'amène de Passy, mais ce n'est pas de là 
que je reviens surtout : je sors du couvent. — ' Du 
couvent 1 m'écriai-je. — Eh ! oui, du Mont-Cassin, où 
j'ai passé six mois au milieu des moines les plus 
aimables et les plus tolérants du monde connu. „ 

Pressé par nos questions, il nous raconta alors que 
le Mont-Cassin était un lieu de retraite pour les âmes 
blessées. De grands cloîtres pourvus d'une manière 
d'hôtellerie, des jardins plantés de grands arbres, une 
des plus riches bibliothèques de l'Europe et une table 
passable. Moyennant quarante sous par jour, un sage 
ou un studieux pouvait vivre en cet endroit en y per* 
dant de vue les orages et les folies du monde. C'était 
pour échapper à l'incroyable frivoUté de la vie pari- 
sienne qu'il s'était retiré daSis ce havre de grâce où il 
avait enfin pu rêver à l'aise, méditer sans être déran- 
gé et disposer méthodiquement les effets qu'il se pro- 
posait de mettre en action dans les Mystères d'Eleusis, 
" Je retournerai au couvent, lorsque j'aurai un 
poème, „ ajoutait-il. On sait qu'il ne devait pas y 
retourner. La mort le visait et la mort est un archer 
qui vise à. coup sûr. 

Albert Grisar avait obtenu dix grands succès, par 
conséquent, il avait été à même de gagner beaucoup 
d'argent, mais il y avait bien en lui trop d'insouciance 
pour qu'il pût songer sérieusement à la vieillesse. S'il 
s'habillait correctement, s'il avait toujours un peu 
d'argent de poche, néanmoins il ne cessait pas d'être 
pauvre, tranchons le mot, bohème. Une fois que lui et 
moi, en longeant la grille qui s'étend sur la terrasse 
des Feuillants, nous abordions cette âpre et désolante 
question de la prévoyance et du pain des vieilles 
années, il entra dans une série de confidences dont je 
ne veux parler ici qu'avec de grandes réserves. Le 
charmant musicien avait aimé une femme qu'il avait 
dû cesser de voir et cette femme était mère d'un 
enfant. " Cet enfant, c'est mon attache la plus sé- 
rieuse dans la vie, ajoutait-il. Eh bien, avec d'héroï- 
ques efforts, j'ai mis trente mille francs de côté pour 
lui. On a déposé la somme en heu sûr pour qu'elle lui 
soit remise à sa majorité. „ Et il reprenait : " Mais U 
ne faut pas qu'elle y mette la main, à ce pauvre petit 
trésor ! „ Et il ajouta : " Tout autre que moi aurait eu 
aisément 200,000 francs d'économies déposés à la 
Banque de France. Mais, bast ! je retrouverai ça après 
un an passé au Mont-Cassin, d'où je rapporterai les 
Mystères d'Eleusis ^om l'Opéra. Vous verrez çal 
Vous verrez I „ 

Mon Dieu ! ce n'était qu'un château de cartes, ce 
grand poème lyrique. A la fin de l'hiver, Albert Grisar 
tomba malade et ne se releva plus. Sa dernière pro- 
duction était une pochade pour les BouflFes-Parisiens 
dans le goût des farces musicales de J. Offenbach. Il 
s'y trouvait un an grotesque, chanté par des soldats, 
et qui a fait grandement rire le public. Mais l'auteur de 
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Bonsoir, monsieur Pantalon, est mort sans donner la 
vraie mesure de son talent. Et le jorn* où la presse a 
annoncé ce décès, Paris, toujours oublieux, s'est 
frappé le front du doigt comme pour se dire : " Albert 
Grisar I Qui donc était-ce que celui-là? „ Mouvement 
et question qui recommencent tous les jours. 

La Belgique s'est montrée un peu plus reconnais- 
sante pour ce fils glorieux, un second Grétry, mais 
pourtant elle n'a pas poussé bien loin l'acte de sa 
piété. Un buste en marbre a été consacré au musicien 
et placé dans un Musée d'Anvers, sa ville natale, et c'a 
été tout. Comptez bien et vous verrez qu'Albert Gri- 
sar méritait une statue, haut la main. Dix opéras qui 
ont aidé trois générations à ne pas mourir d'ennui ne 
valent-ils pas ça ? Philibert Audebraot). 
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La semaine théâtrale et mnsieale. 

THÉÂTRE ROYAL DE LA MONNAIE. 

La Monnaie nous a réservé cette semaine une petite 
surprise. Peut-être la surprise a-t-elle été un peu aussi 
pour elle. La façon discrète dont elle avait mis en répé- 
titions, préparé et annoncé Joli Gilles — car c'est de cela 
qu'il s'agit — n'indiquait pas de sa part une bien grande 
confiance. Elle avait résisté déjà à monter précédemment 
deux autres pièces de M. Ferdinand Poise, le musicien de 
Joli Gilles, — deux autres pièces qui avaient obtenu à 
Paris un égal succès : V Amour médecin et la Surprise de 
l'amour; elle craignait que ces œuvres délicates ne per- 
dissent leur charme sur cette vaste scène et dans cette 
grande salle qui retentissent trois fois par semaine des 
éclats du grand-opéra, — et, si elle s'était décidée à 
accueillir Joli Gilles, le dernier né de la famille, c'est sans 
doute à cause du semblant de spectacle qui l'anime, le 
divertissement de Pierrettes et de Pierrots, le plus grand 
nombre de personnages qui y paraissent... Son audace a 
été récompensée au delà de ses souhaits; et maintenant 
il n'est personne qui ne lui donne tort de n'avoir pas 
.monté r Amour médecin et la Surprise de V amour, et qui 
ne lui donne raison d'avoir monté Joli Gilles... 

Oui, Joli Gilles a été un succès, im grand succès. Et je 
crois qu'il n'a été si grand que précisément par une réac- 
tion naturelle du public, déshabitué d'entendre des 
choses fines, spirituelles, aimables, et tout entier voué 
depuis quelque temps aux fracas incessants des choses 
tonitruantes. La musique de M. Poise et la fantaisie de 
M. Monselet, si adroitement renouvelée d'une pièce igno- 
rée de l'abbé D'AUainval, lui ont apporté des sensations 
nouvelles, calmantes et reposantes; et elles lui ont paru 
d'autant plus douces qu'elles étaient peu attendues. Cette 
musique n'est certes pas de la musique transcendante et 
révolutionnaire ; loin de là : c'est presque du pastiche, — 
im pastiche dans la couleur générale, l'accent, le tour de 
phrase spécial de l'époque indiquée par l'œuvre; mais ce 
pastiche est relevé par un style personnel, ou tout au 
moins très pittoresque et très moderne dans son imita- 
tion, par une grâce toute particulière et par des détails 
absolument exquis. Cela est frais, rose, pimpant comme 
une pastorale de Watteau, et piquant et jeune comme un 
conte parisien de Catulle Mondes; le dix-huitième siècle 
galant et mièvre y donne la main au dix-neuvième, cu- 
rieux de toutes les archéologies auxquelles il peut rendre 



la vie factice de son esprit. Et le musicien et le poète se 
tiennent merveilleusement d'accord, d'idée et d'expres- 
sion, dans ces deux actes qui sont comme la vision char- 
mante d'un monde évanoui, où papillonnent les zinzolins 
sous les indiscrètes fouillées des grands parcs amoureux. 
Les personnages ordinaires de la comédie italienne y ont 
leur rôle, bien caractérisé, et leur histoire n'est pas com- 
pliquée : histoire des amours étemelles, troublées d'un 
gros chagrin vite envolé sous les baisers de l'amie. Gilles 
et Violette, Léandre et Sylvia, et les mines grotesques de 
M. et M™« Pantalon, et les rodomontades de Trivelin, — 
il ne s'y trouve rien et personne qui ne soit connu; et 
tout cela est ravissant toujours et quand même. 

Il y a des choses adorables dans la partition : pres- 
que tout ce que chantent Gilles et Violette, un ensemble 
bouffe plein de mouvement et de vivacité, et l'entr'acte, 
qu'on a bissé. L'orchestre a détaillé tout cela avec légè- 
reté et finesse, et M. Soulacroix et M"* Legault ont chanté 
les rôles de Gilles et Violette dans la perfection. Cela a 
suffi au succès de l'interprétation, qui a ses côtés plus 
faibles ; mais heureusement, la pièce n'en souffre guère. 
MM. Chappuis, Guérin et M™« Ismaêl y mettent la gaîté 
qu'il faut; — MM. Delaquerrière, Schmidt et M^^' Verhey- 
den ne sont que passables. 

Et maintenant, nous comptons bien avoir, dans un mois, 
les Maîtres Chanteurs. Ce sera la dernière grande bataille 
de MM. Stoumon et Calabrési, et tout porte à croire qu'ils 
la gagneront. L. S. 

> ^4m r 

NOUVELLES DIVERSES. 

La maison Schott, à Bruxelles, vient de mettre en 
vente le livret des Maîtres chanteurs de Nuremberg, 
comédie musicale en trois actes et quatre tableaux 
de Richard Wagner, version française de M. Victor 
Wilder. 

La partition de piano et chant, ainsi qu'une étude sur 
les motifs typiques précédée d'une notice sur l'œuvre 
poétique, par Camille Benoit, paraîtront prochainement. 

« « 

C'est le 20 février prochain qu'aura lieu, au théâtre de 
Hambourg, la première représentation du Capitaine noir, 
l'opéra en quatre actes de notre compatriote M.J.Mertens. 
L'ouvrage est monté, paraît-il, avec un grand luxe de 
mise en scène, les artistes sont enchantés de leurs rôles. 
Tout permet de compter sur un grand succès. 

« « 

L'engagement de M°>« Caron à l'Opéra de Paris est 
aujourd'hui officiel. On parle également de l'engagement 
de M. Jourdain par MM. Ritt et Gaillard. Les directeurs de 
l'Opéra de Paris auraient ainsi dans leur troupe les prin- 
cipaux interprêtes de Sigurd, M"»* Caron et Bosman, 
MM. Jourdain et Grosse. 

M"« Deschamps, après M. Soulacroix, est engagée à 
rOpéra-Comique de Paris. 

Bref, il ne reste rien de l'excellente troupe réunie et 
formée par MM. Stoumon et Calabrési. 

« « 

Nous apprenons avec un vif plaisir, que M. Léonard, un 
de nos meilleurs artistes, a été nommé récemment pro- 
fesseur de flûte au Conservatoire royal de Gand. 

M. Léonard, très connu à Bruxelles, et surtout très 
apprécié pour l'excellence de son enseignement, a fait 
partie, dans le temps, comme première flûte, de l'orches- 
tre des Concerts Populaires. 



Digitized by 



Google 



LE GUIDE MUSICAL 



55 



. La soirée Godard, organisée par le Cercle artistique et 
littéraire, avec le concours de M"® Poirson et de 
M™« Schnitzler, d'Anvers, est remise à huitaine. 

« • 

M, Louis Caussade, ancien ténor de rOpéra-Comique, 
se fixe à Bruxelles pour se vouer à l'enseignement du 
chant. Les traditions qu'il a puisées à l^cole de Faure le 
désignent à l'attention des intéressés. Nous reproduisons, 
traduites, les quelques lignes suivantes le concernant, 
extraites du Court Journal and Fashionabîe Gazette de 
Londres, rendant compte d'un récent concert où il a 
chanté. 

" M. Caussade, le ténor bien connu d'un des premiers 
„ théâtres de Paris, a justifié sa réputation en chantant 
„ quelques délicieux morceaux de sa composition. Sa 
^ voix de ténor, fraîche et sympathique, a détaillé avec 
„ une parfaite entente des nuances qui lui a valu de 
„ chaleureux applaudissements: The wide open Window 
^ Qt Adieu Suzon, Ces deux morceaux sont des bijoux de 
„ délicatesse et de sentiment. Comme compositeur, 
„ M. Caussade se fait remarquer par un sentiment mélo- 
„ dique plein d'un charme exquis et, de plus, a l'avan- 
„ tage de trouver en lui-même un parfait interprête de 
„ ses œuvres. Avec de telles qualités, nous pourrions lui 
„ garantir une brillante carrière parmi nous. „ 

M. Caussade est le mari de notre compatriote, M^^De- 
mimieux-Caussade, réminente pianiste dont nous annon- 
cions l'autre jour le retour à Bruxelles. 

PROVINCE. 

BRUGES. 

Avant-hier, au Foyer du théâtre, a eu lieu la 4"« et dernière 
séance de Musique de chambre, organisée par M. Jules Goe- 
tinck avec le concours de M"* J, Cantillon, pianiste, M. Ed. 
Daveluy, baryton, M. Claeys, 2" violon, M. Queeckers, alto, et 
de M. De Post, violoncelle. 

On y a entendu : 

1. Trio n* 2 pour piano, violon et violoncelle (Mendelssohn); 

2. Hymne de MUton, pour baryton, avec solo d'alto (Spontini); 

3. Rigoletto ou paraphrase de concert, pour piano (Liszt); 4. 
Sonate pour violon (Haandel) ; 5. Romance du Tannhœuser 
pour baryton (Wagner): 6. Quatuor en fa n® 1, pour cordes 
(Beethoven). 

• • 

MONS 

M. J Van den Eeden prépare à Mons un grand concert de 
chanté en faveur des pauvres. Cette fête musicale,à laquelle 
l'orchestre du Conservatoire de Mons prêtera son concours, 
promet d'être très brillante. 

9 m^m < 

VARIÉTÉS 

ÉPHÉMÉRIDES MUSICALES 

Le 13 février 1883, à Venise, décès de Richard Wagner. — 
Poète avant tout, grand poète dramatique, dont les ancêtres 
spirituels ont habité Tlnde et la Grèce où ils connurent et 
accrurent les bienfaits d'une civilisation supérieure à la nôtre 
à quelques égards. Il s'est trouvé qu'avec sa vaste et vive 
intelligence, ce poète d'une nature spéciale a fait d'abord de 
la musique comme il eût fait de la peinture ou de la philoso- 
phie. 

— Si j'insiste sur ce trait dominant, l'alliance, et s'il se 
peut dire, la fusion parfaite du poète et du musicien, c'est 
qu'elle est, à mon sens, la clef de toute cette vie, si complexe 
en apparence, au fond si simple : la vie de Richard Wagner. 
(Camille Benoit, Souvenirs de Richard Wagner, traduits de 



rallemand. Paris, Charpentier ; Bruxelles, Schott, 1884, pré- 
face, p. VI.) 

— Le 14 février 1829, à Milan (Scala), la Straniera de Bel- 
lini, chantée par Tamburini, Reina, M™" Méric-Lalande et 
Ungher. — C'est de tous les ouvrages de Bellini celui que 
Berlioz a toujours préféré et qu'il a longuement analysé dans 
le journal les Débats du 16 juillet 1836. H cite l'air chanté par 
Tamburini : Meco tu vieni o misera^ " un air foit court, à 
peine modulé dans le milieu, privé de développements, sans 
aucun dessin d'orchestre, pur de toute vocalisation ambi- 
tieuse, simple en un mot, et présentant le type des plus tou- 
chantes mélodies du jeune maestro. „ 

— Le 15 février 1686, à Paris, Armide do Lulli. — C'est 
l'avant-dernier ouvrage qui soit sorti de la plume du maître, 
et c'est le plus apprécié par les musicologues; malgré sa 
haute valeur artistique, Armide ne réussit pas à la première 
représentation. A la 8"« et dernière reprise (3 octobre 1764), 
on la joua encore vingt fois, ce qui lui donna une existence 
de soixante-dix-huit ans au répertoire de l'Opéra. — Lorsque 
Grluck fit une nouvelle musique sur la tragédie do Quinault 
enllllfV Armide de Lulli, quoique éloignée de la scène depuis 
quelques années, jouissait encore d'une très grande faveur, 
(^luck, pour se concilier les vieux amateurs aussi bien que les 
jeunes, crut devoir se rapprocher du style de son devancier. 
Les points de ressemblance sont des plus sensibles dans 
beaucoup de morceaux. H suffit, pour s'en convaincre, de 
comparer entre elles les deux partitions ; celle do Lulli a été 
magnifiquement éditée par M. Michaêlis, il y a deux ou trois 
ans. 

— Le 16 février 1829, à Passy-Paris, décès de François-Jo- 
seph (rossec. — Né à Vergnies, près Beaumont, province du 
Hainaut, le 17 janvier 1734, et non 1733 (Fétis, Biogr. univ. des 
mus. T. IV, p. 61). Gossec atteignit l'âge fort respectable de 
96 ans. Fils d'un simple laboureur du Hainaut actuel, ancienne 
prévôté de Maubeuge, il se forma comme musicien à la maî- 
trise de la cathédrale d'Anvers; il n'avait que 18 ans lorsqu'il 
quitta cette ville pour aller tenter la fortune à Paris, emme- 
nant avec lui sa jeune femme qui comptait à peine 17 prin- 
temps. La France devint dès lors sa vraie patrie. On sait la 
place qu'il occupa parmi ses contemporains. Avant, ou en 
même temps que Haydn, il créa la symphonie. Ardent révo- 
lutionnaire, il organisa et dirigea toutes les grandes solen- 
nités musicales de la République française. Enfin, par sa lon- 
gévité,Gossec fut le témoin des succès de Rameau,de Grétry, 
de Gluck et de Rossini, il vit ainsi tous les progrès d'un art 
auxquels il avait lui-même puissanunent contribué. 

Dans ses lettres datées de Paris ( VertratUe Briefe, 1802- 
1803), Johann-Friedrich Reichardt, compositeur et littérateur 
musicien, revient à plusieurs reprises sur " le vieux, le petit, 
le replet, le blond, l'aimable, le sympathique Gossec, un des 
inspecteurs du Conservatoire de musique, le plus actif sans 
contredit malgré les soixante-six ans qu'on ne lui soupçon- 
nerait guère, et qui pour le dehors comme pour le dedans, est 
tout le contraire de Cherubini. „ 

Dans la notice qu'il lui a consacrée, M. Edouard Gregoir a 
reproduit l'acte de baptême de Gossec dont le vrai nom est 
Gossé, tel qu'il y est inscrit. Un monument lui a été élevé, en 
1877, sur la place principale du village de Vergnies. 

— Le 17 février 1820, à Verviers, naissance de Henri Vieux- 
temps. — En vue de retrouver la santé qu'une paralysie du 
bras droit avait ébranlée, Vieuxtemps s'était décidé à aller 
passer l'hiver en Algérie. Or, dès le commencement do février 
1879, il était installé à Mustapha supérieur lez-Alger, auprès 
du docteur Landowski, son gendre, qui y tenait un établis- 
sement pour les malades. Notre grand artiste, quelques jours 
après son arrivée, éprouva une bien douce jouissance. Il y fut 
l'objet d'une ovation touchante. Il va lui-même nous la ra- 
conter : 
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" Hier 17 était mon anniversaire de naissance. Je complé- 
tais ma 59* année et entrais dans ma 60«, c'est-à-dire dans 
la période descendante do Texistence. Des bouquets, des 
fleurs m'ont été offerts, des amis, des connaissances sont ve- 
nus me féliciter dans la soirée, lorsqu'à la surprise de tous 
im formidable accord de trompettes, de pistons, de trombones 
et autres instruments s'est fait tout à coup entendre dans le 
jardinet a réveillé les échos d'alentour, au grand ébahis- 
sement des colons, des indigènes, des Arabes et des Euro- 
péens. 

„ C'était la musique municipale de Mustapha qui venait 
m'apporter ses félicitations et me souhaiter la bienvenue 
dans le pays sous forme de sérénade. 

„ Toute la localité en émoi s'était donnée rendez- vous sous 
mes fenêtres aux premiers accords de l'orchestre. Mon inco- 
gnito était donc trahi I Et mon nom est peut-être en train de 
qheminer parmi les tribus arabes pour être transporté à tra- 
vers le désert jusqu'au cœur de l'Afrique centrale. „ (Auto- 
graphe de la collection de M"»« Van H., à Anvers.) 

En avril de la même année, Vieuxtemps était à Paris, et, 
le mois suivant, à Bruxelles, où il reprenait ses leçons au 
Conservatoire. L'hiver le ramena en Algérie. Au 17 février 
1880, son 60* anniversaire de naissance y fut encore fêté 
comme il l'avait été en 1879. L'année suivante, à pareille 
époq'^e, notre cher et pauvre ami n'était pas loin du terme 
de sa vie, il çn avait le pressentiment; " il ne durerait plus 
bien longtemps, écrivait-il, car la vieillesse avait sonné pour 
lui, il avait 61 ans révolus, c'était le commencement de la fin. , 
Hélas I quatre mois ne s'étaient pas écoulés que, brusque- 
ment, sur le sol africain, la mort vint saisir le grand artiste 
(6 juin 1881). 

- Le 18 février 1858, à Bruxelles, Martha de P. de Flo- 
tow (traduction française de Louis Joos dit Danglas). — 
Artistes : Montaubry (Lionel), Depoitier (riumkett), Filliol 
(Tristan), M°^«Barbot (Martha), M"« De Aynssa (Nancy). - 
Les mêmes rôles furent repris plus tard par Jourdan, Perié, 
Bonnefoy, M"*» De Maesen et Andrée. — La musique de Mar- 
tha a passé par les plus charmants gosiers, à ne citer que la 
Patti et la Nillson. 

— Le 19 février 1834, à Bruxelles, Faust, drame lyrique en 
3 actes, d'A. de Peellaert. — Distribution : Faust, savant cé- 
lèbre (Chollet); Conrad, vieux militaire (Desessarts); Chris- 
tophe Wagner, domestique de Faust (Juillet); Méphistophé- 
les, esprit infernal (Adrien Potet); Marguerite, fille de Conrad 
(M»e Prévost) ; Mina, une amie de Marguerite (M°»« Duchampy); 
démons sous la forme de jeunes seigneurs et de châtelaines 
(Théodore, Hamel, M°»« Ambroisine, Huet, Benoni). — Le 
Faust fabriqué par Théaulon ne ressemble au poème de 
Gœthe que par les noms dos personnages ; c'est plutôt une 
imitation du Freischutz et de Robert le Diable, C'est aussi ce 
qui fait dire à Y Indépendant (n" du 24 février 1834) : " H y a 
ou de la hardiesse à M. de Peellaert de traiter un sujet diabo- 
lique après Weber et Meyerbeer; mais cette hardiesse a été 
heureuse. ;, — A. de Peellaert, dans ses Cinquante ans de 
«owvewirs (Bruxelles, Decq, 1867, 2 vol. in-16), rapporte les di- 
vers jugements de la presse sur son Faust. 

Trois de nos compositeurs : A. de Peellaert, à Bruxelles, 
P. Hennebert à Liège et Joseph Gregoir, à Anvers, se sont 
inspirés du sujet de Faicst. 



^ 'mf^ < 

ÉTRANGER. 

FRANCE. 
Correspondance particulière du Guide musical. 

Paris, le 10 février 1885. 

Encore une semaine maigre — bien que nous soyons 
en plein carnaval. Pauvre pitance pour le chroniquem-, 
qui ne trouve à se mettre sous la dent qu'un malheureux 



début, celui d*un jeune ténor qui s*est montré à TOpéra 
dans Aïda. Il est vrai que d'ici peu de temps nous n« 
saurons plus où donner de la tête, et nous verrons solli- 
cités de tous les côtés à la fois. C'est le système des 
compensations, préconisé par feu Azaïs, mais qui n'en 
est pas plus consolant lorsque la cigale est obligée d'al- 
ler crier famine chez la fourmi sa voisine, et que celle-ci 
reste impitoyable. C'est ainsi que l'Opéra nous promet 
pour vendredi 20 ou lundi 23 l'apparition de Rigoletto 
avec M. Lassalle et M^^* Krauss, et qu'il nous offrira peu 
de jours après la rentrée de Faure dans Don Juan, C'est 
ainsi encore que TOpéra-Comique prépare simultané- 
ment trois grands ouvrages, qu'il doit déballer presque 
coup sur coup, Diana, de M. Paladilhe, le Chevalier Jean, 
de M. Joncières, et la Cléopâtre du pauvre Victor Massé. 
D'ici-là nous aurons eu aux Nouveautés la première 
représentation de la Vie mondaine de M. Charles Lecocq, 
aux Folies-Dramatiques celle de je ne sais plus quelle 
autre opérette, et peut-être, à la Gaieté, celle de Myrtil la 
grande pièce dont M. Lacome a écrit la musique sur un 
poème de MM. Erckmann-Chatrian. Vous voyez que nous 
avons de la musique sur la planche, et que l'avenir s'an- 
nonce laborieux et fécond. 

On assure aujourd'hui que les directeurs de l'Opéra ont 
définitivement signé l'engagement de M™® Caron, qui 
amènerait cet autre résultat fort désirable : la représen- 
tation de Sigurd à ce théâtre; le jeune ténor Sellier aurait, 
d'autre part, renouvelé son traité. Quant à l'Opéra-Comi- 
que, la situation y est en ce moment absolument fiévreuse. 
Les études de Cléopâtre ayant commencé sérieusement 
ces jours derniers, les chœurs y font en ce moment un 
double service, pour lequel ilsceçoivent un supplément 
de traitement : ils viennent le matin, de neuf à onze 
heures, prendre des leçons sur Cléopâtre; après quoi, 
ayant pris seulement le temps de déjeûner, ils reviennent 
répéter en scène soit Diana, soit le Chevalier Jean (dans 
lequel on verra deux débuts importants, ceux de MU« Calvé 
et du jeune ténor qui devait, avec elle, créer l'ouvrage au 
Théâtre-Italien). Pendant ce temps, et tandis que M»' Heil- 
>)ron, qui sait son rôle, va prendre im mois de repos dans 
le Midi après avoir payé son dédit de 26,000 francs à 
Saint-Pétersbourg, les artistes qui doivent jouer avec elle 
apprennent les leurs, et les répétitions en scène commen- 
ceront aussitôt que Diana et le Chevalier Jean auront 
laissé celle-ci libre dans le jour. Cléopâtre-Heilbron re- 
viendra alors, et l'on espère que l'œuvre de Massé pourra 
être livrée au public dès les premiers jours d'avril. J'es- 
père que voilà de l'activité, et si M. Carvalho agissait 
toujours ainsi, on n'aurait pas à lui reprocher le peu de 
besogne utile qui se fait d'ordinaire en ce qui concerne les 
ouvrages nouveaux. 

Il faut cependant que je vous dise un mot du jeune 
ténor qui a débuté la semaine dernière dans Aïda, où 
M"« Krauss s'est montrée superbe, comme d'habitude. 
Il est Toulousain, dit-on, comme son directeur M. Gail- 
hard, et répond au nom de Caylus. Il est difficile de le 
juger, à première audition, dans un rôle aussi lourd à 
porter que celui de Radamès, dont le poids semble un peu 
excessif pour ses jeunes épaules. Sa voix, qui ne manque 
pas de charme, est un peu claire, un peu blanche, et se 
développerait sans doute avec plus d'avantage et de fa- 
cilité dans des rôles de demi-caractère tels que Faust, ou 
Femand de la Favorite, Il me semble même que c'est 
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de ce côté qu'il devra tourner ses eflForts, et que dans 
cet emploi, qui n*a d'autre titulaire en ce moment que 
M. Dereims, il pourra rendre d'utiles services. Sans avoir 
donné des preuves certaines de ses qualités de comédien, 
il ne paraît pas cependant maladroit au point de vue scé- 
nique. En résumé, si ce début n'a pas eu d'éclat, il n'a pas 
été non plus défavorable au jeune artiste, et il fait désirer 
seulement qu'on le voie et l'entende dans un rôle qui 
convienne. mieux à ses moyens et à sa nature physique. 

Abthur Pougin. 

* 

(Autre correspondance). 

Paris, lundi 9 février 1886. 

Décidément, Tristan triomphe : en disant cela, je ne 
fais qu'enregistrer un fait, en historien impartial et de 
sang-froid, d'autant plus impartial et de sang-froid, que 
ces auditions, au concert, d'une œuvre faite avant tout 
pour la scène, ne me plaisent qu'à moitié, je l'avoue, 
connaissant l'œuvre depuis longtemps en esprit et en 
vérité. 

Mais c'est im fait que le public s'attache de plus en plus 
à cette œuvre palpitante. Les longs applaudissements 
d'hier, les rappels plus chaleureux encore que l'an dernier, 
l'ovation faite à M. Lamoureux, tout le prouve. 

Pour tout observateur attentif et sans parti pris, un 
changement manifeste s'est produit dans les dispositions 
de notre public vis-à-vis de l'œuvre du maître de Bay- 
reuth, depuis deux ans, c'est-à-dire depuis sa mort. Au- 
paravant, l'auditoire se partageait en plusieurs fractions : 
les violents, les gens intéressés à retarder l'avènement 
fatal des idées wagnériennes, minorité tapageuse, qui 
avait alors le verbe haut; un bon tiers de braves gens, 
un peu indifférents, un peu hésitants et craintifs, retenus 
par la fameuse ciuestion patriotique, à la merci des caba- 
leurs; enfin une phalange chaque jour plus compacte de 
partisans décidés et clairvoyants. Je ne parle pas des 
mauvais plaisants, venus simplement pour s'amuser et 
faire du vacarme, sans savoir même de quoi il s'agissait. 
Rien de bien net ne pouvait s'affirmer avec des salles 
ainsi composées ; le résultat de la lutte était souvent hidé- 
cis; cependant, lentement, oh! bien lentement, les admi- 
rateurs gagnaient du terrain. Petit à petit, la proportion 
entre ces divers groupes s'est modifiée, et même profon- 
dément. Les belles et claires exécutions de M. Lamoiureux 
n'ont pas peu contribué à ce résultat. Maintenant, les 
admirateurs sont en majorité, la masse indifférente et 
indécise a fort décru et tend à disparaître; quant aux ré- 
fractairespar intérêt ou par nature, ils sont devenus assez 
Intelligents pour s'abstenir et garder le silence ; ils lais- 
sent à un ou deux mauvais plaisants, toujours fourvoyés 
on ne sait pourquoi partout où il y a des gens réunis, le 
soin d'ébaucher un coup de sifflet timide ou de risquer 
un chut honteux; on n'y prête même plus attention. 

Il y a plus : on dirait que le gros du public, privé pen- 
dant trop longtemps, pour des raisons bonnes ou mau- 
vaises, d'œuvres qui ont toujours excité sa curiosité et 
son intérêt, se dédommage maintenant, en se jetant avec 
un appétit vorace sur les reliefs qu'on lui sert de Wagner, 
comme au Chàtelet, où l'on bisse frénétiquement l'arran- 
gement sur la " Chevauchée des Walkures „ à la fin d'un 
long concert. Quand l'exécution est par trop mauvaise, 
comme dans 1' ** Incantation du feu „ son éducation plus 
complète fait qu'il se réserve, qu'il s'abstient, sui*tout de 



marques d'improbation contre l'œuvre. Excellent public, 
ne demandant qu'à s'initier, à s'éclairer, et qu'on gâte 
comme à plaisir! 

J'espère que ce petit essai de physiologie historique n'a 
pas trop ennuyé mon lecteur; il est le fruit d'une étude 
déjà longue de nos salles de concert. Il me reste mainte- 
nant, devant le résultat actuel, à engager vivement 
M. Lamoureux à nous donner Tristan à la scène en 1886. 
H a un vaillant orchestre tout prêt, des chanteurs et des 
chœurs excellents; les frais de décors et de costumes sont 
presque insignifiants dans cette œuvre toute psycholo- 
gique; une série d'une dizaine de représentations serait 
un grand événement artistique, et suffirait à couvrir les 
frais de salle et de personnel. D'ailleurs, cette œuvre 
exceptionnelle ne saurait, pour bien des raisons, être 
donnée un grand nombre de fois; tel chef-d'œuvre de 
Racine ou de Molière, en son temps, ne fut pas tenu, pour 
être goûté et estimé à sa valeur, de fournir par saison 
une centième, comme Denise ou Théodora. 

Balthazar Claes. 

P. S. — Parmi les petits concerts individuels qui foison- 
nent en cette saison, celui de M. Marcel Herwegh mérite 
ime mention spéciale. Fils du célèbre poète et publiciste 
défunt, Georges Herwegh, qui fut le compatriote et l'ami 
de "Wagner, le jeune violoniste fait honneur à son maître 
Singer; des artistes tels que M™* Mauvemay, MM. G. Ré^ 
my, premier violon des Concerts Colonne, Diaz Albertini 
et Marc de la Nux lui prêtaient le concours de leur talent 
éprouvé, et ont eu leur bonne part de succès. On a bissé 
un curieux et difficile arrangement pour trois violons 
d'une œuvre de Liszt, Au bord d'une source, tiré des 
Années de pèlerinage. B. C. 

PETITE GAZETTE. 
Nous apprenons que S. M. le roi do Portugal vient d'en- 
voyer les insignes de chevalier de Tordre de la Conception de 
Villa- Viçosa à M. HoUmann, violoncelliste du roi des Pays- 
Bas. 

Le dernier numéro du FreuntTs Weekly de New- York nous 
apporte une lettre curieuse de l'imprésario Ullmann. 

Il ressort de cette lettre que nos artistes auraient grand 
tort d'espérer réaliser en Amérique des bénéfices considéra- 
bles; ils sont exposés, au contraire, à des mécomptes fré- 
quents. 

La lettre se termine par d«s appréciations sur divers 
artistes. Nous les traduisons. 

" La plus grande étoile à présent est Fidès-Devries. Vous 
le verrez bientôt. 

„ Lassalle, bon, vaut 15,000 francs par mois... 10,000 francs 
par soirée, non... Aucun chanteur, excepté la Patti, ne vaut 
2,000 dollars (10,0C0 francs) par soirée, et encore ses directeurs 
ne font rien „ 

Les journaux de Hambourg sont pleins du succès de notre 
compatriote Adolphe Fischer, très acclamé au dernier con- 
cert de la Société philharmonique. Il y a fait entendre le 
Concerto pour violoncelle de Saint-Saéns et diverses petites 
pièces où sa virtuosité et le joli son qu'il possède ont été 
particulièrement appréciés. 

L'hostilité préconçue qui semî)le, dans diverses villes d'Ita- 
lie, accueillir certaines œuvres françaises, n'a pu tenir au 
théâtre San Carlo de Naples, en présence de l'enthousiasme 
excité dans le public parla représentation de Carmen. Lorsque 
le rideau est tombé sur la fin du dernier acte, une immense 
et quadruple acclamation s'est élevée de tous les points de la 
salle, saluant dans la personne des artistes le triomphe écla- 
tant de l'œuvre et de son auteur. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

Sommaire de la Chronique des Beaux- Arts et de la Littéra- 
ture. N* 2. — Jacques Jordaens et ses œuvres. — Néron. — 
Marinus. — Le mouvement littéraire en Belgique. — Obéron. 
— Chronique. — Les conférences de janvier. — L'Essor. — 
LeSteen. — Petite chronique. 

Planches hors texte: L'adoration des Berçers, d'après Jor- 
daens; Le roi boit, id.; Jupiter et Mercure cnez Philémon et 
Baucis, id.; Le satyre et le paysan, id. ; Ant Rubinstein: Le 
Steen à Anvers ; La vieille servante, d'après L. Frédéric ; 
Ferme en Flandre, d'après Edm. Claus. 



NECROLOGIE. 



Sont décèdes : 

A Munich, le 23 janvier, à l'âge de 47 ans, Adolphe-Raven 
Lockwood, harpiste anglais attaché à la chapelle royale. 

-— A Naples, à l'âge de 30 ans, Salvadore Pinto, 1«' violon 
au théâtre do la Scala, de la Société des quatuors et do la So- 
ciété philharmoniquo. Il avait été se perfectionner en Alle- 
magne auprès do Joachhn. Il était aussi professeur au Con- 
servatoire. 

— Le 30 janvier, à 1 âge de 72 ans, Racz Pâli, le roi des vio- 
lonistes tziganes ot hongrois, chef d'orchestre et composi- 
teur dont les czardas étaient populaires par toute l'Autriche 
et la Hongrie. 



REPRÉSENTATIONS DE LA SEMAINE. 

Thf''tre royal (h la Monnaie. — Jeudi 12 février, Faust. ~ 
Vendredi 13, Obéron — Samedi 14. premier grand bal 
masqué. — Mardi 17, deuxième grand bal masqué. 

Théâtre royal des Galeries. — Le tour du monde en 80 jours. 

Théâtre deVAlcazar. — L* Etudiant pauvre. 

Eden-TIiéâtre.— Troupe Harton. — Chanteuses viennoises, 
sous la direction do Gothow-GruenecKe, danses, chants 
autrichiens, etc. 

Théâtre du Vaudeville. — Le Train de plaisir. 

Musée du Nord. — Los dimanches, Spectacle varié. 

Théâtre royal du Parc. — La Ronde du Commissaire. 

Théâtre Molière. — La Closerie des Genêts. 

Théâtre des Nouveautés. — Zoé Chien- Chien. 

Théâtre des Délassements. — La jeunesse des Mousquetaires. 



VIENT DE PARAITRE 
chez SCHOTT FRÈRES 

82, Montagne de la Cour, 82, et 3^, Ru^ Duque&noy, 3*. 

HENRI WIENIAWSKI 

FANTAISIE ORIENTALE 

pour violon avec accompagnement de piano 

dédiée A M. leno HVBAT 

Pr. 2 fr. 



L'ART MODERNE 

Revue critique des Arts et de la littérature. 

Paraissant tous les dimanches (quatrième année) 

Comité de rédaction: Victor Arnould. — Octave Maus. — 

Edmond Picard. — Eugène Robert. 

ABONNEMENTS: Bruxelles, 10 fr. par an. 

Etranger, 13 fr. 
On s'abonne à l'administration du journal 

RUE DE L'INDUSTRIE, 26, BRUXELLES. 

L'ART MODERNE s'occupe de l'Art dans tous les domaines : 

geinture, sculpture, littérature, musique, architecture, etc. 
. publie toutes les semaines des études d'esthétique, des 
chroniques artistiquesjittéraires, théâtrales, musicales ; des 
comptes rendus d expositions ; des renseignements et nou- 
velles concernant le mouvement artistique en Belgique et à 
l'étranger. (269) 



René lleirleesclioairer, Organisateur d'auditions 
musicales, rue Duqiiesnoy, 3a, Bruxelles. 



IVoaireau Pédalier Indépendant 

F. RDMIHËL, l Marché-anx-(Ëiirs, à Anvers. 



Agent général pour la Belgique des piaiio-s Biaihner 
de lielpzls, Stelnway ds Sons de nrew-York, 
Tli. Maiiii A C^' de Blelefeld. 

Grand assortiment de pianos d'autres facteurs et des 
Harmoniums Trayaer,B«tey et Peloabet A C^\ 

ÉCHANGE, RÉPARATION ET AGGORDAGE. 

Dépôt à Bruxelles, SCHOTT Frères, rue Duquesnoy, 3», 
DE SMET,rue Royale. 




MAIiSO^ l'OMDÉE EM tS45. 



MANUFACTURE 

DE PIANOS 

J. 6UNTHER 

Bruxelles, rne Tbéréslenne, O 

Exposition de Paris 1869 

1" PRIX. 

Exposition de Paris 19 V S 

1" PRIX. 

Exposition de §ldney 18 V9 

1" DEGRÉ DE MÉRITE. 

Exposition d\'t.uisterdani 188S 

SEUL DIPLOME D'HONNEUR. 



Grand assortiinent de Pianos à queue et Pianos 

buffets, cordes croisées, obliques et verticales. Pianos 

de Luxe et Pianos d'Etude. 



Vente, échange, location. 



(2U). 



Urux. - hnp. Til. LoilB\ERTS nie Jlnulagne des Aveugles, 7. 
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CONDITIONS D'ABONNEMKNT : 

Belgique, ua an Pr. lo CIO 
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INSERTIONS D'ANNONCE.S : 

La petite ligne Pr 50 

La grande ligne ,..,,, , ^ l OO 

Ou traite à forfait pour lo^ grandes annonces. 
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bute. - Etrahoer: Russie, Lettre de Saint-PôtersbDnrg.— Petite ga- 
zette. - Bibliographie. - Nécrologie. - Programme des Théâtres de 
la semaine. 



LA PREMIÈRE SONATE DE MOZART 

C'est à Paris que cette œuvre, la première qui ait 
été écrite par rimmortel compositeur, fut gravée et 
publiée ; l'exemplaire original, avec une lettre dédi- 
cace de l'enfant prodige à la fille du roi Louis XV, 
existait à la Bibliothèque du Conservatoire. Voici en 
quels termes M. Weckerlin, l'érudit bibliothécaire de 
cet établissement, a raconté cette intéressante trou- 
vaille : 

C'est une véritable mine à découvertes et à sur- 
prises que cette BibUothèque du Conservatoire; je 
croyais la connaître à fond depuis fort longtemps, et 
il m'arrive assez souvent d'être obUgé de revenir sur 
cette prétention. En voici une nouvelle preuve : les 
éditions des œuvres de Mozart sont si nombreuses, et 
Tœuvre en elle-même est si vaste, que je cherchais à 
déplacer les doubles pour gagner un peu de place, 
chose aussi rare à cette Bibliothèque que l'eau dans 
le Manzanarès du temps d'Alexandre Dumas père. 
Durant cette opération où l'on recueille plus de pous- 
sière que de gloire, j'ai trouvé dans un carton qui n'a 
pas été remué depuis longtemps, l'ouvrage suivant : 
Sonates pour le clavecin, qui peuvent se jouer avec 
l'accœnpagnement de violœi^ dédiées à M"* Victoire de 
France, par J. G. Wolfgang Mozart, de Salzbourg, âgé 
de sept ans. OEuvre première gravée par if°* Yen- 
dùine^ ci-devant rue Saint- Jacques , à présent rue 
Saint'HJonoré, à PariSj au^x adresses ordinaires. 

Il y avait déjà certaine satisfaction pour un biblio- 
phile de mettre la main sur un exemplaire de l'édition 
princeps de la première œuvre de Mozart ; mais ici 
c'était bien autre chose, l'exemplahre en question est 



celui-là même que Mozart a présoiit^i à U""" Victui 
de France^ fille de Louis XV, dont il porto les arm 
sur une magnifique reliure en maroquin plein, avec 
de petits fers d'une élégance exquise, doublé à l'inté- 
rieur de soie bleue. 

" Madame, 

„ Les essays que je mots à vos pieds sont sans doute mé- 
diocres, mais lorsque votre bonté me permet de les parer de 
votre auguste nom, le succès n'en est plus douteux et le pu- 
^^ blic ne peut manquer d'indulgence pour un auteur de sept 
ans qui paroît sous vos auspices. 

, Je voudrais. Madame, que la langue de la musique fût 
celle de la reconnaissance ; je serais moins embarrassé de 
parler de l'impression que vos bienfaits ont laissée dans mon 
cœur. J'en remporterai lo souvenir dans mon pays, ot tant 
que la nature, qui m'a fait musicien comme elle fait les rossi- 
gnols, m'inspirera, le nom de Victoire restera gravé dans ma 
mémoire avec les traits ineffaçables qu'il porte dans le cœur 
de tous les Français. 

„ Je suis avec le plus profond respect, 
j, Madame, 

„ Votre très humble, très obéissant et très petit serviteur, 

„ J. G. WOLPGANG-MOZABT. " 

Cette tirade flambante, ajoute M. Weckerlin, soi- 
disant répétée par un bonhomme de sept ans, est 
sans doute de Grimm, qui était l'an des plus chauds 
protecteurs de Mozart, lors de son premier voyage à 
Paris, en 1763. 

Ceux qui aiment les beaux livres se doutent bien 
que celui-ci a quitté le carton poudreux où il était 
relégué, très probablement depuis la saisie qu'on fit 
aux Tuileries et dans les hôtels des principales familles 
nobles habitant Paris, en 1794 (V thermidor an II). 

Nous ajouterons que cette lettre a déjà été citée, 
avec une curieuse variante, dans le livre de Goschler, 
qui la publie en même temps que la dédicace de 
l'œuvre II des sonates, dédiée à M"' de Tessé, égale- 
ment composée en France, 

On sait que ces premières œuvres de Mozart enfant 
ont été retouchées par son père. Voici d'ailleurs cer- 
tains passages de lettres de Mozart père, extraits de 
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Gtoschler, qui complètent les détails donnés par 
M. Weckerlin : 

" Paris, 22 février 1764. 

„ Bans quinze jours, nous retournerons à Versailles. Le 
duc d'Ayen est parvenu à présenter à Madame Victoire, 
seconde fille du roi, VŒuvre Ides sonates gravées, qui lui est 
dédié; VŒuvre II sera, je le crois, dédié à la comtesse de 
Tessé. D*ici à quatre semaines, nous verrons de grandes 
choses, si Dieu le permet. „ 

** Paris, le !•' avril 1764. 

j, Les sonates que M. Wolfgang a dédiées à la comtesse 
de Tessé seraient gravées, si on avait pu persuader la com- 
tesse d'agréer la dédicace que M. Grimm, le meilleur de nos 
amis, avait faite pour elle; on a été obligé de la changer, la 
comtesse ne veut pas être louée; c'est dommage, car cette 
dédicace la peignait très bien, ainsi que mon fils. Outre d'au- 
tres cadeaux, elle a donné une montre en or à Wolfgang, un 
étui précieux à Nanerl. 

„ Ce M.Grinmi, mon grand ami, qui a tout fait ici pour nous, 
est secrétaire du duc d'Orléans ; c'est un homme instruit et 
un grand philanthrope. Aucune des lettres que j'avais pour 
Paris ne m'aurait absolument servi à rien,... ni les lettres de 
l'ambassadeur de France à Vienne, ni l'intervention de l'am- 
bassadeur de l'empereur à Paris, ni les recommandations du 
ministre de Bruxelles, comte de Goblenz, ni celles du prince 
de Conti, de la duchesse d'Aiguillon, ni toutes celles dont je 
pourrais faire une litanie I — M. Qrimm, seul, pour qui j'avais 
une lettre d'un négociant de Francfort, a tout fait ! C'est lui 
qui nous a introduits à la Cour; c'est lui qui a soigné notre 
premier concert. A lui seul, il m'a placé 320 billets, c'est-à- 
dire pour 80 louis : il nous a valu de ne pas payer l'éclairage : 
il y avait plus de soixante bougies ; c'est lui qui nous a obtenu 
l'autorisation pour le premier concert et pour un deuxième, 
dont déjà 100 billets sont placés. Voilà ce que peut un homme 
qui a du bon sens — et un bon cœur! Il est de Ratisbonne, 
mais il y a quinze ans qu'il est à Paris ; il sait tout mettre en 
train, et faire réussir les choses comme il le veut. „ 



> ^^m ^ 



NOm^LLES DIVERSES. 

Nous recevons de différents côtés des lettres de nos 
lecteurs qui nous demandent ce qu'il y a de vrai dans les 
bruits que Ton fait courir au sujet des Maîtres chanteurs. 
A Paris, on disait ces jours-ci que Touvrage de Wagner 
ne passerait pas, que les di£flcultés de Texécution étaient 
telles qu'artistes ni chef d'orchestre n'en sortaient au 
théâtre de la Monnaie et que les directeurs renonçaient 
en conséquence à terminer leur année théâtrale et leur 
période de direction par un insuccès certain. 

Ce sont là de pures fantaisies pour ne pas dire plus. On 
devine d'où partent ces bruits malveillants. Si Quentin 
Durward ou le BUlet de Marguerite étaient au répertoire, 
ils ne se produiraient pas vraisemblablement. 

La vérité est qu'après quelques hésitations, qui ne sont 
que trop naturelles en présence d'un ouvrage aussi nou- 
veau pour le fond et la forme que les Maîtres chanteurs, 
tout le monde, artistes, chœur, orchestre, s'est mis réso- 
lument à l'ouvrage. Et l'on peut compter sur la fermeté, 
l'énergie et le talent de k. Joseph Dupont pour mener 
une fois de plus à la victoire la vaillante troupe du théâ- 
tre de la Monnaie. On ne fera croire à personne que les 
artistes qui ont créé Sigurd et Hérodiade soient incapa- 
bles de chanter les Maîtres chanteurs. Et MM. Stoumon 



et Galabrési hésitent si peu qu'ils ont mis le plus grand 
soin à la mise en scène. Ils tiennent à attacher leur nom 
à la création de cet important ouvrage de Wagner sur la 
scène française. 

Nous pouvons donc annoncer à nos correspondants que 
la première aura lieu du 5 au 8 mars prochain. C'est 
absolument décidé. 

Le prochain concert populaire promet d'être particu- 
lièrement intéressant. H sera tout entier consacré à 
l'œuvre de Wa^er. On y entendra tout le premier acte 
de la WalkurSy qui se termine par l'admirable duo de 
Siegmund et de Sieglinde qui ât,on s'en souvient, une si 
profonde impression lors des représentations des Nibe- 
lungen à Bruxelles. 

Le quatrième concert de l'Association des Artistes 
musiciens a eu lieu samedi dernier. Grand succès pour la 
charmante pianiste parisienne Bertha Marx. Nous 
sommes au regret de ne pouvoir rendre compte de ce 

concert, le service ne nous ayant pas été fait. 

* 

Les journaux hollandais nous apportent l'écho des 
succès que vient de rempoi-ter à Anâsterdam notre com- 
patriote, M"« Bernardine Hamaekers. 

Engagée, en représentations, au théâtre du Parc de la 
grande cité néerlandaise, M"« Hamaekers a obtenu un 
éclatant succès, surtout dans Rigoletto et dans les Eugue- 
nots, à côté du baryton Devries, une autre bonne connais- 
sance du public bruxellois. 

VAIgemeen Handelsblad et VAmsterdammer ne taris- 
sent pas en éloges sur la virtuosité, le goût musical et 
le charme de la voix, toujours fraîche, toujours souple, 
de M"' Hamaekers. 

On annonce l'engagement par M. Verdhurt, le nouveau 
directeur du théâtre de la Monnaie, de M"« Cécile Mezeray, 
en qualité de chanteuse légère d'opéra-comique, au prix 
de six mille francs par mois. 

« « 
Le Conservatoire de Bruxelles prépare une nouvelle 
audition de Manfred de Schumann. 

Nous apprenons que la cantate d'inauguration de l'Ex- 
position internationale d'Anvers vient d'être commandée 
à MM. Jan Van Beers et Peter Benoit. 

Une seconde exécution de Bornéo et Juliette de Berlioz 
aura lieu prochainement, à la Grande-Harmonie d'An- 
vers, avec les mêmes éléments que la première fois. 

« « 

M*i® Jane de Vigne, cantatrice, donnera un concert à la 
Grande-Harmonie, le mardi 3 mars 1886, à 8 1/2 heures 
du soir, avec le concours de M"« Nora Bergh,pianiste et de 
M. JenO Hubay, violoniste, professeur au Conservatoire 
de Bruxelles. 

Dimanche 8 mars, à 2 heures, séance d'instruments à 
vent donnée par MM. Dumon, Guidé, Merck, Poncelet, 
Neuman et de Greef, dans la grande salle du Conserva- 
toire. Samedi 7, à 8 heures, répétition générale. 

Le concert de M. D'Albert, annoncé pour le 5 mars, 
n'aura pas lieu. 
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PROVINCE. 



YERVIEBS. 



Nous lisons dans V Union libérale de Verviera : 

" Une charmante soirée musicale réunissait, mercredi 
dernier, dans les locaux d'une société particulière de cette 
ville, un public extrêmement nombreux. Notre projet n*est 
pas de rendre compte de cette réunion toute intime et si 
nous en parlons aujourd'hui, c'est uniquement parce qu'elle 
nous a fourni l'occasion d'entendre une œuvre nouvelle de 
M. Kefer, l'excellent directeur de notre École de musique. 

„ Cette œuvre, de haut goût et de vraie science, consiste en 
un trio pour piano, violon et violoncelle divisé en plusieurs 
parties, notamment un allegro vivace et un intermezzo, 

„ Deux de ses parties nous ont été exécutées. Elles nous ont 
suffi, à nous et au public d'élite qui nous entourait, pour ap- 
précier les rares qualités de facture, de style et d'originalité 
qui les caractérisent, la parfaite connaissance des ressources 
propres à chacun des instruments concertants, l'élégance des 
idées et de leurs développements. M. L.Kefer, quoique n'ayant 
pas fait du piano une étude spéciale, a écrit pour cet instru- 
ment des traits d'une hardiesse extraordinaire et qui cepen- 
dant ne heurtent en rien la technique môme du clavecin. 

„ Quant aux ressources que présentent et le violon et le vio • 
Ipncelle, M. Kefer les connaît admirablement et les exploite 
en musicien, en artiste et en virtuose consommé. 

„ Nous sommas persuadés que les dilettanti de notre ville 
Rendront tous à entendre le trio si remarquable, si intéres- 
sant de notre directeur, et nous sommes heureux de pouvoir 
ici le féliciter publiquement de son travail sérieux et con- 
sciencieux. „ 



VARIÉTÉS 

ÉPHÉMÉRIDES MUSICALES 

Le 20 février 1862, à Paris (Opéra -Comique), le Carillonneur 
de Bruges d'Albert Grisar. — Il faut bien avouer que cette 
partition très toufifue, faible en général, incomplète et inégale, 
est une œuvre mal venue, quelques morceaux heureux, quel- 
ques pages aimables ne pouvant en aucun cas constituer un 
bon opéra... Tout bien considéré, on peut dire que c'est l'er- 
reur d'un homme de talent. — ... Grisar, cependant, a su faire 
un véritable type du personnage de Mésangère qui est la 
grâce et le sourire de cette pièce aux noires couleurs. Pour 
interpréter ce rôle auquel il avait prêté des accents pleins de 
fraîcheur et d'une gentillesse mêlée de crânerie, il eut la 
chance de rencontrer, à l'aurore de sa carrière, une artiste 
charmante. M"* Félix Miolan, devenue peu d'années après 
M"*« Carvalho (Arthur Pougin, Albert Grisar, étude artis- 
tique, p. 122). 

— Le 21 février 1848, à Paris, Gilles ravisseur d'Albert Gri- 
sar. — La Révolution du 24 février faillit arrêter dans sa 
source le succès de la pièce. " Si Gilles tint bon, dit Arthur 
Pougin iibid,, p. 88), c'est qu'il était solidement constitué et 
doué d'un bon tempérament. Et en effet, il était difficile de 
trouver un spectacle plus attrayant que celui offert par ce 
poème élégant, scénique et mouvementé, servant de texte à 
une musique fine, délicate, savoureuse, spirituelle, et que ve- 
nait de relever encore une exécution comme on n'a pas 
chance d'en rencontrer souvent, sous le double rapport mu- 
sical et comique (Mocker,Hermann-Léon, Emon, Sainte-Foy, 
Grignon, Duvernoy, M"*' Lemercier et Blanchard). „ 

Un jour. Th. Sauvage, l'auteur du scénario, s'entretenant 
avec Meyerbeer de GUles ravisseur, et mesurant maladroite- 
ment la partition à la toise du livret, laissa échapper cette 



expression de petite musique. — " Ehl mon cher ami, s'écria 
le maestro en arrêtant son interlocuteur, ce n'est pas de la 
petite musique; c'est de la grande musique parce qu'elle est 
belle et bonne ! „ ^ 

— Le 22 février 1774, à Paris (Opéra), Sabinus, tragédie 
lyrique en 4 actes de Gossec. — D'abord jouée en 5 actes, à 
Versailles, devant le roi (4 décembre 1773), l'œuvre ne réussit 
guère. Quelque savante que fût la musique de Gossec, on n'y 
trouva ni grâce, ni génie, pas un air saillant, pas un trait heu- 
reux. " On y bâille, disait un critique contemporain, on ne 
s'est pas même aperçu de l'attention que les auteurs ont eue 
de réduire l'opéra en 4 actes, après l'avoir donné d'abord en 
5, ce qui a fait dire à M"« Amould, que le public était un ingrat 
de s'ennuyer quand on se mettait en quatre pour lui plaire. „ 

— Le 23 février 1811, à Namur, naissance de Jules-Joseph 
Godefroid, harpiste et compositeur. — Un des artistes qui ont 
le plus honoré la Belgique à l'étranger. Nul doute que, s'il 
eût assez vécu pour donner un plein essor à ses facultés mu- 
sicales, il compterait parmi les compositeurs dramatiques les 
plus distingués de la scène française. (F. Loise, étude publiée 
dans le Guide musical, 31 janvier et 7 février 1884.) 

Jules Godefroid, mort à Paris, le 27 février 1840, était le 
frère aîné de Félix Godefroid, harpiste et compositeur comme 
lui. 

— Le 24 février 1833, à Bruxelles, le Mannequin de Bergam?, 
opéra-bouffe en un acte de Fétis, chanté par Juillet, Du- 
champy, Alphonse, M"** Prévost et Poignet. " La musique, 
dit VEcho de Bruocelles^ se compose de quelques morceaux 
d'agréable facture, d'une ouverture légère et gracieuse. Il y a 
surtout un duo bouffe écrit avec esprit et facilité. „ La piècoi 
originaire de Paris (Opéra-Comique, l'' mars 1832), n'eut que 
cinq représentations au théâtre royal de Bruxelles. La parti- 
tion a été gravée et figure au catalogue do la bibliothèque du 
Conservatoire, sous le n** 989. Fétis, qui habitait alors Paris, 
était venu assister à la première de son Mannequin de Ber- 
game; en mai suivant, il rentrait dans son pays pour y 

. prendre la direction de notre première École de musique. 

— Le 26 février 1805, à Paris, l'Intrigue aux fenêtres de Ni- 
cole. — Le premier grand succès du futur auteur des Rendez- 
vous bourgeois, de Cendrillon et de Joconde. " Musique char- 
mante, dit le Journal de Paris, des rondeaux, duos, trios 
quatuors, morceaux d'ensemble, etov, du caractère le plus vif 
et le plus léger. „ — Ces Fenêtres aux intrigues, étaient 
fermées depuis longtemps,lorsque Berlioz les rouvrit un beau 
jour pour donner la volée à cette boutade humoristique : 

^ Un musicien entendait un jour parler d'un vieux petit 
opéra-comique intitulé V Intrigue aux fenêtres. " Ah! dit-il, il 
doit y avoir do jolis boléros là-dedans ! — Pourquoi? — Com- 
ment, pourquoi? parce que le compositeur était un homme 
d'esprit. Dans 2'In^riflfite aux fenêtres^ il y a des fenêtres cer- 
tainement ; à ces fenêtres, sans doute, il y a dos espagnolettes; 
espagnolettes n'est qu'un diminutif du mot espagnoles, et les 
Espagnoles ne peuvent se passer de boléros. Donc la parti- 
tion de V Intrigue aux fenêtres doit être un écrin rempli de 
charmants boléros. „ Que répondre à une argumentation de 
cette force? Ah! les musiciens en général sont des gens ter- 
riblement spirituels. Il est étrange néanmoins que Mozart et 
Rossini se soient abstenus complètement de l'usage du boléro 
dans le Mariage de Figaro et le Barbier de Séville, opéras es- 
pagnols s'il en fut. On n'est pas parfait. „ {Journal des Débats, 
24 oct. 1857.) 

— Le 26 février 1826, C.-M. de Weber, débarqué de la veille 
à Paris, écrit à sa femme : " Je suis arrivé intact, sauf une 
vitre brisée et un bouton de culotte décousu ; celui-ci réclame 
instamment les secours de mon industrie. „ Le ConstitrUion- 
nel fut le seul journal qui annonça que " le fameux composi* 
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teur Weber venait d'arriver à Paris. „ Un compositeur de la 
valeur de Weber viendrait aujourd'hui à Paris qu'il n'y aurait 
pas assez de journaux pour renseigner le public impatient 
sur sa façon de manger et de se vêtir, de boire et de dormir : 
autant de détails topiques qui ajoutent ou enlèvent beaucoup 
à la valeur de ses créations et sur lesquels les vrais amateurs 
se régleraient pour former leur jugement. A tout bien consi- 
dérer, les usages d'autrefois valaient encore mieux en leur 
modestie et en leur simplicité. (Ad. Jullikn, Paris dilettante, 
p. 36.) 

•Nous dirons dans nos prochaines éphémérides,d'après notre 
ami JuUien, de quelle façon Weber dépensa ses journées à 
Paris. Nos lecteurs connaissent déjà son entrevue avec Ros- 
sini. Voir notre numéro du 29 janvier dernier. 



Chables-Qxjint compositeub. — Dans un pays comme 
l'Espagne, où la manie des reliques est poussée à l'extrême, 
le moindre objet relatif à un monarque de la célébrité de 
Charles-Quint a dû être l'objet d'une vraie passion commé- 
morative. Le cas de supercheries s'est offert plusieurs fois 
aussi, peut-être moins par spéculation que par exaltation. 
Autour de tel ou tel bibelot, s'établit ainsi un compromis 
d'affin^iations, qui, en se répétant de bouche en bouche, finit 
par revêtir les apparences de la vérité. Des preuves démon- 
stratives on n'en possède pas, mais la tradition est respec- 
table, et s'impose en quelque sorte. 

C'est donc à titre de pure curiosité, que M. Vander Straeten 
reproduit, dans le Vil» volume de la Mtisiqtie aux Paya-Bas, 
récemment paru (1), un fragment musical à quatre parties 
vocales envisagé comme l'œuvre de l'illustre enfant de Gand. 
H appartint à José de Nebra, organiste de la chapelle royale 
^e Louis I«', lequel n'hésita pas à l'attribuer à l'impériale main 
de Charles-Quint. A son tour, l'auteur de YHistoria de la mu- 
sica espanola, devenu le possesseur du fragment, sans en 
discuter ni l'écriture ni les indices propres à éclaircir la ques- 
tion d'authenticité, le considéra comme réel et en donna une 
reproduction dans son livre. Chez qui est-il conservé actuel- 
lement ? On n'est pas parvenu à établir ce point. Les éléments 
essentiels d'examen manquent donc. Le style de l'œuvre, jugé 
sous le rapport historique, n'offre le caractère d'aucime époque 
bien déterminée. Il semble postérieur au règne du monarque. 
Quant à la tradition, remarquons que le plus ancien posses- 
seur connu, José de Nebra, mourut en 1768, c'est-à-dire à une 
distance de plus de deux siècles du décès de Charles-Quint. 
Durant ce long espace, comment s'est opérée la transmission 
traditionnelle, la filiation héréditaire ? 

M. Vander Straeten n'a point voulu attendi'e ces preuves, 
pour mettre la piécette sous les yeux du lecteur; elle con- 
cerne de droit son entreprise, et, bien que Charles-Quint soit 
une figure bien plus politique que musicale, il lui a paru que 
sa réputation de dilettante est assez fortement acquise à 
l'histoire, pour se permettre d'y apporter, à titre de contin- 
gent vraisemblable, une série de mesures passant pour éma- 
ner de lui, et où le faire d'un contrepointiste non dénué d'ex- 
périence se révèle très ostensiblement. 



On sait quelle phénoménale infatuation était celle de Spon- 
tini. Jamais l'égoïsme et l'estime de soi n'ont été poussés 
plus loin. On vient à ce propos de retrouver un document 
bien précieux ; c'est une lettre de Spontini qui faisait partie 
d'une collection d'autographes mise en vente ces jours-ci à 

(1) 1 Tol.in-â« de 546 p.ayec planches de musique et table alphabétique, 
renfermant des documents inédits et annotés sur les musiciens néer- 
landais en Espagne : compositeurs, virtuoses, théoriciens, luthiers, 
opéras, motets, airs nationaux, académies, maitiee, livres, portraits, etc. 

En vente chez Sehott Frères, èi Bruxelles. 



l'hôtel Drouot. Elle a été acquise par M. Wekerlin, le biblio- 
thécaire du Conservatoire de musique. 
Voici cette lettre qui a été adressée au baron Taylor : 

" Monsieur le baron, 
„ Après tant d'aimables, bienveillantes et amicales protes- 
tations qu'il vous a plu, dans le cours de trois années, de 
m'exprimer souvent, je croirais vous faire une véritable 
offense, si je ne me sentais pas bien sûrement convaincu que 
vous aurez la bonté et le plaisir de saisir avec un vif empres- 
sement l'éclatante circonstance si grandement glorieuse et 
saisissante, telle que vous me l'avez si énergiquement expri- 
mée et décrite, que le véritable et noble public parisien du 
Grand-Opéra vient de vous offrir, pour vous rendre en visite, 
avec le feu, le juste sentiment et l'ascendant irrésistible qui 
vous caractérisent. Monsieur le baron, chez M. le ministre 
de l'intérieur et M. le comte de Montalivet, à l'effet qu'ils 
veuillent bien réparer la plus criante injustice, que ce môme 
public vient de leur reprocher si hautement, celle de laisser 
dépourvue de la décoration d'officier, et môme de comman- 
deur (d'après l'opinion, la voix générale et le bon droit) la 
poitrine d'un chevalier français de la Légion d'honneur, tel 
depuis trente-six ans ! (Témoin de ce fait la grande et mille 
fois glorieuse médaille napoléonienne du grand prix décennal 
de 1810, qu'au mois d'octobre dernier je déposai à cet effet, et 
où elle est toujours retenue à Saint Cloud, sous la garde de 
M. le comte de Montalivet, comme dépôt sacré d'un monu- 
ment unique le plus précieux de gloire !) 

„ Ce que je fis par la raison que M. le comte, mon noble 
confrère, voulut bien m'offrir spontanément avec une bien* 
veillante prévenance extrême, d'agir auprès de M. le mi- 
nistre pour cette équitable réparation envers cet ancien 
chevalier de la Légion d'honneur depuis trente-six ans, qui 
est aussi chevalier, et môme officier et commandeur de dix 
autres ordres étrangers! et en outre, noble patricien des 
Etats romains, comte avec comté, de San Andréa par 
Sa Sainteté le pape ! membre de vingt académies principales 
et universités de l'Europe et de l'Institut royal de France! 
fondateur de nombreuses institutions de bienfaisance, de 
monts-de-piété et d'autre bien public, que vous voyez dési- 
gnés dans l'imprimé ci-inclus (pas de sa faute s'il n'y figure 
pas celui de l'Association des artistes musiciens de la 
France!), enfin, compositeur de la Vestale, de Cariez, 
d*Olympie, de MUton et d'autres cinquante œuvres et ou- 
vrages dramatiques, en latin, en italien, en français, en alle- 
mand !I! 

„ Je n'ajouterai pas un seul mot de plus pour soutenir mes 
droits (y compris en première ligne celui que les portes du 
Grand-Opéra soient toutes grandes ouvertes à mes nom- 
breuses partitions connues et ignorées à Paris /) ainsi que 
cette justice, qui m'est due par le roi des Français, que j'ai 
servi, quoi qu'il en ignore, dans dt« cours étrangères I Je 
servais le penchant et le plaisir du roi défunt qui me traitait 
en père, comme son fils en ami! Vous sentirez à cet égard, 
monsieur le baron, vous penserez et direz beaucoup mieux 
et plus que je ne pourrais le dire moi-môme sur mon sujet en 
question ! ! Je termine, par conséquent, en vous suppliant de 
ne point y perdre un seul instant, et d'en agréer d'avance ma 
plus vive reconnaissance, et mes sentiments les plus distin- 
gués de ma très haute considération, avec lesquels j'ai l'hon- 
neur de me protester. 

Monsieur le baron, votre très obéissant et tout dévoué 
serviteur. 

Spontini, 
Comte de Sant* Andréa. 
Paris, ce 4 mai 1846. 



Digitized by 



Google 



LE GUIDB MUSICAL 



63 



Un ouvrage assurément bien anglais est celui qui a pour 
titre : the Metkods ofAuthors, ou la Méthode des Auteurs. Cet 
ouvrage, dû à la plume d'un compilateur doué d'une robuste 
persévérance, traite du mode et des procédés employés par 
les écrivains et compositeurs dans la confection de leurs 
chefs-d'œuvre artistiques et littéraires. Voici le question- 
naire qui a été envoyé indistinctement aux grands hommes 
des deux hémisphères, sans en excepter les naturalistes : 
l.!Préférez-vous le jour ou la nuit pour travailler? — 2. Con- 
oevez-vous d'un seul jet ou faites-vous d'abord une esquisse 
de -votre œuvre ? — 8. Usez-vous de stimulants en travaillant, 
tels que vin, café ou tabac? — 4.Xvez-vous des habitudes 
particulières pour travailler? — 5. La pondération est-elle 
facile ou laborieuse ? - 6. Vous mettez-vous parfois à l'œuvre 
en vous forçant et contre votre inclination du moment? — 
7. Combien travaillez -vous d'heures par jour? — Ce sera le 
génie dévoilé aux yeux de tous. 



Origine du terme de Saçuebute, synonyme de trombone. 
On se plaît à faire dériver saquebute de sambuca. Il y aura 
lieu de revenir sur cette étyraologie. Le verbe saqtcer, en 
vieux français, et le verbe sacar, en espagnol expriment 
l'action de tirer ; bouter, par contre, a le sens de mettre, de 
pousser. Les mots, composés ou juxtaposés, de tourne-sol, 
de casse-cou, de coupe-gorge, etc., sont fort communs, surtout 
dans les anciens écrits français. En appliquant ces accouple- 
ments onomastiques aux termes de •* tire „ et de " pousse, „ 
c'est-à-dire " saque „ et * boute, „ on obtient exactement la 
proBopographie du va-et-vient des deux tuyaux engagés, l'un 
dans l'autre, du trombone, instrument appelé tuba ductilis, 
tube mobile, à cause du mouvement continuel que le joueur 
y imprime. Un nom de famille du xv* siècle, Saquespée (tire 
Fépée), se rapporte, par analogie, à notre interprétation, de 
môme que celui de Boutmi (boute-moi), etc. (Mtf^ique aux 
Pays-Bas, t. VII, p. 273.) 



ÉTRANGER. 

RUSSIE. 

On nous écrit de Saint-Pétersbourg : 

Que de temps il faut parfois pour que les derniers devoirs 
soient rendus à des illustrations nationales! Le 20 janvier il 
s'était écoulé quatorze ans depuis la mort de Sérow,run de 
nos plus grands musiciens, et c'est seulement maintenant 
que, grâce à la sollicitude de la Société musicale russe et de 
quelques amis, d'anciens camarades d'école, un modeste mo- 
nument vient de lui être érigé. La to mbe de Sérow se trouve, 
on le sait, au cimetière de la laure St-Alexandro-Nevsky, où 
reposent également Glinka et Dargomyjsky.Cet acte de piété 
est Tceuvre de l'école de droit, où. avant MM. Tchaïkovsky et 
Lischine, Sérow avait reçu son éducation. A la cérémonie de 
l'inauguration, le chœur des élèves de l'école de droit est 
venu sur la tombe du maître chanter les prières des morts. 

Glinka, notre plus grande gloire musicale, attend toujours 
sa statue, mais on n'a pas d'argent pour Tachever. 

Antoine Bubinstein, revenu d'Anvers et d'Allemagne, a 
repris immédiatement la direction des concerts sympho- 
niques de la Société musicale russe. Il s'est môme fait en- 
tendre comme pianiste au concert patriotique organisé par 
cette Société.. 

Outre une série de petits morceaux de Chopin, de Tchaï- 
kovsky et de feu Nicolas Rubinstein, le célèbre virtuose a 
joué, à cette occasion, le quatrième concerto de Beethoven 
de la façon à la fois la plus séduisante et la plus accomplie. 

Tout pâlit sans doute à côté d'un pareil jeu ; le reste du 
concert n'en a pas moins été charmant. Le chœur des Cha- 



mides de la Tour de Babel de Rubinstein, chanté avec deux 
autres morceaux du môme oratorio par les 860 voix du chœur 
de la Société musicale russe, a obtenu un très grand succès. 
L'orchestre a joué les Préludes de Liszt et l'ouverture ossia- 
nique de Niels Gade. Enfin il y a eu M"« Van Zandt, la jeune 
diva. Devinez ce qu'elle a chanté! Je vous le donne en mille. 
La chanson de Fortunio d'Offenbach et l'insipide Sérénade de 
Braga avec accompagnement de violoncelle ! Je vous dirai du 
reste qu'à part Lackmé, M"* Van Zandt n'a obtenu ici qu'un 
médiocre succès. On l'attendait dans Chérubin des Noces de 
Figaro reprises à son intention aux Italiens. C'a été une dé- 
ception. Non seulement elle n'a aucune idée du style de Mo- 
zart, mais son page manque d'espièglerie et de vivacité. Il y 
a beaucoup d'uniformité et de mollesse dans son chant 
comme dans son jeu. 

Au septième concert symphonique, très beau succès pour 
M. Ysaie, le jeune violoniste belge connu depuis longtemps 
dans notre capitale, qui a fait grand effet par la largeur de 
l'archet et la beauté du son dans le 4« Concerto de Vieux- 
temps. 

Antoine Rubinstein, qui vient de passer un mois dans sa 
famille, va se remettre en route pour l'Allemagne et l'Angle- 
terre. Il va à Leipzig, Francfort, Vienne et Londres, où l'at- 
tendent des engagements brillants et des représentations de 
ses œuvres. 



PETITE GAZETTE. 



Notre jeune compatriote, M. Auguste Steveniers, obtient 
succès sur succès à Nancy, où il occupe la place de professeur 
de violon au Conservatoire national. Ainsi nous lisons dans le 
Courrier de Meurthe et Moselle à propos d'un concert dans 
lequel il s'est fait entendre : 

" M. Steveniers, notre excellent violoniste, a joué,avec une 
science et une expression parfaites, plusieurs morceaux du 
plus heureux choix, entre autres un morceau de son père, qui 
a été justement apprécié. „ 

La Dépêche de VEst dit également: M. Steveniers a enlevé 
avec un remarquable brio la Fantasia appassionata de 
Vieuxtemps. Il a mis dans l'exécution du Souvenir un senti- 
ment plein de tendresse qui fait honneur au virtuose îiutant 
qu'au compositeur, son père, M. J. Steveniers. 



La plus récente invention relative aux appareils de théâtres 
est celle qui fonctionne depuis peu, au nouvel Opéra de Pesth : 
c'est un rideau de vapeur qui sert à tous les entractes et pour 
tous les changements à vue. Richard Wagner avait essayé de 
ce rideau dans ses Nibelungen, malheureusement le bruit que 
faisaient les machines à vapeur ne laissait pas d'avoir de 
graves inconvénients. Au théâtre de la Monnaie à Bruxelles, 
on avait fait une intéressante application du système des 
nuées de vapeur dans le Sigurd de Reyer. La nouveauté de 
l'appareil introduit au théâtre de Pesth, consiste dans la sup» 
pression totale de toute espèce de bruit. Si le fait est vrai,il y 
a là des ressources considérables et nouvelles pour la mise 
en scène. 

Hans de Bulow, qui vient de donner, comme on sait, sa 
démission de maître de chapelle du grand-duc de Meiningen, 
voyage en ce moment en Russie. A Moscou, il a été l'objet de 
nombreuses ovations. 

Charles Goldmarck^ l'auteur de la Reine de Saba, vient de 
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terminer un opéra^ Merlin^ qui sera probablement joué à 
Vienne. Un autre compositeur berlinois, M. PhiUippe Rufer, 
vient de traiter ce môme sujet de Merlin. La rencontre est 
assurément curieuse. 



M. Roudil, directeur du théâtre de Toulouse, avait l'inten- 
tion de monter dans le courant de la saison le Lohengrin de 
Wagner. Lorsqu'il s'est adressé à MM. Durand-Schœnewerk 
pour l'achat ou la location delà partition, il lui a été répondu 
que la famille de Wagner s'opposait à ce que l'ouvrage fût 
représenté en province avant d'avoir été représenté à Paris. 
Le directeur du théâtre du Capitole ayant insisté,les éditeurs 
lui ont écrit : 

" Croyez bien que nous sommes désespérés de ne pou- 
voir vous donner satisfaction en ce qui concerne Lohengrin» 

, Il y a en ce moment trois directeurs à Paris qui se dis- 
putent Lohengrin. C'est de là que proviennent les désirs de 
la famille de Wagner de voir l'ouvrage donné d'abord à 
Paris, ce qui aura certainement lieu la saison prochaine. 

„ Voyez si vous ne pourriez remplacer Lohengrin par Tann- 
hœuser. Pour cet ouvrage, déjà donné à Paris, il n'y aurait 
pas les mômes difficultés. „ 



BIBLIOGRAPHIE 



M. Edmond Vander Straeten, notre savant musicographe, 
poursuit les longues et difficiles études qu'il a entreprises sur 
la musique aux Pays-Bas avant le XIX' siècle. Tel est d'ail- 
leurs le titre de son ouvrage (1), qui comprend jusqu'ici près 
de 4000 pages d'impression. Cet ouvragejorsqu'il sera achevé, 
formera une véritable bibliothèque où, grâce à une table 
onomastique, l'amateur pourra immédiatement . mettre le 
doigt sur le renseignement désiré. 

Le tome Vil qui vient de paraître est consacré aux 
musiciens néerlandais en Espagne. Comme ses aînés, il con- 
titjnt un certain nombre de planches curieuses, systèmes 
de notation,modèles d'instruments,puis aussi d'intéressantes 
phototypies, entre autres le portrait d'Eléonore d'Autriche, 
l'habile " clavicordiste „, élève de l'Anversois Bredemers qui 
fut aussi le maître de musique de Charles-Quint et de Marie 
de Hongrie. 

Ce volume, dont M. Vander Straeten a su rendre la lecture 
attrayante môme aux profanes,en y développant,à côté de ses 
laborieuses investigations, des dissertations originales et de 
piquantes anecdotes, embrasse l'espace de cinq siècles. Ceci 
veut dire que pendant cette période si considérable, l'in- 
fluence des maîtres néerlandais n'a cessé de s'exercer directe- 
ment en Espagne, quoique en s'aff'aiblissant graduellement. 
Au xii« siècle déjà, on exécutait à St-Jacques de Compostelle, 
en G-alice, un cantique latin entremêlé de paroles flamandes ; 
peu après ont commencé, aux pressantes sollicitations des 
souverains espagnols, ces envois de ménestrels et d'instru- 
ments qui se sont poursuivis, de Flandre dans la Péninsule, 
jusqu'aux confins du xvni« siècle; preuve que nos pères ont 
su soutenir en Espagne, comme en Italie^ comme dans toute 
l'Europe, leur triple réputation de compositeurs, de chantres 
et de luthiers. . 

Notre cadre ne nous permet malheureusement pas de pro- 
céder à un examen régulier du beau travail de M. Van der 
Straeten. Et ce n'est pas en énumérant les matières que nous 
pourrions faire partager au public le plaisir que nous avons 
pris à sa lecture. Notre mission est de le signaler à ceux que 
leur sphère d'études, leur penchant, ou plus simplement une 

(1( n est en vonto chez Schott Arëres, à BruxeUes. 



légitime curiosité porte vers ces glorieuses restitutions du 
passé. 

n est à remarquer d'ailleurs que l'ouvrage de M. E. Van der 
Straeten n'est pas une de ces commodes compilations, faites 
d'après d'autres ouvrages, où il n'y a en quelque sorte qu'à 
puiser, parmi les matières méthodiquement exposées qu'ils 
renferment, et dans un texte déjà dégagé de toutes les obscu- 
rités primitives, les points que l'on se propose de rassem- 
bler en un corps de doctrine. Non, cet ouvrage est personnel 
et nouveau. Cest principalement dans les archives de Bruxel- 
les, de Lille, de Dijon, de Simancas, de Madrid, d'Aragon et de 
Barcelone, que l'auteur a dû aller chercher les éléments du 
tome Vn que nous avons en ce moment sous les yeux. Que 
d'efforts, que de fatigues I Et que de science, que de perspica- 
cité ne faut-il pas pour se guider, avec un fil souvent prêt à 
casser, parmi tant de documents épars, obscurs ou mutilés ! 

Nous ajouterons qu'il faut d'autant plus de courage à 
M. Van der Straeten pour poursuivre la régénération rétro- 
spective dont il s'est chargé, qu'en général la faveur publique 
ne répond pas aux peines et aux sacrifices qu'exigent de 
semblables tentatives. Dans ce siècle où l'on se passionne 
pour une comédie ou un roman, on oublie trop le chercheur, 
le savant, le travailleur dévoué qui s'engage seul et sans 
flambeau dans les domaines où nul n'oserait le suivre,et élôve 
pierre à pierre un monument à son pays. 

Car c'est un monument, un monument belge, que l'ouvrage 
de M. Van der Straeten, et nous nous croirions ingrat envers 
l'art et de la patrie, si nous ne témoignions pas une fois de 
plus à ce zélé et pénétrant musicographe les sympathies 
que nous inspire son initiative, si féconde déjà en résultats 
précieux. 



Sous le titre : Un nid d'autographes, M. Oscar Comettant 
vient de publier, chez l'éditeur Dentu, à Paris, ime brochure 
fort intéressante, surtout pour le monde musical. Elle con- 
tient un grand nombre de lettres autographes de musiciens 
illustres et de quelques autres personnages célèbres qui, 
commentées et ramenées aux conditions dans lesquelles 
elles se sontproduites,prennent place dans l'histoire de l'art. 

Ces lettres ont été découvertes dans les archives delà 
maison Pleyel, Wolff et C'". Voici, concernant Beethoven, un 
extrait d'une lettre de Camille Pleyel, datée de Vienne, 27 
prairial an xiii : 

" On nous a menés chez Beethoven et quand nous étions 
„ près de chez lui, nous l'avons rencontré. C'est un petit 
„ trapu, le visage grêlé et d'un abord très malhonnête. Cepen- 
„ dant, quand il a su que c'était Pleyel, il est devenu un peu 
„ plus honnête; mais comme il avait à faire, nous n'avons 
„ pas pu l'entendre. „ 

Des fac-similé des lettres do Haydn, Chopin, Hector 
Berlioz et Beethoven accompagnent la brochure de M. Co- 
mettant. 



Pierre-Joseph Le Elan, carillonneur de la ville de Gand au 
xviii« siéde, par Paul Bergmans. 1 brochure, 15 pages. Gand, 
impr. E. Vanderhaeghen, 1884. — Intéressante monographie 
d'un artiste gantois dont la vie était jusqu'ici totalement 
inconnue et avait échappé aux investigations des musi- 
cologues. M. Paul Bergmans a eu le rare bonheur de décou- 
vrir de nombreux documents sur ce carillonneur dont 
les archives de Gand possèdent un rarissime Livre du cla- 
vecin. Né à Soignies, en 1711, Pierre-Joseph Le Blan fut 
nommé carillonneur de Gand en 1751. L'année suivante il 
publia le Livre du clavecin. Il s'occupait à la fois de méca- 
nique et de musique et paraît avoir joui d'une assez grande 
renommée comme carillonneur, car à Bruges et à Dunkerque 
on eut plusieurs fois recours à son habileté pour compléter 
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les carillons de ces deux villes, n fit entendre aussi à Qand, 
dans un concert donné en 1763, un carillon de verre de son 
invention, sur lequel il n'y a malheureusement pas de détails. 
Quant au Livre du clavecin^ dédié à Messeigneurs le Grand 
Bailly, Echevins et Conseils de la ville de Gand, M. Paul Berg- 
mans en fait une analyse développée qui donne à croire que 
cet ouvrage n'est pas sans valeur musicale. 

* * 

Il teateo ellustrato (Milan, K Sonzogno). — Sommaire 
du numéro de l^mYi^r, Elustration avec texte : Lakmé,oi^év2k de 
Delibes, au théâtre Apollo, à Eome; Denise, comédie de Du- 
mas, à la Comédie-Française; Taftarin, opéra de Pessard, à 
l'Opéra ; Y Aumônier du régiment, de Millœcker, au théâtre An 
der Wien, à Vienne ; Albimi de costumes germains. 

Tcx^c: Musique et musiciens àNaples; à propos du ballet 
Bodope au théâtre royal de Turin; théâtres de Milan, de 
Naples ( Carmen), de Turin (le Prophète), de Livoume (Mignon), 
de Fen-are (Aktos), de Florence (Maria), de Paris, etc. ; les 
chants populaires de Naples; concerts, bulletin de janvier, 
nécrologie, etc., etc. 



NECROLOGIE. 



Sont décédés: 

A Amsterdam, Eugène Baudot, !•' violon au Palais de l'In- 
dustrie. Né à Wavre en 1855, il fit ses études au Conservatoire 
de Bruxelles, ou il profita si bien des leçons de Léonard et de 
Vieuxtemps que, peu d'années plus tard, il remportait déjà 
des succès dans plusieurs villes de l'Allemagne. 

Cette mort sera vivement ressentie par les nombreux amis 
que M. Baudot a laissés à Bruxelles. Baudot n'était pas une 
figure banale. Grand, maigre, efflanqué, le nez aquilin forte- 
ment marqué, l'œil cave mais plein d'étincelles, il avait quel- 
que chose dans sa démarche qui rappelait de loin les portraits 
que l'on a de Paganini. Sans avoir atteint la perfection, son 
jeu était d*un artiste remarquable. Il y avait en tout cas une 
flamme peu commime, une verve, un feu, un tempérament de 
virtuose qui avaient vivement frappé son maître Vieux- 
temps. C'est de Baudot qu'il s'agit dans le fragment de lettre 
cité dans la Biographie de Vieuxtemps de M. Kufferath. 
Vieuxtemps avait le plus grand espoir dans l'avenir de cet 
élève qu'il affectionnait particulièrement. Le pauvre garçon 
n'est pas allé jusqu'au bout de sa voie. Son souvenir n'en res- 
tera pas moins vivace parmi ses anciens camarades d'études 
au Conservatoire où sa chaude et sympathique vivacité lui 
avait fait beaucoup d'amis. 

— A Paris, le 6 février, à l'âge de 55 ans, Pierre-Charles 
Moreau, compositeur de musique de danse. 

— A Strasbourg, le 9 février, Edmond Weber, né dans cette 
ville, le 10 décembre 1838, compositeur et virtuose-pianiste. 
(Notice, SuppLPougin à la Biogr. univ, des mus, de Fétis,t. Il, 
p. 664.) 



J ^4-^ C 



Le grand compositeur hongrois, Cari Seyler, dont les 
œuvres de musique sacrée sont si justement appréciées, 
vient de mourir à Gran, en Hongrie, où, depuis quarante- 
quatre ans, il remplissait les fonctions de maître de chapelle 
de la Cathédrale, Il avait été l'élève de son père Joseph- An- 
toine et du célèbre chevalier de Seyfried. Â est né à Buda- 
Pesth en 1815. Ses œuvres, très nombreuses, sont renommées 
en Europe. Pour la Belgique, nous pouvons dire que c'est à 
Louvain qu'il a d'abord été connu des amateurs et immédia- 
tement apprécié à la hauteur de son talent. Toute l'Europe 
musicale regrettera la perte de ce musicien d'élite qui réunis- 
sait à une science de bon aloi, l'originalité d'un véritable chef 



d'école. H était, avec Cari Kempter et Cari Kammerlander, 
rangé au nombre des meilleurs maîtres de musique sacrée 
de notre époque. 

A ces renseignements, que nous empruntons au Jowrnai 
de l'Université de L(mvain,rio\3iB^G70ïia ajouter que c'est à 
feu M. Pierre Schott que nous devons les œuvres de ces 
maîtres,comme celles de plus de cent autres. De Louvain, ses 
compositions se sont propagées dans tous nos grands jubés 
et onti contribué à créer d'excellentes traditions d'art. Il y 
aurait de l'injustice à ne pas rétablir, sous ce rapport, la vérité 
vraie et l'honneur qui en revient à la maison Schott. 

Chbv. V. E. 
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BGPRÉSENTATIONS DE LA SEMAINE. 
ThéâJtre royal de la Monnaie, — Jeudi 19 février, Obéron — 

Vendredi 20, Sigurd. 

— Dimanche 22, troisième grand bal masqué. A l'étude: 

Les Maîtres chanteurs de Nuremberg. 
Théâtre royal des Galeries, — Rip-Bip, 
Théâtre de VAlcazar. — L'Etudiant pauvre. 
Eden-Thédtre. — Plessis, l'homme aux cent tôtes. — Antonio 

et Adelina, trapézistes. — Les chanteuses viennoises. 

Spectacle varié. 
TJiéâtre du Vaudeville, — Le Train de plaisir. 
Musée du Nord. — Les dimanches, Spectacle varié. 
Théâtre royal du Parc. — La Ronde du Commissaire. 
Théâtre Molière. — Le Bossu. — Samedi 21. Le sonneur de 

Saint-Paul. 
Théâtre des Nouveautés. — Zoé Chien- Chien, 
ThéâJtre des Délassements. — La tour de Nesle, drame en 

5 actes. 

Histoire du Théâtre français en Belgique, depuis son 
origine jusqu'à nos jours, d'après des documents inédits 
reposant aux Archives générales du royaume, par Fré- 
déric Faber. 5 volumes grand in-8« avec une eau-forte de 
M. H. Faber, gravée d'après un dessin original de M. Ern. 
Hillemacher. Prix : 20 fr. 

De l'aveu de toute la presse, en Belgique et en France, 
aucun ouvrage de cette importance n'avait encore vu le jour. 
Le bibliophile Jacob a regretté que la France n'en eût pas de 
semblable. L'édition presque épuisée, la mort de l'auteur ne 
permettra pas d'en faire une nouvelle; les exemplaires seront 
donc de plus en plus recherchés. L'Histoire du théâtre fran- 
çais de Faber coûtait à l'origine 37 francs; nous sommes à 
môme de l'offrir aujourd'hui au prix de vingt francs l'ou- 
vrage complet. 

A. POUGDT. 

Dictionnaire historique et pittoresque 

3DXJ TPa::É3^ft.TRE 

ET DES ARTS QUI ST RATTACHENT. 

Poétique, musique, danse, pantomime, décor, costume, 
machinerie, acrobatisme. 

Jeux antiques, spectacles forains, divertissements scôni- 
ques, fêtes publiques, réjouissances populaires, carrousels, 
courses, tournois, etc., etc., etc. 

Ouvrage illustré de 400 gravures et de 8 chromolithogra 
phies. 

Prix : Broché, 40 fr. - Relié, 50 fr. 280 
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VIENT DE PARAITRE ; 



TABLËIÎES DU NISIGIËN 



POUR 

1 885 , 

TROISIÈME ANNÉE. 

Avec le portrait et la Biographie de 

PETER BENOIT 

Prix : 2 tr. 25. 
Bruxelles, SCHOTT Frères, Montagne de la Cour, 82 

(287). 



VIENT DE PARAITRE 

chez SCHOTT Frères, éditeurs de musique 

à BRUXCUiliES 

Montagne de la Cour, 82, & rue Duquesnoy, 3^ 



LES 



MAITRES CHâMURS DE IRENBERfi 



DE 



RICHARD WAGNER 

Version française de VICTOR JWILDER 
Prix: 2fr. 



VIENT DE PARAITRE 
eiftez SCHOTT F R JE R £ S 

82, Montagne de la Cour, 82, et S^, Rue Duquesnoy, 3^ 

HENRI WIENIiWSKI 

FANTAISIE ORIENTALE 

pour violon avec accompagnement de piano 

dtfdl«e a M. Jeno HVBAT 

Pr. 2 fr. 



L'ART MODERNE 

Revae criliqae des Arts et de la lilléralare. 

Paraissant tous les dimanches (cinquième année) 

Comité de rédaction: Victor Arnould. - Octave Maus. - 

Edmond Picard. - Eugène Robert. 

ABONNEMENTS: Bruxelles, 10 fr. par an. 

Etranger, 13 fr. 

On s'abonne à l'administration du journal 

RUE DE L'INDUSTRIE, 26, BRUXELLES. 

L'ART MODERNE s'occupe de l'Art dans tous les domaines : 

pemture, sculpture, littérature, musique, architecture, etc. 

il publie toutes les semaines des études d'esthétique des 

chroniques artistiques,littôraires, théâtrales, musicales ; des 

comptes rendus d'expositions ; des renseignements et nou- 

rit ^ ^^'^^^''^^'^^ mouvement artistique en Belgique et à 



René Revleesclioairer, Orgaiiisaleui* d'aadJtioRS 

musicales, rue Dnq'iesnDy, M, Rnixcllos. 



Moaireau Pédalier Indépendant 

F. RDMMËL, l Warché-anx-iEufs, à Anvers. 




Agent général pour la Belgique des pianos Biû^hner 
de lieipslff, Stelnway ds Sons de Mew-York, 
Th. Mann ds C de Bielefeld. 

Grand assortiment de pianos d'autres facteurs et 
d'Harmoniums deTr«y«er,««iey et Peloaliet ^ C**. 

ÉGHANaE, RÉPARATION ET AGGORDAGB. 

Dépôt à Bruxelles, SCHOTT Frères, rue Duquesnoy, 3», 
DE SMET, rue Royale, 67. 



MiiLlSOM VOMDi^B KM iS4ft. 



MANUFACTURE 

DE PIANOS 

J. 6UNTHER 

Bruxelles, rue Thérésleune, 6 
EiLposltlon de Parts 1969 

1" PRIX. 

Exposltiou de Paris 199 S 

]" PRIX. 

Exposition de ISidney 1899 

1" DEGRÉ DE MÉRITE. 
Exposition d^ Amsterdam 1998 

SEUL DIPLOME D'PIONNEUR. 

Grand assortiment 'le Pianos à queue et Pianos 

buffets, cordes croisées, obliques et verticales, Pianos 

de Luxe et Pianos d'Etude. 



Vente, échange, location. 



(»4). 



BiBX. . liu|i. Tji. l.(iJIB\EBTS iBc Vi.magiic ilr.^ ATrogles, 7. 
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- SOMMAIRE. - La semaine thé&trale : Théâtre des Galeries : Ripy par 
L. S. — Nouvelles DIVERSES ; Lei Mattr9$ chanteurs. — Province: 
Liège : concert russe. — VARiirés: Ephémôrides musicales. - 
Etranger: France, Paris, lettre de M. A. Pougin, Diana. — AUe- 
magne : /* Cnpiuiine Noir à Hambourg. — Petite gazette. — Bibliogra- 
phie : Clément Marot et le Piatitier huguenot^ par J. Weber. — Nécrologie. 
- Programme des Théâtres de la semaine. 



La semaine théâtrale et niHsieale. 

.Le théâtre des Galeries a interrompu enfin les repré- 
sentations du Tour dn monde, qui menaçaient d*être 
éternelles, pour nous donner leur opérette, ou, pour par- 
ler respectueusement, comme l'afftche l'exige, un opéra- 
comique de M. Planquotte, Fauteur des Cloches de Corne- 
ville. 

Cette œuvre nouvelle s'appelle Rip-Rip et nous est 
venue de Paris, via Londres, où elle fut représentée tout 
d'abord. Le librctto était anglais, ou plutôt américain, 
tiré par M. Fornic d'une légende du romancier Irving et 
accommodé à la sauce du genre. Pour passer sur la scène 
française, MM. Meilhac et Gilles lui ont fait subir quel- 
ques petites transformations, si peu que rien. L'histoire 
est simple, naïve, suffisamment intéressante, avec un 
iigréable mélange do réel et de fantastique, où se mêle le 
souvenir obsédant de Freischûtz. 

Ce souvenir n'a pas gêné le musicien, M. Planquette, 
qui a crânement refait pour son usage personnel le deu- 
xième acte de Weber. Ce que peut bien être du Weber 
revu par Planquette, vous vous l'imaginez sans peine. 
Mais dans une opérette, voire même un opéra-comique 
de l'ordre de RljhRip, on n'y regarde pas de si près, et, 
pourvu que la musique soit brillante, alerte, facile à com- 
prendre, avec des danses, des couplets, des chansons, des 
duos aimables ou comiques, on n'a pas le droit de ne pas 
être satisfait. 

Or, il y a de tout cela dans Rip-Rip. Point d'originalité 
mais de l'entrain et un certain brio, même dans la ten- 
dresse, qui a les grâces banales de rigueur. Le pubUc de 
la première a fait fête, bruyamment, aux bons morceaux 
de la partition, applaudissant et bissant, et acclamant 



surtout le tableau très riche et vraiment éblouissant du 
deuxième acte — l'acte fantastique — pour lequel la di- 
rection a prodigué tout son luxe et tous ses soins. 

L'interprétation est très bonne. Deux nouveaux venus, 
M. Ceste, un baryton doué d'une voix superbe, et M^^* Jjan- 
thelme, une débutante charmantç et qui chante à ravii*^ 
se sont partagés la meilleure part du succès. Le reste a 
été pour M™«» Lucy Abel et Reuttal, MM. Deschamps, 
Pottier et Fugère. Il n'en faut pas plus pour faire de beaux 
lendemains au Tour du monde. L. S. 



NOUVELLES DIVERSES. 

lies répétitions générales des Maîtres chanteurs ont 
coramencei au théâtre de la Monnaie et marchent à 
souhait. Bien des pages qui avaient paru obscures, voire 
incompréhensibles aux artistes tant qu'ils travaillaient 
isolément, se sont aujourd'hui révélées à eux dans toute 
leur splendeur. Tous les artistes sont aujourd'hui 
enchantés de leurs rôles et c'est avec une ardeur absolue 
qu'ils se consacrent à l'ouvrage. On peut compter sur une 
très belle interprétation. La date exacte de la première 
est définitivement fixée au samedi 7 mars. 

Voici la distribution des rôles de l'œuvre de Richard 
Wagner ; 

Hans Sachs, cordonnier et poète, M. Séguin; Walther 
de Stolzing, jeune chevalier, M.Jourdain; Sixtus Beck- 
messer, greffier de la ville, M. Soulacroix; Veit Pogner, 
orfèvre, M. Schmidt; David, apprenti et écolier de Sachs, 
M. Delaquerrière; Eva, fille de Pogner, M'"" Caron; Made- 
leine, sa nourrice. M™® Blanche Desciuunps; Kothner, 
boulanger, M. Renaud; Kunz Vogelsang, fourreur, 
M. Voulet; Jean Nachtigal, ferblantier, M. Vanderlinden; 
Balthazar Zorn, étameur, M. Desy; un veilleur de nuit, 
M. Frankin. 

La scène, on le sait, se passe à Nuremberg, vers le mi- 
lieu du seizième siècle. 



Il ne reste décidément plus rien de l'excellente troupe 
que MM. Stoumon et Calabrési avaient réunie au théâtre 
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de la Monnaie. M"« Legault vient à son tour de signer un 
engagement avec le théâtre de Lyon. 

M. Verdhurt a engagé à Paris M™* Clara Montalba pour 
remplacer M°»® Caron. Nous avons déjà annoncé l'enga- 
gement deM^i^Mézeray, de TOpéra-Comique. M. Verdhurt 
est en pourparlers avec M. Colin, du théâtre de Lille ,qu'on 
dit être un excellent ténor d'opéra-comique. 

On annonce que M. Lamoureux viendra, avant la fin de 
. la saison, donner un concert Wagner à Bruxelles avec 
tout son orchestre et son personnel chantant. M. Lamou- 
reux donnerait deux concerts, avec le l®^ et le 2« actes 
de Tristan. 

Notre compatriote Joseph Mertens vient de remporter 
un très brillant succès à Hambourg avec son opéra le 
Capitaine Noir. Une dépêche nous apprend qu'il a été 
rappelé après chaque acte et que la salle tout entière l'a 
acclamé à la chute du rideau. Notre collaborateur, Mau- 
rice Kuiferath, qui est allé assister à cette représentation, 
nous adresse à ce sujet une lettre, que l'on trouvera plus 
loin. 

• « 
Nous avons signalé les efiforts qui se font depuis quel- 
que temps en Allemagne pour l'adoption du diapason 
normal. Le chancelier de l'Empire vient de faire savoir 
au promoteur de ce mouvement, M. Paul De Witt, à 
Leipzig, qu'il avait saisi les gouvernements fédéraux de 
la question en même temps que le ministre des cultes et 
le ministre de la guerre de Prusse. On peut donc espérer 
qu'avant peu l'Allemagne, dans toutes ses institutions 
officielles, aura adopté le la normal et unique. 

7 

La Cécilia de La Haye nous apporte aujourd'hui seule- 
ment le compte rendu du dernier festival de la Société 
néerlandaise des artistes musiciens, qui a eu lieu le 
29 janvier à Dordrecht, sous la direction du directeur Van 
der Linden. Noua y voyons que le public a fait un accueil 
enthousiaste à la Cantate des enfants (Kinderoratorio) de 
Peter Benoit, exécutée par les enfants des écoles de Dord- 
recht. Le succès â été tel qu'un concert extraordinaire et 
supplémentaire a été organisé pour permettre une se- 
conde audition de cette œuvre charmante et si poétique 
du maestro anversois. Quand se décidera-t-on à l'exécu- 
ter à Bruxelles où les chœurs d'enfants ne manquent 
pas? 

* « 
, Nous avons emprunté dernièrement aux Signale de 
Leipzig la nouvelle d'une découverte curieuse faite par 
M. Schradiek de Chicago, au sujet de l'essence dont les 
anciens maîtres luthiers d'Italie se servaient pour leurs 
merveilleux instruments. Le même journal publie, dans 
son dernier numéro, une lettre d'un ingénieur russe, 
M. N. Eadivanowsky, .qui confirme de tous points les 
dires de M. Schradiek. Il rapporte qu'au Congrès de géo- 
graphie à Venise, en 1881, il a fait dans le nord de l'Italie 
des recherches sur l'existence d'une essence de pin qui 
paraît avoir existé jusqu'au siècle dernier dans le nord de 
l'Italie, mais qui a disparu depuis. C'est de l'essence de 
cet arbre que se seraient servis les luthiers de Crémone. 
Le nom scientifique de cet arbre est Abies balsamifera 
ou Pinus balsamea (Lin.). C'est cet arbre que M. Schra- 
diek prétend avoir retrouvé en Vûrginie et au Canada. 



M. Eadivanowsky assure que lepinua balsamifera existe 
aussi en Allemagne et en Russie où il pousse facilement. 
Seulement on ne paraît pas s'être avisé jusqu'ici d'utili- 
ser le baume qu'il produit pour en faire la laque qui sert 
à enduire les bois pour la construction des violons et vio- 
loncelles. M. Radivanowsky affirme que l'essai qu'il en a 
fait tout récemment a donné les résultats les plus satis- 
faisants, La laque produite par cet arbre serait absolu- 
ment identique à celle dont se servaient les Stradivari et 
les Amati. 

Nous enregistrons cette intéressante découverte dont 
les luthiers, feront leur profit, s'il y a lieu. 

m 

PROVINCE. 

LIÈGE. 

Un deuxième concert de musique russe sera donné à VEmu- 
lation,\Q samedi 28 courant, à 7 1/2 heures. 

M"* la comtesse de Mercy-Argenteau s'y fera entendre en 
compagnie de M. Heynberg, dans deux morceaux de G. Cui 
pour piano et violon. 

La pianiste soliste sera M"* E. Delhaze, qui jouera une suite 
de Glazounofif, Sascha, et une Tarentelle slave, de Dargo- 
myrsky, arrangée par Liszt. 

M"* G. Begond chantera la Chanson circassienne de G. Gui, 
avec chœur et orchestre, et M. Byrom sera cette fois de la 
partie. 

L'orchestre du Théâtre-Royal, sous la direction de M. T. 
Jadoul, exécutera la symphonie de A. Borodine, les Danses 
circassiennes et la Tarentelle de G. Gui. 

Enfin, le Cercle choral de V Emulation interprétera: 1* L'en- 
tr'acte et chœur et 2'' le chœur des Gadeaux et le finale du 
second acte du Prisonnier du Caucase, de G. Gui, et le chœur 
déjeunes filles du 3* acte de Boris Qodounoff, de Moussorgsky. 

Le produit du concert est destiné à la fondation de bourses 
d'études à la section des dames du Gercle Polyglotte de Liège, 
dont M"»* de Mercy-Argenteau est la présidente d'honneur. 



» m^^ < 

VARIÉTÉS 
ÉPHÉMÉRIDES MUSICALES 

Le 27 février 1826, à Paris, à l'Opéra, Weber assiste à la re- 
prise de VOlympie de Spontini, pour la représentation de 
retraite de M"* Branchu et pour les débuts de M"* Ginti 
(depuis Damoreau) qui émigrait des Italiens à l'Opéra fran- 
çais. Dérivis, Ad. Nourrit et Bonel jouaient Antigone, Gas- 
sandre et l'Hiérophante, à côté de M'^^ Branchu -S tatira et de 
M"« Ginti-Olympie. L'orchestre était dirigé par Habeneck.La 
représentation causa à Weber leplus vif plaisir, qu'D exprime 
ainsi dans une lettre à sa femme : " ... comme l'opéra est ici 
un spectacle grandiose ! La splendeur du vaisseau, la présence 
de masses sur la scène et dans l'orchestre forment un spec- 
tacle superbe et imposant. L'exécution a été excellente, l'or- 
chestre a une force et une ardeur telles que je n'ai jamais rien 
entendu de comparable; les applaudissements ont été nom- 
breux et absolument mérités. " 

Si Weber ne dit rien de la musique d'Olympie, c'est qu'il la 
connaissait de longue date. Olympie et le Freischûtz avaient 
servi d'enjeu dans cette partie décisive jouée à Berlin, en 
1821, entre le parti national qui tenait pour Weber et le parti 
delà cour, moins nombreux mais plus puissant, qui soutenait 
Spontini, le directeur général de la musique royale. La pos- 
térité a hautement confirmé le jugement rendu à Berlin, et 
le JFVei9c/»tt^2, aujourd'hui universellement admiré, se joue 
dans tous les pays, tandis qu'Olumpie ne se joue nulle part. 

G'est pendant toute cette journée du 27 février que Berlioz, 
l'esprit bouleversé et les nerfs surexcités par l'admiration 
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qu'il avait conçue pour Weber à Taudition du Freischûtz, se 
lança à la poursuite du maître vénéré, sans pouvoir Tattein- 
dre, et courut cette course folle par tout Paris. Il la raconte 
dans ses Mémoires de la façon la plus vive et la plus amu- 
sante. (A.d. JuLLiEN, Paris dilettante.) 

— Le 28 février 1826, à Paris, Weber va entendre à l'Opéra- 
Comique la Dame blanche de Boieldieu. La pièce fut jouée ce 
soir-là par les auteui*s de la création : Ponchard, Féréol, Fir- 
min, M"*' Rigaut, Boulanger, Desbrosses; seul, Henry était 
remplacé par Valère dans le rôle de Gaveston. Weber fut ravi 
de ce joli ouvrage. " C'est le charme, c'est l'esprit, écrit-il à 
Théodore Hell. Depuis les Noces de Figaro de Mozart, on n'a 
pas écrit un opéra-comique de la valeur de celui-ci. " Weber, 
comme plus tard Schumann et Richard Wagner, marquait 
une estime particulière pour le talent de Boieldieu, dont les 
charmants ouvrages furent toujours des mieux vus, entre 
tant de productions françaises, par les plus grands composi- 
teurs allemands. (Ibid.) 

— Le 1*' mars 1826, à Paris, Weber visite le Conservatoire, 
et il arrive précisément à l'heure où Fétis faisait son cours de 
composition. " Lorsqu'il entra dans ma classe, raconte celui- 
ci, j'expliquais à mes élèves ce qui constitue la différence 
entre la tonalité ancienne du plain-chant et la tonalité mo- 
derne. Je l'avais vu deux jours auparavant chez Cherubini. 
En le voyant entrer, je voulus cesser la leçon, mais il me pria 
de continuer, s'assit et écouta avec beaucoup d'attention. La 
leçon finie, il me dit que le sujet que j'avais traité l'intéres- 
sait beaucoup et il m'adressa quelques paroles obligeantes. 
Nous sortîmes ensemble et nous promenâmes sur le boule- 
vard, pendant qu'il m'expliquait ses idées sur le môme sujet. 
J'y trouvai la même obscurité et le même vague qu'on 
retrouve dans les écrits de l'abbé Vogler. " Voilà l'élève et le 
maître prestement mis dans le môme sac et jetés à l'eau. 
(Ibid.) 

— Le 2 mars 1826, par une matinée froide et humide,Weber 
quitte Paris, toujours escorté du ftdôle Fûrstenau, et prend 
son chemin vers l'Angleterre par Calais. Paris n'avait vu 
qu'un voyageur passer, Londres voyait arriver un hôte illus- 
tre qui lui offrait son dernier chef-d'œuvre en tribut d'hospi- 
talité. (iBro.) 

— Le 3 mars 1875, à Paris, Carmen de Bizet. — Considérée 
comme morte au sol natal, l'œuvre avait poussé à l'étranger 
des rameaux vigoureux, qui ont fini par s'étendre jusqu'à 
nous, dit le Ménestrel de Paris. 

Félix Clément, mort il y a un mois, a émis une opinion qui 
va à rencontre de tout ce que l'on sait du succès permanent 
de Carmen. " Je ne rangerai pas cet ouvrage, écrit-il, parmi 
ceux qui doivent rester au répertoire, parce que la musique, 
fùt-elle aussi intéressante qu'elle est inégale et de facture 
hybride, ne pourrait racheter la honte d'un* pareil sujet. „ 
[Histoire de la mtmqus, p. 670.) 

— Le 4 mars 1883, à Bruxelles, le Mariage impossible, opéra 
comique en 2 actes, d'Albert Qrisar. — Premier essai de l'au- 
teur au théâtre et qui eut pour interprêtes : ChoUet (rôle de 
Ferdinand), Juillet (Kokman), Desessarts (Bloum). M°* Poi- 
gnet (la baronne), M"« Prévost (Augusta Polinsky), M"« Lin- 
sel (Catherine). 

L'avenir a prouvé que l'Indépendant (numéro du 18 mars 
1833) ne se trompait pas en disant de l'auteur du Mariage . 
hnpossible : " C'est l'œuvre d'un jeune homme qui promet de 
fournir une brillante carrière et d'honorer un jour le pays qui 
a vu naître Gossec et Grétry. " 

— Le 5 mars 1818, à Naplee (San Carlo), Mosè de Rossini. - 
Un grand nombre des opéras de Rossini sont oubliés aujour- 
d'hui et méritent de l'être, ouvrages éphémères où l'élément 
dramatique n'est pour rien, où Ton s'amuse et se fâche, où 
l'on s'aime ou s'égorge, sans que la musique change de carac- 
tère. Mais il est un autre Rossini, d'une inspiration gran- 



diose, le Rossini 6! Othello, de SémiramisA^ Siège de CorintJie, 
de Moïse, de Guillaume Tell, sans . compter l'immortel Bar- 
bier-, c'est le Rossini qui a fait école, rendu d'immenses ser- 
vices à l'art et préparé les voies au triumvirat Donizetti,Bel- 
lini. Verdi. Les opéras que nous venons de nommer sont tous, 
à l'exception du dernier, d'un style mixte, parce que l'élément 
dramatique y fait fréquemment retour sur l'élément pure- 
ment sensuel des premiers ouvrages, qui n'avaient d'autre 
souci que de caresser l'oreille. 

Moïse appartient en partie au style mixte. Dans son en- 
semble, c'est une partition aux proportions larges, riche en 
belles idées mélodiques, fièrement assise sur une harmonie 
intéressante, étayée d'une instrumentation pleine d'effet. Ce 
n'est pas là, il est vrai, l'Egypte avec ses pyramides et ses 
colosses, c'est une Egypte doublée d'Italie, un peu apocryphe 
mais grandiose encore. La célèbre pièce, d'une majesté si 
sacerdotale, restera une des plus belles pages connues en 
musique; le quatuor : mimayica la voce, également. Rossini 
a coulé en bronze la figure du prophète. Dans quelques par- 
ties de l'œuvre, cependant, le sujet biblique est singulière- 
ment traveati par les banalités et les crescendo stéréotypes 
de la première manière de Rossini. 

Moïse en Egypte, sons ce titre, a été représenté à l'Opéra de 
Paris, le 26 mars 1827. Rossini avait remanié sa partition en 
y ajoutant de nouveaux morceaux. 



On a plus d'une fois reproché à Berlioz son irrévérence 
envers l'auteur du Préaux-Clercs et de Zampa, c'était à tort. 
Le vrai coupable n'était pas Berlioz mais son collaborateur 
aux Débats, Jules Janin. Voici en quels termes celui-ci s'est 
accusé du méfait : 

" Il faut pourtant que je dise, que c'est à tort si certain» 
critiques ont reproché à Berlioz d'avoir mal parlé d'Herold 
et du Pré-auX'Clercs. Ce n'est pas Berlioz, c'est un autre, un 
jeune homme ignorant et qui ne doutait de rien on ce temps- 
là, qui, dans un feuilleton misérable, a maltraité le chef- 
d'œuvre d'Herold. Il s'en repentira toute sa vie. Or, cet igno- 
rant s'appelait (j'en ai honte!), il faut bien on convenir.... 
Monsieur Jules Janin. „ 



ÉTRANGER. 

FRANCE. 
Correspondance particulière du Guide musical. 

Paris, lo 24 février 1885. 

Mauvaise soirée hier, à rOpéra-Comique, où Ton don- 
nait la 1"^ représentation de Z)iana, Touvrage nouveau de 
M. Paladilhe. On racontait depuis quelque temps que 
M. Carvalho était au regret de s'être engagé dans cette 
affaire, qu'il ne montait Diana qu'à son corps défendant, 
que les artistes eux-mêmes étaient mécontents de l'ou- 
vrage, que la musique était d'une médiocrité absolue, 
que sais-je encore? La vérité est que si la musique de 
Dîawa, due d'ailleurs à un artiste d'un talent très fin et 
très délicat qui s'est montré parfois mieux inspiré, est 
loin de constituer une bonne partition, ce n'est pas à 
elle, mais au poème enfantm de MM. Jacques Normand 
et Henri Régnier, qu'il faut faire remonter la cause de 
l'insuccès notoire qui a accueilli l'œuvre nouvelle. Vous 
n'avez pas idée d'une telle naïveté, d'une telle inexpé- 
rience, d'une telle ignorance des conditions les plus 
élémentaires de l'art scémque..Non seulement le livret 
de Diana pèche par la base, non seulement il est mal 
construit, mal venu, mal bâti, mais les auteurs ne savent 
même pas faire entrer ni sortir leurs personnages, ils ne 
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sedoutentpasdecequec'estque le dialogue théâtral, et à 
rincohérence du fond ils joignent dans la forme une 
naïveté véritablement prodigieuse. Si le public ne s'est 
pas fâché à l'audition de cette pièce malencontreuse et 
singulière, qui développe un inconmiensurable ennui, 
c^est que sa naïveté même l'a fait rire, et qu'ayant ri il 
s'est trouvé désarmé. Le fait est qu'il y avait longtemps 
que rOpéra-Comique ne s'était trouvé à pareille fête, la 
fête du burlesque dans le sérieux. 

Sur le canevas informe qui lui était livré, le composi- 
teur était dans l'impossibilité de rencontrer l'inspiration, 
A tout le moins eût-il pu faire preuve des qualités musi- 
cales qu'il avait développées naguère, particulièrement 
dans Suzanne, œuvre charmante, pleine de grâce et de 
jeunesse, que M. Carvalho a étouffée prestement on ne 
sait pom-quoi, il y a quelques années, en huit ou dix re- 
présentations. Or, il n'en a pas fait montre cette fois, et 
je signalerai principalement, comme un gros péché de sa 
part, le bruyant, tonitruant et charivarique finale du 
second acte, morceau vraiment indigne d'une plume aussi 
distinguée que celle de M. Paladilhe. Ça et là poiutant 
on rencontre quelques pages estimables, comme le duo 
d'amour de ce même acte, les couplets comiques confiés 
à M. Grivot : Je mis un homme indispensable, et l'arioso 
chanté au troisième acte par M. Taskin : Non, je ne veux 
pas qu'elle pleure I Foux le reste, j'avoue qu'il faut en 
faire bon marché. 

Et pourtant, si une mauvaise pièce pouvait être sauvée 
par une excellente interprétation, on doit constater que 
Diana aurait eu toutes les chances possibles de réussir. 
Tous ont donné de leur mieux, avec conscience, avec 
vaillance, avec un courage digne d'une meilleure cause, 
et ce mieux était assurément très bien. M. Talazac a eu 
des élans de chaleur et de passion tout à fait.remarquables, 
M. Taskin a joué et chanté son rôle en artiste consommé. 
M. Grivot et M"® Chevalier ont montré beaucoup d'esprit 
et de finesse dans deux personnages assez sottement 
tracés et qui n'en avaient guère par eux-mêmes, enfin 
M. Belhonmie lui-même a trouvé le moyen de faire res- 
sortir sa belle voix et ses qualités de chanteur dans un 
air à boke d'un style contestable, pour ne pas dire détes- 
table. Mais celle qu'il faut absolument tirer de pair, c'est 
votre future prima donna, c'est la tout aimable M^^® Cé- 
cile Mézeray, que la maladie de W^^ Bilbaut-Vauchelet 
avait mise en possession du rôle de Diana, et qui en a 
fait une excellente création, en s'y montrant tout à la 
fois femme charmante, comédienne experte et pleine de 
grâce, et cantatrice extrêmement distinguée. Voilà long- 
temps déjà que M^i® Mézeray fait partie du personnel de 
rOpéra-Comique, et Ton se demande vraiment conament 
il peut se faire qu'une artiste de ce talent et de cette va- 
leur n'ait pas été à môme encore de faire une seule créa- 
tion et comment il a fallu un accident pour la mettre 
dans ce cas. Or, celle qu'elle vient de faire avec ce rôle 
de Diana lui fait le plus grand honneur sous tous les 
rapports, et montre les services qu'elle eût pu rendre si 
l'on avait su l'employer. Notez que par deux fois elle a 
rendu des services insignes, une première en jouant au 
pied levé le rôle d'Ariette de Jean de Nivelle, par suite 
d'une des indispositions trop fréquentes de M™« Bilbaut- 
Vauchelet, une autre en jouant le Barbier de SémUe aux 
lieu et place de M"® Van Zandt, dans les conditions que 
vous savez. 



Voilà pourtant l'artiste que M, Carvalho laisse mala- 
droitement partir, au grand profit du théâtre de la Mon- 
naie. Notez que quand les propositions de M. Verdhurt 
arrivèrent à M^^® Mézeray, la jeune femme, dont l'engage- 
ment à l'Opéra-Comique expirait cette année, alla deman- 
der à M. Carvalho quelles seraient ses intentions à son 
égard. Celui-ci lui répondit qu'il était prêt à la conserver 
aux mômes conditions que par le passé, soit 30,000 firancs 
par an. — On m'en offre 60,000 à la Monnaie, lui répondit 
M^ï® Mézeray, et quelque plaisir que me fasse la situation 
qu'on me propose, l'honneur d'appartenir à l'Opéra-Co- 
mique me décidera à rester avec vous si vous m'accor- 
dez les 40,000 francs que vous donnez à M°*® Bilbaut-Vau- 
chelet. — " Allez à Bruxelles, Mademoiselle, „ fut la 
réponse de M. Carvalho. -- Le lendemain, W^^ Mézeray 
signait son traité avec M. Verdhurt. 

Et voilà conmient vous allez avoir la chance dépos- 
séder une artiste que nous regretterons tous. 

Arthur Pougin. 
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ALLEMAGNE. 
LE CAPITAINB NOIB A HAMBOUBG. 

On nous écrit de Hambourg, le 23 février : 

Une dépêche vous a déjà annoncé le brillant et chaleureux 
accueil, que le public de Hambourg vient de faire à Topéra 
le Capitaine Noir de notre compatriote Joseph Mertens, tra- 
duit en allemand par M. Flemmich, et représenté pour la 
pi^emière fois au Stadtheater de cette ville, hier, samedi. Ce 
succès a été éclatant et incontesté. C'est la première fois, que 
pareille victoire échoit à un compositeur belge en Allemagne, 
où Ton ne tient pas généralement nos compatriotes pour 
très doués au point de vue de la composition musicale. Les 
virtuoses belges y ont depuis longtemps renommée et gloire 
acquises : mais en dehors des quelques Belges établis en Alle- 
magne, et que l'on classe nécessairement dans l'école alle- 
mande, jusqu'ici aucun musicien élevé dans le milieu flamand 
n'avait réussi à forcer le préjugé et à pénétrer soit au théâtre, 
soit dans les salles de concert d'outre-Rhin. Voilà la glace 
rompue: après Hambourg, d'autres scènes allemandes se 
sont dès à présent assurées le droit de représenter le Capi- 
taine Noir ; je puis vous citer notamment Leipzig et Franc- 
fort, qui ne sont pas des scènes de troisième ordre, je vous 
prie de le croire. Puisque les théâtres de France leur sont 
fermés, que ceux de Belgique leur sont ouverts de mauvaise 
grâce, que nos jeunes auteurs dramatiques regardent du côté 
de l'Allemagne. Tous ne réussiront pas à s'y faire représenter, 
mais tous y recevront tout au moins un accueil sympathique 
et encourageant. Il faut bien qu'ils cherchent au dehors, puis- 
qu'on pays brabançon on ne leur accorde ni bienveillance, ni 
attention et qu'on semble môme leur faire un crime des 
succès qu'Ds remportent à l'étranger. 

Avec quels soins le Capitaine Noir a été monté et joué à 
Hambourg,c'était plaisir à voir et à entendre. M. PoUini avait 
mis à la disposition de M. Mertens les meilleurs sujets de 
sa troupe: M"* Sucher,une artiste de tout premier ordre, 
dont Saint-Saêns et Massenet vous auront dit déjà le talent 
hors ligne de cantatrice et d'actrice ; M"« Brandt, un ravis- 
sant soprano, moins dramatique que celui de M"* Sucher, 
mais plein de grâce et de séduction aimable; M. Weltlinger, 
un superbe ténor quia la voix et le geste; enfin un baryton 
de caractère, excellent acteur, chanteur de style, M. Krauss, 
parent par le talent comme par le nom, de la grande canta- 
trice de l'Opéra de Paris, M"« Krauss. Ajoutez à ces éléments 
un chœur absolument irréprochable de 62 chanteurs hommes 
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et femmes, mi orchestre de 80 musiciens conduits par l'un des 
plus vaillants chefs de l'Allemagne, M. Sucher, musicien 
accompli et plein de flamme; enfin, une mise en scène 
luxueuse; avec une interprétation si parfaite en tous ses 
détails le succès ne pouvait pas être et n'a pas été, en eflfet,un 
instant douteux. 

Je n'insisterai pas sur l'œuvre. Vous la connaissez. Elle a 
du soufûe et de l'allure; elle est très habilement écrite pour 
les voix, et si quelques formules italiennes s'y rencontrent 
ça et là, la trame symphonique de tout l'ouvrage dénote un 
musicien qui se porte de préférence vers la musique nou- 
velle et qui n'ignore aucune des ressources de l'instrumen- 
tation moderne. 

M. Joseph Mertens a composé pour Hambourg un acte^ ou 
plutôt un tableau nouveau, qui marque, si je puis dire, un 
progrès considérable sur son ancienne manière, et je dois 
constater que ces pages ajoutées sont précisément celles 
qu'on a le plus applaudies. Les trois premiers actes sont, du 
reste, excellents ; il s'y trouve des airs, des ensembles et des 
chœura qui ne dépareraient pas telle partition d'un maître 
arrivé et acclamé depuis longtemps 'au théâtre. Ce qu'il faut 
louer surtout, c'est le caractère dramatique de cette musique, 
qui coule de source, va droit son chemin^ sans longueurs, sans 
détours inutiles, disant simplement ce qu'elle veut dire et 
atteignant à la sonorité, au mouvement, à l'éclat sans diffi- 
culté conmae sans effort. L'instinct de la scène y est à chaque 
page. Assurément c'est la partition dramatique la plus 
complète, la plus habile, qui ait paru en Belgique depuis une 
vingtaine d'années. A en juger par l'accueil quo lui a fait la 
presse musicale de Hambourg qui compte d'éminents cri- 
tiques dans ses rangs, sa fortune en Allemagne aura de quoi 
consoler M. Mertens de bien des dédains inintelligents qu'il a 
rencontrés à Bruxelles. 

Laissez-moi ajouter deux mots à propos de ce théâtre de 
Hambourg qui est l'un des mieux administrés de l'Allemagne 
et actuellement le meilleur théâtre de grand-opéra de tout 
l'Empire. La troupe se compose de 7 (je dis sept !) ténors, dont 
deux ténors de grand-opéra ; 4 barytons ; 5 basses ; deux chan- 
teuses dramatiques (M"»« Sucher, M"« Brandt) ; 2 chanteuses 
légères ; 2 dugazons; quatre altis; orchestre 80 musiciens, 
chœur 62 hommes et femmes. Voilà l'ensemble de la troupe. 
Quant à la valeur des artistes, il me suffira de dire,pour vous 
faire apprécier leur valeur, qu'ils ont toufe des engagements 
soit à Vienne, soit à Munich, soit à Berlin, où on les produit 
comme artistes exceptionnels en représentation. J'ai eu l'oc- 
casion d'entendre, le lendemain de la première du Capitaine 
Nair, les Noces de Figaro de Mozart. On ne peut rêver exécu- 
tion musicale plus complète, plus soignée, mieux comprise. 
D y a quelques lourdeurs dans le jeu des acteurs, le dialogue 
surtout laisse à désirer, et le costume, quoique riche, manque 
totalement d'élégance et de grâce. Mais quel ensemble et 
quel style dans la diction musicale. On ne peut rêver rien de 
plus parfait. Quelques jours auparavant, M. Pollini reprenait 
\q Siegfried ei la GôUerddmmerung de Wagner. Ces représen- 
tations ont été très belles, m'a-t-on dit. M"* Sucher, de l'avis 
de tous, est admirable dans Brunnhllde et égale, si elle ne 
la surpasse, M"** Materna, grâce à la grande fraîcheur et à la 
puissance de sa voix. Dans Lohengrin on la dit tout aussi 
remarquable. Au mois d'avril prochain, M. l'ollini prépare un 
cycle wagnérien comprenant toute la série des ouvrages du 
maître de Bayreuth depuis Eieiwi jusqu'à Parsi/ail. Ce sera 
le clou final de sa saison. Demain il donne un grand concert à 
l'occasion de l'anniversaire de Hœndel. Dans quelques jours 
on reprend VArmide, puis yiendr&V Alceste de Gluck. Ce n'est 
rien encore! Pour vous donner une idée de l'acti^té qui règne 
dans ce théâtre modèle, voici la liste des «uvrages nouveaux 
pour Hambourg, qui ont été donnés dans le courant de la 
ssiison : Esmeralda du compositeur anglais Mackenzie; le 
Perroquet, de Rubinstein; Sylvana, de Weber, remise à la 



scène avec un livret nouveau; le Trompette de Sœckingen, 
opéra-comique de Nessler;(îer Faute Hana, opéra-comique 
de Ritter, un neveu de R. Wagner (à l'étude); le Capitaine 
Noir, de Mertens, et enfin un opéra-comique nouveau de 
F. de Suppé (à l'étude). Tout cela indépendamment des ou- 
vrages du répertoire courant qu'aucim théâtre allemand ne 
peut se dispenser de donner à ses abonnée, Mozart, Marsch- 
ner, Beethoven, Meyerbeer, Verdi, Donizetti, Halévy, GK)u- 
nod, Massenet, Bizet, Saint-Saôns, Auber, Adam, etc., ensem- 
ble une trentaine d'ouvrages, grands et petits. Tous les jours 
les artistes répètent de 10 heures du matin à 3 heures de 
l'après-midi (à Hambourg on dîne à 4 heures). La représenta- 
tion a lieu, le soir, à 7 heures pour finir à 10 heures. La salle 
est très vaste, elle peut contenir 2,500 personnes. Elle est 
pleine chaque soir. Sans subside d'aucune sorte, M. Pollini 
fait de brillantes affaires. C'est qu'il tient son public en ha- 
leine, constamment, et ce public est l'un des plus lettrés et 
des plus artistes de l'Europe. Lessing, qui a laissé des pages 
si profondes sur l'ancien théâtre de Hambourg, première 
tentative de rénovation littéraire nationale, aurait dû naître 
cent ans plus tard. Il eût trouvé, dans le théâtre d'aujour- 
d'hui, d'intéressants chapitres à ajouter à la Hamhurgische 
Dramaturgie. M. Pollini aurait mérité d'y figurer en bonne 
place. M. K. 



PETITE GAZETTE. 



Le 7 février dernier a été inaugurée,à Prague, une nouvelle 
et splendide salle de Concert destinée aux grandes solennités 
musicales. C'est un vaste bâtiment qui n'a pas coûté moins 
de 2.000.000 de florins, soit 4 millions de francs. Commencé en 
1876, il n'a été terminé que dans le courant de l'autonme 
dernier. Placé sous le patronage de l'archiduc Rodolphe, il 
a reçu la dénomination Rudophimim. L'inauguration a eu lieu 
solennellement en présence du prince héritier et de l'archi- 
duchesse Stéphanie; un grand concert, auquel ont pris part 
les artistes les plus renommés de Prague et de Vienne, a clos 
les fêtes données à l'occasion de cette cérémonie. 



Le théâtre tchèque de Prague sera le premier théâtre 
étranger qui aura monté la Manon de Massenet. M°« Minnie 
Hauck-Hesse de Wartegg créera le rôle principal. 

« « 

L'anniversaire de la mort de Richard Wagner (13 février) 
a été célébré dans toute l'Allemagne par les institutions de 
concert et les Associations wagnériennes. ABerlin,le Wagner 
Verein a donné avec le concours de Cari Hill, le célèbre bary- 
ton du théâtre de Schwerin, un grand concert dont le pro- 
gramme comprenait la Marche funèbre de Siegfried, YAgape 
des apôtres, le prélude de Lohengrin et le troisième acte de 
Pam/'a?. Orchestre de 105 musiciens sous la direction de Cari 
Klindworth. Le prince impérial et sa femme et plusieurs 
princes de la famille impériale ont honoré cette fête de leur 
présence. 

La chapelle Bilse a également donné un Concert-Wagner, 
à l'occasion de cet anniversaire. 

* 
« « 

Une plaque eommémorative en marbre va être placée sous 
peu près du portail sud de l'église Saint- Jean à Leipzig. C'est 
là que reposent les restes de Jean Sébastien Bach, qui fut 
enterré le 21 juillet 1750, dans le cimetière de cette église. 
L'endroit exact de la tombe de Bach est malheureusement 
inconnu. L'inscription rappellera simplement que c'est dans 
ce cimetière que Bach fut enterré. 
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Cléîient Marot kt le Psautier huguenot, étude histo- 
rique, littéraire, musicale et bibliographique, contenant les 
mélodies primitives des psaumes et des spécimens d'har- 
monie de Clément Jannequin, Bourgeois, J. Louis, Jambe- 
de-Fer, Goudimel, Crassot, Sureau, Servin, Roland de 
Lattre, Claudin le jeune, Mareschall, Sweelinck, Stobée,etc^ 
par M. 0. Douen, deux volumes grand in-8<», de près de 
1,500 pages, Paris, 1878 et 1879, à Tlmprimerie nationale. 

Cet ouvrage, imprimé aux frais du gouvernement français, 
intéresse à la fois Thistoire littéraire, l'histoire religieuse et 
la musique. L'auteur raconte dans sa préface comment, 
voulant approfondir une question en apparence très simple, 
il est arrivé à écrire un ouvrage plein de renseignements 
nouveaux rectifiant des erreurs répandues et éclaircissant 
des points restés inconnus. A propos de Clément Marot, il 
dit : " On ne pouvait écrire une histoire du Psautier sans 
chercher une solution à ces deux problèmes : Comment le 
plus spirituel écrivain d'une cour frivole et corrompue a-t-il 
été amené à traduire les psaumes? et pourquoi les huguenots, 
si austères dans leur culte, ont-ils chanté sans scrupule les 
vers d'un traducteur dont les mœurs sont décriées par leurs 
descenutints ? 

„ Ici nous eûmes à lutter contre des préventions invétérées, 
qui ne tardèrent pas cependant à se dissiper. Marot nous ap- 
parut non comme un sceptique et un libertin, victime de la 
vengeance de la toute-puissante Diane de Poitiers, mais 
comme une sorte d'iipôtre de la foi nouvelle,justement accusé 
d'hérésie et menacé du bûcher pour le plus grand des crimes : 
la traduction de l'Ecriture sainte en langue vulgaire. Outra- 
geusement calomnié par les ennemis des lumières et du pro- 
grès, l'homme de cœur qui avait sacrifié à la Réforme sa 
famille et sa patrie pour aller mourir en exil, mais dont la 
tière indépendance n'avait su se plier au despotisme de Calvin, 
n'a guère reçu jusqu'ici des protestants qu'injustico et ingra- 
titude, en échange des immenses services qu'il a rendus à 
leur Eglise. Cédant au charme de ce libre et gracieux esprit, 
dont là piété originale, à la fois tendre, virile et tolérante 
nous a subjugué, nous avons retracé sa vie et tenté la réhabi- 
litation du poète dont les psaumes, aujourd'hui trop dédai- 
gnés, firent la gloire et les malheurs. 11 est à peine nécessaire 
d'ajouter qu'aucune étude de ce genre n'existait en notre 
langue. „ 

M. Dcruen continue ainsi : " L'histoire du Psautier comble 
une autre lacune plus regrettable encore; car cette histoire, 
absolument ignorée jusqu'à ces dernières années, est fort 
glorieuse pour la France. 

On sait, depuis la publication du beau livre de M. Bovet (1) 
que, grâce à ses admirables mélodies et aux harmonies qu'y 
ont mises Goudimel et Claudin le jeune, le Psautier huguenot, 
traduit en vingt-deux langues (trente fois en hollandais et 
presque autant de fois en allemand), a fait le tour du monde 
et régné deux siècles au sein de toutes les ôgUses réfonnées. 
L'Allemagne, qui s'enorgueillit aujourd'hui de ses cantiques, 
a été notre tributaire, et nous a emprunté notre Psautier avec 
enthousiasme, à la grande colère des luthériens rigides qui 
se montraient presque aussi acharnés que les ultramontains 
contre la Sirène du ccUmniame, , 

M. Douen raconte d'abord le rôle important joué par le 
Psautier pendant les guerres et les persécutions religieuses 
en France; puis il fait l'histoire de Clément Marot et de l'ori- 
gine du Psautier ; les trois quarts de son premier volume sont 
consacrés à approfondir ce sujet. Comme je dois m'occuper 
ici principalement des questions musicales,je dirai seulement 



(1) Hittoire du Ptautiêr J09 Egliê99 réf9rmi99, Paris, 1872. D'après 
M. Douen, le vrai titre du Uvre devrait être : Hiitoirt det transformation» 
du Psau'ier, 



que l'éducation de Marot fut beaucoup plus soignée qu'on ne 
le croit; il apprit assez de latin, de grec et d'italien pour 
traduire des stances de Pétrarque, les Amours d'Héro et de 
Léandre de Musée, Y Amour fugitif de Moschus, le Jugement 
de Minos de Lucien, des chants entiers de Virgile,d'Ovide,etc. 
Il était bien familiarisé aussi avecles romans et les poètes 
français. Il était doué d'yne belle voix et chantait ; il ne 
paraît pas avoir eu des connaissances musicales très appro- 
fondies, si l'on en croit TEpigramme LXXV où il dit à Mau- 
rice Sève : 

En m'oyant chanter quelques fois, 

Tu te plains qu'estre je ne daigne 

Musicien, et que ma voix 

Mérite bien que Ton m'enseigne, 

Veoyre, que la peine ie preigne 

D'apprendre ut, re, my, fa, sol, la, 

Quo diable veulx-tu que i'appreigne ? 

le ne boy que trop sans cela. 

" C'est, dit M. Douen, le langage d'un amateur qui en sait 

plus qu'il ne le veut dire ; car non-seulement il chantait, mais 

il jouait sans doute aussi de l'épinette. „ Dans VEpistre à ung 

sien amy, il énumère comme ses plus agréables passe-temps : 

Le chien, l'oiseau, Tesçinette et le liure. 

Il a composé les airs de plusieurs de ses chansons, comme 
faisaient les trouvères du douzième siècle et les poètes ses 
contemporains. 

Quelques vers de l'Eglogue XI de Baïf, Du Devw, pourraient 
faire penser qu'il jouait aussi de la musette ; mais le contexte 
et la comparaison de ce morceau avec la Complaincte IV de 
Marot, ne permettent d'y voir qu'une allégorie dans le genre 
pastoral, et rien de plus. 

A la page 600 seulement, M. Douen arrive à parler des 
auteurs des mélodies du Psautier. C'est une question fort 
difficile et qui n'est pas encore tout à fait éclaircie. Ici encore 
il y a avant tout des erreurs à rectifier. Par exemple on a 
répété, d'après l'historien de Thou que les mélodies des psau- 
mes chantés dans les églises réformées sont de Goudimel. Or 
il résulte des recherches faites par M. Douen, que sur quatre 
musiciens auxquels la tradition attribue ces mélodies, deux 
doivent être écartés d'emblée: ce sont Goudimel et Le Jeune; 
quant aux deux autres, Bourgeois et Franc, ils ont en effet 
travaillé aux mélodies du Psautier. Le résultat final auquel 
est arrivé M. Douen est celui-ci : treize des mélodies actuelles 
ont été empruntées au Psautier français de Strasbourg ; une 
autre débute comme un cantique allemand ; deux sont com- 
posées de fragments d'autres mélodies ; trente-deux ont été 
calquées en partie sur des chansons populaires et quatre sur 
des chansons non encore rétrouvées. Ce n'est pas tout à fait 
la moitié des mélodies du Psautier. 

Je dirai à ce sujet qu'il ne faut pas s'étonner des emprunts 
faits, pour les mélodies des psaumes aussi bien que pour les 
chorals, aux chansons profanes. En ce temps là, il ne pouvait 
être question d'expression musicale autant qu'aujourd'hui, 
et les mélodies des chansons profanes ressemblaient sou- 
vent à des mélodies d'église. D'ailleurs il y a eu des change- 
ments de rythme et d'autres; certaines mélodies se ren- 
contrent sous des formes différentes sans qu'on puisse 
toujours dire quelle en a été la forme primitive. 

Le second volume a presque tout entier un intérêt musical; 
mais ici je dois d'abord rectifier deux erreurs de terminolo- 
gie. L'une consiste à attribuer à Monteverde " la découverte 
de l'harmonie dissonante „. (Comparez page 359). Cette har- 
monie était usitée bien avant Monteverde; seulement les 
dissonances étaient traitées ordinairement comme suspen- 
sions ou comme notes de passage (1). Ce qu'on attribue vul- 
gairement à Monteverde c'est d'avoir osé employer le premier 
un accord de septième sans préparation. On sait aujourd'hui 
que cette innovation avait été introduite avant lui. 

(1) L'ezpUcation n'est pas complète, mais U est inutUe d'entrer daûs 
plus de détails. 
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L'autre erreur commise par M. Douen dans la note placée 
en tête du second volume concerne le contre-point. Il nous 
apprend que Ton désignait autrefois par contre-point simple, 
conaonnant au verbe, ce qu'en terme d'école on appelle 
aujourd'hui contre-point de première espèce ou note contre 
note. Mais le contrepoint double ou renversable ne consiste 
pas du tout en ce que les paroles s'entre-croisent; c'est tout 
à fait autre chose ; rien n'empêche môme de faire un contre- 
point double, triple ou quadniple sans croisement de paroles, 
quand il y a des paroles. 

Un intérêt particulier s'attache à Goudimel par l'influence 
que ce compositeur a exercée sur l'école italienne. On a dit 
que Palestrina a été l'élève du " protestant „ Groudimel; ce 
n'est pas tout à fait exact. Goudimel avait fondé à Rome la 
première école laïque de musique, dont sortirent en effet 
Palestrina et d'autres maîtres célèbres; mais, en ce temps-là, 
Goudimel ne composait encore que de la musique catholique 
et des chansons licencieuses. Ce n'est qu'après son retour en 
France qu'il se convertit à la Réforme (entre 1568 et 1561), 
renonçant à une indifférence sceptique et railleuse pour 
devenir un homme d'une piété sérieuse. Il périt à Lyon 
pendant les massacres de la Saint-Barthélémy, qui commen- 
cèrent dans la nuit du 28 au 29 août II est presque inutile de 
faire remarquer à ce sujet que M. Douen appelle à tort l'école 
italienne: " l'école mélodique „. Au temps de Palestrina, cette 
école n'était pas plus mélodique que d'autres, et si, dans les 
temps récents, on lui a attribué le don spécial de la mélodie, 
c'est un de ces ridicules clichés dont justice est faite. 

Un des chapitres les plus intéressants concerne l'influence 
de la Réforme sur la musique. On a souvent prétendu et l'on 
prétend souvent encore aujourd'hui que le catholicisme est 
plus favorable aux arts que le protestantisme, parce que, 
dans les églises catholiques,il y a des tableaux et des statues, 
et parce qu'on y chante des messes et toute espèce de canti- 
ques qui souvent n'ont rien de rehgieux, au contraire. 

M. Douen accumule les preuves en faveur de la thèse 
opposée, et je ne le contredirai pas; " Aujourd'hui, dit-iL, on 
ne peut, sans faire preuve de banalité autant que d'ignorance, 
répéter une accusation contredite par l'histoire aussi bien que* 
par les principes du protestantisme et ceux de l'art; car 
qu'est-ce que le protestantisme si ce n'est la liberté de penser, 
de croire, de prier et d'agir, en un mot la hberté dans tous les 
domaines, et de quoi vit l'art si ce n'est de liberté ? „ 

" On peut aimer l'art, dit fort bien M. Douen ensuite, et le 
cultiver avec succès sans transformer les églises en musées 
ou en succursales de l'Opéra. ;, 

n cite des noms tels que Miltbn, Albert Durer, Holbein, 
Rembrandt et son école. Van Dyck, Reynolds, Tumer, Thor- 
waldsen, Haendel, la famille des Bach, Weber, Mendelssohn, 
Schumann, Niedermeyer, etc., tous noms de protestants. H 
aurait pu ajouter, en faveur du judaïsme, le nom de Meyer- 
beer et beaucoup d'autres qu'on a cités en réponse à une 
certaine brochure de Richard Wagner. Il aurait pu dire aussi 
que ce n'est pas l'état actuel des arts en Italie qui lui infligera 
an démenti. 

M. Douen donne un résumé historique de l'état de la musi- 
que d'église avant la Réforme et des abus qui s'y étaient 
introduits ; ce sont des faits connus des musiciens, mais qu'il 
n'était pas inutile de rappeler pour établir la vérité des 
choses. M. Douen arrive à cette conclusion: ** Le véritable 
restaurateur de la musique ne fut pas Palestrina, qui prit à 
cette restauration une part glorieuse mais tardive, ce fut la 
Réforme. Longtemps avant l'apparition des Improperia, de 
Palestrina, qui ne parurent que de 1555 à 1560, le choral luthé- 
rien dès 1524, les psautiers de Strasbourg et de Genève, le 
psautier harmonisé de Bourgeois et plus tard ceux de Phili- 
bert Jambe-de-Per et de Goudimel, de Claudin le jeune, de 
Hugues Sureau du Rozier et de Servin,de Santerre, de Ferrier 



et de Grasset formaient le plus frappant contraste avec les 
messes scandaleuses de l'époque. „ 

M. Douen signale un fait assez important concernant la 
notation. D'après Fétis, c'est à la fin du seizième siècle seule- 
ment qu'on renonça au système vicieux usité jusqu'alors. 
" Cette réforme, dit M. Douen, fut réalisée d'emblée dans les 
premiers recueils de chants protestants ; c'est donc une réfor- 
me protestante.Il en est de piême de celle de Bourgeois pour 
la simplification et la vulgarisation du chant : solfège, dimi- 
nution du nombre des nuances et désignations plus claires 
des différentes sortes de gammes ; de celle de Lardenois pour 
rendre immuables la position et le nom des notes ; et enfin 
de la notation chiffrée, qui, supprimant toute armature à la 
clef, simplifie la première étude de l'art du chant, et met les 
principes de la musique à la portée des intelligences les 
moins cultivées. Cette découverte, applicable seulement à la 
musique vocale, est due à un savant grammairien français, 
mort en 1561,Pierre Da vantés ou Antesignanus,Simi intime de 
Calvin. Ullao, le père Souhaitty, J.- J. Rousseau et Pierre Galin 
n'ont fait que reprendre, peut-être sans le savoir, un système 
pratiqué dans l'Eglise réformée depuis 1560. „ 

Le dernier chapitre est consacré aux modifications et aux 
innovations que les mélodies des psaumes ont subies dans les 
deux derniers siècles. M. Douen demande qu'on ramène les 
mélodies et leur harmonie à leur simplicité primitive et il 
donne un choix de psaumes harmonisés par Goudimel. Sans 
admettre tout à fait sa proposition, je conviens qu'il y a du 
vrai dans ce qu'il dit à ce sujet. 

En ajoutant une harmonie toute moderne à des mélodies 
anciennes, on n'a pas tenu compte de leur caractère, et, en 
général, on a trop fait usage d'accords dissonants. Mais Gou- 
dimel lui môme, en se servant d'accords parfaits, n'a pas 
exclu les dissonances puisqu'il a employé des suspensions; 
dès lors il serait illogique de proscrire absolument, par 
exemple, l'emploi de l'accord de septième de dominante. Puis, 
précisément parce que Goudimel se servait d'accords parfaits, 
son harmonie devrait toujours avoir une parfaite correction, 
et elle ne l'a pas. Cette déclaration étonnera sans doute 
M. Douen, mais il n'y a là que quelques corrections faciles à 
faire sans toucher au fond de l'harmonie. Je ne parle pas de 
quelques autres modifications légères qu'on pourrait faire 
avantageusement à cette harmonie sans en altérer le carac- 
tère. J. Weber. 
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NECROLOaiE. 



Sont décédés: 



A New-YorJf , le 16 février, Léopold Damrosch, né à Posen. 
le 22 octobre 1832, violoniste, chef d'orchestre, compositeur, 
écrivain. Au commencement de ce mois il avait dirigé à 
l'Opéra métropolitain ime représentation fort brillante, et 
cette fois complète de la WoUkûre de Richard Wagner. La 
feuille de Freund, Music and drama.da 7 février,consacre un 
très long article apologétique à l'exécution de l'œuvre, et 
présente en môme temps à ses lecteurs le portrait de Dam- 
rosch. 

C'est aux Etats-Unis que Damrosch s'est fait une réputa- 
• tion de chef d'orchestre dans l'oratorio, la symphonie et au 
théâtre où il propagea les œuvres de Wagner. Compositeur, 
il a écrit plusieurs œuvres, beaucoup de lieder, des chœurs, 
une ouverture, des pièces pour violon et im concerto en ré 
mineur qui a été joué en 1882 au festival de Gand par l'excel- 
lent violoniste Thomson. L'œuvre rie plut guère. Mais Dam- 
rosch était moins organisé pour la musique que pour l'orga- 
nisation des grandes exécutions musicales. (Notice, Biogr, 
univ, des raua. de Fétis, suppl. Pougin, T. I. p. 228.) 

— A Londres, le 18 février. M"»» Charlotte- Hélène Sainton- 
Dolby, née à Londres en 1821, une des cantatrices de concert 
les plus renommées de l'Angleterre et la femme du violoniste 
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français Sainton établi en ce pays depuis de longues années. 
(Notices, ibid. T. II p. 474, et Dictionary Grove, T. III, p. 217.) 

— A Pallenza, le 8 février, Giovanni Menozzi, né à Milan 
le 28 décembre 1814» pianiste, professeur et compositeur. 
(Notice, ibid. Pougin, T. U p. 20a) 

— A La Haye, le 8 janvier^ H.-G. Marinus, né à Harlem, le 
1«' janvier 1831, organiste, compositeur et professeur. (Notice, 
CœcUia, 15 février.) 

— A JtJerlin, le 8 février, à Tâge de 72 ans, Urbain Bmô, pre- 
mier danseur et ancien maître de ballets du théâtre royaL 

— A Mons, le 9 février, Louis Van Isterdael, né à Forest, le 
8 décembre 1837, directeur de diverses sociétés musicales du 
Hainaut et ancien chef de musique du 3°« régiment des lan- 
ciers. 

Peter Benoit a perdu sa noble et digne mère, décédée à 
Wyneghein, le 14 février, à Tâge de 76 ans. M"« Benoit (née 
Rosalie Monie), adorée par tous ceux qui vivaient dans son 
entourage, a compté pour beaucoup dans la carrière du 
maître. C'est elle qui, pour ainsi dire, a consacré sa vocation 
en y croyant la première. Confidente des espoirs, des tra- 
vaux et des luttes de son vaillant fils, elle s'est associée à 
toutes ses victoires. C'était une femme de tôte et de cœur. 
Quel meilleur éloge ? 
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ftEPBESENTATIOHS DE LA SEMAINE. 

Théâtre royal de la Monnaie, — Jeudi 26 février, la Juive. — 
Vendredi 27. Ohéron. 
,A l'étude: Les Maîtres chanteurs de Nuremberg. 

Théâtre royal des Galeries. — Rip-Rip. 

Théâtre de l'Alcazar. — L'Etudiant pauvre. 

Eden-TIiédtre. — Plessis, l'homme aux cent têtes. — Antonio 
et Adelina, trapézistes. — Les chanteuses viennoises. 

Tihéâtre du Vaudeville. — Le Train de plaisir. 

Musée du Nord. — Les dimanches, Spectacle varié. 

Théâtre rayai du Parc. — Denise. 

Théâtre àioUire. — Le soyineur de Saint-Paul. — Prochaine- 
ment : Les -filles de marbre. 

Théâtre des Nouveautés. — Zoé Chien- Chien. 

Théâtre des Délassements. — Le fi,ls du Moine. 
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LES MAITRES CHANTEURS DE NUREMBERG. 

Une grande bataille artistique se prépare. 

Dans quelques jours le drame wagnérien pur de 
tout élément étranger, la comédie musicale, telle que 
le maître de Bayreuth la concevait dans l'ensemble ^e 
son système dramatique, aura subi l'épreuve delà 
représentation sur une scène française. 

Ce sera une date dans l'histoire de l'art, comme les 
premières représentations cVArmide et d'Alceste, de 
Do7i Juan et de Guillaume TelL 

Les Maîtres clianteurs de Nuremberg^ que le public 
de Bruxelles aura l'honneur d'applaudir le premier 
parmi les publics de langue et d'éducation française, 
grâce à l'initiative de MM. Stoumon et Calabrési, 
appartiennent à la seconde période wagnérienne. 

C'est, dans le genre comique, le pendant de Tristan 
et Isolde, la tragédie modèle. Wagner composa cet 
opéra sous l'empire des idées et des sentiments qui 
inspirèrent Tristan. Pas plus que Tristan, il n'a été 
conçu et exécuté avec le parti pris d'appliquer une 
théorie dramatique, avec l'ambition de fonder un 
système musical nouveau. Wagner s'est toujours 
défendu avec énergie d'avoir " travaillé „ de la sorte 
en vue d'un but déterminé. Il a expliqué mieux que 
personne comment il est arrivé à formuler une théo- 
rie, qui est l'expression réfléchie des expériences faites 
avec ses propres ouvrages. 

Il n'y a pas de noble ambition pour l'artiste que de 
chercher à exprimer sa pensée sous une forme qui lui 
appartienne en propre et qui rende avec la|plus 
grande somme possible de vérité, avec le plus d'éclat 



et de passion dont la langue humaine est susceptible, 
les sentiments qu'il éprouve et les pensées qui l'agi- 
tent. L'histoire de l'art, en ses multiples expressions, 
est tout entière dans cette lutte du poète, — etj'en- 
' tends par poète le génie créateur, — avec les éléments 
formels que lui ont légués ses prédécesseurs, pour se 
• forger une langue nouvelle, plus forte, plus expressive, 
plus variée. Tous les grands artistes ont été de grands 
novateurs. L'aveuglement contre Wagner a été tel 
que c'est justement là ce qu'on lui a le plus violem- 
ment reproché : d'avoir cherché à innover. H lui prit 
.fantaisie un jour,dans le découragement de l'exil, dans 
le calme de la retraite, de s'expliquer à lui-même le 
mystère de ses œuvres. Il avait écrit déjà Rienzi, le 
Vaisseau Fantôme, Tannhœuser, Lohengrin, et la 
plus grande partie de l'Anneau du Nibelung : chacune 
de ses œuvres marquait un progrès ; l'originalité et la 
personnalité s'y affirmaient avec une puissance crois- 
sante, et c'était précisément au dernier de ses ouvra- 
ges, joué au théâtre, à Lohengrin qu'allait la 
sympathie la plus vive des artistes et le succès pu- 
blic. Quoi de plus naturel que le poète remémorât à 
cette heure importante de sa carrière les doutes 
passés, les incertitudes d'autrefois et qu'il cherchât 
au dedans de lui-même la solution du problème que 
ses créations poétiques avaient résolu déjà en pra- 
tique? C'est ainsi que naquirent ces écrits théoriques 
de Wagner autour desquels la critique littéraire fit 
tant de bruit et qui soulevèrent tant de colères. Dès 
lors on chercha le commentaire des théories dans 
l'œuvre d'art. C'est tout le contraire qu'il eût fallu 
faire: expliquer l'œuvre d'art avec les théories que le 
poète en avait lui-même déduites. Toutes les erreurs, 
toutes les hostilités dont Wagner et son œuvre ont 
été et sont encore l'objet, résultent de cette manière 
fautive de procéder. Dans la lettre à Fr. Villot, il a lui- 
même signalé la " profonde erreur de ceux qui 
croyaient devoir lui attribuer la pensée préconçue 
d'appliquer dans ses ouvrages les règles abstraites 
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qu'il s'était faites. „ Et il ajoutait : " Mes conclusions 
les plus hardies, relativement au drame musical dont 
je concevais la possibilité, ne sont guère autre 
chose qu'une expression abstraite de ce qui s'était 
développé en moi comme production spontanée. „ 
Voilà qui était Dien précis, catégorique, absolument 
exphcite. On n'en a pas moins continué pendant vingt 
ans à chercher dans les œuvres l'application et non la 
source des théories. 

H faut s'attendre encore, à propos des Maîtres 
chanteurs^ à des conunentaires de même nature. 
Nous dirons simplement des Maîtres chanteurs ce 
qu'il disait lui-même de Tristan : " On peut apprécier 
cet ouvrage d'après les lois les plus rigoureuses 
qui découlent de mes affirmations théoriques. Non pas 
qu'il ait été modelé sur mon système, car j'avais alors 
oublié absolument toute .théorie ; ici, au contraire, je 
me mouvais avec la plus entière liberté, la plus com- 
plète indépendance de toute préoccupation théorique, 
et pendant la composition je sentais de combien mon 
essor dépassait même les limites de mon système. 
Croyez-moi, il n'y a pas de félicité supérieure à cette 
parfaite spontanéité de l'artiste dans la création. „ 

Cette spontanéité, Wagner, s'il l'a connue avec 
Tristan^ dut la connaître aussi avec les Maîtres 
chanteurs. Les deux œuvres, en effet, se suivent 
inunédiatement et sont tout à fait de la même vehie 
d'inspiration. Tristan est teiminé en 1859. Le livret 
des Maîtres chanteurs paraît en 1862. La majeure par- 
tie de la musique était déjà faite alors, car la même 
année Wagner faisait exécuter son Ouverture dans 
un concert à Leipzig, et peu après, dans les grands 
concerts organisés sous sa direction à Vienne, il in- 
troduisit des fragments importants de l'œuvre nou- 
velle, notamment l'air de Pogner. 

« * 

Une circonstance qu'il importe de noter, non pour 
l'explication du sujet qui est d'une limpidité absolue, 
mais pour fixer un côté psychologique de l'œuvre, 
c'est le voyage et le séjour que Wagner fit à Paris 
après Tristan^ avant les Maîtres chanteurs. Entre les 
deux œuvres il y a le désastre du Tannhœuser à 
l'Opéra. Comment une œuvre si sereine, si enjouée, 
si gaie, si turbulente que les Maîtres chanteurs^ 
surgit-elle au lendemain de cet incident, qu'avec toute 
la foi robuste qu'il conservait en son génie, Wagner 
dut cependant considérer comme un grave échec ? 
C'est le secret des dieux. Mystérieuses suggestions 
du cœur et de l'esprit ! Il semble que cette douce 
idylle gennanique, dans le cadre tranquille et pitto- 
resque de Nuremberg, vieille bourgade bavaroise; que 
l'évocation de la touchante et noble figure de Hans 
Sachs et de la paisible et honnête bourgeoisie du 
XVI* siècle, soient la résultante d'un mouvement véhé- 
ment de réaction contre le trouble apporté dans sa 
carrière et dans ses espérances par les hypocrisies, 
les lâchetés, les déceptions troublantes de la vie pa- 
risienne. On dirait d'un commentaire poétique à cette 



exclamation touchante qui, dans son Autobiographie, 
parue vingt ans plus tôt, rend si bien les sentiments 
qu'il éprouva lorsqu'on 1843, après trois années de 
séjour ininterrompu, au miheu de tribulations et de 
mécomptes de tout genre, il quitta Paris pour rentrer 
en Allemagne : " Pour la première fois, s'écriait-il 
alors, je revis le Rhin, et les yeux pleins de larmes, 
pauvre artiste, je jurai fidélité éternelle à ma 
patrie. „ 

Ce serment jaillit bien de la réaUté douloureuse. 
Paris ne lui fut propice à aucun moment de sa carrière, 
pas plus en 1861, — lorsqu'il s'en retourna poursuivi 
par les sifflets ineptes et les clameurs outrageuses 
d'une cabale inintelligente, — qu'en 1843; lorsqu'il y 
laissait ses rêves évanouis... et des arrangements sur 
la Reine de Chypre et VElisire d'Amore^ fruits de la 
misère et du besoin. 

Comment ne serait-il pas revenu au pays comme à 
la source de ces belles illusions dont le vol audacieux 
l'avait poussé vers Paris, et qui maintenant laissaient 
retomber leurs ailes meurtries. 

Il faut entrer dans ce sentiment pour pénétrer tout 
au fond de ce déhcieux poème des Maîtres chanteurs 
et goûter le charme de cette évocation de la Renais- 
sance allemande. A beaucoup, les ilfaifres chaïUeurs 
ont paru une partition véhémente et tendue, l'ou- 
vrage a même passé longtemps pour une satyre, pour 
un pamphlet dramatique, plein d'ironie cruelle et 
amère à l'adresse de ses adversaires. 

L'ironie qui cingle y est assurément ; mais, à côté, 
quelle touchante et tendre élégie, quelle ode passionnée 
au génie germanique. Partout respire un sentiment 
extraordinaire de filial attachement aux mœurs, aux 
coutumes, aux traditions, à la langue, à la poésie, à la 
rehgion du sol natal. 

A ce point de vue, je'l'appellerais volontiers une 
partition protestante. De même que dans la musique 
de Gounod on respire un parfum d'encens romain, 
aussi dans la musique des Maîtres chanteurs on entend 
comme l'écho d'un choral de J.-S. Bach. 

Certes, Wagner procède de Beethoven et le conti- 
nue, mais il est encore plus directement de la filiation 
du grand Bach, — le chantre de l'EgUse réformée, - 
dans Tristan^ dans Parsifal et surtout dans les Maî- 
tres chanteurs. 

Que de fois, dans l'énervant tourbillon de la vie 
parisienne, le fils du greffier de police de la bonne ville 
de Leipzig a-t-il dû évoquer, vaguement répercutée 
dans sa mémoire, la puissante mélopée du choral 
chanté par la communauté tout entière, sous la voûte 
froide et nue de l'égUse Saint-Thomas ! Que de fois sa 
pensée a dû se reporter attendrie vers ces souvenirs 
d'enfance qui ne charment et ne saisissent jamais 
l'âme d'une étreinte plus intime que dans les heures 
de désespérance et de doute, loin du pays ! 

Voilà indubitablement la genèse psychologique de ce 
doux et charmant tableau des mœurs allemandes du 
xvi" siècle! Sans le choral de Bach, on ne possédera 
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pas complètement la partition des Maîtres chanteurs. 
L'œuvre est tout entière dans les quelques accords 
du chant religieux par lequel débute le premier acte ; 
elle est issue en droite ligne de la formule harmonique 
sm generis des chants de l'Eglise réformée. Evidem- 
ment l'époque et le lieu où Wagner a placé son action 
devaient le conduire à cette formule qui est bien la 
caractéristique de son sujet. Mais s'il est entré si pro- 
fondément dans ce sujet, si,le ton donné,il y a répondu 
avec tant de justesse, c'est qu'il en avait l'accent en 
lui. Lorsqu'à la fin du troisième acte, à la vue de Sachs, 
le peuple entonne en l'honneur du poôte-cordonnier le 
choral:" Voici les temps- prédits, „nul dans le chœur 
ne chante d'une voix plus émue et plus vibrante que 
Wagner lui-même. Soyez en sûr, il est là parmi les ar- 
tisans, les belles filles et les bourgeois de Nuremberg 
et il fait correctement sa partie de ténor ou de basse, 
avec plus de conviction qu'aucun de ceux qui l'en- 
tourent. 



C'est donc après l'échec du Tannhœuser à Paris, 
après Lohengrin^ après la plus grande partie des Ni- 
belungen^ après Tristan, que les Maîtres chanteurs 
furent conçus et exécutés. C'est l'œuvre de la pleine 
maturité. Le personnage principal, les mœurs, les 
traditions, les accessohres du tableau lui étaient cepen- 
dant familiers depuis longtemps. Tannhœuser lui 
avait déjà fait lier connaissance avec Hans Sachs, qui 
resta, dès lors, son poëte favori ; car il lui doit aussi 
ridée de Tristan, 

Le hvret, conune je l'ai dit plus haut, parut chez 
Schott à Mayence, dès 1862, La partition ne fut 
entièrement terminée que le 20 octobre 1867 ; elle 
parut q.u'en novembre 1868, cinq mois après la pre- 
mière représentation qui eut lieu le 21 juin à Munich, 
à l'occasion d'une fête princière. Ce fut un bruyant et 
éclatant succès qui rapidement se répandit sur toutes 
les scènes importantes d'Allemagne et ramena défini- 
tivement au maître conspué et honni dans son pays, 
tout autant, sinon plus qu'en France, les sympathies 
et l'enthousiaste admiration de ses compatriotes.C'est 
que jamais poête-musicien n'avait évoqué d'une façon 
plus vivante l'ûnage de cette bourgeoisie glorieuse de 
l'époque de la Renaissance, intelligente, artiste, indus- 
trieuse, riche, aussi fière dans la revendication de ses 
droits politiques et de ses libertés religieuses, qu'indé- 
pendante et éclairée en matière d'art. La France eut 
vers le même temps ses prodigieux esprits, Rabelais, 
Montaigne, et ces poètes songeurs ou profonds, Villon, 
Ronsard, Clément Marot, du Bellay, Remy Belleau, 
toute la pléïade. En Allemagne se développaient alors 
ces innombrables corporations d'artisans et de bour- 
geois artistes, auxquels l'art dut un essor prodigieux. 
L'œuvre seul de Hans Sachs, qui fut par excellence 
le poète de ce temps, est un étonnement pour nous. 
C'est Villon et Ronsard tout ensemble, l'esprit ingé- 
nieux de l'un, la philosophie souriante et l'humour 
profonde de l'autre, et en particulier l'enthousiasme 
religieux que Luther et la Réforme avaient soufflé sur 



toute l'Allemagne. Villon était fils de cuorduennier. 
Hans Sachs fut cuorduennier lui-même. Né en 1494, 
mort en 1576, après avoir été marié deux fois,il " culti- 
va les „ muses tout en pratiquant le métier de savetier, 
" faisant des cuirs en rimant un rondeau ,„ comme 
chantent les écoUers dans l'opéra de Wagner! L'im- 
pression de ses comédies, soties, chansons et autres 
poèmes avait acquis au poète une grande renommée 
dont le savetier sut tirer parti, si bien que tous deux 
finirent par faire à Nuremberg un personnage considé- 
rable. Pour djonner une idée de la fécondité poétique de 
Sachs, il suffira de dire qu'en l'an 1554, il avait écrit 
et composé 3800 chansons, parmi lesquelles 244 sur 
des mélodies dont 13 lui appartenaient en propre ; en 
outre 1700 légendes, histoires rimées, chroniques 
amusantes, 133 comédies et 530 dialogues et poèmes 
divers. La plupart de ces poèmes roulent sur des fables 
tirées de l'antiquité païenne ou de récits empruntés à 
la Bible. Wagner, dans son poème allemand, a réussi 
avec bonheur à rappeler par le choix de vieux mots 
et de tournures anciennes, la langue très pittoresque 
de son prototype. Dans la version française, il n'a pas 
été possible de fahre passer ce cachet archaïque de la 
langue.Il eût fallut pasticher certaines tournures de 
Ronsard et de Villon, don<- le théâtr^< ^e fut difficile- 
ment accommodé. Pour ce qui est des mélodies de 
Sachs, elles sont nécessairement très naïves, très 
simples, sans indication de temps ni de mesure et sans 
accompagnement. Il en' existe de nombreuses collec- 
tions dans les bibliothèques universitaires d'Alle- 
magne, et Wagner a certahiement consulté ces 
vénérables recueils. 

• « 
C'est dans l'un d'eux notamment qu'il a retrouvé 
toute l'organisation desmaatrises, de ces corporations 
des Maîtres chanteurs si glorieuses naguère et si 
florissantes.Longtemps avant lui, ce livre était connu; 
bibliophiles et archéologues l'avaient feuilleté, annoté 
et commenté ; mais personne n'en avait su tirer parti ; 
il était réservé à Wagner d'évoquer ce monde disparu 
et de rappeler à la vie ces curieuses figures. L'intri- 
gue des Maîtres chanteurs est d'une simpUcité élé- 
mentaire. Tout l'intérêt de la pièce est dans les acces- 
soires, dans le piquant tableau des mœurs, des usages, 
des.luttes et des passions de ces bourgeois artistes. 
Aucun détail n'est inventé. Wagner a trouvé toute 
la charpente matérielle de sa comédie dans le recueil 
dont je parlais à l'instant, qui a pour auteur Wagen- 
seil et qui porte ce titre : 

De sacri romani imperii libéra dvitate Noribergensi 
commerUatio. Accedit de Germaniœ phonascorum 
(Meistersinger) origine, prœstantiâ, utUitate et insti- 
tutis, sermone vernaculo liber, Altdorfii Noricorum^ 
typis impensisque Jodod WUhelmi Kohlesii (1697). 
C'est un livre de luxe,contenant des vues de Nurem- 
berg, plein de renseignements précieux sur les cos- 
tumes, les mœurs, les institutions de la ville. La partie 
consacrée à la corporation des Maîtres c?ianteurs ne 
comprend pas moins de 150 pages où l'on trouve 
I nombre de citations poétiques et même musicales 
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Wagenseil décrit tout au long le tableau des assem- 
blées de chanteurs dans l'église Sainte-Catherine, 
"choisie pour ces réunions, dit-il naïvement, proba- 
blement parce que cette sainte vierge et martyre est 
considérée et a été consacrée par l'église romainei 
comme patronne des arts libéraux et omnis élegantiorœ 
lUteraturœ^aimi qu'autrefois chez les païens, la déesse 
Minerva. „ Il renseigne et décrit la chaire où siégeait 
le juge des concours, la place qu'occupaient les 
membres de la confrérie autour de celle-ci; le fauteuil 
où venait s'asseoir le poète novice qui sollicitait Thon- 
neur d'être admis dans la corporation ; il cite'les règles 
de la tabulature, les trente deux fautes qu'on y peut 
commettre et leurs punitions ; on y trouve la Uste 
des tons et des modes aux noms bizarres que 
David énumère d'une façon si plaisante au premier 
acte; il analyse le règlement des concours et en note 
toutes les particularités dont Wagner a su tirer 
un si grand effet ; par exemple, le cri du marqueur: 
" Conunencez ! „ et l'interdiction pour le chanteur de 
se lever de son siège, que Walther de Stolzing ne man- 
que pas de transgresser au grand déplaisir du grave 
Kothner. Tous ces détails de l'œuvre moderne sont 
empruntés au vieux recueil de Wagenseil. Mais avec 
quel art et quel sens du théâtre Wagner a su les uti- 
User, avec quel à propos et quelle finesse de tact il les 
fait concourir à la composition de son tableau, où tous 
les personnages sont marqués d'un trait si juste et de 
tant de relief! 

• • 
11 ne faut pas croire d'ailleurs que ces confréries 
fussent une institution purement germanique. La 
France et l'Angleterre les ont connues. M. Ernest 
David, dans ses remarquables Etudes sur la Poésie et 
la Musique dans la Cambrie, a exposé tout l'orga- 
nisme de la corporation et des congrès des Bardes 
bretons qui avaient, eux aussi, leur législation parti- 
culière et leur liste de tons et de mètres hors des- 
quels il n'était pas permis de chanter. Dans le pays 
de Galles, on le sait, elles se sont maintenues jusqu'au 
commencement de ce siècle. La hiérarchie étabUe dans 
la Corporation des bardes bretons ne différait pas 
sensiblement de celle qui était imposée aux Maîtres 
chanteurs. Comme toutes les autres Corporations 
bourgeoises d'artisans, la Confrérie des musiciens était 
administrée par un comité qui se composait d'un 
maître supérieur (Obermeister\ de ses marqueurs 
{Merker, juges des concours), d'un caissier {Buchsen- 
meister) et d'un paaître des clefs (Sddusselmeister) ; 
les membres se divisaient en maîtres, poètes, chan- 
teurs et compagnons. Chaque maître devait chan- 
ter des poèmes sur des mélodies de son invention ; les 
chanteurs se contentaient de dire les compositions 
des maîtres, sans devoir composer eux-mêmes : les 
compagnons devaient tout au moins connaître les lois 
de la tabulature. Les maîtres qui avaient remporté un 
prix au concours pouvaient seuls avoir des élèves 
{Lehrling, écoUer), qui après un temps donné d'ap- 



prentissage et un examen subi deyant la Confrérie, 
pouvaient être admis au nombre des maîtres. La 
Confrérie tenait ses assemblées les dimanches et jours 
de fête. La séance commençait invariablement par un 
verset rehgieux dit en chœur : " A la gloire de Dieu „ 
et " Pour répandre la parole divine „. Ensuite Ton 
chantait toute sorte de chansons, sauf les chansons 
" contraires à la Bible ou grivoises „ lesquelles étaient 
interdites. Dans un autre caractère et avec un esprit 
tout différent, la France a encore une institution qui 
peut rappeler ces assemblées : c'est le Caveau, bien 
déchu de son ancienne splendeur, mais vivace encore. 
Chaque meisterlied (chanson de maître) portait en 
tête, avant le titre, le ton dans lequel il était écrit, 
c'est-à-dire la mélodie qu'on devait chanter, comme 
de nos jours encore, pour les chansons et les cou- 
plets de vaudeville, on indique simplement le titre 
ou les premières paroles de l'air connu auquel ils 
sont adaptés. C'est ce qui explique ia bizarrerie des 
appellations données aux tous que tout candidat à la 
maîtrise devait connaître. 

Autant d'espèces d'odes, 
Autant de tons divers 

dit l'apprenti David au chevalier Walther, et il énu- 
mère: 

Le bref, le long, le traînard, la tortue^ 

La plume d'or, récritoire d'argent, 

L'azuré, Técarlate et le vert de laitue, etc., etc. 

Ce n'est qu'une faible partie des aurs que l'on de- 
vait savoir par cœur. 

Quant au poème de la chanson, il se composait de 
deux strophes et d'un envoi (Abgesang^ apodose) ; 
les deux strophes se disaient sur le même air: l'envoi 
formait la conclusion mélodique. Il est dif&cile de 
donner une idée de ce qu'étaient ces chansons naïves 
sans le secours de la notation musicale. Tantôt ce 
sont de véritables récitatifs, sans rythme déterminé 
ni mesure fixe : le chant suivait le rythme de la parole 
comme dans le choral grégorien qui dominait encore 
à cette époque; tantôt la forme en est plus libre et se 
rapproche des chansons déjà plus mélodiques du 
xvn* siècle. Le mieux est de s'en rapporter aux deux 
chansons que Wagner intercale dans sa partition : la 
Chanson du cordonnier que Sachs chante pendant la 
sérénade de Beckmesser;la chanson du Jourdain^ que 
dit David à l'entrée du 3' acte ; enfin et surtout l'air 
de Kothner au premier acte (page 107 de la partition) 
quand il lit la nomenclature des leges tabulaturœ. 
Ce dernier passage est un pastiche absolument réussi 
de la manière des Maîtres chantem*s. 

Il me resterait à parler de l'œuvre proprement dite 
de Wagner,d'entrer plus avant dans l'étude des carac- 
tères si mtéressants qui remplissent sa comédie; la 
belle et noble figure de Hans Sachs, le poète insphré, 
ouvert à toutes les aspirations artistiques et si accueil- 
lant à l'exubérance poétique du jeune chevalier 
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Walther ; Pognèr, le grave bourgeois, épris d'art lui 
aussi, et généreux de cœur autant que d'esprit ; Beck- 
messer, le grotesque, le cuistre, le pion qui croit con- 
naître tout et n'a jamais rien compris ; Eva, la grâce 
même, la beauté et la jeunesse dans tout l'épanouis- 
sement de leur splendeur; David enfin, l'écolier 
espiègle et turbulent, le naïf enfant qui promène 
son insouciante gaîté à travers l'idylle passionnée 
qui se joue sous ses yeux; et tout autour de 
ces personnages principaux la foule des bourgeois, 
dont Holbeinet Durer n'ont pas rendu l'austérité et la 
roideur avec plus de vérité qu'ils ne sont dessinés là 
dans là musique. Tout cela forme un tableau d'une 
couleur intense, d'une justesse d'accent, d'un charme 
poétique, d'une vivacité comique inimitables. * 

L'art musical n'a pas deux œuvres pareilles à celle- 
ci. Il y faudra revenir nécessairement en parlant de 
l'exécution. 

En attendant, les quelques notes que j'ai réunies 
ici aideront le lecteur, qui aura bien voulu me suivre 
jusqu'au bout, à se mettre plus aisément au fait de ce 
poème familier au génie germanique, inconnu encore 
au monde latin qui en attend la révélation. 

Maurice Kupferath. 
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La semaine théâtrale et mnsicale. 

LES CONCERTS. . 

Dimanche a eu lieu le troisième concert du Conserva- 
toire. Le programme en était entièrement consacré à 
Schumann, dont M. Gevaert a fait exécuter la Sym- 
phonie en ut et la musique de Momfred. Rarement nous 
avons entendu l'orchestre et les chœurs du Conservatoire 
mieux en verve et plus pleins d'entrain.La Symphonie et 
Ma/nfred ont été donnés avec une perfection rare, nous 
sommes heureux de le constater. L'ouverture de Frei- 
schûtz terminait le concert et son exécution a soulevé 
d'unanimes et enthousiastes acclamations auxquelles 
nous joignons les nôtres. 

La soirée Godard, organisée par le Cercle artistique, et 
ajournée une première fois, a atthré samedi une foule 
considérable. Evidemment la renommée du jeune maes- 
tro français et sa personnalité sympathique avaient 
exercé une attraction extraordinaire sur nos amateurs 
de musique, d'ordinaire moins empressés. Ils n'auront 
pas été entièrement récompensés d'un zèle si exception- 
nel, car cette séance a dû paraître un peu lourde à plus 
d'un; elle n'en a pas moins offert un intérêt réel. M. Go- 
dard écrit beaucoup, il écrit peut-être trop. Son talent^ 
l'originalité de sa nature, la faciUté et la grâce de son 
invention ne sont pas sujets à discussion. Mais à force 
de vouloir être piquant et ingénieux, M. Godard tombe 
aisément dans le badinage et la puérilité; d'autre part, 
quand il veut faire grand, il devient aisément ampoulé et 
banal. Ces défauts sont surtout saillants dans le duo sym- 
phonique pour deux pianos qui a dû le brouiller ce soh:- 
là avec plus d'un de ses auditeurs. En revanche, il faut 
reconnaître le charme, la grâce piquante de ses mélodies 
et de ses duettlni pour violons, qui sont à la fois d'un tour 
très élégant et d'une inspiration délicate. M. Godard, qui 



est violoniste à ses heures, et excellent violoniste, ayant 
eu pour maître Vieuxtemps, a eu pour partenaire dans 
les duos le violon inspiré et plein d'accent de Jenô Hubay. 
y[\\e poirson a chanté avec la diction élégante qu'on lui 
connaît les mélodies que M™« S., d'Anvers, une amateur 
qui vaut une artiste, a accompagnées avec un tact et une 
souplesse très applaudies. 



Mardi,à la Grande Harmonie, il y avait foule également 
au concert de M"« Jane Devigne, donné avec le concours 
de W^ Nora Bergh, pianiste, et de M. JenO Hubay, profes- 
seur au Conservatoire. La jeune cantatrice a voulu, par 
la composition de son programme,, prouver qu'elle avait 
fait des études sérieuses. Aussi a-t-elle choisi d'abord 
un morceau de la musique classique: un air de Judas 
Macchabée de Hœndel, puis elle s'est produite dans les 
choses plus légères, comme une romance de Rubinstein, 
une chanson de Jomelli (1750), deux chansons fort bien 
faites de M. Hubay et une Mazurka de Chopin, tout cela 
accompagné d'un air de Sapho de Gounod. M^^' Devigne 
a une joUe voix qui paraît avoir été assez travaillée; elle 
paraît même avoir du tempérament. Elle s'applique visi- 
blement à être une chanteuse légère, à roulades, et elle 
vocahse avec facilité; elle n'a pu vaincre, jusqu'à présent, 
les difficultés de la prononciation, qui laisse beaucoup à 
désh:er;les notes plus élevées ne se détachent pas non 
plus avec la netteté désirée. Toutefois il y a en elle les 
germes d'un réel talent et l'étoffe d'une cantatrice 
d'avenu:. 

M"« Bergh a joué T Allegro de la sonate en fa minem* de 
I Schumann et une Etude de Rubinstein avec beaucoup de 
correction. Le Boasignoly mélodie russe d'Alabieff, trans- 
crite par Liszt, a été très bien détaillé. 

Nous n'avons pas besoin de parler de M. Jenô Hubay, 
dont le jeu est si justement apprécié. Cette fois, il a 
choisi trois mélodies caractéristiques, deux Mazurkas 
de Wieniawski et les Scènes de Gzàrda de sa composition; 
il les a enlevées avec la justesse de ton et l'entram qui 
lui sont habituels. M. Hubay nous a fait aussi entendre 
une nouvelle Berceuse de M. de Zarembski. 
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NOUVELLES DIVERSES. 

M. Verdhurt, le nouveau directeur du théâtre royal de 
la Monnaie, continue à recruter de droite et de gauche^ 
des artistes pour la troupe d'opéra et d'opéra-comique 
qu'il est en train de former pour la saison prochaine. 

C'est ainsi qu'après avoir engagé M^* Cécile Méze- 
ray, de l'Opéra-Comique, à de très beaux appointements, 
il vient de s'attacher M. Furst, en qualité de premier té- 
nor d'opéra-comique et traduction; M. Delrat, comme ba- 
ryton de grand-opéra; et M. Frédéric Boyer, en qualité de 
baryton d'opéra-comique. 



M. Maurice Leenders, directeur de l'Académie de musi- 
que de Tournai,s'est fait entendre à Tongres et à Hasselt, 
et il y a recueilli les succès que son beau talent de vir- 
tuose est habitué de produire. 
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PROVINCE. 

ANVERS. 

{Correspondance pa^iculière du Guide.) 

La Toonkunstenaars-Vereeniging a donné le 23 février, 
dans la grande salle de la Société royale d'Harmonie, son 
second concert de la saison. Superbe programme : la sym- 
phonie dramatique de Roméo et Juliette de Berlioz. Vous 
connaissez cet admirable symphonie qui est tout au haut 
de roôuvre si curieuse et si intéressante de Berlioz. Je me 
bôï'nérai à Vous dire qu'elle à été accueillie par notre public 
avec des transpotts d'^thousiasme. 

Je me hâte d'ajouter que Tinterprétation a été tout à fait 
stip^eure, digne en un mot de l'œuvre. 

Chœurs et orchestre ont fait vaillamment leur devoir. Des 
compositeurs étrangers, venus de loin pour entendre l'admi- 
rable partition, trop rarement exécutée à cause de son ex- 
trême difficulté, ont vivement félicité Peter Benoit de sa 
savante et remarquable interprétation, et les artistes, de leur 
belle exécution. 

La Société de musique apportait son concours bienveillant 
àfAssodâlion et a droit aussi à nos éloges et à nos remercl- 
ment», car sans elte l'exécution n'eût pas été possible. On 
tfaurait pi2 réunir, à Anvers, un eadre de chœurs mixtes plus 
exercé, mieux stylé, plus artistique. La partie chorale a été 
parfaitement remphe. 

Grâce au concours de la môme Société, l'Association des 
Artistes musiciens nous promet pour son prochain concert 
une audition dé la Neuvième symphonie. 

J'allds oublier de mentionner les solistes de Uoméo et Ju- 
liette, W^ M. Flamant et M. Henri Fontaine. L'un et l'autre 
Oht été ti'ôâ applaudis. M"« f^lamant a chanté avec un vrai 
talent de musicienne et d'artiste, les splendldes strophes du 
prologue. 

Hier soir, 2 mars, la Société royale d'harmonie a donné son 
troisième grand concert de la saison. Nous y avons entendu 
lt»« Berthe Marx, M"« EUy Warnots et l'Orphéon de Bruxel- 
les, dirigé par M. É. Bauwens. 

Grand et légitime succès pour la charmante pianiste et 
pour la gracieuse cantatrice. La première a interprété d*une 
ttlaniôfe supérieure le beau Concerto en sol mineur de C. de 
SàintxSaéna, puis elle a joué avec non moins de distinction 
uneBarcaroUedeSêhub^t, une Valse de Chopin et une Ta- 
rentelle de Liszt. 

Bravos et rappels, rien n'a manqué à M"« Berthe Marx. 

W^ EUy Warnots n'a pas été moins applaudie dans l'air 
du Rossignol de H»ndel et les Variations de Proch, qu'elle 
a chantés l'un et l'autre avec une étonnante virtuosité. On lui 
a môme fait bisser les Variations après un double et chaleu - 
reuxi^ppel. 

Lesdiœurs de l'Orphéon ont été superbes dans les Emi- 
0'avè^iitlafhdaiis de Gevaert. Le public leur a fait une chaleu- 
reuse option. 

lie restant du programme se imposait d'une œuvre pos- 
tlimne <le <à. BUiet, Bema^ «uite de concert 

L'im|>7eB8ioa a "été froide. L'œuvre est d'une exécution 
difficile. et demandait à être mieux travaillée; aussi a4-eUe 
paru incolore et diffuse. 

Le chœur des Eomains de Topera Héroâiade de Massenet, 
chanté par l'Orphéon et une cinquantahie de choristes-ama- 
teurs anversois avec accompagnement d'orchestre, a clos le 
concert. 

Cette page bruyante, mais peu distinguée, a été exécutée 
avec feu, sans toutefois parvenir à électriser les auditeurs 
cpie Theure avancée appélaît à la retraite. A. C. 

M. Warot, à l'occasion de son bénéfice, qui a eu lieu le 24 fé- 
vrier, a reçu de nombreux témoignages de l'estime que le 



public anversois feit du talent de son ténor. Après le 4^ acte 
de la Juive, le régisseur a remis au héros de Isa soitée toute 
une collection do cadeaux en telle abondance qji'H a, fallu une 
civière pour les supporter sur la scène. 

M. Warot n'a pu résister au désir de témoigner vOTbalexaent 
sa gratitude au public anversois. Dans un speach ingénieuse- 
ment tourné, il a rappelé cette circonstance que, causant un 
jour avec le célèbre ténor Mario, celui-ci lui avait demandé 
quelle différence il y avait entre un ténor et \m eigare. Grave 
embarras de Warot, qui était bien jjeune à cette époque, et 
qui ne fumait pas. Eh bien, avait ajouté Mario, il n'y en a 
aucune : ténor et cigare s'en vont tous les deux en fumée . 
" Soit, a dit l'orateur, je m'incline devant cet arrôt ; mais si 
j'ai une prière à vous adresser, à vous tous qui venez de 
remplir mon cœur d\ine émotion si vive, c'est que la fumée 
du ténor Warot ne s'évapore dans votre souvenûr que le plus 
lentement possible. „ 

Et cela sera! Nous osons le prédire, dit le Courrier du Di- 
manche, auquel nous empruntons ces détails : le souvenir de 
cet artiste d'élite durera aussi longtemps que la génération 
actuelle, qui a su apprécier son talent hors ligne. Souvent 
die invoquera ce souvenir devant les ténors qui passoront. 
Ce ne sera qu'après qu'il oous aura quitté que l'on s'apercevra 
qu'il a emporté les derniers vestiges des traditions des Nour- 
rit, des Duprez, des Albert Dommange et des Roger. H est 
encore d'anciens amateurs à môme de vérifier cette assertion 
et nous ne craignons pas d'être démenti sur ce point 

Trois fois encore le sympathique ténor a été rappelé sur la 
scène, chaque fois sous une avalanche de bouquets qui pleu- 
vaient de toutes les parties de la salle. 

Le 15 mars aura lieu,au coll^e*N.-D., rexécution de VAtha- 
lie de Mendelssohn. Les chœurs, au nombre de 200 chanteurs, 
seront sous la direction du R P. A. Haidet. 



VARIÉTÉS 
EPHÉKÉRIDES UUSIOÂLES 

Le 6 mars 1829, à Paris (salle rue Cléry), concert dans lequel 
Charles- Auguste de Bériot présente, pour la troisième fo^, 
au public son élève Henri Vieuxtemps, âgé de neuf ans. — 
Dans son autobiographie encore inédite et que nous avons en 
ce moment sous les yeux, Vieuxtemps raconte ainsi cette 
phase si décisive de son efflorescence : " H faut bien croire 
que j'avais fait d'énormes progrès pendant le peu de temps 
que j'avais travaillé avec mon nouveau maître pour qu'il 
jug<eât opportun de m'amener avec lui à Paris^ à l'fflitarée 40 
l'hiver de 18201, où U me présenta à «es amta, «es coUèiguas, à 
toutes ses relations et au pubJic oomme un petit proûigQ- Q 
me fit débuter d'abord aux Italiens entr<6 les actes de Tan- 
credi (16 février), au milieu et entouré d'une pléiade de célé- 
brités du chant, parmi lesquelles figuraient la Sonntag et la 
Malibran, doux soleils dont le monde a encore souvenance 1 
Je jouai le ?"»• Concerto de Rode et d'une manière paà trop 
déplacée, paraît-il, puisqu'on cria (oh î) au miradle, et qu'atix 
répétitions, oes deux dames rivales me prirent but leurs 
genoux et m'embrassèrent à m'étomifer. Je me doutais bien 
pm alors de la divinité des lèvres qui me toiidiaient et'de 
l'essence de fée qu'exhalaâtleurhateine!... Ahl fii jeunostti 
savadtl!!... 

n Mon maître m'exhiba à tout son cercle 4e tconnaiflaances 
et d'intimes et me réserva toujours une place dans lé pro- 
gramme des concerts alors à la salle de la rue de-Cléry. PetSs, 
dans la Bévue musicale qu'il venait de fonder, ooast-ate le fait 
dans les termes suivants : " Un prodige, un enfant de -huit 
„ ans^ un violoniste dont la taille égale à peu près celle de 
„ eon archet est venu «e faire entendre apm de Bériot, son 
„ maitre, daaas le 7"«Concerto>âe Eode.Cet eofaoatti^ui est »é, 
„ je crois, à Verviers, et dont le nom est Vieuxtemps, possède 
„ une sûreté, un Kplomb^TmejustesseTraimentTom^fiîualîies 
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„ pour son âpe; il est né musicien. Je Ta voue, au milieu de 
„ rétonnemeht qu'il me causait J'éprouvais quelque peine à 
^ penser qu'on use avant le teuips ces heureuses facultés. 
j, Les succès qu'on obtient à cet âge, énervent presque tou- 
„ jours les forces, ou font naître un orgueil, qui paralysent les 
^ moyens. Le nombre de ces petits prodiges qui deviennent 
» de grands artistes est si petit I fresque tous n'ont dans 
„ l'âge viril que des talents avortés. Je souhaite qu'il n'en 
„ soit pas de même du jeune Vieuxtemps, car il est très heu- 
, reusement organisé. „ 

— Le 7 mars 1822, à Lorient, naissance de Félix-Marie, dit 
Victor Massé. Il est mort à Paris le 5 juillet 1884. — Les 
Noces de Jeannette, Galathée^ la Reine Topaze, Paul et Vir- 
ginie, sont ses principales œuvres. " Comme la mousse pétil- 
lant dans un clair verre do cristal, a dit Y Art moderne, de 
Bruxelles, la musique de Massé laisse l'impression fugitive 
d'une chose fraîche, doucement excitante, faisant affluer au 
cerveau des idées riantes. Ce n'est pas un mince mérite, en 
notre siècle morose. Si le compositeur ne s'est pas élevé bien 
haut, Il n'a jamais rampé dans le terre à terre des trivialités. 
Après lui, la musique française, en fille inconstante, a défini- 
tivement rompu avec ses amours premières. Elle s'est rangée, 
elle a pris des amants sérieux qui ont été à Bayrnuth et con- 
naissant l'instrumentation savante. Mais, sournoisement, 
elle se rattrape en ouvrant à la dérobée son alcôve à Lococq, 
à Audran, à Serpette, à Vasseur, - ses amants de cœur. „ 

— Le 8 mars 1869, à Paris, décès de Louis-Hector Berlioz, à 
l'âge de 66 ans; il était né à la Côte-St-André (Isère), le 11 no- 
vembre 1803. — Ardent, batailleur, injuste souvent, Berlioz 
s'était attiré bien des ennemis : mais, même à l'époque où il 
était le plus discuté, son influence fut immense. Partout, 
aujourd'hui^ on retrouve les traces de ce maître puissant, 
original, à l'instrumentation riche, étonnamment colorée, 
dans laquelle tout est neuf, inattendu, hardi, sinon heureux. 
Berlioz, avec un peu d'orgueil, il faut l'avouer, prétendait 
continuer Beethoven: il n'avait pas tout à fait tort ; car, si 
son œuvre n'existait pas, il manquerait un anneau à la 
chaîne qui relie les grands maîtres classiques,comme Beetho- 
ven et Weber, aux modernes, comme Richard Wagner. 
(H. Lavoix, Histoire de la musique, p. 320.) 

— Le 9 mars 1826,à Bruxelles, Tcnicrs ou la Noce flamande, 
opéra-comique en un acte d'A. de Peellaert, L'auteur, dans 
ses Cinquante ans de souvenirs, dit que jamais opéra ne fut 
plus heureusement traité et plus tôt achevé. Chollet créa le 
principal rôle de la pièce, rôle qu'il reprit en 1832, lorsqu'il 
revint à Bruxelles. M"* Prévost, sa partenaire, chanta le rôie 
d'Anna. Teniers fut encore joué en 1845, par Couderc, puis il 
disparut pour toujours du répertoire de la Monnaie, presqu'au 
moment où venait d'y échouer un autre de nos grands pein- 
tres. Van Dyck, pauvrement musiqué,en trois actes, par Wjl- 
lent-Bordogni, alors professeur de basson au Conservatoire 
de Bruxelles. Le poème était de Henri Delmotte. 

— Le 10 mars 1878, à Bruxelles (Conservatoire), Francis 
Planté exécute le concerto en sol de Mendelssohn, la polo- 
naise pour piano et violoncelle (avec Servais), et une série de 
petites pièces détachées. 

On prête à Rubinstein ce mot très fin sur Planté: " Il est 
sans tache, on peut l'examiner à la loupe. „ Et, en effet, c'est 
la perfection technique portée à son degré le plus élevé,la per- 
fection invariable, et toujoui*s la même dans tout ce qu'il 
joue. 

— Le 11 mars 1853, à Paris (Théâtre Lyrique), les Amours ' 
du Diable d'Albert Grisar. — Cette féerie, remaniée, retour- 
née et abrégée (elle était d'abord en 4 actes), a été trans- 
portée au théâtre de l'Opéra-Comique (21 août li363); puis à 
l'Opéra populaire (18nov.l874). A Bruxelles,depuis la première 
(5 novembre 1853), les Amours du Diable ont eu quatre repri- 
ses, de 1869 à 1883. La pièce, traduite en flamand sous le titre:' 
Urielle of de Duivelsvrijagie, a été jouée avec la musique de 



Grisar," au théâtre de TAlhambra, le 4 février 1877. — La par- 
tition, d!t Th. Jàuret {Echo dîi Parlement, 9 mars 1888), n'a 
pas vieilli et ne pouvait vieillir; elle était, dès sa naissance — 
il nous en souvient, hélas ! — vieillotte et caduque, comme 
nous l'avons retrouvée hier. — On trouvera Thistorique de la 
pièce dans l'étude d'Arthur Pougin sur Grisar (Paris, Ha- 
chette, 1870). 

— Le 12 mars 1793, à Bruges, naissance du baron Augustin- 
Philippe de Pooliaert. Il est mort à Saint-Josse-ten-Noode, le 
16 avril 1876. — Compositeur, auteur dramatique, romancier, 
dessinateur, il s'est fait un certain nom dans ces diverses 
branches sans cependant s'être élevé bien haut. Il avait le 
grade de lieutenant-colonel d'état-major dans Tarmée belge. 
Sa carrière très active est retracée dans l'ouvrage qu'il a 
publié sous ce titre : Cinquante années de souvenirs recueillis 
en 1866, par A. de Peellaert (Bruxelles, Decq, 1867, 2 vol. 
in-12). 



ÉTRANGER. 

FRANCE. 
Con-espondance particulière du Guide musical. 

Paris, lo 3 mars 1885. 

Ce n'est pas absolument une nouveauté que TOpéra 
vient d*offrii- à son public en lui présentant Rigoletto; 
mais, pour ma part, je ne suis pas fâché de voir ce.bel 
ouvrage — ouvrage incomplet sans doute, et inégal,mai8 
singulièrement émouvant — prendre sa place au réper- 
toire si peu étendu et si peu varié de notre grande scène 
lyrique. Rigoletto tiendra très convenablement son rang 
dans ce répertoire,auquel je serais heureux de voir adjoin- 
dre encore certaines œuvres soit françaises, soit étran- 
gères, qu'il est honteux que nous ne puissions jamais 
entendre; par exemple, d'une part Armide^ Orphée, Al- 
ceste, Œdipe à Colone, Ifemand Cortez, de l'autre Obéron, 
EuryanthCy sans compter les Troyens et Lohengrin. J'ai 
grand'peur, malheureusement, que ces desiderata restent 
longtemps à Pétat de souhaits. On dit cependant la nou- 
velle direction de l'Opéra désireuse de bien faire, animée 

des meilleures intentions et dévorée d'activité Nous 

verrons bien! 

Quoi qu'il en soit, il me faut vous dire quelques mots 
de cette apparition de Rigoletto sur les planches solen 
nelles de l'Académie nationalede musique — et de danse. 
La représentation, il faut l'avouer, a été très inégale, fort 
médiocre d'abord, et plus satisfaisante ensuite. Les deux 
premiers actes avaient laissé froid un public qui pourtant, 
on le sentait et on le devinait, était venu avec les meil- 
leures dispositions possibles. Par malheur, M. Lassalle, à 
qui le rôle de Rigoletto me semble médiocrement favo- 
rable, s'était montré d'une faiblesse rare, et M}^^ Krauss 
elle-même n'avait pas été très heureuse dans l'exécution 
de l'air du second acte, qui n'est pas, d'ailleurs, l'un des 
meilleurs morceaux de la partition. Heureusement 
qu'avec une artiste si étonnamment douée, si admirable 
et d'un tempérament si rare, on est toujours certain 
d'être pris à un moment donné par les entrailles et 
d'éprouver une de ces émotions poignantes qui secouent 
les nerfs et vont frapper droit au cœur. En effet. M"» Krauss, 
touchante et pathétique au possible dans la grande scène 
du troisième acte, où Gilda se confesse à son père, a sou- 
levé l'enthousiasme de la salle entière dans la strette du 
duo final, où elle a eu des élans dramatiques d'une éton- 
nante intensité. Elle ne s'est pas montrée moins remar- 
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quable dans le fameux quatuor du quatrième acte, où 
elle a trouvé des accents déchirants. Ce quatuor a fait 
briller aussi la belle voix de M^i« Richard, et même M. De- 
reims y a tenu sa partie d'une façon assez distinguée, ce 
qu'on n'attendait guère après la manière sèche et vulgaire 
dont il avait dit la canzone célèbre : la donna è mobilej 
qu'il avait trouvé le moyen de ne pas faire bisser. C'est 
là un tour de force dont je n'ai pas eu d'exemple depuis 
vingt ans que j'entends l'œuvre de Verdi. 

Maintenant, on va s'occuper à l'Opéra du Cid de M. Mas- 
senet, dont le poème est dû à AÈtf . Dennery et Louis Gal- 
let. Les principaux rôles de l'ouvrage seront joués par 
M. Jean de Reszké (Rodrigue), son frère Edouard de 
Reszké (don Diègue), M"»« Fidès-Devries (Chimène) et 
M°»® Lureau-Escalaïs O'Infante). On espère que le Œd 
pourra passer vers le mois de novembre, soit dans huit 
mois. Il est vrai qu'on nous fait espérer d'ici-là le Sigurd 
de Reyer. Celui-ci, en effet, pourrait être monté rapide- 
ment, trois des principaux rôles étant sus par les trois 
artistes que l'Opéra a enlevés à la Monnaie, M°^« Caron, 
MM. Jourdain et Gresse. 

Le concours Cressent vient d'être jugé pour sa pre- 
mière partie, c'est-à-dire en ce qui concerne les poèmes, 
et le résultat en est négatif, le jury ayant déclaré qu'il 
n'ava'it trouvé aucun livret digne de son choix. Il faut 
avouer aussi que certains concurrents ont des idées sin- 
gulièrement biscornues : l'un d'eux ne s'est-il pas avisé 
d'envoyer un poome iiititiiU : AitUaf dont les deux per- 
sonnages principaux n'étaient autres que sainte Gene- 
viève, patronne de Paris, et le farouche roi des Huns? 
Voyez- vous Attila transformé en héros d'opéra-comique ? 
Et encore, si je vous transcrivais les vers qu'un membre 
du jury m'a signalés, vous n'en reviendriez pas! 

C'est jeudi prochain qu'aura lieu, au Conservatoire, 
l'audition annuelle des envois de Rome ; la séance com- 
prendra : 1. une ouverture de M. Hue, premier prix de 
1879; 2. Sacountala, scène lyrique du même, paroles de 
MM. Certbeer et de L'Eglise, chantée par M. Mazalbert, 
M"" Edith Ploux et de Lafertrille; 3. le Veau d'or, drame 
biblique de M. Broutin, premier prix de 1878, paroles de 
M. Guinaud, chanté par M^^® Terestri. MM. Ibos et 
Delmas. 

Et maintenant, je vous donne rendez-vous pour samedi 
prochain à la* Monnaie, où j'assisterai, avec toute la 
presse parisienne, à la première des Maîtres chanteurs, 

Arthur Pouqin. 

(Autre correspondance). 

Paris, lundi 2 mars 1885. 

Après là journée d'hier, M. Lamoureux ne doit pas re- 
gretter de s'être engagé dans la voie, si peu explorée à 
Paris, de la dernière manière wagnérienne. Battements 
de mains, bravos, rappels, trépignements d'une salle 
émue, empoignée, tout cela doit être bien réconfortant 
pour un chef d'orchestre et ses artistes. Pour que rien ne 
manquât à la fête, deux ou trois farceurs du paradis, par 
un retour d'une vieille habitude qu'on croyait perdue, ont 
sorti ces bonnes clefs forées qui avaient fait merveille à 
Tann^WBMser; ils ne pensaient d'ailleurs prouver qu'une 
chose, c'est qu'une seule petite flûte peut fort bien domi- 
ner la grande voix de tout un orchestre puissant. C'était 
le suprême du triomphe, le triomphe à l'antique : l'esclave, 
l'insulte à la bouche, suivant le char du triomphateur, et 
rehaussant par le contraste l'éclat de la démonstration. 



Il faut dire que le 2^ acte de Tristan se prête plus au 
concert que le premier. La haine, les violences, les mou- 
vements tumultueux de Iq, passion ont fait place à l'exal- 
tîition envahissante, à l'amour souverain où tout se fond; 
les nouveaux motifs sont d'une essence mélodique plus 
lumineuse, plus insinuante, plus enveloppante. 

Il serait curieux d'analyser les impressions du public. 
Bien des gens sont entraînés sans trop savoir pourquoi 
ni comment par cette onde toujours mouvante et débor- 
dante de la musique : bien des gens sont surtout frappés, 
dans l'œuvre, par le côté exceptionnel, révolutionnaire, 
de la forme extérieure, qui tranche si vivement avec les 
formes usitées dans Vopéra. Il faudra le temps, et la 
scène dans les vraies conditions, dont la principale est 
l'orchestre invisible, pour faire bien comprendre ce qu'il 
y a de dassique, d'étemel, dans cette œuvre admirable. 
Je regrette ici de n'avoir ni le loisir ni la place de déve- 
lopper et d'expliquer à fond cette proposition; je me con- 
tenterai de dire que l'inévitable défaut d'une interpréta- 
tion comme celle d'hier, si merveilleuse qu'elle soit à 
certains égards, est de faire prédominer la paitie musi- 
cale de l'œuvre sur la partie poétique, et même, ce qui 
est pis, la partie orchestrale siu* la partie vocale : toutes 
choses, en vérité, absolument contradictoires avec l'idéal 
rêvé et réalisé par Wagner, avec la Gesammtkunst, l'art 
complet, total, tel que l'entendait le maître. 

Et maintenant, que M. Lamoureux se contente de ce 
beau résultat; qu'il réserve pour la scène l'émotion poi- 
gnante qui attend le spectateur du troisième acte; main- 
tenant que le public est familiarisé avec le 'style musical 
de Tristan f avec les motifs principaux, maintenant qu'il 
a clairement montré combien il était mûr pour l'œuvre 
dans sa plénitude, que l'énergique chef d'orchestre passe, 
la saison prochaine, de ces belles répétitions générales, 
au foyer et sans costumes, à la représentation définitive. 
Il a fait le plus difficile; vaillamment, il a pris le taureau 
par les cornes; pour le reste, il n'y a plus à hésiter, tout 
ira de soi, à condition de ne pas attendre. 

A mettre à part, au milieu des nombreux et fastidieux 
concerts de pianistes, de pianeux comme dit un mien 
ami, ceux de M. d'Albert et de W^^ Marie Poitevin. Vous 
• avez entendu le brillant élève de Liszt; on lui a fait ici 
fort bon accueil. Virtuose déjà formé malgré sa jeunesse, 
il lui reste à devenir plus musicien, à comprendre son 
instrument d'une façon moins exclusive, plus orches- 
trale si l'on peut dire, à imprégner sa remarquable inter- 
prétation de. plus de poésie, d'un plus grand style. Le 
Chopin lui réussit moins que les œuvres classiques. Le 
talent viril, la haute conscience musicale de M^i® Poitevin 
ont trouvé une belle occasion de se montrer dans une 
superbe composition de César Franck, Prélude, Choral et 
Fugue, qui a été le succès de son concert. A voir l'élite 
qui se pressait salle Erard, le 18 février, associant dans 
ses bravos l'éminent auteur des Béatittff^es et sa vaillante 
et intelligente interprête, on a pu constater quelle place 
éîninente M^^*» Poitevin a su prendre parmi nos grands 
virtuoses. Balthazar Claes. 

P. S. — Le dimanche 15 mars, concert annuel pubhc à 
la Société nationale au Chàtelet. Le programme com- 
prend des œuvres de MM. Saint-Saôns, Gabriel Fauré, 
César Franck, Paul Lacombe, Claudius Blanc. — Le 26, 
au Château d'Eau, le soir et en dehors de l'abonnement, 
les Sept péchés capitaux, de M. Adalbert de Goldschmidt, 
sous la direction et avec l'orchestre de M. Lamoureux. 

B.C. 
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PETITE GAZETTE. 

Notre compatriote Marsick s'est fait entendre^ le 22 février, 
aux Concerts-Populaires de Mariseille. Il a interprété le con- 
certo de Beethoven, V Introduction et Rondo capriccioso de 
Saint-Saëns^es Airs russes de Wieniawski et une Rêverie de 
sa composition. Cu qu'on peut constater, dit le Ménestrel, c'est 
qu'avec Marsick on s'est trouvé en face d'un artiste arrivé au 
complet épanouissement de son talent, en pleine possession 
de lui-même, chez qui il faut louer une belle qualité de son, 
une incontestable autorité, un style pur, et cette émotion 
communicative qui doit être le but principal do l'art do l'in- 
terprétation. 

» 
* * 

La Société philharmonique de Londres a commencé sa sai- 
son. Joachim y jouera le concerto de Beethoven pour 
violon, et sir Arthuv Sullivan, qui a accepté le poste de chef 
d'orchestre, dirigera pour la première fois. Dans le second 
concert on jouera une ouverture de Gustave Ernest, celui-là 
même qui a remporté le prix do la Société sur 88 concurrents. 
On attend Rubinstein pojir plusieurs concerts et une grande 
œuvre orchestrale. Toutefois, l'affaire n'est pas encore tout à 
fait décidée. On annonçait aussi l'arrivée prochaine de 
M"* Schumann,raais elle vient d'écrire qu'elle ne peut accep- 
ter aucun des engagements qui lui ont été offerts, à cause de 
l'état précaire de sa santé. En revanche, Sarasate donnera 
quatre concerts à Londres et six dans les provinces an- 
glaises. 

« « 

Le maître de la chapelle viennoise Czibulka vient de 
recevoir en cadeau les tabatières de Haydn et de Beetho- 
ven ; elles lui ont été données par M. Kochlow, qui possède un 
grand nombre de reliques de musiciens célèbres. 

La tabatière de Haydn est en écaille et incrustée d'or ; le 
célèbre maestro l'avait léguée à son valet de chambre Essler^ 
le père de la célèbre danseuse Fanny Essler; celle de Beetho- 
ven est une vulgaire boîte en bois. Comme c'est bien confor- 
me au caractère de ces deux hommes de génie ! 

« « 

La Gazette de la Croix annonce que le premier volume des 
mémoires de Franz Liazt va paraître prochainement. 

Ces mLémoires formeront six volumes. Le célèbre composi- 
teur travaille actuellement au quatrième. 
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Die GescfûchtUche Entwickelung der Kammermusick und 
ihre Bedeutungfûr den Musiker von Dr. Ludwig Nohl. Bnms- 
wick, Vieweg et Sohn. 1885. 1 broch. gr. in 8, 140 p. - Cette 
histoire de la musique de chambre est une des. plus intéres- 
santes monographies parues en Allemagne depuis nombre 
d'années. Elle complète heureusement la série de travaux 
d'esthétique et de philosophie musicales publiés par le 
savant professeur de l'Université de Heidelberg. M. Nohl 
remonte jusqu'à l'origine de la musique instrumentale pour 
arriver ensuite à la musique de chambre telle qu'elle s'est 
tout à coup développée avec ses formes nettement arrêtées 
et ses règles précises au siècle dernier, grâce à Haydn et à 
Mozart. D'intéressantes excursions sur le terrain de la sym- 
phonie et de Topera permettent à M. Nohl de bien définir le 
rôle important que la musique de chambre,dans son dévelop- 
pement progressif,a exercé sur le style instrumental moderne 
et sur tout l'ensemble de l'art musical. Dans un chapitre 
final, M. L. Nohl jette un rapide coup d'œil sur la musique de 
chambre moderne et y développe des observations pleines 
d'intérêt, notamment à propos de la nouvelle école de musique 
rosse '^ui lui paraît appelée à un grand avenir. 



NECROLOGIE. 



Sont décédés: 



A Milan, le 29 janvier, à l'âge de 71 ans, Antonio Canti, pro- 
fesseur de hautbois très renommé et populaire surtout 
comme chef de musique militaire. On lui doit un grand nom- 
bre de compositions et d'excellentes méthodes qui furent 
publiées par les maisons Lucca et Ricordi. 

— A Naples, Achille Valenza, compositeur,chef de musique 
et organiste. (Notice, suppl. Pougin-Fétis, T. II. p. 598.) 

— E y a quatre mois à peine vivaient encore à Catane, 
patrie de la famille Bellini, trois frères et une sœur du tou- 
chant poète de la Sonnamhuîa : Carmelo, Mario, Francesco et 
Maria Bellini (cette dernière veuve Di Giacomo). En peu ie 
semaines, Carmelo, Francesco et Maria moururent ; le dernier 
survivant de la famille, Mario, qui exerçait les fonctions de 
maître de la chapelle du Dôme, vient de disparaître à son 
tour. Il avait composé beaucoup de musique religieuse et un 
oratorio. Il est mort dans la nuit du 4 au 5 février. Aucun des 
membres de la famille BelUni,à l'exception de celui qui rendit 
son nom célèbre.n'avait jamais quitté Catane,où tous avaient 
vu le jour. Rosario Bellini, leur père, marié à Agata Ferlito, 
en avait eu sept enfants : Vincenzo, qui devait répandre son 
nom et ses œuvres par toute l'Europe; Carmelo,Mario, Fran- 
cesco, Michela, Giuseppa, et Maria. Francesco eut un fils, 
nommé Rosario ; Michela eut trois filles : Gaetana, Francesca, 
et Vincenza ; et Giuseppa eut aussi trois- filles : Agata.,Marian- 
na et Felicia. De ces sept neveux et nièces de Bellini,cinq sont 
encore vivants : Rosario, Gaetana, Francesca, Vincenza et 
Marianna,et habitent toujours Catane,ainsi que leurs enfants. 



REPRÉSENTATIONS DE LA SEMAINE. 

Théâtre royal de la Monnaie. — Jeudi 5 mars, Relâche. — 
Vendredi 6, O&eVon.Samedi 7, première représentation des 
Maîtres chanteurs de Nuremberg .Lnndï 9,2« représentation 
des Maîtres chanteurs* 

Théâtre royal des Galeries. — RipRip. 

Théâtre de VAlcazar, — L* Etudiant pauvre. — Prochaine- 
ment : FatinUza. 

Eden-Thédtre. — Plessis, l'homme aux cent têtes. — Antonio 
et Adelina, trapézistes. — Les chanteuses viennoises. 

Théâtre du Vaudeville. — Le Train de plaisir. 

Musée du Nord. — Les dimanches, Spectacle varié. 

Théâtre royal du Parc. — Denise. 

Théâtre Molière, — Les filles de marbre. 

Théâtre des Nouveautés. — Le Parricide, drame. 

Théâtre des Délassements. — Le fils du Moine. 
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SCHOTT nîm, éditekrs de nosiqoe, BRUXELLES 

SUE DUQUESKrOY^S», coin de la rue de la Madeleine 
maison prlnctpale t TUKomUkgne de là Cour, 99. 

LES MAITRES GHÂNTEnRS DE NUREMBERG, 

(Die Meisterslnger von Kttmberg.) 

.. Opéra en 3 actes de 



Pa.z*titioxi povir 0]i.£txit et Fleuzio, xiet ao fï*8uxios. 



Xibretto Fr. 2 - 

Benoit, Les Motifs typiques des Maîtres chanteurs „ 1 50 



Arrangements pour Piano à 2 mains : 



25 I 

2 - 

3 - 
1 - 
1 75 
225 



lia Partition, compl n. Fr. 

Onverture, Introduction ;, 

1j9l même, arrang. par H. de Bulow „ 

Introduction du 3*°* acte „ 

Boyer, F. Répertoire des jeunes pianistes . . . ;, 

„ Bouquet de Mélodies j, 

3riinnei^, C. Trois Transcriptions, chaque . . . „ 

Bulow, H. de. Réunion des Maîtres chanteurs . „ 

„ ParaphrasesurleQuintuordu3«acte „ 

Cramer, H. Potpourri „ 

„ Marche „ 

^ Danse des apprentis „ 

Gobbaerts. L.. Fantaisie Grillante , 

Jaell, A. Op. 137. 2 Transcriptions brillantes 

(Werbegesang-Preislied) chaque . , 

, Op. 148. Au Foyer „ 

Laiisen, E. Deux Transcr. de Salon, N» I. . . . „ 

id. N^n. . . . „ 

Leitert. Op. 26. Transcription „ 

Ralf J. Réminiscences en 4 suites, cah. L & II. à ;, 

cah. III , 

cah. IV , 

Rupp, H. Chant de Walther. » 1 '^^ 



75 
75 
75 

25 
75 



25 

35 
25 

50 



Arritngements pour Piano à 4 mains 

Ta Partitlon.compl . . . n. 

Ouverture, Introduction par C. rausîgf .... 

Beyer, F. Revue mélodique 

Bulow. H. de. La Réunion des Maîtres Chan- 
teurs, Paraphrase . . - . . 

Cramer, H. Potpourri 

Marche 

De Vilbac. Deux Illustrations . . . , chaque 

Arrangements divers : 

Ouverture pour 2 Pianos à 8 mains 

Gregoir et Léonard. Duo pour Violon et Piano . 
Kastner. B. Paraphrase pour Orgue -Mélodium . 
Lux, F. Prélude au 3"« acte pour Orgue .... 
Oberthur^ Cb. Chant de Walther pour Harpe . . 
Singelée, J. B. Fantaisie brillante pour Violon 

et Piano 

Ooltermano, Chant de Walther, pour Violoncelle 

et Piano 

Wickede,.F. de. Morceaux lyriques pour Violon- 
celle et Piano 

N*» 1, Walther devant les Maîtres . . 

N* 2. Chant de Walther 

WilhelmJ, A. Chant de Walther, Paraphrase pour 
Violon avec accomp. d'Orchestre ou 

de Piano. Partition 

L'accomp. d'Orchestre . . 
L'accomp. de Piano . . . 



Pr. 35 
. 3 



ÛO 



50 



25 



50 



Rcué DevIecMcliouiver, Organisateur d*âuditions 
musicales, rue Duqucsuoy, 3a, nruxiîlles. 
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J. GUNTHER 

Bruxelles, rue Tliérésieiiiie, G 

exposition de Paris 1909 

1" PRIX. 

Exposition de Paris 1S9S 
1" PRIX. 

Exposition de Nidney 1 § 9 9 

1" DEGRÉ DE MÉRITE. 

Exposition d^Amsterdam 1993 

SEUL DIPLOME D'HONNEUR. 

Grand assortiment de Pianos à queue et Pianos 

buffets, cordes croisées, obliques et verticales, Pianos 

de Luxe et Pianos d'Etude. 



Vente, échange, location. 



(in). 



Brtix. - liMi». Th. LoMB\ERTS rwc MniiUgne de* Avcuglet, 1 



NToaTeau Pédalier Indépendant 

F.RIJNNËL, 4Jarehé-aDX-(Ëurs, à Anvers. 




Agent général pour la Belgique des pianos Blûthner 
de Iiei|i£is9 Sielimay ^ Soiia de IVeir-lf^ii*!^» 
Tli. Jflann #«; C de ttlelefeld. 

Grand assortiment de pianos d'autres facteurs et 
d'Harmoniums d6Tpay*er,Kiitey et Peloubc^ ^ ^** 

&GHAN6E, RÉPARATION ET AGGORDAGB. 

Dépôt à Bruxelles, SCHOTT Frères, rue Duquésnoy, 8», 

DE SMET, rué Royale, 67. 
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La bataille est livrée ! 

La victoire a été éclatante. 

Comme le général qui compte les morte laissés par 
l'ennemi sur le champ du carnage et les ensevelit, 
ensevelissons les morts de cette journée et cl)antons 
l'hymne glorieux. 

Mort, l'esprit de systématique dénigrement! morte, 
l'aveugle routine! mort, le persiflage facile et banal! 
morte, la calonmie à l'œil louche, à la parole basse 
et vile I 

Triomphant, le génie est apparu à tous dans le 
rayonnement de sa splendeur, et tous se sont inclinés. 

Il y a vingt ans, Wagner était un fou furieux, un 
illuminé, et Ton traitait d'enragés ceux qui défendaient 
timidement ses idées et sa musique. 

Il y a dix ans, il a passé " musicien de talent „, on lui a 
accordé quelques idées et une certaine habUeté de 
symphoniste. Ceux qui disaient la puissance et la 
profondeur de son génie étaient encore des affiliés 
d'une sorte de secte malfaisante, plus illuminés que 
leur maître, et exagérant tout. 

Aujourd'hui, c'est à qui lui reconnaîtra du génie, le 
véritable génie. 

Qui est-ce qui a dit qu'il n'en avait pas? Qui est-ce 
qui a trouvé cet adjectif méprisant de " wagnérien „, 
synonyme à peu près de cerveau brûlé, d'esprit mal 
équilibré, sans jugement, de personnage sans goût, 
sans mesure,sans connaissance littéraire et artistique ? 

Personne ! ce n'est plus personne ! 

Ils se défendent tous, aujourd'hui, d'être ou d'avoir 
jamais été anti-tvagnéri&ns. Encore mi peu, ils nous 



endosseraient tous les quolibets, toutes les erreurs, 
les misérables âneries débités contre le maître de 
Bayreuth auquel nous demandions simplement qu'on 
rendît justice. 

Ils ne le connaissaient pas ; ni l'homme, ni l'artiste, 
ni son œuvre ; et ils l'agonisaient de sottises, nous 
accusant, nous qui l'avions étudié, nous qui avions 
cherché aie pénétrer, à le comprendre, nous accusant 
tous, nous ses admirateurs respectueux et passionnés, 
de parti pris, voire de mauvaise foi! 

Ah! la bonne et plaisante comédie. Quel rire inex- 
tmguible nous saisit, et, en même temps, quelle joie en 
voyant tous ces pourfendeurs naguère si vaillants 
de la musique de l'avenir, ces fougueux champions 
des vieux modes, confesser humblement aujourd'hui 
leur admiration, timide encore, réservée, parce qu'ils 
ne savent pas au juste où l'accrocher, et qu'ils crai- 
gnent de se compromettre en se trompant d'endroit ! 

La burlesque aventure de Beckmesser, le scribe, 
n'est pas plus drôle sur la scène que jouée de la sorte, 
au naturel, en pleine réalité contemporaine. Ils ont 
tous refait, à tour de rôle, le mot si profondément 
comique du bon Kothner après le premier chant 
d'amour de Walther, ce : " C'est curieux „ qui secoue 
chaque soir d'un rire si joyeux la salle tout entière. 

Pauvres vaincus! résignez- vous de meilleure grâce 
à votre défaite. Voici le Printemps qui crible de ses 
flèches d'or le vieil Hiver ! 

L'art vivant et vrai, le voilà ! 

Dans dix ans vous ne direz plus : " C'est curieux! „ 
Mais l'incomparable chef-d'œuvre que le public, le 
vrai public, ouvert aux émotions et s'abandonnant 
naïvement à ses impressions, vient d'acclamer avec 
enthousiasme, ce chef-d'œuvre sera regardé alors 
comme une merveille, sans tache et sans défaut. 

Laissons faire le temps. Il mettra tout à sa place et 
à son plan. Le Guide Musical.' 
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LES MAITRES CHANTEURS DE NUREMBERG. 

II. 

Un personnage que le poète et le musicien ont à 
tour de rôle su dessiner d'un contour pareillement 
puissant et gracieux tout à la fois, qui se détache 
avec un relief singulier dans le poëme et la musique, 
qui domine toute l'œuvre par le charme poétique qu'il 
dégage, c'est celui du cordonnier poète, Hans Sachs. 

Il y a peu de types au théâtre plus franchement et 
plus sohdement étabhs, peu de caractères plus fine- 
ment analysés et mieux conçus. Tout y est marqué 
d'un trait si juste et si vigoureux que l'image se fixe à 
jamais, dès la première rencontre, dans la mémoire. 

Timidement, avant Wagner, musiciens et poètes 
avaient essayé de mettre à la scène cette belle et 
noble figure d'artisan lettré du xvi* siècle: Hans 
Sachs, l'ami de Durer et de Luther, le plus populaire 
des poètes de son temps, dont l'œuvre délaissée par 
le xvni* siècle tout aux marivaudages et aux berqui- 
nades, était du moins restée vivace dans la mémoire 
du peuple jusqu'à ce que Goethe, le grec, le divin 
maître de la forme pure, vînt la rappeler au monde 
littéraire et aux beaux esprits ; Hans Sachs, le conteur 
charmant et naïf où se résume toute la/oi profonde, 
la verve robuste, l'esprit mordant de son époque. 

Nulle figure n'était mieux faite pour intéresser 
et toucher un public allemand au moment où écja- 
tait le magnifique mouvement du romantisme daiis 
la littérature et les arts. Mais voyez l'infortune des 
talents de second ordre. Us eurent ,beau l'évoquer, 
dans la peinture, dans la musique, dan^ la poésie, 
dans le roman ; Hans Sachs ne revint pas à la vie. Ce 
n'est qu'à gros coups de dictionnaires et après de 
longues recherches dans les bibliothèques qu'on arrive 
à reconstituer aujourd'hui l'histoire du personnage 
depuis sa première apparition à la scène et dans le 
Uvre. 

Lortzmg et Gyrowetz en ont tous deux fait le 
sujet d'opéras. Le Hans Sachs de Lortzing, joué le 
23 juin 1840 .à Leipzig, eut du succès et se maintint 
quelque temps, mais sans laisser autrement de trace ; 
du SacJis de Gyrowetz on n'a gardé aucun souvenir, 
non plus que d'un opéra-comique de Henri Schlœger, 
Hans Haidekukuk, où paraît le poète cordonnier. 

Les adaptations Uttéraires n'eurent pas plus de 
bonheur. A Vienne, en 1829, on jouait au Burgtheater 
un Hans Saclis^ poëme dramatique de Deinhardstein. 
Ce fut un grand succès, mais rien de plus. En 1866, 
M. Frey pubUait encore à Augsbourg, sous le même 
titre de Hans Sachs un poëme dramatique très esti- 
mable. A côté des dramaturges, Gœthe, Arnim 
Brentano, avaient chanté le poëte de Nuremberg, 
mais toujours sans parvenir à intéresser et à remuer 
les masses profondes. 

Paraissent les Maîtres chanteurs ! aussitôt c'est un 
renouveau. D'un bout à l'autre de l'Allemagne il n'y a 
qu'un cri d'admiration parmi la foule et les artistes 



sincères : Hans Sachs, le doux poëte, le voilà tout 
entier, il renaît, il revit! On revient à lui. On com- 
pulse sa vie; on en réédite, on reUt ses œuvres; on 
chante ses Ueder ; le crayon et le poinçon reproduisent 
ses traits retrouvés dans de vieux bouquins à fermoirs 
de cuivre; les érudits s'en emparent et reconstituent 
l'époque qu'il égaya de son rire et anoblit par ses 
chants. C'est une fièvre, une effervescence générales, 
qui poussent toute l'Allemagne intellectuelle à s'at- 
tacher à cette sympathique image, enfin reconquise, 
pour entourer d'une affection jalouse le grand poëte 
de la Renaissance, depuis deux siècles oublié, et déjà 
presqu'inconnu. 
Voilà le prodige accompUpar Wagner. 

« ♦ 

Il n'y a, dans l'histoire artistique de ce temps, rien 
de comparable à cette puissance d'évocation qui par- 
vient à saisir tout à coup d'une émotion profonde un 
peuple tout entier, il n'y a rien de comparable dis-je, 
si ce n'est celle de Victor Hugo. Il y eut pareille émo- 
tion universelle à l'apparition de Notre-Dame et de la 
Légende des siècles. 

Je ne sais conmient analyser cette faculté, ce don 
particuUer du génie. La critique s'est vainement 
efforcée' d'expliquer ce mystérieux problème. Les 
mères rêvent de donner à l'enfant qui va naître ces 
noms poétiques qui les charment: Eisa, Siegfried, Eva, 
Esmeralda, Laure, Juliette.Ilsemble qu'ils leur repré- 
sentent un être plus pur de forme, d'une conception 
. supérieure aux autres, d'une humanité plus profonde 
'et plus saine. 

A cette catégorie de créations supérieures de l'art 
appartient le personnage de Hans Sachs des Maîtres 
chanteurs. Un personnage idéal? Non. C'est la nature 
même dans ce qu'elle a déplus délicatement passionné 
et de plus harmonieusement simple. Rien d'excessif, 
rien de heurté. C'est la raison sans sécheresse,le cœur 
sans faiblesse, la pensée et le sentiment s'unissant en 
un tout admirablement pondéré. Le doux poëte est 
amoureux d'Eva autant que le chevalier Walther. Il 
l'a connue toute enfant, il l'a vue grandir et atteindre 
à l'épanouissement de sa florissante jeunesse, il 
l'adore comme son enfant et il est assez jeune encore 
pour la désirer comme femme. Par quels détours in- 
génieux il passe d'un sentiment à l'autre : de la ten- 
dresse presque paternelle à la passion timide et déUca- 
tement réservée du soupirant, pour se résigner 
finalement au rôle ingrat de bienfaiteur désintéressé 
et de protecteur de la vertu, ces nuances si subtiles 
et si déUcates du sentiment, c'est un charme indicible 
de l'esprit que de les suivre et de les analyser. Il n'y 
a pas au théâtre beaucoup de scènes mieux conduites 
et plus déUcatement agencées que la rencontre d'Eva 
et de Sachs au début du deuxième acte et le charmant 
épisode du souher, où un détail en apparence vulgahre 
amène des effets poétiques d'une si déUcieuse fraî- 
cheur. Le canevas Uttéraire et la musique s'accordent 
ici avec un rare bonhem* pour produire l'impression 
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cherchée et c'est avec ravissement qu'on écoute et 
que l'on regarde ce tableau d'une harmonie si char- 
mante, d'une composition si simple et si originale. 

En ces deux scènes culmine le côté sentimental du 
rôle de Sachs, qu'aucune mièvrerie n'alanguit. La lé- 
gèreté, la grâce avec laquelle sont dessinées les deux 
figures de Sachs et d'Eva, en ces pages de l'inspiration 
la plus déUcate, contrastent étonnamment avec la vi- 
gueur de traits qui distingue l'autre face du person- 
nage, le Sachs philosophe, tour à tour grave, enjoué 
ou railleur. Il a l'humeur facile et la bienveillance 
naturelle aux esprits d'éUte, avec la gravité simple 
du penseur. Malheur seulement à qui se montre plat 
et vulgaire : le verbe devient mordant, l'allure hau- 
taine. 

De ces multiples nuances du rôle se dégage l'huma- 
nité profonde du personnage ; ce n'est pas une fiction 
poétique, un être idéal, c'est un homme qui vit, qui 
pense, qui parle, qui agit ; et de là l'impression saisis- 
sante et ineffaçable que cette création de la fantaisie 
du poëte-musicien produit sur le spectateur. 

(Â suivre,) Maurice Kupfbrath. 



LA PREMIERE DES MAITRES CHANTEURS, 

LA SOmÉE. 

La première représentation des Maîtres Chanteurs, 
annoncée et attendue depuis longtemps, restera Tévéne- 
ment artistique de la saison. On se disputait les places à 
prix d'or et Ton cite tel fauteuil d'orchestre payé cent 
francs, un simple parterre coté deux louis. La salle était 
magnifique. 

Beaucoup de bijoux, de diamants, d'étincelantes pa- 
rures et des épaules à faire rêver les peintres. Tout ce que 
Bruxelles compte de notabilités artistiques et littéraires 
y était. Citons: Gevaert, Peter Benoit, Aug. Dupont, 
Joseph et Franz Servais, JenO Hubay, Mathieu, Gustave 
Huberti, Emile Wauters, le peintre d'Hugo Vander Goes, • 
Gustave Frédérix, Edouard Fétis, Charles Tardieu ef 
Gaston Berardi,les co-directeurs de VLidépendance belge; 
Léon et Théodore Jouret; Georges Vautier et Renson, 
les directeurs de la Oazette ; notre confrère et ami Lucien 
'Solvay; le baron de HauUeville et Georges Nieter du 
Journal de Bntxelles; Edmond Picard et toute la rédac- 
tion de VArt moderne; Dommartin, un zélé et Victor 
Hallaux, un sceptique; Georges Eekhoudt, Rodenbach, 
Octave Maus, Max Waller, toute la Jeune Belgique; dans 
le monde de la politique, M. Buis, bourgmestre de Bru- 
xelles, André, échevin des Beaux-Arts, M. de Moreau 
d'Andoy qui représente dans le ministère à la fois les arts 
libéraux et les travaux de la terre, l'ex-ministre Clin, les 
généraux Gratry et Goethals; S. Exe . Caratheodory 
efifendi, ministre de Turquie ; le comte de Montebello, 
ministre de la République française, le comte Choteck, 
ministre d'Autriche. En un mot, le tout Bruxelles des 
grandes premières. 

S. M. la Reine et S. A. R. la Comtesse de Flandre occu- 
paient les baignoires d'avant-scène. 

La presse parisienne était moins nombreuse qu'aux 
premières ô*Hérodiade et de Sigurd, mais tous les noms 
en vedette étaient là: Adolphe JuUien du Français; 
Edmond Stoullig du National; Clément Duvernoy de la 



République française; Fourcaud du Gaulois; Bauer du 
Réveil; nos collaborateurs et amis Arthur Pougin et 
Camille Benoit, qui représentaient tous deux le Ménestrel 
(l'eau et le feu); Dujardin, de la R^me Wagnérienne; 
Charles Lecocq, l'auteur du Petit Duc, un wagnérien de la 
veille; Ernest Guiraud, l'auteur de Picolino; M. le juge 
Lasc^ux, un impénitent qui possède une bibliothèque 
wagnérienne absolument unique. Bref, vraie salle, un 
public trié sur le volet, intelligent, brûlant, animé, tous 
les sens éveillés, prêt à saisir au passage les beautés de 
l'œuvre qui, pour la première fois, paraît sur la scène 
française. 

Dès l'ouverture, les applaudissements partent nourris 
de tous les coins de la salle. C'est un chef-d'œuvre con- 
sacré, dès à présent classique. L'entrée du premier acte 
impressionne l'auditoire qui écoute avec recueillement. 
L'entrée de Soulacroix-Beckmesser met toute la salle en 
gaité. On le trouve amusant, il est tout simplement 
excellent. Durat-Pogner fait une très bonne impression, 
de même que Renaud-Kothner, dont la belle voix se fait 
remarquer jusque dans les ensembles; enfin arrive 
Seguin, un très beau Sachs, ni trop vieux, ni trop jeune, 
très distingué dans sa démarche grave et avec ses fran- 
ches allures; le chant de Walther (Jourdain) est très 
applaudi et le finale si plaisant de l'assemblée des maîtres 
bouleversée par ces accents nouveaux, est couvert d'une 
double salve d'applaudissements. J'allais oublier de 
mentionner la johe scène des apprêts de la séance où 
David (Delaquerrière) explique au chevalier Walther les 
difficultés et les déboires de la carrière " d'amant des 
muses „ ; le tableau très bien réglé fait un efifet charmant; 
les jeunes écohers sont seulement un peu bruyants. Ne 
pourrait-on étendre sur les planches le tapis des ballets 
pour amortir le bruit de leurs courses sautillantes et de 
leurs rondes pendant la conversation de David et de 
Walther? 

' Le joU tableau du deuxième acte, qui nous montre les 
deux maisons de Hans Sachs et de Pogner, se faisant 
vis-à-vis, est très pittoresque. Voici Sachs à son établi, 
rêvant au chant étrangement séduisant qu'il a entendu 
ce matin à l'église Sainte-Catherine; cette merveilleuse 
page est écoutée dans un silence religieux; puis vient le 
dialogue d'Eva et de Pogner, le duo plein de passion et 
d'abandon de Walther et d'Eva; enfin la fameuse scène 
de la sérénade, suivie de la dispute nocturne, un surpre- 
nant spectacle des yeux et des oreilles qui fait une sen- 
sation énorme. Les vieux abonnés hésitent. Que faut-il 
penser de cette prodigieuse bouffonnerie où souffle l'es- 
prit de Rabelais et de Shakespeare? Cependant la salle 
tout entière éclate en bravos. Un boudiné, front bas, 
cheveux collés aux tempes, hasarde cette réflexion : On 
voit bien que la claque a été hhn p^yée! — C'est vrai, 
lui répond un voisin, mais les cret as ne s achètent pas. 
U y a du tirage ! Quelques chuts se produisent. Ils 
prçvoquent une formidable réaction. Et le rideau tombe 
au milieu d'une acclamation puissante et deux fois re- 
nouvelée. 

Nous voici au troisième acte, l'acte lumineux et radieux, 
l'acte du soleil et des chants de fête. On fait une rentrée 
à Joseph Dupont, au moment où il reparait au pupitre,et 
qui dirige magistralement la délicieuse introduction de 
cet acte. Celui-ci, d'un bout à l'autre, est un enchante- 
ment. La rêverie de Sachs, interrompue par les compli- 
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ments de fête de son apprenti David, que M. Delaquer- 
rière représente décidément avec beaucoup de grâce et 
de finesse; puis le récit du rêve, la scène mimée si co- 
mique de Beckmesser; la scène exquise du soulier, où 
M«»® Caron a retrouvé un peu de son talent et de son art 
de bien dire et joue d'une façon plastique; enfin le 
quintette, tout cela intéresse, captive et enthousiasme 
tour à tour la salle qui rappelle à la chute du rideau tous 
les interprêtes et le chef d'orchestre. Quand le rideau se 
relève enfin sur le quatrième tableau, chacun se re- 
trouve. C'est la célèbre scène de la fête populaire au^ç 
bords de la Pegnitz, si souvent acclamée aux Concerts 
populaires. Les corporations défilent une à une et chan- 
tent devant le trou du souffleur. Cela n'est pas heureux. 
Sommes-nous à un concours d'orphéons? On le croirait. 
La valse dansée par six couples empruntés au corps de 
ballet n'est pas une meilleure inspiration. Le réalisme 
voulu de la musique et de la scène demandait une danse 
plus simple, plus populaire, où toute la foule, par des 
gestes et des balancements, eût eu sa part. La figura- 
tion exécute dans la perfection le rang d'oignons tra- 
ditionnel. La marche des maîtres est moins réussie 
encore. A Munich et à Weimar, selon les indications 
mêmes de Wagner, ils arrivent par la Pegnitz en bateau, 
et par groupes de trois ou quatre, la foule remonte et re- 
descend constamment pour voir les arrivants et les recon- 
naître. L'effet est autrement vivant. Enfin Sachs arrive 
le dernier, seul dans sa nacelle, et dès qu'il a mis pied à 
ten-e la foule entonne son choral. Pendant qu'il traverse 
les rangs entr'ouverts de ses admirateurs, il a tout le 
loisir d'indiquer d'une façon apparente les sentiments 
qu'il éprouve en recevant cette saisissante et poétique 
ovation. Quand il est arrivé sur l'estrade, c'est par un mou- 
vement tout naturel qu'il s'incline vers le peuple et le 
remercie. Rien n'est plus faux que la descente qu'il exé- 
cute ici, pour dire son couplet de remerciement au milieu 
du carré rectangulaire des choristes. Franchement tout 
cela est banal. Heureusement la fraîcheur des costumes, 
les tons agréables des masses populaires, et surtout le 
prodigieux tableau symphonique qui s'adapte à ce cadre 
d'un style démodé, rachètent les fautes que nous venons 
de signaler. Le finale les fait d'ailleurs oublier un peu. 
Il est bien compris. Le concours, le couronnement de 
Walther, l'apothéose de Sachs, tout cela a du mouve- 
ment et de l'animation et, à la fin, un élan d'un puissant 
effet. 

Jusqu'au bout la salle entière a admiré ce tableau, 
charmée, émerveillée, attendrie, subjuguée, émue, pro- 
fondément impressionnée. Les résistances les plus invé- 
térées se sont inclinées devant le génie tout puissant. H n'y 
a plus dans toutes les bouches que l'expression d'un 
même sentiment d'admiration pour le maître de Bay- 
reuth et de vive gratitude pour les directeurs, auxquels 
le théâtre de la Monnaie doit ce couronnement de sept 
années d'une prospérité sans exemple, et d'une gloire 
artistique qui comptera dans l'histoire de notre ville. 

MM. Stoumon et Calabresi ont monté les Maîtres chan- 
teurs avec beaucoup de soins. Mais ce qu'il faut dire et 
louer surtout.c'est le dévouement et l'intelligence qu'ils 
ont rencontré de la part de tout leur personnel artistique, 
sans exception. L'ensemble de l'exécution est simple- 
ment un prodige pour qui connaît les difficultés de cette 
œuvre si nouvelle en toutes ses parties pour nos chœurs, 



nos Chanteurs, notre orchestre. H fallait, pour réussir, 
toute la sûreté de direction, la rapidité de coup d'œil, 
l'imperturbable sangfroid, la vigueur chaleureuse de 
Joseph Dupont; il n'a pas failli un seul instant, et la 
victoire lui appartient. Parmi les artistes du chant, il 
faut citer avant tous, M. Seguin, en qui le personnage 
de Hans Sachs a trouvé un interprête tout à fait remar- 
quable, ayant la voix et la diction mesurées, le geste 
noble, l'allure grave et distinguée. Il porte tout l'ou- 
vrage avec une vaillance rare. A côté de lui, M. Durât 
(Pogner) s'est distingué. H a dit à la perfection son beau 
récit du premier acte qui est du reste une des plus belles 
pages de toute l'œuvre. M. Jourdain dit d'une jolie voix et 
dans une gamme délicate les stances du premier acte 
et le fameux PreisUed, au troisième acte. Mais le grand 
succès, est pour Beckmesser. M. Soulacroix; c'est 
sur lui qu'on comptait le moins, c'est de lui qu'on 
parle le plus. 11 est charmant d'un bout à l'autre. Du pre- 
mier coup, il s'est mis au fait de la diction de cette musi- 
que, comme s'il la chantait depuis vingt ans, lançant bien 
le mot qui doit porter, sans donner inutilement de la 
voix sur des figures mélodiques sans caractère propre. 
Le talent du comédien est ici venu au secours du musi- 
cien et lui a fait trouver la diction juste. Wagner répétait 
du reste souvent que si jamais il était joué en France, il 
serait interprété beaucoup mieux qu'en Allemagne, grâce 
aux dons particuliers de diction et aux qualités scéniques 
des chanteurs français. La belle exécution du théâtre de 
la Monnaie vient confirmer on ne peut plus à propos cette 
impression assurément curieuse de Wagner. 

'M.rao Caron n'a pas trouvé dans le personnage d'Eva un 
rôle qui lui convînt. Elle est faite pour les vertus héroï- 
ques, les grâces juvéniles d'une petite bourgeoise ne lui 
vont pas. C'est le seul point un peu faible de Tinter- 
prétation. Nous le disons en toute liberté, car cette 
critique ne peut en rien atteindre la renommée de l'émi- 
nente artiste. Chaque talent a ses dons particuliers en 
dehors desquels on ne rencontre fatalement que faiblesse. 
Voilà tout. M^^® Deschamps, dans le petit rôle de Made- 
leine, a su se faire remarquer. Elle n'a guère beaucoup à 
chanter, mais elle joue avec esprit et à propos, et elle est 
pour une bonne part dans la réussite de l'ensemble. 

Bravos à tous ! M. K. 

• • 

Notre ami, Adolphe Jullien, envoie au journal le Fran- 
çais la note suivante au sujet de la première des Maîtres 
chanteurs, à laquelle il- assistait ; 

" Tandis que Paris applaudit Tristan et Iseult au con- 
cert, Bruxelles fait fête aux Maîtres chanteurs de Nurem- 
berg, représentés pour la première fois sur un théâtre en 
français. Ce coup d'audace est le coup d'adieu de MM. Stou- 
mon et Calabresi qui cesseront de diriger la Monnaie à la 
fin d'avril. Il s'agit là, vous ne l'ignorez pas, d'un des 
ouvrages dans lesquels Wagner s'est élevé au sommet de 
ce qu'on est convenu d'appeler son système et qui n'est 
que le superbe élan du génie dans son complet épanouis- 
sement. Les Maîtres chanteurs sont une exception dans 
l'œuvre entier de Wagner, puisque c'est le seul ouvrage 
où, quittant le mythe et la légende, il ait pris son sujet 
dans la vie ordinaire, en plein xvi« siècle, au sein de la 
corporation des Maîtres chanteurs. Dans ce cadre natio- 
nal et pittoresque, il a écrit une délicieuse comédie mu- 
sicale où la grâce et la poésie, la science pédante et la 
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vraie inspiration sont rendues et mises en opposition 
avec une force, un art incomparables. Aussi le public, 
d'abord surpris, a-t-il fini par applaudir en confessant le 
génie, n. n'était pas trop tôt. „ 

NOUVELLES DIVERSES. 

Le dernier concert populaire de la saison est fixé au 
12 avril. Il sera, comme d'habitude, consacré à l'œuvre de 
Wagner, mais le programme en sera, cette fois, particu- 
lièrement intéressant. 11 comprendra le premier acte en 
entiei' de la Walkure, chanté par M™« Brunet-Lafleur 
(Sieglinde), M. Van Dyck (Siegmund) et M. Blauwaert 
(Hunding). 

On entendra en outre,pour la première fois à Bruxelles, 
la scène des Blumemnàdchen de Parsifal avec le prélude 
de cette œuvre, la Siegfried-Idylle composée par Wagner 
à la naissance de sou tlls, et, pour finir, la Chevauchée des 
Walkyries telle qu'on l'exécute à la scène, c'est-à-dire 
avec l'adjonction de neuf voix de femmes. 

* 
* * 

Les journaux de PaTis continuent de nous apporter 
des nouvelles de la future administration du théâtre de 
la Moimaie. 11 paraît que c'est un grand-opéra inédit dont 
il avait déjà été parlé l'an dernier, les Templiers d'Henri 
Litolf , qui inaugurera la direction de M. Verdhurt. Le 
Figaro annonce que le traité vient d'être signé. ^ 

La Liberté annonce d'autre part l'engagement de 
M**« Passama par M. Verdhurt. M^^" Passama travaille 
son répertoire de contralto avec Marie Sasse depuis huit 
mois. Avec M™» Caron, c'est la seconde élève que l'habile 
professeur envoie à Bruxelles. Souhaitons à la seconde 

le même succès qu'a obtenu la première. 

» 
« « 

Le petit poème symphonique " Pensée de minuit „ 

d'Edouard de Hartog, dont la partition d'orchestre, les 

parties d'orchestre, et la réduction pour piano à 4 mains 

viennent de paraître à Leipzig chez l'éditeur Leuckart, 

commence à se populariser en Allemagne. On a exécuté 

cet ouvrage avec le plus grand succès déjà à Leipzig, 

Berlin, Weimar, Dresde, Darmstadt, Wiesbade, Kô- 

nigsberg, et dernièrement aussi à Dordrecht en Hollande. 

« « 
On annonce l'arrivée, à Bruxelles, de M"» Luisa Co- 
gnetti, pianiste napolitaine, qui a été l'élève préférée de 
Liszt et dont les succès en Italie, en Angleterre, en 
France et en Gallicie ont été hautement attestés par la 
presse entière. La Belgique, à son tour, voudra connaître 
le beau talent de la jeune artiste douée, à ce que nous 
savons, d'une organisation peu commune pour interpréter 
la grande musique des maîtres. 

« « 

Angers-Revue, rendant compte d'un des derniers 
concerts de l'Association artistique, rend un éclatant 
hommage au talent de M. César Thomson, l'éminent vio- 
loniste professem* au Conservatoire de Liège. Voici ce 
qu'écrit M. L. de Romain au sujet de ce remarquable 
violoniste, notre compatriote. 

"" Je mo souviens un jour avoir demandé à Ysaye quel était, 
selon lui, le plus fort violoniste do notre époque. C'est 
Thomson, mo répondit-il. J'ignorais jusqu'à ce nom, je 
l'avoue: actuellement je serais presque tenté de lui donner 



raison. Toutefois, j'éviterai la comparaison, malgré l'intérêt 
qu'elle présente, et me bornerai à constater l'effet colossal 
produit par cet étonnant virtuose. 

M. Thomson a d'abord interprété V Adagio du second con- 
certo de Max Bruch et terminé parle Finale ùm premier. Cet 
Adagio, d'une grande hauteur d'inspiration, m'a paru peu 
compris du public. C'est cependant une page superbe, pleine 
de grandeur et de poésie. L'interprétation en a été merveil- 
leuse de pureté et de charme. Le jeu de M. Thomson est d'une 
simplicité voulue, d'une sobriété dans la recherche de Tefifet 
que je no saurais trop admirer. 

Avec lui l'on n'a du moins pas à craindre ces concessions au 
mauvais goût qui déshonorent le talent de tant de virtuoses. 
Sa devise doit être tout pour l'art et par l'art, rien pour la 
foule dont il faut être le guide toujours, jamais l'esclave. La 
qualité de son est superbe, l'archet dominateur, le style ad- 
mirable. Il chante avec un sentiment et une expression qui 
saisissent et séduisent à la fois. 

Les Airs Bohémiens, de Sarrasate, contiennent une phrase 
d'une incomparable mélancolie qu'accentue encore la sonorité 
tendre du violon avec sourdine. Elle a été chantée eu •pianis- 
simo avec une délicatesse de nuances inoubliable. J'aime peu 
les variations de Paganini : la dernière est pour violon seul, 
en foi-me de cadence et n'a point pour auteur le célèbre artiste. 
C'est un amoncellement de difficultés, de traits en octave, 
sixtes, dixièmes au milieu desquels se détachent dos trilles et 
des arpèges de toutes sortes. Ici la virtuosité dépasse les 
limites de ce qui semble possible, cela touche au fantastique, 
et l'on finit par se demander si l'on ne rêve pas éveillé. Les 
murmures d'étonnement et d'admiration d'un auditoire com- 
plètement captivé ont, à maintes reprises, troublé le silence 
attentif au miheu duquel M. Thomson se jouait sans peine de 
ces difficultés invraisemblables. 

L'effet, je le répète, a été colossal. Jamais nous n'avions 
assisté^ dans le Cirque, à pareil triomphe. Une partie de la 
salle était debout, Ton criait, l'on frappait des mains, l'on rap- 
pelait l'étonnant artiste, qui, lui, saluait la foule électriséo 
avec le calme et l'impassibilité d'un philosophe à demi perdu 
dans la contemplation d'un idéal près duquel toutes les accla- 
mations sont peu de chose. „ 



PROVINCE. 

LléOE. 

On écrit à VArt moderne : 

Nous avons entendu un second concert de musique russe, 
dû à l'initiative de la comtesse de Mercy-Argenteau. Cette 
audition, comme la première, a été d'un grand intérêt artis- 
tique, malgré les imperfections d3 l'exécution orchestrale. 

La première partie était consacrée à la symphonie en mi 
bémol de Borodine, superbe échafaudage musical, architec- 
tural de contexture et humain d'émotion. Vandanfe précé- 
dant le finale possède à un haut degré l'incarnation musicale 
d'impressions morales qui émeuvent l'auditeur indépendam- 
ment des sensations que provoque la forme. 

Les Danses circassiennns extraites de l'opéra Le Prison- 
nier du Caucase, de César Cui, jouées ensuite, sont très 
curieuses. Assourdie par les sonorités sauvages et primitives 
du tambour de basque et du tam-tam, cette musique, dans sa 
sobriété, donne une impression intense du milieu caractéris- 
tique qu'elle dépeint. La Tarentelle du môme auteur provoque 
la même émotion évocatrice. 

La Suite pour piano, Sascha, de Glazounoff, a étonné; La 
Reine de la Mer, de Borodine, une mélodie, et la chanson de 
Lell, de Rimsky-Korsakoff, ont un grand intérêt, mais peut- 
être eût-il mieux valu ne pas abuser, comme on l'a fait, des 
solistes et des fragments. Il eût été préférable de faire enten- 
dre une œuvre ou deux dans leur entièreté. Il y a là une con- 
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cession au public (il est de bon ton d'aller au concert russe), 
que nous ne comprenons pas de la part des organisateurs, si 
convaincus dans leurs efforts. Néanmoins, M. Heynberg et 
M"* de Mercy-Argenteau ont eu du succès pour la virtuosité 
honnête et respectueuse avec laquelle ils ont interprété 
deux morceaux de César Oui. M"« Begond a bien dit la Prin- 
cesse endormie, do Borodine. Nou« devons à M"» Delhaze la 
bonne exécution au piano de Sascha, 

Les fragments du deuxième acte du Prisonnier du Caucase, 
qui réclamaient dos chœurs et plusieurs solistes, ont été 
interprétés avec beaucoup de couleur par la masse chorale, 
Torchestre et les solistes. Le sextuor et le finale ont du souf- 
fle, mais la valeur artistique do cet ouvrage est moindre que 
celle de la plupart des œuvres entendues au cours du môme 
concert. 



VARIÉTÉS 

ÉPHÉMÉRIDES MUSICALES 

Le 13 mars 1855, à Anvers, par la troupe allemande de Rœ- 
der, Tannhauser de Richard Wagner. — C'était pour la pre- 
mière fois que se produisait en Belgique l'œuvre de Wagner, 
laquelle, malgré une exécution défectueuse, fut néanmoins 
très appréciée. — C'est en 1861, précisément à cette môme 
date d j 13 mars, que les aimables habitués de l'Opéra de Pa- 
ris firent au Tannhauser l'accueil que l'on sait. 

- Le 14 mars 1826, à Paris, la Vieille, opéra-comique en un 
acte de Fétis. — Charmante comédie de Scribe parsemée de 
gentils couplets notés par le compositeur. La Gazette de 
France trouva la musique de Fétis " suffisamment bonne. „ 
Le Figaro fut injuste et malveillant dans son appréciation. 
" Ce joli vaudeville, dit-il, a complètement réussi, à la faveur 
du jeu de Lomonnier et de la grâce de M"** Pradher, et malgré 
la musique d'un M. Félix (sic), A l'exception d'un motif 
chanté en chœur et de l'air : 

Point de malheur qui ne soit oublié 

Avec les arts et l'amitié ^ 

le reste ne vaut pas l'honneur d'ôtre écouté. L'ouvrage est un 
vrai charivari. „ 

On prête à Rossini, s'adressant à un de ses amis, ces pa- 
roles narquoises ; " Que pensez- vous delà vieille musique de 
Fétis?;, 

En 1851, la Vieille n'était pas encore si décrépite que l'Ope- 
ra-Comique ne la remît au jour; elle ** parut jeune de mélodie 
et d'harmonie élégante et correcte, au dire de la Revice et 
Gazette musicale de Paris (numéro du 19 octobre). 

— Le 15 mars 1834, à Bruxelles (théâtre de la Monnaie). 
P' concert de Paganini. — Peu de virtuoseg, dans le monde 
entier, ont excité une aussi vive curiosité, ont soulevé autant 
d'enthousiasme. " C'est une comète, s'est écrié Berlioz, car 
jamais astre enflammé n'apparut plus à l'improviste au ciel 
de l'art, et n'excita, dans le parcours de son ellipse immense, 
plus d'étonnement mêlé d'une sorte de terreur, avant de dis- 
paraître pour jamais. „ — Vieuxtemps, dans ses Mémoires, 
reconnaît que Paganini est " certainement ce qu'il a entendu 
de plus accompli, de plus merveilleux, do plus éblouissant 
dans sa vie. „ 

A son premier concert à Bruxelles, Paganini exécuta trois 
morceaux : P la 'première partie d'un grand concerto de sa 
composition; 2* une sonate militaire pour une seule corde (la 
4"«); 3** des variations sur le Nel cor piu non, sans accompa- 
gnement d'orchestre. — Le prix des places était tiercé. 

L'admiration ne fut pas générale, au 1*' concert ; il y eut 
des réserve:^ quant à l'effet produit, celle, entre autres, du 
Courrier belge (numéro du 18 mars). " Après avoir voyagé en 
poste ou en diligence, du 11 au 15 mars, dit la feuille bruxel- 
loise, s'arrôtant seulement pour donner chaque soir et môme 
quelquefois le matin et le soir, un concert par étape, il était 



bien difficile que le grand artiste se présentât devant notre 
public sans ressentir les effets d'une insurmontable fatigue. 
Ajoutez à cela les contrariétés éprouvées le matin, pour l'ar- 
rangement qu'il devait donner le soir; c'est M. Fétis qui nous 
les révèle dans Y Indépendant. „ 

— Le 16 mars 1736, à Pouzzoles, décès de Giovanni-Battista 
Pergolesi (Pergolèse), à l'âge de 26 ans.— Sa Serva padronna, 
donnée à Naples, en 1731, fut un des premiers opéras italiens 
que connut Paris (4 octobre 1746), puis traduite en français, la 
Servante maîtresse eut, en l'année 1754, cent cinquante repré- 
sentations consécutives au Théâtre-Italien. Pendant l'année 
1862, Paris et Bruxelles remontèrent la pièce. 

Le Stabat mater de Pergolèse compte parmi les chefs-d'œu- 
vre de la musique sacrée. 

— Le 17 mars 1834, à Bruxelles (théâtre de la Monnaie), 
2""' concert do Paganini. Il exécute la 1'* partie d'un concerto 
déjà joué de sa composition, la prière de Moïse, exécutée sur 
une seule corde, et le Carnaval de Venise, 

— Le 18 mars 1830, à Bruxelles, Guillaume Tell de Rossini. 
— Artistes : Gruillaume Tell (Cassel); Melchtal (Lafeuillade); 
Walter (Desessarts); Melchtal père (Bouchy); Grossier (Roy); 
Rodolphe (Jolly); Rhpdy, pêcheur (Pouchet); Mathildo (M"*» 
Dorus); Hedwige (M"* Lemesle); Jemmy (M"« Linsel). - Dans 
la danse : Laserre. M"«' Benoni, Leroux, Bartholorain, Va- 
nesse, Coulon. 

L'opéra de Guillaume Tell, dit le Courrier des Pays-Bas du 
20 mars 1830, n'a pas excité ce vif enthousiasme qui présage 
les succès d'éclat. Malgré l'incontestable beauté de la mu- 
sique de Rossini, plusieurs morceaux de la partition ont paru 
développés avec troi) d'étenduo, et nous devons constater 
conrnie un fait que les applaudissements des spectateurs 
n'ont été ni très nombreux ni très fréquents. 

Guillaume Tell n'eut en tout que huit représentations, la 
dernière, le 22 juillet de la même année. C'est seulement deux 
ans après (21 juillet 1832) que l'œuvre rossinienne conquit dé- 
finitivement le public bruxellois, Mondonville, Sirant, Potet 
et M"» Prévost jouant les principaux rôles. 

— Le 19 mars 1834, à Bruxelles (théâtre de la Monnaie), 3*°*^ 
et dernier concert de Paganini. — Il exécute trois morceaux 
de sa composition à grand orchestre, savoir ; prélude et 
rondo de là Clochette, une sonate militaire sur une seule 
corde (la 4"*), et variations sur la Contredanse des sorciers 
autour d'un noyer, de Bene vente. — Il y eut moins de monde 
à ce concert qu'aux deux précédents. " Nous avouerons, dit 
le Courrier belge du 21 mars, que le célèbre artiste est encore 
descendu hier de la hauteur à laquelle il s'était élevé l'avant- 
veille. On peut dire qu'on n'aura entendu le vrai Paganini à 
Bruxelles que dans le concert du 17. „ 

PETITE GAZETTE. 

Nous apprenons avec plaisir que notre compatriote Jules 
De Swert vient de remporter dans une tournée artistique, 
en Angleterre, une série d'éclatants succès. La presse est 
unanime à dire que le célèbre violoncelliste est unrivalled. 

Signalons en mOme temps le brillant accueil fait à son 
concerto en ut minour, à Bradford et à Leeds. 

M"« Laure Lemaire, cantatrice, et M. Joseph Wieniawski, le 
pianiste bien connu, font en ce moment une tournée en 
Russie. Dans les concerts donnés à Kiew, Kursk, Orel, Char- 
Ilow, Poltawa, Ëlisabethgrad, ils ont obtenu le plus légitime 
des succès. 

M. Joseph Wieniawski a été reçu avec beaucoup d'enthou- 
siasme par le monde dilettante de Kiew; parmi les œuvres 
figurant au programme du concert donné en cette ville, se 
trouvaient^ entre autres, un scherzo et une valse de Chopin 
Lohengrin, transcription de Liszt, et la célèbre mazourka de 
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concert op. 41, de Joseph Wieniawski; cette dernière œuvre 
a reçu le plus chaleureux accueil. 

M"* Laure Lemaire a chanté avec beaucoup de talent 
divers morceaux en vogue, et a obtenu, principalement 
avec la chanson espagnole de Delibes, un très grand succès. 

Le brillant début de cette tournée promet encore aux deux 
artistes une ample moisson de lauriers. 

Le 21 mars prochain, la ville de Kœthen, où Bach a passé 
une partie de sa vie, inaugurera un monum ent à sa mémoire. 
C'est un buste colossal en marbre de Carrare, placé sur un 
socle carré. Il y aura à cette occasion un festival. 

« « 
Au dernier concert de la Philharmonie à Berlin, excellente 
exécution de la Fantastique de Berlioz, sous la direction de 
Charles Klindworth. La belle symphonie du maître français 
a fait une profonde impression sur Tauditoire. 

« « 
Divers journaux belges et français ont annoncé la dissolu- 
tion de lorchestre de Bilse dont les succès à Berlin et à Paris, 
à l'Exposition de 1867, sont restés dans la mémoire de tous. 
La nouvelle n'est pas tout à fait exacte, en ce sens que la 
dissolutiim n'est pas encore faite. Ce n'est qu'à la fin de la 
saison que l'excellente chapelle de Bilse cessera d'exister. 

• 
« « 

Antoine Rubinstein voyage en ce moment en Allemagne. 
Il y a dirigé le 26 février, à Leipzig, une exécution de son 
oratorio la Tour de Babel, magistralement exécuté par les 
chœurs et l'orchestre du Gewandhaus. Le 2 mars il était à 
Francfort où il a dirigé son Paradis perdu, 

* 
« « 

Le deuxième centenaire de la naissance de Hœndel a été 
célébré en Allemagne, du nord au sud, dans les grandes villes 
comme dans les simples bourgades. A Berlin, il faut signaler 
une solennelle exécution du Judas Macchabée par la JBerliner 
Singakademie, Chez Bilse, séance orchestrale trè^ curieuse ' 
en l'honneur de Hœndel et de Bach. L'orchestre de l'excellent 
Capellmeister a joué de Hœndel le Concerto Grosso n» 5 en ré, 
Touverture de l'oratorio Heraklès, l'andante et menuet du 
concerto n° 4, un fragment du 1" concerto, enfin une musette, 
et le largo pour harpe, instruments à cordes et orgue. De 
Bach, il a exécuté la célèbre Chaconne, arrangée pour l'or- 
chestre par Rafi", la Sicilienne de la sonate en mi bémol pour 
flûte et piano, arrangée par Gevaert; un prélude et fugue du 
clavecin bien tempéré arrangé par Abert; la célèbre Toc- 
cata arrangée par Esser, enfin l'air pour violon, alto, violon- 
celle et orgue qui a été exécuté par 20 violons, 6 altos et 6 vio- 
loncelles. Voilà un programme nourri et qui donnait une 
idée assez complète des ** talents variés „ du grand cantor 
de l'église Samt-Thoînas. 



M"» Clara Schumann, la célèbre pianiste, vient d'être vic- 
time d'un vol singulier à Francfort sur le Mein, où elle habite. 
Des voleurs se sont introduits dans son appartement et ont 
pris tous les manuscrits de feu son mari, ainsi que les cou- 
ronnes et insignes honorifiques décernés autrefois au célèbre 
musicien. On se perd en conjectures pour savoir dans quel 
intérêt les voleurs ont pu dérober ces précieux souvenirs. 

« • 

Si Liszt, dans les Mémoires que Ton annonce de lui, fait 
connaître les relations qu'il a entretenues depuis un demi- 
siècle avec tous les grands artistes de l'Europe entière, s'il 
raconte ce qu'il sait sur eux, si, avec sa haute inteUigence et 
son immense valeur artistique, il donne son impression per- 
sonnelle et sincère sur le génie et les œuvres de chacun 
d'eux, on peut affirmer que rarement livre aura été plus 
attachant, plus utile et plus curieux. 



NECROLOGIE. 

Sont décédés: 

A Bruxelles, le 3 mars, Marie- Julien-Michel-Félix Stap- 
paerts, né à Louvain le 24 avril 1810, professeur d'archéologie 
à l'école des beaux-arts et membre de l'Académie de Bel- 
gique. Il a collaboré à différents journaux pour la partie 
musicale. 

— A Pavie, le 20 février, Alessandro Burzio, maître de cha- 
pelle à la cathédrale, 

— A Copenhague, le 12 février, à l'âge de 70 ans, M. P. Hil- 
lebrandt, compositeur. 

- A New- York, le 20 février, à l'âge de 49 ans, A. F. Chris- 
tiani, né à Altona (Allemagne), professeur de piano, compo- 
siteur et auteur d'un ouvrage dont le Musical Courier a 
donné des extraits et qui sera publié prochainement en 
anglais et en allemand. Titre : Principes et expression pour 
joiœr du piano. 

- A Carisruhe, le 24 février, à l'âge de 74 ans, Cari Cher- 
hoffer, baryton à Berlin, puis à Carisruhe comme chanteur 
à la chapelle grand-ducale. 



> ^♦^ c 



REPBÉSENTATIOHS DE LA SEMAINE. 

Théâtre royal de la Monnaie. — Jeudi 12 mars, Obéron. — 
Vendredi 13, Les Maîtres chanteurs de Nuremberg. — 
Samedi 14, les Huguenots. 

Théâtre royal des Galeries. — Rip-Rip. 

Théâtre de VAlcazar. — L'Etudiant pauvre. — Prochaine- 
ment : Fatinitza. 

Eden-Thédtre. — Plessis. l'homme aux cent têtes. — Antonio 
et Adelina, trapézistes. — Les chanteuses viennoises. 

Théâtre du Vaudeville. — Le Train de plaisir. 

Musée du Nord. — Les dimanches, Spectacle varié. 

Théâtre royal du Parc. — Denise. 

Théâtre Molière, — La Cagnotte. — La petite Denise, 

Théâtre des Nouveautés. —Paillasse. 

Théâtre des Délassements. — Le fils du Moine. 

VIENT DE PARAITRE 
chez BREITKOPF & HARTEL, Éditeurs de Musique 

41, Montagne do la Cour, Bruxelles. 

ŒUVRES INÉDITES 

de F. H. LEMMENS 

TOXE DEQXIÈXE 

CHANTS LITURGIQUES 
Prix net: 15 fr. 



L'ART MODERNE 

Revoe eriliqoe des Arts et de la littéralore. 

Paraissant tous les dimanches (cinquième année) 

Comité de rédaction: Victor Arnould. — Octave Maus. — 
Edmond Picard. - Eugène Robert. 

ABONNEMENTS: BruxeUes, 10 fr. par an. 

Etranger, 13 fr. 
On s'abonne à l'administration du journal 

RUE DE L'INDUSTRIE, 26, BRUXELLES. 

L'ART MODERNE s'occupe de l'Art dans tous les domaines : 

Êeinture, sculpture, littérature, musique, architecture, ete. 
l publie toutes les semaines des études d'esthétique, des 
chroniques artistiques,littéraires, théâtrales, musicales ; des 
comptes rendus d expositions ; des renseignements et nou- 
velles concernant le mouvement artistique en Belgique et à 
l'étranger. (269) 



Digitized by 



Google 



92 



LE GUIDE MUSICAL 



SGHOn FRÈRES, éditeurs de mosiqoe, BRUXELLES 

RUE DXTQITESNOY, 8% coin de la rue de la Madeleine 
Maison principale t montogne de la Cour, SS. 

LES MAITRES CHANTEURS DE NUREHRERG. 

(Die Meistersinger von Nttrnberg:.) 

Opéra en 3 actes de 



FciirLitiqn pour Olieizit et Fietno, net SO fï*a.xios. 



Libretto Fr. 2 - 

Benait, Les Motifs typiques des Maîtres chanteurs „ 1 50 

Arrangements pour Piano à 2 mains : 

La Partition, compl n. Fr. 25 | 

Ouverture, Introduction „ 2 — 

La même, arrang. par H. de Bulow „ 3 — 

Introduction du 3"' acte „ 1 — 

Beyer, P. Répertoire des jeunes pianistes ... „ 1 75 

„ Bouquet de Mélodies „ 2 25 

Brunner, C. Trois Transcriptions, chaque ... „ 1 75 

Bulow, H. de. Réunion des Maîtres chanteurs . „ 1 75 

„ Paraphrase sur le Quintuor du 3« acte „ 1 75 

Cramer, H. Potpourri „ 2 — 

Marche » 1 25 

„ Danse des apprentis „ 1 75 

Gobbaerts L. Fantaisie orillante , 2 — 

Jaell, A. Op. 137. 2 Transcriptions brillantes 

(Werbegesang-Preislied) chaque . - 2 — 

„ Op. 148. Au Foyer. „ 2 25 

LaMsen, B. Deux Transcr. de Salon, N*» I. . . . „ 2 — 

id. N*» n. . . . „ 2 25 

Leitert. Op. 26. Transcription „ 1 35 

Raff, J. Réminiscences en 4 suites, cah. I. & II. à „ 2 25 

cah. III , 2 - 

cah. IV ' 2 50 

Rupp, H. Chant de Walther „ 1 75 



n. Fr. 



Arrangements pour Piano à 4 mains 

I.a Partition. compl 

Ouverture. Introduction par C. Tausig . 

Beyer, F. Revue mélodique 

Bulow. H. de. La Réunion des Maîtres Chan- 
teurs, Paraphrase . . - . . 

Cramer, H. Potpourri 

Marche 

De Vllbac. Deux Illustrations .... chaque 

Arrangements divers : 

Ouverture pour 2 Piano^j à 8 mains 

Gregoir et Léonard. Duo pour Violon et Piano . 
Kastner, fi. Paraphrase pour Orgue-Mélodium . 
Lux, F. Prélude du H"** acte pour Orgue .... 
Oberthur, Gh. Chant de Walthor pour Harpe . . 
Singelée, J. B. Fantaisie brillante poui Violon 

ot Piano 

GoltermanD,C Liant de Walther, pour Violoncelle 

et Piano 

Wlckede, F. de. Morceaux lyriques pour Violon- 
celle et Piano 

N*» 1. Walther devant les Maîtres . . 

N<> 2. Chant de Walther 

WilhelmJ, A. Chant de Walther, Paraphrase pour 
Violon avec accomp. d'Orchestre ou 

de Piano. Partition 

L'accomp. d'Orchestre . . 
L'accomp. de Piano . . . 



35 - 
350 
225 

2 25 
350 
225 

3 75 

6 - 

4 — 
1 50 

1 - 

2 — 

3 50 
1 25 

1 25 
225 

2 - 



3 ■ 
6 - 
350 
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^ L9S Maitréê dumU^n de Nf*remkergj Mauricd Kafferath.— 

S THÉÂTRALE XT XT78IOALK : leS COncertS. - NOUTBLLBS Vt- 

— PBOvnroi: Liège; Mona. - Variétés: Kpliémôrldes musl- 
^ Etramorb: Friuiec, Lettre8âeJUM.A. FonglnetBalthazBr 
Claes: le Chevulier Jean de Joncièret, la Sulamiu de Chabrier. — Petite 
mette. — Bibliographie.- Nécrologie. -Progcamme des Tbôftties de 
laeemaln e. — Annonces. 

LES MAITRES CHANTEURS DE NUREMBERG. 

m. 

Autour de Sachs se groupent les maîtres chanteurs. 
Chacun a sa physionomie et son caractère propres. 
Tout près de Sachs, avec des analogies frappantes de 
nature et d'aspirations, il faut placer Pogner, le 
riche orfèvre, le père dTEva. Il est instruit, il 
exerce un grand ascendant sur ses collègues, il est 
riche et sa fortune lui peitoet d'avoir des instincts de 
grand seigneur. C'est ce qui le rend de prime abord 
sympathique au chevalier Walther. n ne partage pas 
à l'égard de ce jeune homme de noble origine les mé- 
fiances jalouses, les préjugés de Kothner, de Nachti- 
gal,. de Beckmesser, des autres maîtres en qui se 
trouve personnifié l'esprit étroit et lourd, sans essor, 
du bourgeois. Il lui fkit bon accueil ; il est tout heureux 
de le voir aspirer au titre de membre de la corporation ; 
il l'encourage de la parole, du geste et du regard. Au 
fond il ne serait pas f&ché que le noble chevalier jetât 
les yeux sur sa chère Eva. Pourquoi l'a-t-il promise au 
vainqueur du concours? H avait d'abord pensé, peut- 
Stre, à Sachs, peut-être à Beckmesser, le marqueur. 
" Volontiers jeplaiderai votre cause auprès d'Eva, „ 
a-Wl dit à ce dernier au premier acte (l).Mais depuis,le 
chevaKer Walther est venu le revoir, il a demandé à 
prendre part à ce concours dont la main d'Eva est le 
prix, il a tout l'air d'un prétendant sérieux et très épris. 
Qud beau parti ce serait pour Eva 1 Malheureusement,il 
y a l'engagement pris le matin en présence de tous les 
maîtres! Comment se dégager? Voilà les pensées qui 
agitent, voilà ce qui trouble si profondément le bon 
Pogner, lorsqu'il revient le soir de la promenade et 
qu'il a surpris les secrètes espérances de sa fille 
adorée. 

(I) Dès l'entrée des maîtres chanteurs. 



Toutes ces nuances du sentiment paternel sont d 
licatement analysées et marquées en traits extrême 
ment fins. L'œuvre tout entière est pleine de détails' 
dô ce genre où se révèle l'art sans égal de Wagner de 

caractériser un personnage et d'analyser une passion. 

• 
• « 

Remarquez en passant avec quelle, habileté le poêté 
a su enchaîner tous les personnages à' l'intrigueamou- 
reuse de Walther et d'Eva. Ils y entrent, tous, à des 
titres différents : Hans Sachs, par son enthousiasme 
poétique pour Walther et les sentiments d'affection 
qui l'unissent à la fille de Pogner; Pogner lui-même, 
*pa3r-it)s ambitions secrètes qui l'absorbent, par 4e 
sentiment paternel qui le pousse naturellement à pré- 
férer Walther au prétentieux Beckmesser; Beckmes- 
ser par tous les sentiments de haine,d'envie,de colère, 
de dépit qu'éveille en lui la rivalité inattendue du 
chevalier ; les autres maatres par la passion étroite 
et si plaisante qu'ils mettent à défendre leurs usages, 
leurs règles et leurs lois. Toute l'action est ainsi sus- 
pendue à cet unique problème : le triomphe de Walther, 
et nouée puissamment autour de ce seul objet : le 
Concours. 

J'en demande pardon à mon ami Arthur Pougin, 
qui trouve toute l'intrigue d'une " niaiserie enfan- 
tine „ (1), je ne sache pas beaucoup de pièces, même 
du répertoire des grands maîtres du théâtre,qui aient 
une intrigue mieux conçue, plus variée, mieux nouée, 
plus étroitement serrée, plus habilement conduite. 
Wagner n'était pas un sot. Quoi qu'en pensé M. Pou- 
gin, je doute qu'il ait passé à côté des situations. Je 
crois plutôt que c'est mon excellent confrère qui a 
passé à côté des Maîtres chanteurs. " Il y a, dit-il,deux 
amoureux dans cette pièce, deux amoureux qui sont 
— ou qui semblent— persécutés ; eh bien,pas un d'eux, 
à aucun moment, ne trouve un élan de tendresse, une 
parole, un mot qui peigne l'état de son âme, son déses- 

(1) Voir l'article d'aiUenrs extrêmement intéressant et 

Ïklesn de Torve de K A. Foucdoi sur l» Maibre^ Ghantems daos 
eMénestrel du 15 mars 1885. 
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poir, ses tristesses ou ses joies. Bien plus, ces amou- 
reux transis, lorsqu'ils se rencontrent, ne trouvent à 
se dire que des banalités,et lorsqu'ils devraient parler, 
lorsqu'ils pourraient unir leurs âmes dans un chant 
céleste, dans un cantique d'amour enivrant, l'auteur 
les réduit à la pantomime. Roméo 1 ô Juliette ! „ 

Eh bien, c'est là justement l'erreur. Les Maîtres 
chantmrs n'ont rien de commun avec iJomeo et Juliette. 
Wagner n'apas,toutle fait supposer, songé une minute 
à recommencer cette tragédie en composant une 
comédie musicale. 

Son rare instinct du théâtre l'a guidé admirable- 
ment et lui a fait éviter la faute que M. Pougin vou- 
drait lui faire commettre et qu'il eût commise, s'il 
avait écrit ce " chant céleste, ce cantique d'amour 
enivrant, „ dont l'absence chagrine tant M. Pougin. 
C'est cela qui eût été banal! c'est cela qui eût été une 
grossière erreur dramatique! Du coup,lenœud de l'ac- 
tion était déplacé, ce n'était plus la lutte comique entre 
Beckmesser et Walther de Stolzing,c'étaitune insipide 
et fastidieuse amourette dans le goût de celles qu'on 
voit dans tant de bons opéras-comiques d'il y a trente 
ans, sur lesquels s'étend déjà l'indifférence de la pré- 
sente génération en attendant l'irrémédiable oubli des 
générations futures. 

Le sujet des Maîtres chanteurs, il faut le redire 
puisqu'on semble ne pas l'avoir compris, est unique- 
ment la lutte entre la poésie et le pédantisme, lutte 
qui culmine dans cet épisode: le Concours, auquel se 
rapportent directement tous les autres épisodes de la 
pièce,et qui met seul en mouvement les passions d'une* 
dizaine de personnages, parmi lesquels le cheVaUer 

Walther et Eva. 

* 
« « 

J'entends aussitôt m'objecter que cette lutte est 
une chose bien abstraite, peu théâtrale, qu'elle est 
incapable de captiver l'attention durant trois actes, 
que, sans l'évocation de ce milieu pittoresque de 
bourgeois du xvi* siècle, elle piquerait à peine la 
curiosité. 

Sur ce point, toute discussion est impossible. 

Il y a des gens qui se passionnent pour les courses 
de chevaux. L'intérêt de cette sorte de jeux spor- 
tiques échappe à d'autres. Evidemment on ne peut 
demander aux désœuvrés qui passent leur temps dans 
les écuries, qu'ils donnent leur attention aux querelles 
des maîtres chanteurs. C'est affaire d'éducation et de 
culture intellectuelle. 

Mais je ne comprends pas, je l'avoue, que des per- 
sonnes ayant quelque éducation et des lettres me 
disent cette énormité: ces querelles des maîtres chan- 
teurs n'offrent aucun hitérêt. Il me semble qu'incon- 
sciemment elles doivent s'aveugler, se boucher 
l'entendement et les oreilles, par je ne sais quel parti 
pris absurde et obstiné, pour ne pas voir le comique 
extraordinaire de tout ce quijdansl'œuvre wagnérienne, 
a trait directement au rigorisme des règlements delà 
corporation de Nuremberg. Ce n'est pas d'un comique 



rétrospectif, c'est le comique le plus actuel qui soit. . 
Involontairement, sans chercher, en voyant le premier 
acte, on reporte sa pensée sur nos concours de chant, 
sur les concours de nos écoles de musique et de nos 
Conservatoires, autour desquels s'agitent tant de 
passions, à propos desquels tant de travers et de ridi- 
cules s'étalent naïvement. 

Reprenez le livret. Il n'est pas im des maîtres chan- 
teurs sous lesquels vous ne puissiez mettre un nom 
moderne; les Kothner, les Nachtigal, les Beckmesser, 
pulullent autour de nous ; il n'est pas une de leurs ré- 
pliques dont vous ne trouviez l'application journalière 
à nos relations artistiques. 

C'est de la satire de la plus pure actualité, du 
comique universel, aussi vrai à Paris qu'à Berlin et ^ 
Bruxelles, simplement parce qu'il jaillit de la nature 
humaine et des situations. 

• « 
J'ai entendu des artistes, des musiciens, des lettrés, 
des poètes, des journalistes s'emporter contre la scène 
si plaisante où David expUque les modes à Walther. 
Ds n'y avaient rien trouvé. 

Inexplicable parti pris ! Depuis leur enfance ils se 
sont égayés des plaisanteries et des traits dont la 
gent littéraire et musicienne a été de tout temps l'ob- 
jet ; vingt fois ils ont lu et relu, vu et revu avec plaisir 
les Précieuses ridicules, le Bourgeois gentilhomme^ 
vingt fois ils se sont pâmés d'aise à la scène de Vadius 
et de Trissotin. Qu'y a-t-il là, tout au fond du sujet, 
si ce n'est des ridicules, des travers absolument iden- 
tiques à ceux dont Wagner fait la satire dans les , 
Maîtres chanteurs. 

Je sais des auditeurs qui ne veulent pas que la so- 
lennité infatuée du jeune apprenti de Sachs exphquant 
avec emphase au chevalier aspirant-poéte les règles 
de la tablatm-e, soit dans le ton du bon, du meilleur 
comique. 

Lorsque le Maître de philosophie explique à M. Jour- 
dain les trois opérations de l'esprit : " La première est 
de bien concevoir par le moyen des universaux, la 
seconde de bien juger par le moyen des catégories, et 
la troisième de bien tirer une conséquence par le 
moyen des figures Barbara, Gelarent, Darii, Terio, 
Baralipton, „ à ces termes rébarbatifs ils se tordent, 
la satire leur paraît extraordinahrement réussie, et elle 
l'est en effet. 

David, avec un soupir qui trahit toutes les peines 
subies, dit à Walther : " Vous ne pouvez vous ima- 
giner quelle peine il faut se donner pour connaître les 
noms de tous les modes : le bref, le long, le traînard, 
la tortue „, et toute l'énumération burlesque qui suit. 
Ils se trémoussent dans leurs fauteuils et bâillent à 
se décrocher la mâchoire. 
Cela n'a pas de sel, c'est allemand, c'est lourd ! 
La scène est identique, on la dirait empruntée à 
Molière : c'est allemand, c'est lourd! 

Sachs paraît : il dit trois mots. Beckmesser entre 
en fureur à propos d'un rien. C'est un excellent trait 
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de (^u-actère. Comme le maître à danser et le maître 
(fomii^gw^ mettant à sa place le maître d'arme (1), il 
prend feu sur une observation quelconque. Et une fois 
parti, il se plaint devant toute l'assemblée des intri- 
gues envieuses de son rival ; il accuse Sachs de vouloir 
le supplanter, lui, le marqueur, lui, Beckmesser. 

Pour nos aristarques, cela n'est pas pris sur le vif 1 
c'est allemand, c'est lourd. 

Walther va chanter: Les gardiens assermentés des 
terribles lois de la tabùlature s'interrogent inquiets : 
Qui est-il, ce postulant? d'où vient-il? de quelle école 
est-il? où a-t-il étudié ? connaît-il les règles ? Et ils 
s'échauffent comme s'il s'agissait de sauver l'État 
d'un péril menaçant. 

On vous dit : — Que voulez-vous qui nous amuse 
dans cette scène? C'est allemand, c'est lourd! 

Walther a chanté. Tous les maîtres, dans un émoi 
indescriptible, se lèvent, s'interpellent. Les lois des 
sacramentelles tabulatures sont violées; Beckmesser 
brandit son ardoise, blanche de toutes les fautes qu'il 
a dû marquer, on se querelle, on se bouscule, c'est la 
scène de Vadius et de Trissotin jouée par dix person- 
nages. C'est allemand, c'est lourd! 

La sérénade? c'est lourd ! 

La dispute nocturne ? c'est lourd ! 

Le larcin de Beckmesser? c'est lourd ! 

Le Preislied travesti? c'est lourd ? 

Tarte à la crème! tarte à la crême^ morbleu ! tarte à 
la crème ! 

— Que voulez-vous dire? 

— Parbleu, Tarte à la crême^ Monsieur. 

— Mais encore? 

— Tarte à la crème! 

— Dites un peu vos raisons. 

— Tarte à la crème ! 

— Mais il faut expUquer sa pensée, ce me semble. 

— Tarte à la crème ! 

— Que trouvez-vous à redire I 

— Moi? rien, tarte à la crème! 

Le cliché, c'est le chché. H faut renoncer à guérir 
cette maladie incurable. Où Molière n'a pas réussi, 
personne ne réussira, Wagner a subi le chché toute sa 
vie, il le subira après sa mort. Sa gloire et la force 
envahissante de son esprit ne pourront en souffrir. 

U suivre) Maurice Kupperath. 

La semaine théâtrale et musicale. 

LES CONCERTS. 

Le Cercle artistique et littéraire a fait preuve,cette année, 
d'une surprenante activité sur le terrain de la musique, 
n n'a pas laissé passer une semaine sans nous offrir 
l'audition de quelque artiste en renom. La vérité est qu'il 
a accaparé pour lui seul tout le public musical de 
Bruxelles: en dehors du Cercle; il n'y a guère eu cette 
année que quelques séances clairsemées d'un intérêt plus 
ou moins sérieux. 

Jeudi, il nous a fait entendre un nouveau quatuor aile- 

(1) Le Bourgeois gentilhomme, acte n, se. II. 



mand qui semble devoir prendre dans la faveur du 
public la succession jusqu'ici vacante du quatuor flo- 
rentin. A Londres d'où il nous revenait, à Vienne où il 
s'était fait entendre cet hiver, ce quatuor qui porte le 
nom de qiuituor Heckmann, du nom de son premier 
violon, a été accueilli avec des sympathies exceptionnel- 
les partout où il a joué. A Bruxelles, sa fortune n'aura 
pas été moins heureuse. Le public du Cercle lui a fait im 
très vif et très mérité succès. MM. Rob. Heckmann 
(1«" violon), Forberg (2« violon), AUekotte (alto) et Bell- 
mann forment un ensemble tout à fait distingué. On ne 
saurait rêver union plus intime entre exécutants, plus 
grande unité de style, plus parfaite entente des nuances. 
Le quatuor Heckmann nous a fait entendre trois œuvres 
qui sont parmi les plus belles de la littérature de cham- 
bre, le merveilleux quatuor en la majeur de Schumann, 
le quatuor en la mineur de Brahms, une rêverie tour- 
mentée, mais profonde ; enfin le grand quatuor en ut 
majeur de Beethoven. Et la virtuosité accomplie des 
artistes s'est maintenue, d'une égale supériorité, dans ces 
ti^ois ouvrages de caractère et de styles, différents.Il n'y a 
qu'une critique à formuler dans cette exécution accom- 
plie : c'est l'absence de poésie. Sont-ce les instruments 
qui ne sont pas de Stradivarius, est-ce le jeu des artistes? 
je l'ignore : ces sonorités si douces, si pleines, si fondues 
du quatuor Heckmann restent matérielles; il y manque 
une vibration, une émotion. 

Samedi, M^^* Cognetti, la brillante élève de Liszt, dont 
nous avons annoncé l'arrivée à Bruxelles, s'est fait 
entendre dans l'un des salons du Grand Hôtel, devant un 
pubhc choisi de connaisseurs, d'amateurs et de criti- 
que^. L'impression produite par la jeune artiste a été 
excellente. C'est une pianiste de grande école.En quelques 
pièces heureusement choisies de Liszt, de Schumann, de 
Rubinstein, elle a montré une virtuosité extraordinaire, 
un grand mécanisme, un style original et très personnel, 
en un mot, un ensemble de dons et de qualités qui ont 
vivement frappé ses auditeurs et donné à tous une haute 
idée de son talent. M^« Cognetti se fera entendre prochai- 
nement dans un concert. Son apparition en public fera 
certainement sensation à Bruxelles. 



^ ^f^ < 



NOUVELLES DIVERSES. 



Le gouvernement vient de décorer deux artistes-mu- 
siciens qui depuis longtemps avaient mérité cette 
distinction: M. Joseph Mertens, l'auteur du Capitaine noir 
et M. Emile Mathieu^ l'auteur du Hoyoux et de Freyhir, 
directeur de l'école de musique de Louvain, sont tous 
deux nommés chevaliers de l'ordre de Léopold. Toute» 

nos félicitations. 

* 
• * 

Le dernier concert populaire, fixé au 12 avril, ne pour- 
ra avoir lieu que le 19, la traduction de certaines œuvres 
qui y seront exécutées ne pouvant être terminée à temps. 

« • 
M. Heuschling donnera le 28 courant, à 8 1|2 heures, 
avec le concours de W^^ L. Dumonceau et de M. C. Mar- 
chai, un concert à la Grande-Harmonie. L'excellent ba- 
ryton chantera la scène du concours de TannhaussTj le 
cycle de douze mélodies Blondina de Grounod, des ro- 
mances de Lassen et de Rubinstein et, avec W^^ Dumon- 
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ceau, le duo de Don Juan et celui des BapiUotea delLBe- 
noM, de Rébert. On entendra en outre deu^mélodies de 
Bizet, dites par M"» Dumonceau, et divers morceaux 
pour le violoncelle, joués par M. Marchai. 

Quatre grandes solennités* musicales auront lieu h 
Anvers, dans la salle des fêtes duTalais de l'Exposition. 
On parle d'une exécution de VOcéà/n de Rubinstein et 
d'une messe .de Liszt. 

On exécutera à Paris, les 26 et 80 mars, dans la salle du 
Ohâteau-d'Eau, sous la direction et avec l'orchestre de 
M. Lamoureux, une intéressante partition du composi- 
teur viennois Adaibert de Gtoldschmidt, les Sept péchés 
capitaux, 

L'Art moderne, annonce une étude sur le jeune musi- 
cien encore inconnu en pays latin, mais dont la réputa- 
tion paraît se faire rapidement 

PROVINCE. 
LIÈGE. — (Correspondance partictUière,) 

Le programme du dernier concert du Conservatoire, donné 
au théâtre royal, était absolument superbe et Texcellence de 
son exécution, sous la direction magistrale de M. Théodore 
Radoux, a fait de cette séance, qui avait réuni une foule 
énorme^ un véritable régal de dilettantes. 

C'est naturellement .à la nouvelle partition de ifoïna, sym- 
phonie dramatique en deux parties de Sylvain Dupuis, grand 
prix de Rome, écrite sur le poème héroïque de Paul Collin, 
inspiré d'Ossian, qu'est allée le plus vivement Tattention du 
public liégeois. 

Naguère, à l'occasion d'une audition au piano de la parti- 
tion de Jlfo^nadans les salons de M. Radoux, nous avons: 
exprimé notre opinion dans les colonnes du Guide du 8 jan- 
vier au sujet de cet ouvrage, en des termes qui disaient assez 
la valeur de cette poétique et riche conception. 

Bien loin de modifier notre pensée, la belle exécution de 
l'orchestre et des chœurs (400 exécutants), dans le concert du 
Conservatoire, n'a pu qu'ajouter à l'effet de ces pages d'une 
couleur intense, d'un accent noble, d'une sonorité large et 
puissante. 

Moîna est une œuvre de tout point remarquable et qui suf- 
firait pour classer Sylvain Dupuis parmi les coinpositeurs 
les plus vaillants, les mieux doués de l'école belge. Si on peut 
y reprendre quelques rares exagérations de sonorité et quel- 
ques extensions trop grandes données au diapason ordinaire 
de la voix, on ne saurait méconnaître qu'il s'en dégage je ne 
sais quel parfum exquis de poésie romantique, très péné- 
trant et très personnel. 

Je ne reviendrai pas de nouveau sur le sujet de Moina que 
j'ai déjà analysé dans ces colonnes. Les vers du poème de 
M. Paul CoUin, le librettiste si recherché des compositeurs 
de la jeune école française, trempés aux sources les plus 
pures de l'inspiration, se distinguent pB,r des qualités har- 
monieuses, par des scènes variées et des situations drama- 
tiques qui ont servi le compositeur. La partition^ à côté de 
pages ravissantes, offre des morceaux de premier ordre,aussi 
remarquables par la facture que par l'inspiration et que le 
public a soulignés de ses chaleureux applaudissements. 

L'orchestre, les chœurs du Conservatoire auxquels quel- 
ques dames du cercle choral de la Société d'Emulation 
s'étaient empressées de prendre part, ainsi que plusieurs 
membres choisis de la Société royale la Légia, ont été par- 
faits. Jfoina renferme de sérieuses difficultés; il faut, pour 
les surmonter, un orchestre d'élite, des chœurs disciplinés, 
conduits par un chef expérimenté. Toutes les difficultés ont 
été surmontées et les morceaux les plus malaisés ont été 
interprétés avec ime netteté, une précision et en même 



temps une élévation de sentiment dignes des plus grands 
éloges. 

M"« Théroine, amateur de Bruxelles, quoique indisposée, 
s'était efforcée, dans le rôle de Moma^ de ne pas rester en 
dessous de sa tâche laborieuse et ardue. M. Laurent, ténor au 
théâtre royal de Liège, qui a une voix de ténor bien timbrée^ 
a soutenu vaillamment le rôle de Comhall, très difficile d'in- 
tonations et de style. 

M. Henry Fontaine, professeur au Conservatoire d'Anvers« 
a interprété les rôles alternants de guerrier et de messager 
en véritable artiste. 

M. Dupuis, à l'issue de chaque partie de son œuvre, a été 
l'objet, de la part du public et des exécutants, d'une ovation 
qui comptera dans sa carrière de compositeur. 

Mùîna a pris toute la première partie du concert. La se- 
conde comprenait comme pièce d'orchestre la symphonie en 
si bémol de Haydn, l'immortelle ouverture d*Obéron, un coa- 
certino pour alto exécuté par son auteur, M. Heynberg, un 
des morceaux les plus applaudis du concert. Enfin le grand 
air de l'opéra OEdvpe à CoUmne de Sacchini (1786) que 
M. Henry Fontaine a chanté en artiste accompli A la do* 
mande générale des abonnés de la Société des concerts du , 
Conservatoire, on exécutera de nouveau à la troisième séance, 
qui aura lieu le 14 avril, l'œuvre de Sylvain Dupuis. On espère 
également que Joachim y prêtera le concours de son génial 

talent ainsi que le pianiste Eugène d'Albert. Julss Ghtiisbs. 

* 
• « 

Jeudi 12 mars, a eu lieu la première d'Ahen-Hamet à notre 
Théâtre royal. Notre collaborateur M. Arthur Pougin nous 
a parlé de* cette œuvre à l'occasion de son exécution au 
Théâtre-Italien à Paris. Le succès à Liège n'a pas été moins 
grand que naguère à Paris. 

Le principal mérite de l'œuvre de M. Th. Dubois, c'est d'être 
bien écrite pour les voix. L'orchestration, sans être bien 
nourrie, est cependant faite de main de maître. 

Le succès, je l'ai dit, a été grand. La direction avait donné 
tousses soins à cette première: des costumes nouveaux, des 
décors nouveaux devaient en rehausser Téclat. H y a eu de 
nombreux rappels, l'auteur a dû paraître six fois, et a reçu 
de nombreuses couronnes de l'orchestre, des artistes, des 

abonnés, etc. Tous les artistes ont fait de leur mieux. 

* 

HONS. 

Le concert du Conservatoire, qui sera donné au profit des 
pauvres de Mons, est définitivement fixé au 90 mars. Il aura 
lieu au théâtre de la ville. Indépendamment de l'orchestre et 
des chœurs du Conservatoire qui s'y feront entendre sous la 
direction de M. J. VandenEeden, voici les noms des artistes 
qui ont bien voulu prêter leur bienveillant concours à cette 
fôte de bienfaisance iW^ EUy Warnots, M. Vivien, violoniste, 
M. Ghurickx, pianiste et M, Huet, tous trois professeurs ao 
Conservatoire d» Mons, 
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VARIÉTÉS 

âPHÉHSSIDSS HUSICALSS 
Le 20 mars 1806, à Paris, le théâtre de l'Opéra-Comique re- 
prend Richard Cœur-de-Lion de Grétry. — Elleviou, Gavau- 
dan, Solié, Gaveaux, M»*» Saint- Aubin, Gkivaudan et Pingenet 
contribuèrent à l'ensemble de cette mémorable soirée qui 
avait attiré un concours prodigieux (MonUeur urmerse!).A 
cette occasion, Grétry adressa la lettre suivante à M"* Saint- 
Aubin, qui avait chanté le rôle de Laurelte, lettre encore 
inédite qu'un de nos amis a tirée poiu: nou^ de sa ooilectioii 
d'autographes : 

" Il me serait difficile, ma chère et belle Laurette^de vous . 
témoigner toute ma reconnaissance. La couronne que vous 
avez posée sur la tête de votre vieil ami sera conservée dans 
ma famille. Puissiez-vous rester encore longtemps au théfttr» 
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pour y protéger pax vos talens iniinitat)les mes produotions 
musicales que nul artiste n'apprécie et ne fait valoir plus que 
V0U8. Je vous embrasse tendrement et de tout mon cœur. 

Gbétby. „ 
Paris, 24 mars 1806. 

M"* Saint-Aubin (Jeanne-Charlotte), née le 9 décembre 1764, 
à Paris, où elle mourut le 11 septembre 1850. " Il faudrait, dit 
Fétis (Biogr. univ, des mus,, t. Vil, p. 367), citer tous les ou- 
vrages qu'elle joua pour dire ceux où elle se distingua; elle 
portait, dans tout un naturel si parfait que son jeu semblait 
abBolument dénué d'art. „ En 1806, Ric?iard Cœur-de-LUm 
-comptait vingt-deux années d'âge, aujourd'hui 1885, il dépasse 
la centaine. Peu d'ouvrages ont eu autant de reprises ; la der- 
nière, à Bruxelles, est du 7 juillet 1880. 

— Le 21 mars 1862, à Bruxelles, Philémon et Baucis deGk)u- 
nocL — Artistes : Jourdan, Ismaôl, Bonnefoy et M"* Carvalho- 
Miolan (en représentation à Bruxelles et la créatrice du rôle 
aa Théâtre-Lyrique de Paris, le 18 février 1860), — L'ouvrage 
reparaît chaque année au répertoire. 

— Le 22 mars 1870, à Bruxelles, Loliengrin de Richard Wag- 
ner (traduction française). — Artistes : M"« Sternberg (Eisa); 
M"« Derasse (Ortrude) ; Blum (Lohengrin) ; Troy (Frédéric) ; 
Pons (le roi). L'orchestre était dirigé par Hans Richter. 

Lohengrin a été repris trois fois depuis : 1° le 14 avril 1871, 
avec les mômes chanteuses, plus Warot, Monnier et Jamet ; 
2» le 29 octobre 1871, avec M"" Sternberg et von Edelsberg, 
Warot, Lasalle et Vidal ; 3Me 25 février 1878, avec M"»«* Fursch- 
Madier et Bemardi, Tournié, Bevoyod et Dauphin. 

— Le 23 mars 1842, à Vienne, naissance de M"« Marie-Ga- 
brielle Krauss, cantatrice très brillante, naturalisée à l'Opéra 
de Paris depuis dix ans. Suivant Pougin, dans son Suppl. 
Fétis (t. II, p. 48), " M"* Krauss est certainement l'une des 
plus grandes cantatrices dont l'art contemporain puisse se 

. glorifier.^ „ A l'heure qu'il est, M"« Krauss, arrivée au déclin 
de son taJent, songerait à quitter le théâtre. 

— Le 24 mars 1882, à Bruxelles, W^* Malibran et Ch. A. de 
Bériot se font entendre au théâtre de la Monnaie. Le pro- 
gramme du concert était côlui-ci ; 1. Oaiverture de Weber. 
2. Air varié pour piano de Herz, exécuté par Henri de Fien- 
nes. 3» Cavatine û!Ot€llo de Rossini, chantée par M"® Mali- 
bran. 4. Air varié, comp. et ex. par de Bériot. 5. Deep sea, bal- 
lade anglaise et romances françaises (M"» Mahbran). 6.0uver- 
ture de Snel. 7. Fantaisie pour le violoncelle, comp. et ex. par 
Platel.8. Variations de la Generentola de Rossini (M»* Mali- 
bian). 9. Concerto de violon, comp. et ex. par de Bériot. 10. 
Bonhew de se revoir et k Petit tambour (M"« Malibran). 

" Si l'on n'a pas entendu M™« Malibran, il est impossible 
qu'on puisse se figurer toutes les merveilles de sa voix, tan- 
tôt pleine, grave, imposante, et tout à coup douce, flûtée et 
légère... De Bériot, modèle de grâce et de pureté, ne nous est 
peut-être jamais apparu dans une aussi brillante perfection 
de ses deux qualités principales. „ (Cottrrier belge, 27 wats 
1832.) 

La date de ce concert coïncidait avec celle de la naissance 
de M"* Malibran (24 mars 1808). La grande vtiste avait par 
conséquent 24 ans ; eDe devint la femme légitime de Ch. de 
Bériot, le 29 mars 1836, et six mois après, le 23 septembre, 
elle expirait à Manchester. 

— Le 25 mars 1858, à Paris, Quentin JDunoard, opéra-co- 
mique en 3 actes de Gevaert. Le plus grand succès du maître 
au théâtre et qui eut pour interprètes ; Jourdan, Couderc, 
Paure, Barielle, Prilleux, Beckers,Cabel, M»» Boulart,ilévilly 
etZoéBâia. 

A Bruxelles, la première est du 5 octobre 1858, et la der- 
nière^eprise du 15 décembre 1880. 

— Le 26 mars 1832, à Liège, Robert le Diable de Meyerbeer. 
-C'est le premierthéâtre, après Paris,qui monta cet ouvrage 
dont le retentissement fut si grand. Pendant les étés de 1829 



et 1830, Meyerbeer était à Spa et travaillait à sa nouvelle par* 
tition. Dans une visite qu'il fit à Liège, il noua des relations 
avec des membres de la Société Qrétry et il leur promit qu'ils 
seraient les premiers, après Paris, à entendre son Robert^ 
L'illustre maître tint parole, il fit tenir la copie de son ma- 
nuscrit au directeur du théâtre de Liège, avant môme que 
l'œuvre eût vu le jour à Paris, et en moins de cinq mois tout 
était en état pour la soirée si impatiemment attendue du 
2R mars. Préliminaires et détails de la représentation, M. Al- 
bin Body les a racontés dans son intéressant opuscule : 
Meyerbeer a%ix eaux de Spa. Bruxelles, Rozez, 1884, p. 14 à 21. 
■ » ^^m i 

ETRANGER. 

FRANCE. 
(Correspondance particulière). 

Patis, le 17 mars 1886. 

Après l'intronisation de Bigoletto à l'Opéra, nous avons 
eu, vendredi dernier, la réapparition à ce théâtre du Tri- 
but de Zamora, le dernier et non le meilleur des ouvrages 
de M. Groimod. La distribution du Tribut de Zamora était 
entièrement renouvelée, et l'œuvre avait perdu en chemin 
la plus vaillante de ses interprêtes, M^i» Krauss, si admi- 
rable dans le personnage étrange d'Hermosa, dont elle 
avait su faire un type d'une rare puissance et d'une phy- 
sionomie inoubliable. C'est M^^* Dufranc qui avait été 
chargée de la tâche de suppléer la grande artiste; je n'ai 
pas besoin de dire qu'elle ne l'a pas remplacée, au vrai 
sens du mot; mais, en somme, elle a fait preuve d'intelli- 
gence et de bon vouloir, et n'a pas été sans se faire 
applaudir. Pour les autres rôles, M. Melchissédec tenait 
la place de M. Lassalle (Ben Sald), M. Caron celle de 
M. Melchissédec (Hadjar), M. Dubulle celle de M. Giraudet 
(Kamire ID, tandis que M. Sellier conservait seul lé rôle 
qu'il avait créé, celui de Manoél. Enfin, c'est W^^ Isaac 
qui se montrait sous les traits de Xaïma, personnifiée 
naguère par W^^ Daram. et elle y a été touchante et aima- 
ble au possible. M.Gounod avait écrit expressément pour 
elle un morceau nouveau, une sorte de cavatine d'un 
tour mélancolique et pénétrant, à laquelle elle a su don- 
ner, par son interprétation, un caractère plein de poésie. 
Je ne crois pas, malgré tout, que le Tribut de Zamora 
soit une œuvre destinée jamais à une haute fortune. 

Deux jours auparavant, l'Opéra-Comique avait offert à 
son public la première représentation du Chevalier Jean, 
opéra en quatre actes, paroles de MM. Louis Gallet et 
Edouard Blau, musique de M. V. Joncières. Vous Con- 
naissez l'odyssée de cet ouvrage, écrit pour l'Opéra, refusé 
par M. Vaucorbeil, offert, je crois, à l'Opéra Populaire du 
Château d'Eau, qui n'eut pas le loisir de s'en occuper en 
raison de sa trop courte existence, présenté ensuite à 
M. Maurel pour le Théâtre-Italien, mis en répétition par 
lui et sur le point d'être joué lorsque survinrent la débâcle 
et la fermeture de ce théâtre, et enfin trouvant un asile 
chez M. Carvalho, qui non-seulement recueillit l'infor- 
tuné Chevalier mais aussi les deux principaux inter- 
prêtes qu'il devait avoir à la place du Châtelet, M^i* Calvé 
et le jeune ténor Lubert. Voilà quel est aujourd'hui chez 
nous, en l'absence déplorable d'un Théâtre-Lyrique régu- 
lier, le sort de nos opéras et de leurs auteurs! Bien heu- 
reux encore lorsque, en fin de compte, ils parviennent, 
comme le Chevalier Jean, à voir les feux de la rampe et 
à faire connaissance avec le public. 

Le livret de MM. Louis Gallet et Edouard Blau, tiré 
d'une légende italien^e de Matteo Baoïdello, n'est pas 
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d'une gaîté précisément folle. Il nous transporte, au con- 
traire, aux temps les plus sombres du moyen âge, dans 
le fond de la Silésie, et développe sous nos yeux une 
action dont les incidents tragiques sont de nature à 
donner le frisson. Nos anciens dramaturges du boulevard 
du Temple, Cuvelier, Hapdé, Caigniez, Guilbert de Fixé- 
récourt, n'ont jamais rien inventé de plus farouche et 
n'ont pas davantage, dans le cours rapide d'une soirée, 
multiplié les crimes de toute sorte. Toutefois, dans ce 
poème fertile en vers sonores et bien tracés, mais un peu 
trop poussé au noir, se trouve une situation superbe, 
d'un très beau sentiment dramatique et qui, au troisième 
acte, a largement inspiré le musicien et emporté de haute 
lutte un succès jusque-là quelque peu hésitant. Dans 
cette scène, où un moine est chargé de la confession 
d'une grande dame accusée d'adultère et qui va être 
conduite au supplice s'il ne se présente, afin d'accomplir 
le jugement de Dieu, un chevalier pour combattre son 
accusateur, le confesseur et la châtelaine se reconnaissent. 
Tous deux se sont aimés naguère, mais n'ont pu s'unir; 
la jeune femme a été mariée malgré elle, le jeune sei- 
gneur s'est fait moine de désespoir; mais en voyant 
calomniée et près de mom'ir celle qu'il a aimée, qu'il 
aime encore, il jette au loin sa robe, reprend son épée, 
provoque le calonmiateur et le tue en champ clos. Puis, 
le vieil époux étant mort dans un combat auprès de 
l'empereur, la jeune veuve peut unir enfln son existence 
à celle de son défenseur. Cette scène des deux amants, 
véritablement très belle, très émouvante, et traitée par 
le musicien avec une puissance et un talent rares, a 
décidé, je l'ai dit, du succès de l'ouvrage. Celui-ci, d'ail- 
leurs, est bien joué et bien chanté par MM. Lubert, Bouvet 
et Fournets, et par W^ Calvé et Castagnié. Voilà de quoi 
faire attendre la Cléopâtre de Victor Massé, qui ne* 
passera guère avant la seconde quinzaine d'avril. 

Abthub FouaiN. 

{Autre correspondance,) 

PaxLs, lundi 16 mars 1885. 

Bonne journée hier pour la jeune musique française. 
Au Châtelet, sous la direction de M. Colonne, on a entendu 
quatre œuvres présentées par la Société nationale. — La 
Symphonie en ré mineur de Gabriel Fauré ne montre 
qu'une partie des qualités de ce musicien d'une distinc- 
tion rare, qui, dans la musique intime pour chant, pour 
piano, pour quatuor, a déjà tout un passé de choses ado- 
rablement exquises, et souvent d'une profondeur de sen- 
timent des plus pénétrantes. C'est d'ailleurs le cas, je me 
hâte de le dire, de VAndante de sa symphonie : la rêveuse 
mélodie, si pure de lignes, est douce comme une caresse, 
l'harmonie, en ses plus hardies étrangetés, ne perd ja- 
mais la grâce et le naturel ; l'orchestration est excellente, 
parfois délicieusement appropriée. Gabriel Fauré possède 
ce don précieux et indéfinissable, le charme ; il le possède 
à im haut degré. - Le morceau descriptif de César 
Franck, les Djinm, pour piano et orchestre, n'a qu'un 
tort, c'est de dérout-er l'auditeur par son titre, car il ne 
rappelle que de fort loin V Orientale si connue de Victor 
Hugo. Cette réserve faite, il faut dire que le maître-mu- 
sicien a rarement mieux découpé ses motifs et plus joli- 
ment orchestré; telle combinaison des instruments et 
du piano est ravissante. Cette œuvre, avec le talent sûr 
du pianiste, M. Diémer, a reçu un accueil des plus flat- 
teurs; nous préférons pourtant, comme valeur d'idées, 



plus d'une autre page élevée de l'auteur des Béatitudes, 
qui n'est pas encore apprécié à sa juste valeur, et qui n'en 
multiplie pas moins, avec une ardeur infatigable, avec 
une souplesse étonnante, des œuvres de tout genre où le 
talent est prodigué. — U Orientale de M. Claudius Blanc 
(trop d'Orient!) ne révèle pas des qualités aussi person- 
nelles que les deux morceaux précédents; mais la main 
est habile, et le goût délicat. — Quant à la Rhapsodie 
auvergnate de Saint-Saêns, exécutée également par 
M. Diémer, vous la connaissez, et vous apprendrez sans 
surprise qu'elle a obtenu ici le même succès qu'à 
Bruxelles. 

Au Château-d'Eau, chez M. Lamoureux, j'arrive à temps 
pour entendre la Sulamite, d'Emmanuel Chabrier. C'est 
une scène pour orchestre et chœur de femmes, sur un 
texte de M. J. Richepin, d'après le CkinUque des cantiques. 
L'attente du bien-aimé en fait le fond, et le musicien a 
su varier ce thème unique avec une grande habileté et 
un juste souci des nuances. La grâce sensuelle domine, 
mais d'une sensualité spiritualisée par son intensité 
même. Il y a là une énorme dépense de talent, par in- 
stant un peu laborieux; l'orchestration, comme toujours, 
est très fouillée, très neuve, peut-être trop exubérante : 
l'équilibre entre les voix et les instruments m'a paru en 
souffrir parfois. Sonmae toute, l'œuvre est haute en cou- 
leur, d'un éclat peu commun, et dénote un tempérament 
puissant. Elle a été d'ailleurs très applaudie, et M°^® Bru- 
net-Lafleur, qui paraissait passablement émue par les dif- 
ficultés de sa tâche, a dû se sentir réconfortée par le rap- 
pel final. Les chœurs et l'orchestre ont été merveilleux, 
et l'on ne saurait trop féliciter M. Lamoureux de se dé- 
vouer ainsi à la jeune école française. 

Balthasar Class. 

• « 

Oji nous écrit de Lille: 

Le concert organisé par M. Schillio au profit des ouvriers 
sans travail a obtenu un grand succès. Le programme en 
était d'ailleurs très bien composé et de nature à contenter les 
plus difficiles. 

On y a entendu M"* Djoia Beumer à laquelle le public a 
prodigué les rappels et les ovations ; M"® Mary Gemma, la 
jeune pianiste, élève de M. Aug. Dupont, dont Thabileté sur 
le piano a vivement intéressé le public ; un violoniste de 
grand avenir, le jeune Bartman, âgé de 9 ans, élève de 
M. Schillio^qui a étonné l'auditoire par son acquit sur le violon^ 
enfin le quatuor de MM. Schillio, Jacobs et Bailly qui a joué 
le beau quatuor en mi bémol de Beethoven. M. Jacobs' a eu sa 
grande part dans le succès de la soirée avec ime série de 
morceaux de violoncelle qu'il a joués avec le son plein de^ 
velouté qu'on lui connaît. 

Les Orphéonistes, que depuis longtemps on n'avait vu à 
pareille solennité, ont très bien chanté, sous la direction de 
M. Vantieghem, Les Patineurs Qi Adieux à la Patrie. 

La note comique du concert était donnée avec beaucoup de 
talent par M. Nerval, qui a chanté plusieurs chansonnettes 
et a dit avec beaucoup de verve : Si la Garonne avait voulu. 

Nous ne pouvons que féliciter M. Schillio pour la bonne 
organisation de ce concert. 



PETITE GAZETTE. 



M. Adolphe Fischer vient d'avoirl'honneurde jouera Berlin 
dans un concert de la Cour, le 26 février dernier, devant l'im- 
pératrice d'Allemagne. 

M. Fischer est rentré depuis à Paris, d'où il vient de partir 
pour une tournée en Espagne et Portugal. 
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M. Charles Gounodâ fêté le printemps ouIeCarôme, à sa 
manière. Il a fait exécuter, à Saint-Eustache, une œuvre 
nouvelle qu'il appelle la Messe de Pâques. Œuvre austère. 
" Elle est en pierre' grise „, disait-il lui-môme. On reproche 
seulement à Gounod de s'être trop inspiré de Palestrina. 

« « 

Un grosse nouvelle. 

D se pourrait que Rome vît disparaître avant peu son 
théâtre le plus grande le plus confortable et le plus fréquenté 
pendant le carnaval, nous voulons parler du Costanzi. 

Rien n*est fait encore^ mais on ne devrait pas être étonné 
si Ton apprenait un beau matin qu'il a été vendu et destiné 
à un autre usage. 

♦ 

* * 

Au grand théâtre de Stockholm, mardi dernier, première 
représentation de l'opéra Neaga du compositeur suédois 
HollstrOm qui n'en est pas à ses débuts. On sait que le poème 
de Neaga est de Carmen Sylva, c'est-à-dire de Sa Majesté la 
Reine de Roumanie aux poèmes de laquelle Louis Ulbach a 
initié l'autre jour le public du Cercle artistique et littéraire 
de Bruxelles. 

* « 

Hans de Bulow,dans sa tournée de concerts en Angleterre, 
s*est blessé à la main en faisant une chute. Le mal paraissait 
d'abord sans gravité, mais il paraît que le célèbre pianiste 
souffre aujourd'hui à ce point qu'il a dû renoncer à continuer 
sa tournée. 

> m^m < > 

BIBLIOGRAPHIE. 

Nous avons, à propos de la Tétralogie de Wagner, signalé 
à l'attention de nos lecteurs l'ouvrage d'un de nos compa- 
triotes : V Allemagne dans sa littérature nationale, par Ferdi- 
nand Loise, qui retrace en détail la grande épopée germa- 
nique du moyen âge. A ceux qui voudront s'mitier à l'art 
des Maîtres chanteurs nous recommandons plus particulière- 
ment-encore ce livre si hautement apprécié en Allemagne. (Il 
est en vente à V Office de publicité.) 

* . • 

Revue Wagnérienne. — (Paris, Fischbacher, éditeur). Som- 
maire de la 2« livi'aison, du 14 mars 1885 : Chronique; Note sur 
la théorie Wagnérienne, par Catulle Mendès; Les Maîtres 
Chanteurs, par Fourcaud ; le Rituel des Maîtres Chanteurs 
(Wagner et Wagonsoil), par Victor Wilder; le Mois Wagné- 
rien (Statistique, Comptes rendus de la Presse); Souvenirs de 
Richard Wagner, par Alfred Ernst; Correspondances étran- 
gères; Nouvelles, 

Dans son prochain numéro, paraissant le 8 avril, la Revue 
publiera un dessin de M. ¥sintm-La.touT,V Evocation d'Erda. 

m m 

Il çeatro illustrato (Milan, Sonzogno). Livraison du 
mois de mars. 

Illustration avec texte : Virginia Ferni-Grermano, portrait 
dessiné par Fontana; les IVançais au Tonkin, drame repr.au 
(Jhâteau d'Eau à Paris ; le nouveau théâtre municipal de Jîice; 
la Pentecôte à Florence, opéra de Czibulka, à Vienne; We, Us 
et Co, comédie bouffe jouée à New- York ; chant moresque 
û'Aben-Amet, opéra de Dubois. 

Teocte : La musique et les musiciens à Naples (suite): Bianca, 
opéra de Tasca, à Florence ; théâtres de Milan; bulletin théâ- 
tral de février; théâtre San Carlo à Naples -concerts; Cop- 
pélia, ballet de Dolibes à Turin; étude sur Mignon d'A. Tho- 
mas ; l'avenir de la Scala; bibliographie, etc., etc. 

« « 
Opeen-Handbuch (Manuel des opérasj, par Hugo Riemann, 

librairie C. A. Koch, à Leipzig. 

Cette 5°« livraison, qui vient de paraître, donne les noms 
d'auteurs et.de pièces d'une partie de la lettre F. {Faust aux- 
Frères Invisibles), le plus souvent accompagnés de notices 
plus ou moins développées. Nous citons ôntrautres : Faust^ 
FideliOj Figaro^ Fliegende HoUœndery Fr<k Diavolo, FVanç&ise 
de Rimini^ Freisckutz, etc. 

* Les pièces d'auteurs belges sont de Daussoigne, Gossec, 
iGregoir (Joseph), Gresnick, Grétry, Mees, Peellaert et Stou- 
mon. 



Sont décédés: 



NECROLOGIE. 



A Paris, le 18 mars, Charles Deslys, né à Paris, le 1" mars 
1821, auteur dramatique, romancier, ayant joué dans la 
comédie (à Bruxelles, en 1842) et dans l'opéra-comique sur 
divers théâtres de province. 

— A Paris, le 13 mars. Louis-Marie Soumis, pianiste-accom- 
pagnateur à rOpéra-Comique. 

— AKœsen, le 13 mars, Charles-Théodore Seiffert, né à Blu- 
menroda près Neumarkt, le 16 novembre 1805, compositeur, 
organiste, professeur et écrivain (Notice. Biogr.univ. des mus.. 
dç Fétîs, t. Vm, p. 9). 

— A Strasbourg, le i" mars. M"« Aima Sering, jeune pia- 
niste de grande espérance et fille du professeur et écrivain 
musical F. W. Sermg. 

— A Bologne, à l'âge de 75 ans, Raffaele Gamberini. pro- 
fesseur de chant qui avait accompagné la Malibran dans ses 
divers voyages en Europe. 



REPRÉSENTATIONS DE LA SEMAINE. 

Théâtre royal de la Monnaie. — Jeudi 19 mars, Les Maîtres 
chanteurs de Nuremberg. — Vendredi 20, Obéron. —Samedi 
21, Les Maîtres chanteurs de Nuremberg. 

Théâtre royal des Galeries. — Rip-Rip 

Théâtre de VAlcazar. — L'Etttdiant pauvre. — Prochaine- 
ment : Fatinitza. 

Eden-Théâtre. — Plessîs. l'homme aux cent têtes. — Antonio 
et Adelina, trapézistes. — Les escrimeuses viennoises. 

Théâtre du Vaudeville. — Le Train de plaisir. 

Musée du Nord. — Les dimanches, Spectacle varié. 

Théâtre royal du Parc. — Tête de Linotte. - Samedi 21, les 
Pattes de Mouche. 

Théâtre Molière. — La Cagnotte. — La petite Denise. 

Théâtre des Nouveautés. — Le marchand d'habits. 

Théâtre des Délassements. — Le fils du Moine. 

VIENT DE PARAITRE 
chez BREITEOPF & HÂRTEL, Éditeurs de Musique 

il, Montagne de la Cour, Bruxelles. 

ÉCOLE DE PIANO 

DU CONSERVATOIRE ROYAL DE BRUXELLES 

Xn« LIVRAISON 

Sonates en ut majeur, soi majeur et fa majeur. 
Prix! 6 fr. 25 

XVII* LIVRAISON 

^W. A. MOZART 

PIÈCES DIVERSES: 

Fantaisie en re' mineur. Fantaisie et fugue en ut maj. 

Petite Gigue en sol majeur. 

Fugue en sol mineur. Rondeau en la mineur. 

Prix; 5 fir. 50 

L'ART MODERNE 

Revne critique des Arts et de la littérature. 

Paraissant tous les dimanches (cinquième année) 

Comité de rédaction: Victor Amould. — Octave Maus. - 

Edmond Picard. - Eugène Robert. 

ABONNEMENTS: Bruxelles, 10 fr. par an. 

Etranger, 13 fr. 
On s'abonne à l'administration du journal 

RUE DE L'INDUSTRIE, 26, BRUXELLES. 

L*ART MODERNE s'occupe de l'Art dans tous les domaines : 
peinture, sculpture, littérature, musique, architecture, etc. 
Il publie toutes les semaines des études d'esthétique, des 
chroniques artistiquôs,littéraires, théâtrales, musicales ; des 
comptes rendus d expositions ; def^ renseignements et nou- 
velles concernant le mouvement artistique en Belgique et à 
l'étranger./. ' ^ (269) 
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SGBOTT FBÊRES, éditears de nasiqoe, BRUXELLES 

RUE DUQUESNOT, 8S coin de la rue de la Madeleine 
MfUison prineipale s moMtosne de 1» Cour, 99. 

LES MAITRES CHANTEURS DE NUREMEERG, 

(Die Melstersinger von Nttmberg.) 

Opéra en 8 actes de 



Peirtltloxi pour Olieizit et Plctzio. xxet 



fï*eLzios. 



Libr0ito Fr. 2 - 

Benoit, Les Motifs typiques des Maîtres chanteurs „ 1 50 

Arrangements pour Piano à 2 mains : 

La Partition, compl n. Fr. 25 — 

Ouverture, Introduction „ 2 — 

Laméme, arrang.parH. (^^uZ(n(7 „ 8 — 

Introdaction du 3"» acte „ 1 — 

Beyer, F. Répertoire des jeunes pianistes ... „ 1 75 

^ Bouquet de Mélodies „ 2 25 

Bnmner, G. Trois Transcriptions, chaque ... „ 1 75 

Bnlow, H. de. Réunion des Maîtres chanteurs . „ 1 75 

„ ParaphrasesurleQuintuordu3«acte „ 1 75 

Cramer, H. Potpourri „ 2 — 

„ Marche „ 125 

„ Danse des anprentis „ 1 75 

Gobbaerts. L. Fantaisie orillante y 2 — 

Jaell, A. Op. 187. 2 Transcriptions brillantes 

(Werbegesang-Preislied) chaque . , 2 — 

„ Op.l4aAuFoyer ^ 2 25 

Lassen, E. Deux Transcr. de Salon^ N<* I. . . . „ 2 — 

id. Non. ... „ 225 

liritert. Op. 26. Transcription „ 186 

Raft J. Réminiscences eh 4 suites, cah. I. & II. à „ 2 25 

cah. m , 2 - 

cah. IV ; 2 50 

Rqi^^ h. Chant de Walther „ 1 75 



Arrangements pour Piano à 4 mains 

La Partition.compl n. 

Ouverture, Introduction par C. Tattsig .... 

Beyer, P. Revue mélodique 

Bulow, H. de. La Réunion des Maîtres Chan- 
teurs, Paraphrase . . • . . 

Cramer, H. Potpourri 

Marche 

De Vilbac. Deux Illustrations . . . . chaque 

Arrangements divers : 

Ouverture pour 2 Pianos à 8 mains 

Oregoir et Léonard. Duo pour Violon et Piano . 
Kastner, E. Paraphrase pour Orgue-Mélodium . 
Lux, F. Prélude du S"'" acte pour Orgue .... 
Oberthnr^ Ch. Chant de Walther pour Harpe . . 
Singelée, J. B. Fantaisie brillante pour Violon 

et Piano 

Goltermann, Chant de Walther, pour Violoncelle 

et Piano 

WldMde, P. de. Morceaux lyriques pour Violon- 
celle et Piano 

Nn. Walther devant les Maîtres . . 

N* 2. Chant de Walther 

Wilhelny, A. Chant de Walther, Paraphrase pour 
Violon avec accomp. d'Orchestre ou 

de Piano. Partition 

L'accomp. d'Orchestre . . 
L'accomp. de Piano . . . 



Fr. 35 - 

„ 350 

n 225 

n 2â5 

n 360 

n 225 

; 3 75 



6 — 
4 — 
1 50 

1 — 

2 — 

850 
1 25 

1 25 
225 

2 - 



8 - 

5- 
850 



Bené Bevleeeehonwer, Organisateur d'auditions 
musicales, rue Duqaesnoy, 3a, Bruxelles. 



MANUFACTURE 

DE PIANOS 

J. GUNTHER 

Bruxelles, rue Tliéréslenne, 6 

Exposltten de Paris 1909 

1" PRIX. 

ExposMon de Parts 1999 

1" PRIX. 

Exposition de ISidney 1990 

1" DEGRÉ DE MÉRITE. 



Euiosition d^ Amsterdam tStS 

SEUL DIPLOME D'HONNEUR. 

Grand assortiment de Pianos à queue et Pianos 

buffets, cordes croisées, obliques et verticales, Pianos 

de Luxe et Pianos d'Etude. 



vente, échange, loeatton. 



(JÎ4). 



Inp. TB. LoMBànTS nw XmaUfoe dw iTMgltt, 7, 



IVoairefiu Péétaller Inétépendant 

F.RlliHEL, i Marehé-anX'Œnrs, à Anvers. 




Agent généralpour la Belgique des pianos Biatluter 
de Ijelp2l99 Stelnwar ^ Sons de M ew-Y^rby 
TM. nann A C^* de BlelefeM. 

Grand assortiment de pianos d'autres facteurs et 
d'Harmoniums de Tr«y «er^Bste y et Peiomlbet A C^* 

SGHANGB, RlftPARATION ST AGGORDAGB. 

Dépôt à Braxelles, SCHOTT Frères, rue Duquesnoy. 8S 

DE SKBT^me Boyale* 67. 
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CONDITIONS D'ABONNEMENT: 
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LES MAITRES CHANTEURS DE NUREMBERG. 

IV 

La verve comique des Maîtres chemteurs n'est pas, 
quoi qu'on ait dit, une exception dans Poivre de 
Wagner. Bectanesser n'est pas la création unique de 
son génie satirique. Dans l'Anneau des Nibdimgen il 
y a un personnage grotesque qui offre beaucoup de 
ressemblance avec Beckmesser, le nain Mime. Mime 
est à SiegfHed ce que Beckmesser est à Waltber de 
Stolzing. Siegfried c'est le courage, la force, la santé, 
la jeunesse dans toute l'expansion de leur triomphante 
exubérance; M!me,la laideur physique unieàla laidem* 
morale. L'un est beau, superbe^ grand, généreux; 
Pautre contrefait, envieux, haineux, sans cesse 
inquiet. Et tandis que Siegfirieâ promène à travers le 
monde ses étonnements nal& d'eofknt, les tendresses 
exquises de son cceur vierge d'émotions, l'heareuse 
insouciance de ses aspirati(»)s victarienses^ Mime 
r^écMt, combine, csUcule^ il se consume et s'épuis<3 
eu efforts stérSes pour conquérir l'or, cet or du Rbin 
qm hn donnera l'empire du monde, objet de toutes ses 
convoitises, à lui, le nain hideux,. poihi.et boitettx, qui 
tremble et qui loKiche l 

L'opposition est viotonte) le contraste poussé à 
l^xtrftne. Mais qndle ironie porofi^sde^ quel coiniQua 
iatense en jaffîfti 

Cest par un procédé anatogae de^ l'esprit que le 
tjpe^ de Beckmesser est composé* il est tout l'opposé 
de WaHàer de stolzing et de Hans Saohs« H a tçm 
les défauts des quattéa réunieB du noUe chevalier eut 
ik poMo-corâonoiep. DiHm cfltâ, Télaivla passion, la 
Jeuaesee, riaqnration, la^simidieité àxk (soeur^ un sen* 
ttoMBt Brolbnâ 4b l'art etdelad9gmtôlHiiBiftiae:;de 



l'autre, le calcul pénible, l'ambition envieuse, la sottise 
orgueilleuse, llntrîgue, la déloyauté. 

De même que le type de Sachs, cette jBgure grima- 
çante de Beckmesser est dessinée avec un art parflsiit ; 
,Sftns une déviation, le trait contourne avec une jus- 
tesse surprenante, la caractérisant avec vigueu», 
toutela silhouette du personnage, des pieds à la tête. 
Dès son entrée, les premiers mots qu'il prononce ré- 
vèlent sa nature basse ; il est obséquieux avec Pogner^ 
allant qu'il sera tout à l'heure insolent et dédaigneux 
avec Walther. H a toutes les peurs, et toutes les au- 
daces, n tremble à la seule pensée que le nouveau venu 
pourrait être un rival, mieux doué, plus inspiré qUe 
lui; et cependant il a toute confiance dans l'effet de sa 
sérénade. Il ira jusqu'à donner des conseils à son bon 
ami Sachs, à le prendre en pitié : 

Cher Sachs, vous tournez bien les vers, 
Mais pour le chant et la musique. 
Morbleu ! Je vous ferais la nique ; 
J'en connais Tendroit et Tenvers ! 

C^est d'une drôlerie charmante. 
' Puis, lorsqu'il se voit presque évincé, qu'il se sent 
perdu, il ne recule plus devant l'action la plus vile, fil 
a recours au plagiat, au vol pour se tirer d'aâaiPO'I 
Que lui importe, pourvu qull obtienne la main d'Eva 
et que la foule croie à son génie. 

Son génie ! Oui, il y croit, il a l'air tout au moins d'y 
croire. C'est le comble de la sottise. Et le trait achève 
de peindre le personnage. JQ est oomplet N'est^epa», 
dans sonefflrayante nullité, le cuistre littéraire, le pion 
jaloux du talent des autres, répicier égaré dans la 
musique qui juge souverainement artistes et auteurs, 
le pédant vaniteux qui ne jure que par la rhétorique 
et ramène toute la littérature aux théorieB d'un La 
Harpe, ce coq d'Inde, comme dit Victor Hugo. 

le rire homérique j le rire fôu^ bienfaisant,, lorsque 
la trique s'abat sur son crâne chauve efenu, k^rsquet la 
ftuJele pourmnt de se&quolîbet» et de ses huées f 

Ah ! quelle gaîté t Mais cette joie est trop forte ; elle 
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ne sied pas aux visages émaciés, aux lèvres p&les. n y 
a dans ce comique une sensualité, un-, enivrement, 
qui incommodent les nerfs usés et les estomacs faibles. 
H n'est pas bon pour eux d'être secoués si violem- 
ment. Us n'aiment pas que l'artiste 

BéveiUe au bruit de son clairon, 
Pégase fourbu qu'on éreintes, 
Au vieux coche de Gampistron. 

Us ne comprennent pas, lorsque le poôte 

Du nez de Minerve indignée 
Au crâne chauve de saint Paul 
Suspend la toile d'araignée 
Qui prendra les rimes au vol. 

Ils ont peur de la réalité saisissante au théâtre, 
dans les lettres, en peinture, en musique, en tout. 

Sois gai, hardi, glouton, vorace; 
Flâne, aime; sois assez coquin 
Pour rencontrer parfois Horace 
Et toujours éviter Berquin. 

Ainsi dit l'Esprit du siècle (1). Us ont soin d'éviter 
Horace et de toujours rencontrer Berquin. 
Tenez, ce type de grotesque est si vrai, si exacte- 

(1) Victor Hugo; voyez la pièce intitulée: Gênio h'6n des CKantont de» Ruêg 
tt dê$ ^oû. Cette admirable ode au Génie Ubre est comme la domiée 4eB 
MuUnt ehwuuri esquiBSée par le poôte du xjz* slôcle. En vold quelques 
strophes : 



toi qui dans mon &me vibres, 
O mon cher esprit familier, 
Les espaces sont clairs et libres, 
J'y consens, défais ton collier. 

H 61e les dieux, confonds les styles, 
Accouple au pœan les agnus, 
Fais dans les grands cloîtres hostiles 
Danser les nymphes aoz seins nus. 



Sois gai, hardi, glouton, vorace, 
Fl&ne, aime, sois assez coquin 
Pour rencontrer parfois Horace 
Et toi^ours éviter Berquin, 

Feins le nu d'après l'homme antique, 
Payen et biblique k la fois; 
Constate la pose plastique 
D'Eve ou de Rhôe au fond des bois; 
Des amours observe la mue. 
Défais ce que les pédants font 
Et, penché sur l'étang, remue 
L'art poétique Jusqu'au fond. 



Trouble La Harpe, ce coq d'Iqde, 
Et Boileau, dans leurs sanhédrins, 
Saccage tout ; Jonche le Pinde 
De césures d'alexandrins: ^'^' 

Prends l'àbelUe pour sœur JumeUe 
Aie, rôdeur du ftrais vallon, 
Uno alvéole à miel, comme elle, 
Et comme elle,} un brave aiguillon. 

Plante là toute rhétorique. 
Mais au vieux bon sens fais écho ; 
Monte en croupe sur la bourrique 
Si l'&nier s'appelle Sancho. 

Fais ce que tu voudras, qu'Importe I 
Pourvu que le vrai soit content; 
Pourvu que l'alouette sorte 
Parfois de ta stropho en chantant; 

Pourvu qu'en ton poème tremble* 
L'azur réel des claires eaux 
Pourvu que le brin d'herbe y semble 
Bon au nid des petits oiseaux l 



N'est-ce pas toute la philosophie de Sachs ? 
Et ces strophes que J'emprunte li une autre pièce: Seniùr êtt Junior^ 
du Lhro dtjmnêiêe. 



Le matin, toute la nature 
Vocalise, fredonne et rit 
Je songe. L'aurore est si pure 
Et les oiseaux ont tant d'esprit. 



Tout chante, geai, pinson, linotte. 
Bouvreuil, alouette au zénith, 
Et la source ajoute sa note 
Et le vent parle et Dieu bénit. 

J'aime toute cette musique, 

Ces refrains Jamais importuns. 

Et le bon vieux chant classique 

Des chênes aux capuchons bruns. 

N'est-ce pas toute la donnée lyrique dô l'admirable chant de Walther 
au premier acte 7 

Mes lecteurs voudront bien excuser la longeur ds ces citations. Mais 
il f)ïut bien montrer aux grands critiques de la presse contemporaine, 
aux littérateurs compétents en musitiue, qtë ce quils blâment dans 
le poète Wagner a été dit en même temps que lui parle plus grand 
musicien de la France. Le poème des Maitrêi cKantêurs est de 1862, la 
Chanson des met et dêi boûfde 1866. 



ment observé, si puissant dans sa laideur comique, 
qu'ils s'en offensent et se sentent blessés.Beckmesser, 
dans la salle, siffle Beckmesser sur la scène. 
C'est dans l'ordre I la médiocrité séduisante. 

V. 

L'idylle amoureuse, délicate et discrète, autour de 
cette lutte littéraire et poétique, déroule ses anneaux. 
Dans tout l'œuvre de Wagner, oti tant de pages écla- 
tent, vibrantes et passionnées, il y a peu de person- 
nages qui dégagent autant de charme poétique et de 
séduction que Walther et Eva. Abandonnant le ton 
épique de Lohengrin^ de Tristan^ des Nibélungm^ le 
poête-musicien reprend avec eux le style léger et en- 
joué de la comédie. Les scènes se succèdent, vives, 
légères, touchantes, et tout y dénote une souplesse 
rare de composition. 

Voyez comme tout est nouveau dans la conduite de 
cette intrigue et avec quelle entente de l'effet scé- 
nique tout y est combiné en vue d'une impression 
d'art générale : la rencontre des amants dans les bas 
côtés de la vieille église gothique, la scène si piquante 
au seuil de la maison de Sachs, la conversation de Po- 
gner et de sa fille au pied du vieux tilleul; enfin la jo- 
lie scène du soulier; autant de tableaux où l'harmonie 
des lignes et le chatoiement des couleurs complètent 
avec la parole et la musique un ensemble artistique 
du plus séduisant effet. 

Imaginez ces scènes traitées par un autre que 
Wagner, et selon la formule de l'opéra-comique. L'iné- 
vitable duo des amants les ramène devant le trou du 
souffleur ; le trio,le quatuor,le quintette de commande 
groupent forcément tous les personnages sur un même 
plan, sans souci de l'effet pictural, sans égard pour la 
composition du tableau scénique qui est en sonuna 
l'un des éléments les plus importants de l'art théâtral 
Chez Wagner, au contraire, chacun des personnages 
se meut exclusivement dans le rayon que lui assignent 
les actes qu'U doit accx)mphr, et il ne sort pas de sa 
fonction naturelle. Ceci n'est pas vrai seulement pour 
Sachs, Eva, Walther, mais encore pour toute l'assem- 
blée des maîtres chanteurs. Que de gens regrettent là 
le grand chœur que Meyerbeer ou Halévy n'eussent 
pas manqué d'écrire sur une pareille donnée. Compa- 
rez ce tableau avec les ensembles des grands-opéras 
de ces deux maîtres. Où est la vérité scénique, où est 
la logique dramatique,où est le sens du pittoresque de 
la scène, où est l'art sincère et vrai, en un mot, si ce 
n'est dans cette scène si originale et si puissante, où 
tous les personnages agissent naturellement et dont 
l'ensemble, affectant tous nos sens, laisse une si vive 
et si profonde impression. 

Aussi notre admiration pour le maître immortel de 
Bayreuth, si passionnée qu'elle soit, n'est-elle nulle- 
ment inconsciente, purement instinctive et naïve; 
elle est parfeitement raisonnée, et ce n'est peut-être 
Tpas de notre côté que se trouve le sens critique le 
ûîôins [aiguisé. Plus on l'étudiera, plus on pénétrera 



Digitized by 



Google 



LE GUIDE MUSICAL 



103 



sa pensée telle qu'elle se révèle dans son œuvre, plus 
on reconnaîtra la nouveauté des idées qu'il a appor- 
tées an théâtre et la profonde originalité de son art. 
Les Maîtres chanteurs sont de tous les ouvrages de 
la grande période celui qui est le plus accessible parce 
qu'ici " Tunion de tous les arts „, la poésie, la peinture 
et la musique, rêvée par ce prodigieux esprit, s'accom- 
plit en un sujet d'intrigue peu compliquée et de carac- 
tère moyen. La peinture épique est fatalement destinée 
à saisir moins vivement, dès la première rencontre, 
que la peinture de genre. Dans celle-ci, les passions 
ont nécessairement une forme moins générique, plus 
concrète. L'observation, moins générale, se concentre 
tout entière sur les nuances d'un caractère individuel. 
Et c'est par là que les Maîtres chanteurs occupent une 
place tout à fait unique dans l'œuvre wagnérien. Nulle 
part, littérairement et musicalement, son art n'a dû et 
su s'assouplir conune en cette évocation des luttes 
artistiques si curieuses du xvi* siècle. H a dû se faire 
tour à tour simple, puissant, ingénieux, passionné ou 
grandiose, et descendrejusqu'au style tendre, jusqu'au 
sentimental, lui, le chantre des héros plus grand que 
nature,qui jamais n'a pu s'accommoder des mièvreries, 
d(BS créations de demi-caractère. C'est ce qui fait du 
rôle d'Eva une véritable exception dans son œuvre. 
C'est le seul type de jeune fille bourgeoise qu'il ait 
composé. Nous voilà loin d'Eisa, de BrunnhUde^ 
à'Isoldej de Kundry. Eva, l'adorable rouée, comme 
l'appelle ingénieusement M. Fourcaud, n'a rien de 
commun avec ces déesses. C'est l'Agnès de l'an- 
cienne comédie française, la jeune fille gaie, aijouée, 
tous les sens éveillés, naïve par la pureté du cœur, . 
mais admirablement fine, sachant très bien et très 
nettement ce qu'elle veut, et l'obtenant par la har- 
diesse piquante de l'esprit et l'irrésistible grâce qu'elle 
met dans tous ses caprices. Wagner lui a départi tout 
juste le sentimentalisme qu'n fallait pour en faire 
une figure bien germanique sans tomber dans la 
passion fade que respirent tant de lieder célèbres 
d'outre-Rhin.Elle est, à ce point de vue, proche parente 
de la Gretchen de Goethe qui a un sort plus tragique, 
mais qui n'a pas plus de grâce naturelle et de séduction. 
Gomme elle se joue du pauvre vieux Sachs qu'elle 
aime pourtant, sincèrement et loyalement; conune 
elle caresse et flatte son brave et noble père ; et quel 
abandon lorsqu'elle se sent dans les bras de celui 
qu'elle n'ose aimer encore de toute son âme, mais 
qu'elle désire, qu'elle appelle, qu'elle attend avec une 
joie folle. Le rôle, en ses délicates nuances, sa grâce 
souriante, son émotion tempérée est un des plus char- 
mants qu'il y ait au théâtre. A Bruxelles, on. n'a pu 
malheureusement en avoir une idée juste. C'est une 
ingénue qu'il fallait, ayant l'ironie fine, l'émotion 
tendre dans la voix et dans le jeu. Nous avons vu le 
personnage joué avec la grandeur, la noblesse, la 
majesté d'une reine. 
{A suivre.] Maurice Kxjpfebath. 



M. Adolphe Jullien, l'éminent critique du Français^ 
consacre son dernier feuilleton aux Maîtres chanJteurs. 
C'est une étude remarquable en sa concision par la 
justesse des vues et la vigueur du style. Voici la 
conclusion de M. Adolphe Jullien : 

** Le livret, qui renferme des scènes charmantes, des 
situations vraiment comiques, est tout à fait remarqua- 
ble en tant qu'évocation d'une ville allemande au sei- 
zième siècle, avec ses mœurs, ses corporations et ses 
fêtes populaires, avec ces données d'une exactitude scru- 
puleuse sur les épreuves à subir pour être reçu tnaître 
chanteur. Ceux auxquels ces détails semblent un peu 
longs se délassent en écoutant une orchestration qui n'a 
pas de pareille et dans laquelle on découvre à chaque 
audition de nouveaux trésors. Ce merveilleux travail 
d'orchestre est tel qu'il frappe d'admiration jusqu'aux 
derniers détracteurs de Richard Wagner; mais ils ajou- 
tent malicieusement qu'ils aimeraient mieux la sym- 
phonie sans la partie chantée, que Wagner, disent-ils, 
traite avec une grande sécheresse et comme un récit 
aride. Il n'est rien de plus faux et, pour n'observer 
aucune coupe déterminée à l'avance, pour n'être coulée 
dans aucun moule et pour suivre exactement la parole, 
chaque phrase confiée aux voix, courte ou longue, tendre 
ou grandiose, a, toutes les fois qu'il le faut, une forme 
mélodique parfaitement appréciable et distincte de la 
polyphonie orcheiïtrale. Est-il rien de plus délicieux, par 
exemple, que les douces paroles échangées entre Walther 
et Eva, à l'issue de la messe, que l'allocution de Pogner 
en annonçant qu'il donnera sa fille au vainqueur du con- 
cours, que le premier chant de Walther, que le dialogue 
à mots couverts de Sachs et d'Eva à la tombée de la 
nuit, etc.? 

„ H n'y a pas à dire: il s'agit là d'un art entièrement 
nouveau, créé de toutes pièces par Richard Wagner et 
qui n'a plus aucun rapport avec l'opéra proprement dit 
tel qu'on l'a conçu jusqu'à nos jours. Comme je le disais 
à propos de Tristan avec tous les partisans de R. Wagner, 
il faut subir ce nouveau genre et y goûter un plaisir 
extrême ou bien le repousser entièrement. Point de ter- 
giversation possible. Et je reconnais aussi qu'une œuvre 
d'art aussi complètement originale et basée sur un 
travail musical on ne peut plus complexe, exige une 
initiation, comme toute création de génie, et que cette 
initiation demande encore un effort qui disparaîtra gra- 
duellement à mesure que l'esprit s'habituera à cette 
nouvelle forme d'art, comme il s'est habitué à l'ancien 
opéra. C'est ce qui fait que la première représentation 
s'est terminée par un éclatant succès, après que le public 
fut revenu d'une siurprise d'ailleurs toute naturelle; et 
c'est ce qui fait aussi que le succès va grandissant à 
chaque soirée, ainsi que je l'ai vérifié dès la deuxième 
audition. D'ailleurs tous ceux qui, même avant cette 
représentation française, avaient entendu cette œuvre en 
dehors de toute idée préconçue et s'étaient tout bonne- 
ment laissé dominer, charmer, entraîner par le génie, en 
avaient ressenti la même impression captivante et sou- 
veraine à l'exclusion de toute autre. A part ces rares 
initiés, dont on se moquait volontiers, tout le monde, ou 
peu s'en faut, parlait de cet art nouveau sans en rien 
soupçonner; aujourd'hui, tout le monde, avec un peu de 
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travail et de bonne foi, le pourra connatoe, étudier, 
comprendre. Et c'est par là que la représentation en 
français d'un tel ouvrage, excellemment traduit par 
M. Victor Wilder, et que son acceptation par un public 
sinon français, au moins de langue française, sont des 
événements de première importance dans l'histoire de 
l'art musical: la date et le souvenir en resteront. 

„ Mais en pouvait-il être autrement avec une création 
qui, outre les pages que j'ai citées^ renferme des épisodes 
aussi gais que la ronde des apprentis, que la sérénade 
burlesque de Beckmesser couronnée par ce prodigieux 
charivari de toute une ville éveillée en sursaut, aussi 
grandioses que l'ensemble final du premier acte, que la 
rêverie et le monologue de Sachs, que la scène à cinq 
voix du dernier acte, et que tout le tableau final du con- 
cours. L'œuvre, en son entier, a réellement triomphé par 
sa seule valéiu:, sans le secoiurs de chanteurs-phénomènes, 
mais avec de bons interprètes faisant complète abstrac- 
tioi;i d'eux-mêmes et se contentant de former un ensem- 
ble excellent: M. Jourdain, un Walther à la voix géné- 
reuse; M. Séguin, simple et affectueux dans Hans Sachs : 
M. Soulacroîx, un désopilant Beckmesser; M. Delaquer- 
rière, un David jeune, espiègle et vif; M. Durat^ bien 
placé dans Pogner; enfin, M™«« Caron et Deschamps, Eva 
et Madeleine. Et conmie l'orchestre a supérieurement 
marché sous la vigoureuse impulsion d'un chef d'orches- 
tre hors ligne, M. Joseph Dupont 1 Comme il a enlevé 
cette magnifique ouverture, applaudie à tout rompre, et 
qu'on sifflait avec rage à Paris en 1869 ! „ 

ADOLPHE JULLIBN. 

La semaine théâtrale et mosieale. 

Les Maîtres chcmteurs poursuivent, à la Monnaie, le ' 
cours de leur succès, tout en continuant à soulever des 
discussions — intéressantes, lorsqu'elles sont sérieuses, 
et., bizarres, lorsqu'elles ne le sont pas, — et avec les 
relâchements d'interprétation malheureusement habi- 
tuels à la Monnaie dès la troisième ou quatrième repré- 
sentation de tout ouvrage important. L'attitude du public 
est parfois ciurieuse; elle diffère suivant les jours, c'est-à 
dire suivant les spectateurs que le hasard amène et met 
en présence. De temps en temps, un monsieur sort de ses 
gonds et siffle; ce sont les jours d'enthousiasme, car il n'en 
fautpaspluspoiu: soulever des tonnerres d'applaudisse- 
ments. D faut songer que, pour tout le monde, l'initiation 
n'est pas faite et que le résultat obtenu jusqu'à présent, 
qui a poussé à la Monnaie une foule naguère encore 
rébarbative,est simplement merveilleux. Attendons quel- 
ques années, et — qui sait? — bientôt, on ne voudra plus 
entendre autre chose, à Bruxelles, que le répertoire 
wagnérien. Déjà les ballets de M. Steveniers laissent le ' 
public froid 1... 

Quant aux abonnés, on était assez impatient de con- 
naître leur opinion; — non pas qu'elle ait grande im- 
portance; mais il faut naturellement toujours compter 
avec elle; les abonnés sont des personnes influentes, qu'on 
doit tenir à ne pas trop contrarier, qui ont leurs habitudes 
et qui aiment leurs aises. Les Maîtres chanteurs^ conmie 
il fallait s'y attendre, n'ont pas laissé tout d'abord que de 
les gêner un peu. Us ont même juré un moment qu'ils ne 
supporteraient pas qu'on les leur servît trois fois par se- 
maine, et qu'ils feraient un coup d'Etat. On a craint sé- 



rieusement pendant viûgt-quatre heui^ qu'ils ne se mis- 
sent en grève — comme jadis, lors des représentations du 
Siège de Calais, de Hanssens. On sait ce qu'il advint en 
ces circonstances. Le Siège de Calais, — qui n'était pas, il' 
faut l'avouer, une pièce bien joyeuse,— avait le don d'en- 
nuyer les abonnés au delà de toute expression. Aussi, ne 
résistèrent-ils pas longtemps. Dès la troisième représen- 
tation, aussitôt que l'orchestre se mettait à jouer, ils 
quittaient la salle, allaient se promener dans les couloirs 
ou dans la rue et rentraient quand le rideau était baissé; 
ils restaient à leur place jusqu'à la fin de l'entr'acte; et, 
l'entr'acte fini, ils sortaient de nouveau. Ce manège eut 
son plein succès. Le Siège de Calais fut., levé. 

Grâce au ciel, il n'en a pas été de même, cette fois, 
avec les Maîtres chanteurs. Les abonnés se sont résignés, 
et même, dit-on, quelques-uns d'entre eux semblent vou- 
loir se convertir. L'un des plus respectables est sorti, 
l'autre soir, tout hors de lui, après le premier acte, en 
maugréant avec des gestes de colère et en frappant de 
grands coups de poing sur son chapeau : 

— • Sacré tonnerre! criait-il,* c'est tout de même 
beau! „ 

Et puis, la plupart trouvent leur consolation dans 
les petites plaisanteries qui continuent d'avoir cours, 
entre camarades, après boire, et dont quelques journaux: 
se font les échos complaisants. Vous pensez bien qu'oa 
les trouve extrêmement spirituelles. 

« • 

LES CONCERTS. 

"Une soirée d'un intérêt exceptionnel a réuni, la semaine 
dernière, dans les salons de M.Michotte,un public choisL 
M. Michotte, dont on connaît le goût artistique et l'intel- 
ligente initiative, offrait aux habitués de ses séances de 
musique toujours si recherchées une audition des Pê- 
cheurs de perles de Bizet. 

C'était là, sinon de l'inédit, du moins de l'inconnu, «t 
l'on était curieux de reti'ouver l'auteur de Carmen dans 
cette œuvre datant de ses débuts. Le premier acte a paru 
charmant, d'une couleur où déjà se devine le composi- 
teur original, épris de saveur locale, qui devait s'épanouir 
bientôt après, si brillamment, dans Carmen. Le deuxième 
et le troisième actes, inférieurs à celui-là, renferment, 
parmi d'assez nombreuses réminiscences, des pages 
pleines d'accent, de relief et de chaleur, qu'on a beaucoup 
applaudies. 

La petite troupe vocale d'élite, réunie par M. Michotte 
sous le bâton de capellmeieter de M. Joseph Mertens, a 
Taillannnent fait valoir les mérites de l'œuvre. On sait 
que cette petite troupe renferme des éléments tout à fait 
distingués, comme artistes et comme amateurs, que les 
solistes habituels — et c'étaient ceux des Pêcheurs de 
par^— sont Mii^De Vigne, M. et M™^De Villei-s,M.Heusch- 
ling, et que plus d'une étoile déjà est sortie de ces réu- 
nions intimes — témoin M. Van Dyck, témoins W^* De 
Vigne et M. Heuschling eux-mêmes, pour ne citer que 
celles-là. 

Liutile de dire la bonne grâce avec laquelle M. et 
Vp» Michotte ont fait les honneurs de leurs salons. Elle 
est assez connue, et la proclamer encore serait commettre 
la plus banale des banalités. L, S. 

Le Cercle artistique et littéraire a donné jeudi à ses 
habitués, une séance très goûtée et très applaudie, avec 
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le concours de M. et de M"« Georges Hensohel. Oh avait 
gwrdé, à Bruxelles, un excellent souvenir de M. Henschel, 
qui se fit entendre plus d'une fois aux grands concerte 
de rancienne société de musique, que la nouvelle, hélas, 
n'a pas encore remplacée, soit dit en passant. La belle 
diction,la voix bien timbrée du célèbre chanteur ont fait, 
comme autrefois, une grande impression sur le public du 
Cercle et son succès a étécomplet. Celui de M'»* Henschel 
n'a pas été moindra On ne connaissait pas cette canta* 
tzice américaine et l'on a été tout étonné de renconixer 
en elle une artiste tout à fait remarquable, ayant grand 
style et belle diction. Dans un programme extrême- 
ment varié, allant d'anciens airs d'opéra bouffe italien, 
aux grands airs classiques, M. et M>°* Henschel ont fait 
preuve d'une souplesse de talent qui a fait l'admiration 
générale. Cette soirée a été l'une des plus agréables et 
des plus réussies de la saison musicale du Cercle qui a 
étéàtantd'égajds remarquable. 

n y avait foule, dimanche, au théâtre de l'Alhambra, 
au concert donné au profit de l'œuvre de la presse par 
l'Ecole de musique de Saint- Josse-ten-Noode. Les beaux 
chœurs de cette école, sous la direction de M. Wamots, 
ont été très applaudis. M"«Elly Warnots prêtait le con- 
cours de son beau talent à cette fête musicale et il nous 
suffira de dire qu'elle a chanté pour qu'on entende qu'elle 
a obtenu le plus brillant succès, surtout avec les Varior 
lions de Proch. M. Guidé, l'excellent hautboïste de la 
Monnaie^ professeur au Conservatoire, a eu sa grande 
part dans le succès de ce charmant conc^. On ne joue 
pas du hautbois avec plus de charme et de délicatesse. 
La musique des guides, sous l'habile direction de M. Staps, 
elle aussi, a largement contribué à la réussite de cette 
fête de charité, qui s'est terminée par l'exécution de la 
cantate écrite par M. Wittmeur pour le cinquantenaire 
de l'Université. Cette pièce de musique populaire, chantée 
avec un élan superbe par les chœurs de l'Ecole de mu- 
sique a fait une grande impression et l'auteur a été ap- 
pelé siu: la scène au milieu des acclamations de toute la 
saJle. 



NOUVELLES DIVERSES. 

Le quatrième concert du Conservatoire est fixé au di- 
manche 29 courant, à 2 heures. On y exécutera la neu- 
vième syinphonie de Beethoven, dont le quatuor solo 
sera chanté par M"« Wamote et Nouo et MM. Bosquin et 
Blauwaert 

Le concert commencera car l'ouverture de la BeUe Mé- 
hi8ine, de Mendelssohn, suivie de trois morceaux de chant 
tirés de l'opéra Sosarme, de Hœndel. 

« • 
Rappelons à nos lecteurs et aux amateurs sérieux de 
musiqueJa soirée que donne samedi à la Grande Harmo- 
nie, M, Heuschling. H y aura foule, nous n'en doutons, 
pour applaudir l'excellent baryton. 

Concours de composition musicale. — Le ministre de 
l'agriculture, de l'industrie et des travaux publics (II!) 
informe les intéressés qu'aux termes de l'arrêté royal 
du 5 mars 1849 et de la disposition ministérielle du 
2 mars 1878, le vingt-cinquième concours de composi- 
tion musicale s'ouvrira à Bruxelles, le lundi 20 juillet 1886. 

Les aspirants au concours pourront se faire inscrire au 
ministère de l'agriculture, de l'industrie et des travaux 
pubhcs jusqu'au 11 juillet, à 4 heures. Ceux qui n'habitent 
pas Bruxelles peuvent adresser par écrit leur demande 



d'hiscription; à cet effet, ils déposeront, avant le 7 juillet, 
leur lettre avec les pièces à 1 appui, entre les mains de 
l'administration communale de leur localité, qui la trans- 
mettra immédiatement audit ministère. 

Les aspirants sont tenus de justifier de leur qualité de 
Belge et de prouver qu'ils n'auront pas atteint l'âge de 

80 ans au 20 juillet 

* 

« « 

La dhrection du théâtre de la Monnaie vient de faire 
mettre en répétition VEtoiîe du Nord, dont elle compte 
donner avant peu une brillante reprise. M. Grosse prend 
le rôle de Pierre le Grand et M™« Vaillant-Couturier celui 
de Catherine. 

PROVINCE. 

LIÊGÉ. 

Les journaux de Liè^e ont signalé récemment l'audition 
au Diane d'un opéra-comique dont les paroles ont pour auteur 
M. 0. Bosson, un Liégeois, et la musique, M. Georges Hase- 
neier, professeur de clarinette au Conservatoire de Liège. 

A la mer, tel est le titre de cet opéra, dont le sujet simple 
est traité avec une certaine verve et de l'entente scénique. 
La musique de M. Haseneier, un musicien des jplus instniits, 
un Instrumentiste des plus distingués, est mélodique, origi- 
nale. 

La façon élogieuse dont les journaux liégeois rendent 
compte de cette audition ne laisse aucun doute sur le mé- 
rite de cette œuvre. Les interprètes, M"« Grégoire-América 
et M. Marcotty, nour ne citer que les principaux, se sont ac* 
quittés de leur tache avec talent. 

M"* Grégoire-América s'est encore fait entendre au dernier 
concert du Cercle des amateurs et le Journal de Liège exprime 
le regret de ne pas entendre plus souvent la belle voix de 
M"» Grégoire " qui ferait bien mieux notre affaire, dit la 
, feuille liégeoise, que les nullités qui viennent parfois du 
. dehors se faire entendre dans nos concerts. „ 



VARIÉTÉS 
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Le 27 mars 1860, à Paris, le Théâtre-Italien reprend le Crû- 
ckUo in EgiUo de Meyerbeer. — Cet opéra, joué d'abord à 
Venise (16 décembre 1824), à Paris (22 septembre 1825) et qui 
reparaissait aprôs un Intervalle de trente-cinq ans, avait été 
le terme et le couronnement de la carrière italienne de Meyer- 
beer, carrière commencée sous l'influence d'un vif enthou- 
siasme pour le génie rossinien. Dans l'espace de six ans, de 
1818 à 1824, l'élève de l'abbé Vogler, le condisciple et l'ami de 
C. M. de Weber, composa en Italie plusieurs opéras, partni 
1 esquels RomUde e Costansa, Emma di Besburgo, Margherita 
d^Angiu, YEsule di Granata et enfin le Crociato, le dernier, le 
plus brillant et le plus fort, celui dont le succès retentit dans 
l'Europe entière. En France, on appela Meyerbeer l'auteur du 
Orociatù jusqu'à ce qu'il fût devenu l'auteur de Robert le 
Diable. 

— Le 28 mars 1855, à Liège (Société d'Émulation), c'est 
pour la première fois, en Belgique, que dans un concert l'on 
exécuta l'ouverture du Tannhauser de Richard Wagner. — 
Le journal la Tribune saisit le moment pour exposer à ses 
lecteurs le système de Wagner encore si nouveau à cette 
époqua L'article était de M. Gustave Frédérix, alors à ses 
débuts dans la critique d'art où il est passé maître aujour- 
d'hui. L'auteur voyait juste quand il disait que Wagner " ou- 
vrait à la musique des horizous inconnus, une ère nouvelle. „ 

— Le 29 mars 1838, à Paris, mariage de CHiarles- Auguste 
De Bériot avec Marie-Félicité Malibran née Garcia. 

Bans ses Mémoires encore inédits, Henri Vieuxtemps a 
écrit des pages charmantes sur l'intérieur de De Bériot. Nous 
en détachons celles-ci : 

** De Bériot occupait une maison rue Fossé aux Loups, vis 
à vis de la rue d'Argent. Son intérieur était doux comme sa . 
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personne et son caractère, d'une grande simplicité, mais 
aussi d'une parfaite élégance. Très instruit, d'une élocution 
facile et agréable, c'était un causeur charmant et séduisant. 
Doué d'une mémoire prodigieuse, son esprit était orné d'une 
quantité d'anecdotes de divers genres qu'il racontait avec 
une finesse et un charme irrésistible. Outre cela, il était très 
industrieux et adroit de ses mains. Il faisait ce qu'il voulait. 
Je me rappelle l'avoir aidé à tapisser un boudoir attenant à 
son salon de musique de la rue Fossé aux Loups avec une 
étoffe en cotonnade rouge. Il dessinait aussi et maniait sur- 
tout le crayon de caricaturiste avec humour? Une fois il eut 
l'idée de faire un violon et il l'exécuta jusque dans ses moin- 
dres parties.' Je ne sais plus combien de temps nous passâmes 
à scier du bois, à raboter, à racler, à limer et à ajuster. L'ap- 
partement était devenu un atelier de lutherie. Le violon était 
bon mais n'a jamais été mis en couleur, il était enduit d'une 
- mince couche de vernis blanc et sonnait, ma foi ! très bien. Il 
en a fait don au prince Nicolas Youssoupoflf qui actuellement 
le possède encore d^ns sa collection d'instruments à Saint- 
Pétersbourg. Une autre fois, il imagina d'ajouter une cin- 
quième corde grave au violon, ce qui changea complètement 
la nature de la sonorité de l'instrument sans rien lui donner. 
Ce n'était plus un violon, ni un alto, c'était quelque chose de 
mixte tenant des deux. 

„ Son chef-d'œuvre dans ce genre de tours de force, c'est 
d'avoir fait le buste de sa femme, M™« Malibran, par inspira- 
tion, par intuition, par amour, sans que jamais auparavant il 
eût pétri de la terre glaise, ni manié le ciseau du sculpteur. 
Ce buste existe chez son fils Charles à Paris. C'est vivant, 
c'est admirable et a servi de modèle pour la figure de la sta- 
tue qui orne le monument de la grande artiste, érigé dans le 
cimetière de Laeken. 

„ Toutes ces grandes qualités d'homme de cœur, d'honmie 
spirituel) de haute instruction, d'élégance et de charme se 
retrouvaient amplement dans sa manière de jouer et de trai- 
ter le violon. C'était d'une pureté, d'une justesse d'intonation 
exquise, d'une correction de rythme irréprochable comme je 
n'en ai jamais entendu depuis. Ces grandes qualités l'avaient 
fait taxer de froideur, mais je proteste. Sa grande rectitude, 
sa prudence, son idéal du parfait l'empêchaient d'aborder de 
front les difficultés dangereuses et de se livrer sans restric- 
tions aux mouvements de son cœur, à la fougue de ses senti- 
ments, à l'imprévu des inspirations spontanées. 

„ ... Mon maître était impatiemment attendu par moi et les 
siens, nous le désirions ardemment ; il arriva enfin, amenant 
avec lui Maria Malibran qu'il installa chez lui et qui fit doré- 
navant partie de la famille qui ne se composait du reste que 
de lui et de sa sœur Constance. La nouvelle venue fut admise 
et agréée avec enthousiasme par le cercle des intimes et des 
habitués, malgré l'absence des formalités officielles que les 
circonstances rendaient impossibles à ce moment-là mais qui 
devaient avoir lieu plus tard. La Malibran était une des per- 
sonnalités les plus attrayantes du monde. Jeune (2 D ou 22 ans), 
jolie, gracieuse au possible, bien que très décidée dans ses 
mouvements, instruite, remplie d'esprit, parlant le français, 
l'espagnol, l'italien, l'anglais en perfection, sans accent, spiri- 
tuelle dans chacun de ses idiomes, possédant un talent de 
chanteuse de premier ordre comme il n'y en a plus existé, 
connue il n'en viendra plus, comme je n'en ai plus entendu 
depuis. Elle était le génie du chant, de la musique, de la 
femme, de l'art dans son expression la plus élevée, la plus 
générale, car elle était poète, dessinait à merveille, était 
grande tragédienne et chantait la petite romance de l'époque 
avec une désinvolture et une crânerie charmantes, compo- 
sait à ravir, était d'une gaieté folle et conservait toujoura sa 
distinction, sa noblesse et sa bonté dans toutes les circon- 
stances de sa vie. Avec ces qualités de cœur, d'esprit et d'in- 
struction, on comprend aisément qu'on s'inquiète peu ou 
point de monsieur le maire et de son office ? Avec cela qu'ils 
étaient beaux tous les deux, qu'ils s'aimaient et que de leur 



rapprochement jaillissaient des éclairs artistiques comme il 
ne s'en était jamais produits, incomparables, auxquels cha- 
cun aspirait, que chacun enviait I J'ai été témoin de ces érup- 
tions vésuviennes du génie pendant la fin de 1829 et plus 
tard. Oui, vraiment, cela a bien duré tout ce temps-là que la 
diva a presqu'entièrement passé à Bruxelles, je ne quittais 
pas l'intimité du jeune et célèbre ménage, resté toujours 
exemplaire, simple et dans la plus parfaite harmonie. Tous 
deux m'avaient pris en affection et me choyaient également, 
n m'est arrivé souvent de me présenter le matin pour pren- 
dre ma leçon, mais " Charles n'étant pas là, c'est moi qui vais 
te faire travailler, „ disait la sirène, et de me faire jouer mon 
concerto ou tout autre morceau qu'elle corrigeait, modifiait^ 
me disant : " C'est bien mauvais ce que tu fais là, fais donc 
ceci, fais donc cela, „ et de sa voix grave, sérieuse, sonore, 
remuant l'âme, elle reprenait la phrase contestée, lui don- 
nait un autre tour qu'il me fallait saisir, imiter. C'est ainsi 
quej'ai entendu comme modèles des éclairs d'inspiration et 
de génie, uniques, à nul autre pareils. Je les regrette aujour- 
d'hui que j'en apprécie toute la valeur et qu'ils sont dans 
l'éternité. Mais ils sont restés en moi, ils m'émeuvent encore 
et me font tressaillir. 

„ Elle travaillait elle-même beaucoup, le plus souvent le 
matin, de. 9 à 10 heures, avant le déjeuner toujours. Elle 
chantait ses plus beaux airs, les transformait, cherchait à les 
perfectionner, à les simplifier, à créer de nouveaux points 
d'orgue, de nouveaux effets, des oppositions inconnues, adou- 
cissait sa voix, déjà si suave, ou lui donnait un éclat saisis- 
sant, à faire tressaillir l'âme et la nature entière ! J'ai assisté 
vingt fois, cent fois, mille fois, à ces manifestations intimes, 
quotidiennes, mais toujours géniales, inspirées ! Et ce sont là 
les plus beaux, les plus grands souvenirs de ma vie artis- 
tique. Ils sont restés des points de comparaison désastreux, 
mille fois désastreux pour tous ceux qui y ont été mesurés. 
Je n'en excepte personne. Tous ceux que j'ai rencontrés et 
qui ont eu le bonheur de connaître la Malibran sont .o,u .ont 
été de mon avis..... „ 

— Le 30 mars 1875, à Saint-Josse, lez-Bruxelles, décès de 
M"» Pleyel (Marie-Félicité-Denise Moke, née à Paris, le 4 sep- 
tembre 1811). —Nous avons, à cette môme place, rappelé plus 
d'une fois les brillantes qualités de la grande virtuose du 
piano, nous fondant sur l'opinion universelle. Or nous avions 
compté sans une haute autorité de la critique, Hector Ber- 
lioz. Le jugement, que nous reproduisons ici n'étonnera pas 
ceux qui auront lu les Lettres intimes (Paris, Lévy,1882), dans 
lesquelles l'amant évincé raconte ses liaisons avec Marie 
Moke, celle qu'il accablait autrefois des traits les plus brû- 
lants : " un ange, sa vie, le plus beau talent de l'Europe^etc. „ 
Mais la vengeance n'est-elle pas le plaisir des dieux! 

" M°»« Pleyel. On a annoncé à son de trompe l'arrivée de 
cette virtuose ; de là des préventions de toute espèce pour et 
contre elle. Son talent avait pris, selon les uns, \m dévelop. 
pement inouï depuis quelques années, c'était quelque chose 
de phénoménal, d'incroyable; il avait diminué, au dire des 
autres, et n'avait ni force ni couleur. Je crois à l'exagération 
de tous. M"» Pleyel possédait déjà un talent fait, il y a dix- 
huit ans; il n'a pas changé de caractère. Sans doute, il n'est 
pas à beaucoup près sur la ligne de celui des maîtres de l'art 
et je répondrai au critique, très spirituel et bienveillant d'ail- 
leurs, qui disait en parlant de M"« Pleyel : " C'est Liszt moins 
ses extravagances, moins son éclat éblouissant, moins sa 
passion profonde, moins ses divines rêveries, moins son in- 
spiration, c'est Liszt moins Liszt ! „ (Journal des Débats, 
16 avril 1845.) Bbblioz. 



> ^1^ < 



PETITE GAZETTE. 
Nous lisons dans le Journal d'Alsace un article extrême- 
ment élogieux sur M"* Elly Wamots qui s'est fait entendre 
à Strasbourg, au dernier concert d'abonnement: " Elève de 
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son père, M. Wamots, professeur et directeur de chant au 
Conservatoire de Bruxelles, dont le talent de ténor a laissé 
ici d'inaltérables souvenirs, dit la feuille alsacienne, M"* Elly 
Wamots représente, dans son chant, la perfection même. 

Quelle égalité des registres, quelle franchise dans les atta- 
ques les plus hardies et quelle pureté cristalline dans les 
staccati, et que de finesse aussi dans l'émission de chaque son ! 
Tout ce que chante M"* Wamots, elle le chante en effet divi- 
nement. Aussi quel enthousiasme du public hier pour la tra- 
ductrice du Pré aux Ckrca, à laquelle, du reste, une belle 
couronne a été offerte à son rappel. Mais c'est surtout avec les 
Yariatioiis de Proch que M"» Wamots a, de son organe en- 
chanteur, électrisé la salle entière, qui l'a rappelée par deux 
fois pour lui redemander ensuite les dernières variations. Il 
est vrai qu'elle les enlève avec une souplesse vraiment pro- 
digieuse, franchissant les degrés les plus espacés de l'échelle 
vocale avec une assurance absolue, gazouillant le trille à 
rendre jaloux le rossignol lui-môme. 

A côté de M"« Wamots, le public de Strasbourg aâiit un 
grand succès à M. Hasselmans, le célèbre harpiste. 

« « 

Parmi les tableaux envoyés au Salon annuel qui s'ouvrira 
à Paris le 1*' mai, un de ceux qu'on regardera le plus sera 
sûrement celui de M. Fantin-Latour, Une Lecture au ptano, 
où le peintre a groupé huit de ses amis^ la plupart musiciens 
ou écrivains bien connus à Paris : Emmanuel Chabrier, Vin- 
cent d'Indy^ Adolphe Jullien, Camille Benoit^ Amédée Pi- 
geon, etc. 

Tous wagnéristes ! 

Extrait du Figaro du 17 mars : 

Une belle solennité musicale vient d'avoir lieu dans les 
salons de M*"* Rosine Laborde. l'éminent professeur de chant. 
On y a entendu un chœur de femmes^ la Chanson du t^onnt^, 
de P.-L. Hillemacher, et YAhen-Hamet de Théodore Dubois. 
Les auteui's accompagnaient leurs œuvres. 

La plupart des élèves de M""* Laborde sont déjà de vraies 
artistes. 

* • 

Hans de Bulow est de retour à Meiningen et a conunencé 
la tournée de concerts projetés depuis longtemps avec la 
chapelle ducale. 

• • 

La première représentation à Dresde de la WcUkure de 
Wagner aura lieu ce mois-ci. 

Interprètes: M»»»Malten (Bmnnhilde), M"« Reuther (Sieg- 
linde)^ M. Gudehus (Siegmimd). 

Le nouveau ballet * Wiener Waher „ donné récenmient 
avec tant de succès au théâtre delà Cour à Vienne, a pour 
auteur M. le baron Bourgoing, ancien consul français à 
Pesth. 

« • 
Un nouvel opéra intitulé : Stig Bride, du compositeur nor- 
wôgien Ole Olsen, qui en a également écrit les paroles, va 
ôtre représenté à Stockholm. 

Christine NiUson a fôté, le 28 février, le 25« anniversaire de 
son entrée dans la carrière musicale. Cest en 1860, en effet, 
• oe jour-lÀ^ que dans la salle delà Croix à Stockhohn^ la petite 
.paysanne se fit entendre pour la première fois dans un con- 
cert dirigé par Franz Beerwald. 

Quatre ans plus tard^ en 1864, elle débutait dans là Traviata 
au Théâtre-Lyrique de Paris. 

Les Cbticerts de la Société phUharmonique de Moscou, sous 
.ladireotion de Peter von Schostakoffsky, un,chef d'orchestre 
des plus distingués, ont été très brillante. Le dernier a été 
consacré à la mémoire de QUnka. 



La première exécution d'un oratorio de Hœndel en Italie a 
eu lieu à Turin^où l'on a donné le JuddM ifacc^&^,dirigé par 
GiulioRoberti, l'infatigable vulgarisateur, le fondateur d'un 
cercle choral imité du Riedel Verein, 

Le succès a été d'autant plus grand, que Roberti à, en 
quelque sorte, créé tovU de rien, traduit le texte anglais en 
italien, et rédigé la notice historique qui accompagnait le 
livret. 

« « 

Le violoniste Eugène Ysaye, en tournée en Russie, vient 
de remporter de brillants succès dans les différentes villes 
où il s'est fait entendre ; les journaux ne tarissent pas 
d'éloges en relatant l'accueil fait à notre compatriote. Il a 
successivement pam à Helsingfors, Yiborg, Reval, Dorpat, 
Riga, Mittau, Liban, Charkow, Eieff, Odessa. M'. Ysaye termi- 
nera sa toumée par la Roumanie. Il est attendu à Bucharest 

* 

Les journaux italiens parlent avec beaucoup d'éloges d'une 
nouvelle symphonie de M. Sgambati, le premier des jeunes 
maîtres de l'école néo-italienne. Cette symphonie est en mi 
bémoL, elle a été exécutée pour la première fois,le 7 mars, dans 
un concert donné par M. Sgambati. Dans ce même concert, 
M. Sgambati qui est, on le sait, un élève de Liszt, a joué son 
concerto pour piano et orchestre, qui est une des œuvres les 
plus neuves et les plus spirituelles écrites depuis longtemps. 
Les succès du virtuose et du compositeur ont été également 
chaleureux. 

A Londres, il vient de se constituer ime Hœndel'Socieiy^qui 
se propose d'exécuter les grands oratorios de Hœndel et 
d'autres maîtres classiques. L'Angleterre possède plusieurs 
associations de ce genre, mais ce qui distingue celle-ci des 
autres, c'est que ses membres appartiennent tous à la plus 
haute société de Londres. Le chœur de 132 hommes et femmes 
ne compte que fils et filles de lords, de députés, d'évêques et 
de personnages titrés. Elle a donné pour son premier concert 
le Saai de B»ndel. 
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BEFRÉSEHTATIOHS DE LA 8EMAIHE. 

Théâtre royal de la Monnaie. — Jeudi 26 mars, Les Maîtres 
chanteurs de Nuremberg, — Yeûdredi 27, Mi-Gilles. — 

Théâtreroyal des Galeries, — JRtp-Eip,. 

Théâtre de VAlcazar. — Fatinitza, 

Eden-Théâtre. — Plessis, l'homme aux cent tôtes. — Antonio 
et Adelina, trapézistes. — Les escrimeuses viennoises. 

Théâtre du Vaudeville. — Le Train de plaisir. 

Musée du Nord. — Les dimanches, Spectacle varié. 

Théâtre royai du Parc, — Clara-Soleû, — La cravate blanche, 

ThéâtreMolière. — Le prince Zilah. 

Théâtre des Nouveautés, — Casse-Museau, 

Théâtre des Délassements, — L e fils du Moine, 

L'ART MODERNE 

Revne eritiqne des Arts et de la littératore. 

Paraissant tous les dimanches (cinquième année) 

Comité de rédaction: Victor Amould. — Octave Maus. - 
Edmond Picard. — Eugène Robert. 

' ABONNEMENTS : Bruxelles, 10 fr. par an. 
* Etranger, 18 fr. 
On s'abonne à Tadministration du journal 
RUE DE L'INDUSTRIE, 26, BRUXELLES. 

L'ART MODERNE s'occupe de l'Art dans tous les domaines : 

Êeinture, sculpture» littérature, musique, architecture, etc. 
[ publie toutes les semaines des études d'esthétique, des 
chroniques artistiques,littéraires, théâtrales, musicales; des 
comptes rendus d expositions ; des renseignements et nou- 
velles concernant le mouvement artistique en Belgique et à 
l'étranger. . 
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LES 'lÂITRES CHANTEURS DE NUREMBERG. 

{Di^ Heâsterainger von NftmbergO 

Opéra en 8 actes de 

FartiUori pour OUajat et i='i,arLO. xiet Gàç> f!r&j^o&. 



Elbretto Pr. 2 — 

Benoit, Les Motifs tjrpiques des Maîtres chanteurs „ ' 1 50 

Arrangements pour Piano à 2 mains : 

La Partition, compl n. Fr. 26 — 

Oavertare, Introduction „ 2 — 

La même, arrang. par H. de BiUow „ 3 — 

Introdaction du S"» acte „ 1 — 

Beyer, P. Répertoire des jeunes pianistes ... „ 175 

„ Bouquet de Mélodies „ 2 25 

Rponner, Q. Trois Transcriptions, chaque ... „ 1 76 

Bulow, H. de. Réunion des Maîtres chanteurs . „ 1 75 

„ Paraphrase surleQuintuor du 3« acte „ 1 75 

Cramer, H. Potpourri „ 2 — 

„ Marche „ 125 

„ Danse des apprentis „ 1 76 

Gobbaerts.L. Fantaisie Drillante. , 2 — 

Jaell, A. Op. 137. 2 Transcriptions brillantes 

fWerbegesang-Preislied) chaque . - 2 — 

„ Op. 148. Au Foyer. , 2 25 

hamwn, B. Deux Transcr. de Salon, N» I. . . . - 2 — 

id. N** IL . . . 2 25 

Loitert. Op. 26. Transcription ! ! ! " 135 

Rair, J. Réminiscences en 4 suites, cah. I. & II. à „ 2 25 

cah. m - 2 — 

cah. IV l 2 50 

Happ, H. Chant de Waîther « l 75 
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3 50 
2^ 
3 75 



50 



Arrangements pour Piano à 4 ynains : 

La ParUtloii,compl n. Fr. 85 — 

Ouverture, Introduction par (7. Tau^igf .... 

Bcyer, F. Revue mélodique . 

Bnlow, H. de. La Réunion des Maîtres Chan- 
teurs, Paraphrase . . - . . 

CSramer^ H, Potpourri 

Marche 

De Vllbac. Deux Illustrations . . . , chaque 

Arrangements divers : 

Ouverture pour 2 Pianos à 8 mains 

Oregoir et Léonard. Duo pour Violon et Piano . 
Kastner. E. Paraphrase pour Orgue-Mélodium . 
Lux, F. Prélude du 3*» acte pour Orgue .... 
Oliertliur^ Gli. Chant de Waîther pour Harpe . . 
Singelée, J. B. Fantaisie brillante pour Violon 

et Piano 

Gtoltermann, Chant de Waîther, pour Violoncelle 

et Piano 

Wlokede, F. de. Morceaux lyriques pour Violon- 
celle et Piano 

N*» 1. Waîther devant les Maîtres . . 

N*» 2. Chant de Waîther 

Wilhelng, A. Chant de Waîther, Paraphrase pour 

Violon avec accomp. d'Orchestre ou 

de Piano. Partition . . ^ . . . . 

L'accomp, d'Orchestre . . 

L'accomp. de Piano . . . 
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René Devleesclioiiirer, Organisateur d'auditions 

musicales, rue Duqucsnoy, 3a, Bruxelles. 
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LES MAITRES CHANTEURS DE NUREMBERG. 
VI. 

Si j'ai tant insisté sur la partie littéraire et propre- 
ment dramatique de Tœuvre wâgnérienne, c'est que 
sans elle, sans la connaître enix)us ses détails, ilmt- 
difficile, sinon impossible, de bien entrer dans l'œuvre 
muiâcala 

L'une ne se sépare point de l'autre. L'union de la 
parole et de la musique est si intime qu'on ne peut à 
aucun moment faire abstraction de l'un des deux 
fléments de la composition. En général, toute œuvre 
musicale accompagnée d'un texte ne devrait jamais 
être considérée au seul point de vue de la musique ; 
diviser ce qui dans l'esprit de l'auteur ne doit former 
qu'un même tout est à tous égards et en toute occa- 
sion un procédé condamnable. C'est méconnaître les 
conditions essentielles de la création artistique. 

Et cependant, cette erreur est commune à beaucoup 
de musiciens, d'ailleurs excellents juges. Ils ne veulent 
voir dans un morceau de chant que le morceau de 
musique et ne se préoccupent guère du poème qui 
l'accompagne. Us jugent un dranie musical comme 
une sonate ou un quatuor. Dans Wagner ils ne con- 
naissent que le musicien et ils ne jugent que le musi- 
cien. Le seul point de vue juste pour la saine critique ' 
serait cependant de ne l'apprécier qu'en sa double^ 
personnalité. Lui-ndôme ne nous a-t-il pas expliqué 
aon procédé de création comme une opération abso- 
lument unique de l'esprit. J'ai cité dernièrement, en 
parlant des intéressants ^ Souvenirs „ publiés par 
M. Camille Benoit, \me curieuse et très importante 
lettre qu'il adressait à Charles Gaillard â propos du 
TannhœuserJl y déclarait fbmaellemèht que le travail 
musical en lui s'accomplissait en même temps que lé 



travail de création littéraire (lï ; le dernier vers d'un 
poSme une fois écrit, il considérait r<mivre entière 
comme faite, confie terminée, sous réserve naturel- . 
lamnt du travail purement technique de Texéoition 
musicale. Cela est tout à fait topique et l'on ne doit 
pas se départir du pcmit de vue où Wagner s'est placé 
Im'ffiéme. 

Ceci m'am^e à toucher un autre ordre d'idées. 

Etiparlant de Wagner musicien, que de fois n'a-t-on 
. pag^ vanté son ^ talent de symphoniste „, même au . 
tdmp^ où il était'éQcore considéré conmie un pfaé^ 
nomène plus curieux que remarquable? Aujourd'hni, 
la formule d'admiration universellement admise à son 
égard, sans contestation même de la part des adver- 
sàites aveugles, ne varie pas; pour tout le monde 
Wagner est un grand symphoniste. 

Le terme n'est pas exact et ne dit pas avec 
justesse ce qu'il devrait exprimer. Non, Wagner n'est 
pas un grand symphoniste, car on ne peut entendre 
par grand symphoniste qu'un maître de la symphonie. 
On ne peut parler de la symphonie sans penser à 
Haydn et à Beethoven, les deux créateurs du genre, 
en qui se résume toute l'histoire de la symphonie, 
en tant que production d'art sui generis. Or, rien 
n'est moins symphonique que le style de Wagner, 
daiis ses œuvres de la grande période. 
Dans son intéressante analyse des MaUrea chanteurs^ 
M. Camille Benoit appelle fort à propos l'attention sur 
remploi des mo^ê et de leurs dévéloppementa dans la 
symphonie de Beethoven. Seulement,— et c'est ce 
qu'il importe de ne pas perdre de vue — on cherche- 
rsrit Vainement dans Wa^er le détélofppement tel que 

(1) ^ Avant d'écrire un vecs^ avant d'esquisser une seule 
scène, je dois déjà être grisé par let)arfum musical (Musikà- 
lischër Duft; de ma création; j'ai dans la tôte tous lès tons, 
tous les motifs caractéristiques, desorte que pour moi, ^and 
les vers çpnt écrits et les scènes arrangées, l'opéra propre- . 
mont dit e&t dôjàtèrminô; le détail de rexôcùtion musicale 
est un travail cieulme ett réfléchi de seconde piain.quiaété 
précédé, par le véritable effort de la création. . (Lettre à 
tiâriéë dSlatd. V. le Quidé dû» décembre lôM.) 
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le conçoit et le pratique Beethoven,-et tel qu'il existe 
aussi bien dans la symphonie de Haydn et de Mozart. 
Le développement du motif est de l'essence même de 
la forme symphonique. Pour ne citer qu'un exemple, 
il suffit de rappeler le fameux thème ou motif initial 
de la Symphonie héroïque, trois notes, formant sim- 
plement un dessin rythmique. Ce motif devient une 
véritable phrase musicale par les transformations que 
lui fait subir Beethoven ; il le répète, le varie, l'agran- 
dit, le diminue au gré de sa fantaisie, suivant des 
règles parfaitement étabUes qu'on enseigne dans tous 
les cours de composition. C'est ce qu'on appelle le 
développement. L'art du compositeur est de donner à 
ce motif les formes variées le plus en rapport avec 
les sentiments qu'il veut exprimer, do l'accoupler avec 
d'autres motifs, de le transformer, sans cesser de con- 
server le type original, ou pour y revenir après une 
série de digressions plus ou moins ingénieuses. . 

Il en est tout autrement du motif wagnérien, ce 
fameux leitmotiv (motif conducteur), qui a fait écrire 
des monceaux d'articles et de brochures, et qui sou- 
lève encore tant de controverses plaisantes. 

Ce motif est constitué tout autrement que le motif 
de Beethoven. 

C'est presque toujours une formule musicale com- 
plètement exprimée, non une simple figure rythmique 
ou harmonique, c'est un véritable sujet, un sujet tel 
qu'on l'entend dans la ftigue et qui se reproduira dans 
toute l'œuvre sans altération, qui ne changera cas, 
si ce n'est accidentellement, iii de typé,' ni de 
caractère, qui en un mot ne se modifiera pas dans son 
essence. Le motif symphonique est essentiellement 
variable, il est proche parent de Vair varié. Le motif 
ou sujet wagnérien, comme le sujet de fugue, ne varie 
pas. C'est dans la combinaison de divers motifs ou 
sujets entre eux, dans leur retour amené soit volon- 
tahrement, pour constituer une période, soit acciden- 
tellement, par la nécessité dramatique, que le compo- 
siteur trouve la trame de son discours musical. Tout 
musicien comprendra aisément la différence de 
procédé. 

Parmi les maîtres du théâtre lyrique contemporain 
s'il y a un grand symphoniste, c'est Meyerbeer.Meyer- 
beer a le style absolument symphonique. Toutes ses 
formes musicales sont empruntées à la symphonie 
et particulièrement à la symphonie de Beethoven; 
c'est pourquoi ses partitions sont coupées en morceaux 
qui ont chacun leur introduction, leur thème esquissé 
dans l'exposition, puis agrandi ou varié dans le déve- 
loppement, pour arriver enfin à conclusion. 

n serait impossible d'analyser une partition de 
Wagner d'après la vraie formule de la sjrmphonie. 
n n'y a pas. de développement proprement dit. A 
peu d'exceptions près, le motif ou sujet ne change 
pas de forme: comme dans un prélude ou une 
fugue de Bach, les sujets apparaissent séparément 
successivement ou ensemble, suivant la logique de la 
scène, pour se combiner en des figures harmoniques 



très variables, toujours nouvelles, et qui constituent 
cette trame d'une souplesse d'expression infinie, dont 
les adversaires les plus acharnés du maître de Bay- 
reuth confessât aujourd'hui le charme et la puissance. 

Ce n'est point là un procédé arbitraire; c'est, il faut 
bien le dire, la seule forme désormais admissible au 
théâtre. C'est la vraie langue musicale de la scène ; 
tous y viendront fatalement, nécessairement. 

Cela ne veut pas dire que tout compositeur devra 
forcément écrire comme Wagner, employer ses for- 
mules, se servir de ce procédé de composition comme 
il s'en est servi lui-même. Ce qui reviendrait à repro- 
duire à peu près ses idées. Mais il ne sera plus permis 
de traiter symphoniquement, d'écrire en style de 
sonate ou d'air varié, une scène dramatique sérieuse 
ou comique, à un ou plusieurs personnages. 

Voilà où est la réforme wagnérienne au point de 
vue du style musical. Elle est le corollaire obUgé de la 
réforme qu'il a portée dans le domaine du poôme ly- 
rique. 

J'insiste sur ce point, parce qu'il importe, pour le 
comprendre, de bien fixer les particularités du style 
wagnérien. Pour beaucoup qui n'ont pas suivi le 
mouvement musical depuis un demi-siècle et qui en 
sont restés à l'opéra-comique de Boïeldieu et de 
Dala3rrac ou qui arrêtent l'histoire de l'opéra à Meyer- 
beer, la musique wagnérienne doit paraître chose 
absolument nouvelle. C'est une langue dont ils ne 
connaissant pas l'alphabet, qu'ils n'ont jamais entendu 
parier, itoyennant un léger effort, avec un peu d'intel- 
ligence et de bonne volonté ils se mettraient au fait 
très aisément. Et ils seront profondément alors 
étonnés de l'aveuglement où ils s'obstinaient. 

A un autre point de vue, il faut définir nettement 
la différence entre le style wagnérien et le style 
symphonique et bien remarquer l'importance du 
motif. Comme le motif chez Wagner n'est pas des- 
tiné à constituer une période, mais qu'il conserve 
partout sa valeur intrinsèque et propre, qu'il n'est 
pas fragment d'une phrase mais la phrase même, c'est 
le " motif „, le ^ sujet „ qui doit toujours dominer 
dans l'exécution. Il accompagne toutes les paroles, 
tous les gestes du personnage en scène, il commente 
et nous expUque, souvent même il nous révèle sa 
pensée intime : c'est donc après la parole chantée 
et parfois avant celle-ci, l'élément le plus important 
de la composition. Aussi doit-il constamment se 
détacher en rehef sur l'ensemble de l'orchestre. Je ne 
puis m'empêcher, à ce propos, de rendre hommage à 
la science, à l'inteUigence et au talent du chef d'or- 
chestre du théâtre de la Monnaie, M. Joseph Dupont, 
qui est entré si complètement dans l'intelligence de 
l'œuvre dont il est question dans ces articles.On peut 
regretter en certaines parties l'absence de Vàbime 
mystique. L'orchestre abaissé et couvert adoucirait 
certaines brutalités et poétiserait, en les voilant, en 
les fondant conune dans un lointain vaporeux, les so- 
norités parfois trop vibrantes. Ce qui dès à présent 
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est parfait, c'est la clarté avec laquelle tous les motifs 
sont dessinés et forment image. C'est la vraie manière, 
A mesure que l'orchestre possédera plus complète- 
ment l'œuvre, les artistes comprendront plus intime- 
ment le sens, le caractère^ la poésie de chacun des 
motifs, en ses expressions variées ; ils ne les joueront 
pas seulement,ils les diront. C'est là le point essentiel: 
Dire cette musique, c'est-à-dire varier les »wance«, 
VaccentfVexpre88i(m,\B, récttation^la, dédamatUm^selon 
le caractère de chaque motif. 

Wagner a consigné lui-même à cet égard des obser- 
vations du plus haut intérêt dans son opuscule sur 
Y Art de diriger (Ueber dos Dirigieren). H y parle lon- 
guement de l'ouverture des Maitrea chanteurs. Le 
passage n'est guère connu, n'ayant jamais été traduit 
en français. Il fera l'objet du prochain numéro. 

(A suivre.) Maurice Kufpebath. 



La semaine théâtrale et mosieale. 

THÉÂTRE ROYAL DE LA MONNAIE. 

Nous avons eu, cette semaine, presqu'inopinément, la 
première représentation d'une œuvre inédite, — et, ce 
qu'il y a de plus curieux,d*une œuvre d'auteurs belges 1... 
L'œuvre est un ballet en un acte, et les auteurs sont 
M. Edmond Cattier, pour le scénario et M. Stoumon, pour 
la musique. Titre: la Tzigane. 

C'est probablement en raison de son peu d'importance 
relative que la chose a été présentée au public si mysté- 
rieusement. Cela n'a pas empêché la foule d'accourir — 
ce qui ne s'était jamais vu encore à la Monnaie, où il 
sufftt qu'on annonce une œuvre nationale pom* que le 
vide se fasse. Faut-il voir dans cet empressement du 
pubhc un présage de bon augure, une réaction patrioti- 
que? Nous l'espérons sincèrement 

Disons tout de suite que, malgré son peu d'importance, 
la Tzigane a réussi. Le scénario est aimable, distingué et 
amusant, encore que M. Cattier n'en ait pas tiré tout le 
parti qu'il aurait pu — ou qu'il aurait voulu. En ces sortes 
d'aifaires, le librettiste propose et le maître de ballet 
dispose; il faut à celui-ci des pirouettes, n'en fût-il plus au 
monde. En vain l'auteur a rêvé de l'action, de la panto- 
mime, toutes sortes de détails pittoresques, mouvementés 
et nouveaux. Si le maître de ballet n'y trouve pas son 
compte et la réalisation de ses rêves à lui, rien à faire! H 
faut qu'on se soumette à lui bon gré mal gré. Je ne sais 
pas si c'est le cas pour la Tsigane; mais je n'en serais 
point étonné. 

Quoi qu'il en soit,le cadre de la Tzigane est joli. H nous 
monti'e l'histoire d'une petite bohémienne, qui s'introduit 
dans le sein d'une famille honnête, y exerce les plus 
cruels ravages, manque de séduire le galant de la demoi- 
selle, ennuie la demoiselle, met le désarroi dans ses 
amours, feint de faire massacrer par sa troupe tout le 
personnel de la maison et, finalement, pardonne à con- 
dition que l'amoureux épousera son amoureuse. Dans ce 
cadre, M. Stoumon a mis tout ce que sa verve bien 
connue a pu lui inspirer de valses, de galops, d'airs à 
danser de toute sorte. H n'a point voulu marcher sur les 
brisées de Léo Delibes et consorts. Son verre n'est pas 



grand, mais il boit dans son verre ; et ce verre là est d'un 
cristal qui sonne joyeusement quand on frappe dessus: 
il en sort alors toute une volée de rythmes entraînants 
et sautillants, d'allure franche, parfois distinguée, et qui 
mettent des fourmis dans les jambes des plus récalci- 
trants. Cela n'est sans doute pas d'un genre très relevé; 
mais c'est agréable, et, à la fin d'un spectacle sérieux, 
cela détend les nerfs très confortablement. M. Stoumon 
n'en demandait pas plus, à coup sûr, et il a été servi à 
souhait. Jadis, quand il s'efforçait de faire dans ses ballets 
de la musique expressive, cela n'allait guère; et alors, il 
a eu l'idée de faire, tout shnplement, de la musique 
dansante. H a commencé avec le divertissement du 
Cheval de brome, puis est venue la Nuit de Noël... Et tout 
de suite le succès est venu à lui; il a trouvé la bonne 
veine. 

La Tzigane n'a pas été la seule attraction de la se- 
maine. Nous avons eu aussi une reprise de YEtoile du 
Nord. Nous ne nous y arrêterons guère, car nous n'avons 
pas grand'chose de bien à en dire. Cette reprise n'a pas 
été heureuse. Je ne parle pas de l'œuvre, qui a vieilli et 
ne se soutient que par la mise en scène du second acte 
et par l'intérêt du libretto. Mais l'interprétation n'a pas 
été de nature à lui rendre la vogue. A part M, Gresse, 
qui, bien qu'assez faible comédien, a chanté remarqua- 
blement le rôle de Pierre le Grand, et M^i« Legault dans 
son petit rôle de Prascovia, qu'elle dit gentiment — 
comme tous ses rôles,— l'ensemble a été faible. M™« Vail- 
lant .est une Catherine très jolie, caractérisant bien la 
physionomie du personnage et lui donnant du charme et 
de la fermeté ; mais sa voix n'a pas l'ampleur et surtout 
la légèreté qu'il faudrait, et elle n'est point suffisante, 
I malgré toutes ses qualités. M. Bodier est passable, ainsi 
que M, Delaquerrière, qui n'a rien à chanter. Les chœurs 
et les petits rôles sont médiocres. L. S. 



NOUVELLES DIVERSES. 

Le quatrième et dernier concert du Conservatoire a eu 
lieu dimanche. Programme : la Neuvième Symphonie de 
Beethoven avec M^* Elly Wamots et Deschamp, Bos- 
quin et Henri Fontaine pour le quatuor du finale; frag- 
ments de l'opéra Sosarme de Hœndel, chanté par M"^ 
Cornélis-Servais et Elly Warnots, enfin ouverture de la 
Belle Mélusine de Mendelssohn. Très beau concert, en 
somme, qui a dignement clos la saison concertante du 
Conservatoire royal. 

H y avait foule au concert donné samedi à la Grande 
Harmonie, par M, Henri Heuschling, l'excellent chan- 
teur que le public de Bruxelles a cent fois entendu mais 
qu'il ne se lasse pas d'applaudir. Dans une série de mor- 
ceaux choisis dans le répertoire des lieder,des airs d'opé- 
ras et de simples romances. M. Heuschling a trouvé l'oc- 
casion de faire admirer une fois de plus la pureté de sa 
diction, le charme et l'ampleur de sa belle voix, la sou- 
plesse de son remarquable talent. Il a prouvé de plus 
l'excellence de sa méthode en produisant devant le pu- 
bhc une de ses élèves^ IIL^^ Dumonceau, dont on a ap- 
plaudi la grâce et la distinction. 

M. Carlo Marchai, le jeune violoncelliste, a eu sa part 
dans le succès de cette agréable soirée. 

• « 

La question de la propriété httéraire et artistique 
touche à une solution définitive. M. Beemaert songe 
sérieusement à accomplir les promesses qu'il a faites au 
Congrès musical de Bruxelles. Quoiqu'il n'ait plus les 
beaux-arts dans ses attributions depuis qu'il a passé aux 



Digitited by 



Google 



m 



LE GUIDE MUSICAL 



affaires étrangères. C'est à son initiative personnelle et h 
ses recherches que l'on doit le projet dont les Chambres 
vont être saisies dès leur rentrée après les vacances de 
Pâques. Ce projet sera très libéral et donnera pleine satis- 
fedion aux intéressés. La Chambre des représentants 
voudra, nous n'en doutons pas, l'examiner et le voter à 
bref délai. H n'y a de dissentiment que sur la durée de 
la propriété. 

D'après le projet du gouvernement, cette durée irait 
jusqtf à 50 ans après la mort des auteurs. Le rapporteur, 
d'accord avec plusieurs membres de la section centrale, 

S reposerait le terme de 60 ans à partir de la publication 
'une œuvre sous une forme quelconque: édition, exposi- 
tion et représentation. D'après ce système, il y aurait 
bénéfice pour les héritiers d un auteur qui aurait la com- 

Slaisance de mourir tout de suite après la publication 
'un chef d'œuvre. Cela n'est guère aamissible, qu'on en 
convienne. Les Chambres n'adopteront certainement pas 
une disposition aussi bizarre. 

PROVINCE. 

QAND. 

L'année théâtrale vient de prendre fin et, avec elle, l'essai 
d'exploitation simultanée des deux scènes d'Anvers et de 
Qand tenté par M. Coulon. Le moment est venu de se deman- 
der si la combinaison, au point de vue artistique, a été favo- 
rable aux intérêts de la ville de Gand. 

En principe, l'idée était excellente. En pratique, les incon- 
vénients ont surgi nombreux et graves. Certaines représen- 
tations, celle du PropJiète, par exemple, ont été absolument 
mauvaises alors qu'avec les éléments dont on disposait on 
eût pu avoir une interprétation hors ligne. 

Le nombre des représentations mauvaises s'est encore 
accru, grâce à l'extrême faiblesse de la troupe d'opéra-co- 
mique et à la nullité de la troupe d'opérette. 

Quoi qu'il en soit, nous croyons que l'expérience faite cette 
année n'a pas été concluante ; elle a produit les résultats les 
plus divers et les plus contradictoires en apparence;' à côté 
d'im nombre, assez restreint malheureusement, de représen- 
tations excellentes, qui peuvent môme compter parmi les 
meilleures dont les Gantois aient gardé le souvenir, il s'en est 
trouvé une foule d'autres médiocres ou môme absolument 
mauvaises, et parmi ces dernières, les plus mauvaises peut- 
être aussi qui se soient vues ici depuis longtemps. 

La campagne théâtrale de cette année a été féconde en 
enseignements. Elle a prouvé tout d'abord qu'ils étaient dans 
la plus profonde erreur cqux qui prétendaient que l'ancien 
répertoire n'est plus à même de passionner la foule, que le 
public ne peut plus être attiré en masse que par l'attrait 
d'une mise en scène luxueuse de décors et de costumes coû- 
teux. Quels sont, indépendamment de Néron, les opéras qui 
ont fait salle comble cette année? Les Huguenots, Robert le 
Diable, la Juive, et même (qui l'aurait cru !) Jérusalem, Donc, 
ce qui depuis des années faisait déserter la salle, ce n'était 
pas la satiété, l'ennui du public, c'était l'insuffisance de l'hi- 
terprétation. D'autre part, les résultats de cette année ont 
prouvé encore que le directeur qui nous amènerait une troupe 
complète de grand-opéra, bien disciplinée, bien dirigée, com- 
posée dès le premier jour d'artistes sérieux et consciencieux, 
serait certain de faire des recettes extrêmement productives. 

Nous apprenons que la direction du Grand-Théâtre vient 
d'être confiée à M. Miguel Larroche pour les années théâ- 
trales do 1885 à 1888. Nous ne connaissons pas les antécédents 
du nouveau directeur, mais nous savons qu'il a été chaude- 
ment recommandé par MM. Boubaud et Calabrési. Ces noms 
sont une sérieuse garantie pour le public gantois qui n'a pas 
oublié que ces deux directeurs ont fourni au Grand-Théâtre 
plusieurs campagnes aussi brillantes que fructueuses. La 
nouvelle direction se propose de donner le grand-opéra avec 
corps de ballet, la traduction, les œuvres nouvelles de l'opéra- 



comique {LaJcmé, 3ifanon, le ChevalierJean) et enfin..... la co- 
médie. C'est un fort beau programme ! {Flandre libérale.) 

m m 
HOKS. 

Voici le programme du grand concert gala qui a été donné 
le lundi 30 mars, dans la salle du Théâtre, par les chœurs et 
l'orchestre du Conservatoire royal, avec le gracieux concours 
deM"«EUyWarnot8, cantatrice ; de MM. Gurickx, pianiste, 
Vivien, violoniste, et Huet, professeurs au Conservatoire : 

Première partie : 1. Fantaisie espagnole, exécutée par l'or- 
chestre (F. A. Gevaert). 2. Air de l'opéra le Templier, chanté 
par M. Huet (0. Nicolaï). 3. Concerto pour violon, exécuté par 
M. Vivien (Léonard). 4. Concerto pour piano (!'• partie) op. 1, 
exécuté par M. C. Gurickx (C. Gurickx). 6. Air du Rossignol^ 
avec flûte obligée, chanté par M»« EUy Warnots (G. F. Hœn- 
del). 6. Céphale et Procris, chœur chanté par les demoiselles 
du cours de chant d'ensemble (E. Grétry). 

Seconde partie : 1. Ouverture de concert (en la) exécutée 
par l'orchestre (F. J. Fétis). 2. Air de la Juive, chanté par 
M. Huet (F. E. Halôvy). 3. 4« fantaisie pour violon, exécutée 
par M. Vivien (A. Vivien). 4. Rhapsodie hongroise, exécutée 
par M. C. Gurickx (F. Liszt). 6. Variations de concert, chan- 
tées par M"« EUy Warnots (H. Proch). 6. Double chœur de 
l'opéra ÇçlineUe à la (Jour, chanté par les demoiselles du 
cours de chant d'ensemble et les jeunes gens de la classe 
d'adultes (E. Grétry). 

Le concert a été dirigé par M. Jean Vanden Eeden, direc- 
teur du Conservatoire royal de Mons. On sait qu'il a été donné 
au bénéfice des pauvres et des ouvriers sans travail. 

* VEKVIEBB. 

(Correspondance particulière). 
Distribution des prix aux élèves de l'école de musique. — 
Chaque année la direction de l'école convie le public à la céré- 
monie de la distribution des prix et saisit cette occasion pour 
faire constater les progrès réalisés par les élèves. Cette fois, 
bien qu'on n'eût pu, pour des motifs spéciaux,donner à la fête 
tout le caractère qu'elle comporte, nous n'en avons pas 
moins pu juger l'excellente méthode suivie par le corps 
enseignant et apprécier àlem-juste valeur les qualités qui 
distinguent le directeur, M. Louis Kefer. 
. Le progranmie comprenait le Sextuor de Brahms, exécuté 
par MM. Massau et Voncken, professeurs, et les élèves des 
cours supérieurs. Cette œuvre d'une exécution fort difficile a 
été remarquablement interprétée. Grand succès également 
pour deux élèves du cours de chant, professeur M. Duyzings. 
M. Lince nous a dit avec beaucoup de goût et avec une voix 
facile l'air de Qiralda, M"« ChareUi, la fille du ténor de notre 
théâtre, a chanté d'une façon ravissante l'air à vocalises du 
Billet de loterie, 

M. 0. Grisard, qui a obtenu la médaille de vermeil, nous a 
fait entendre un Concert-stûck pour violon de Léonard. Ce 
jeime homme possède de rares qualités de virtuose et s'il 
continue à travailler avec persévérance, il promet de donner 
un jour un artiste hors ligne dans l'art du violon. 

La soirée s'est terminée par l'exécution de deux chœurs 
pour voix de femme, La Nuit et Le Printemps de Th. Ra- 
doux. C. 

Un autre correspondant nous écrit à propos du môme 
CQncert : 

On est surpris autant que charmé de voir en combien peu 
de temps notre énergique directeur, M. L. Kefer,a créé autour 
de lui tous ces éléments musicaux qui suffisent à eux seuls 
pour nous donner un concert complet d'excellente musique; 
tous les instruments de ces jouissances raffinées dormiraient 
et nous laisseraient dormir d'un sommeil aussi bête que pai- 
Bible, sans ses efforts constants et son infatigable dévoûment 
au progrès du beau musical dans notre bonne ville. L'industrie 
nous accaparait rnipeu trop: voici le commencement du 
réveil du côté de l'art. M. 
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ÉTRANGER. 

FRANCE. 
(Correspondance particulière). 

ParlB, le 81 mars 1686. 

L'incident Van Zandt est enfin terminé, mais ce n'a 
pas été sans peine, et Ton a pu craindre un instant,grâce 
à l'entêtement des intéressés, que cette sotte affaire ne 
s'éternisât. Quelle moralité serait à tirer de cet incident 
ridicule, c'est ce que je ne pourrais dire ; mais, pour moi, 
je serais tenté de donner tort à tout le monde; au public 
qui, eu applaudissant avec une sorte de rage une artiste 
qui lui avait manqué de respect et qu'il avait à ce su,iet 
houspillée de la belle manière, se déjugeait d'une façon 
assez maladroite et provoquait forcément des protesta- 
tions violentes; au directeur qui devait bien un peu s'at- 
tendre à ce qui est arrivé, et qui eût dû, le soir même du 
scandale causé dans le Barbier 'de Séville par M"« Van 
Zandt, rompre son engagement; à l'artiste enfin, qui, de 
gaîté de cœur, s'est exposée à des avanies fâcheuses, et 
qui aurait dû comprendre qu'après ce qui s'était passé,8a 
place n'était plus à Paris. 

Je sais bien que certains défenseurs chevaleresques de 
la jeune fauvette américaine s'en vont affirmant qu'elle 
n'a jamais été coupable, que sa prétendue ébriété n'était, 
comme elle-même l'a assuré, qu'un accident médical. 
Mais... ah î si je voulais dire ce que je sais? Ceux-là pré- 
tendent aussi qu'en tout ceci W^ Van Zandt a été la 
victime de jalousies et de petites haines de coulisses, 
qui ont saisi la première occasion de se donner carrière. 
Je n'ignore pas que W^^ Van Zandt est en effet détestée 
de tout le personnel de rOpéra-Comique;mais de là à 
déshonorer une femme, une jeune fille, il y a loin; la 
lâcheté humaine a des bornes, quoi qu'on en dise, et si 
tout le monde est d'accord sur le point capital, c'est qu'il 
y a pour cela des raisons probantes, et j'ajouterai nom- 
breuses. Quant aux jalousies dont on parle, et qui auraient 
leur double source dans les succès de la cantatrice et dans 
sa qualité d'étrangère, est-ce qu'elles se sont jamais pro- 
duites au siyet de M"® Nevada, qui était exactement 
dans le même cas? Pas le moins du monde, et cela parce 
queM"« Nevada respectait les autres et se respectait 
elle-même, tandis que M"« Van Zandt, hautaine, orgueil- 
leuse, insociable, impertinente avec tout le monde, son 
directeur en tête, avait su se faire cordialement détes- 
ter de chacun. Voilà pourquoi elle n'a trouvé, dans la 
maison même, aucun appui, aucun défenseur, personne 
pour la plaindre et pour partager, en ces derniers jours, ' 
sa douleur très légitime. Maintenant, que M"» Van Zandt 
aille se faire applaudir en Russie ou ailleurs, nous n'y 
verrons aucun inconvénient, et nous serons seulement 
enchantés d'être débarrassés d'une petite poupée à musi- 
que très curieuse assurément, mais qui, par sa nature 
même, n'était bonne à rien autre chose qu'au rôle exo- 
tique qui avait fait sa réputation, et qui n'avait aucune 
place à prendre et aucim rôle à jouer dans le répertoke 
com-ant. Or, une actrice qui ne peut rempUr qu'un per- 
sonnage est condamnée d'avance à la stérilité, et son 
utilité me semble au moins problématique. 

Mais ces réflexions m'ont entraîné un peu loin, et il est 
temps que je vous dise au moins quelques mots du nou- 
vel ouvrage représenté à la Gaîté, Myrtille, opéra-comique 
en trois actes et quatre tableaux, paroles de MM. Erck- 
man-Chatrian et Maurice Drack, musique de M. Lacoma 



Je n'ai pas besoin de vous dure qu'avec MM. Erckmann- 
Chatrian cette qualification d'opéra-comique ne cache 
point, comme il arrive souvent, une simple opérette, aux 
alhires délurées et au dialogue croustillant. Non, c'est 
bien à un opéra que nous avons affaire, mais, il faut bien 
l'avouer, en dépit de l'affiche, à un opéra aussi peu co- 
mique que possible. Le.s auteurs ont transporté à la scène . 
une nouvelle publiée précédemmentpar eux dans leurs 
Contes et romans populaires, mais en en changeant le dé- 
nouement, qui eût été par trop triste au théâtre. Voici le 
sujet, dans sa plus simple expression. Myrtille, petite 
bohémienne, abandonnée par ses parents, est recueillie 
par un brave forestier alsacien. Celui-ci l'aime comme 
son enfant propre, et l'élève avec son fils Fritz. Mais 
voici qu'un jour Myrtille, chez qui le sang natal s'est ré- 
veillé par suite de diverses circonstances, quitte la de- 
meure du vieux Christian et s'enfuit avec une troupe de 
nomades. Et enfin, après divers incidents et diverses 
aventures, elle revient auprès de ses parents adoptifs et 
épouse leur fils Fritz, qu'elle aimait et dont elle était ai- 
mée. Telle est la donnée du livret de MyrtUle^ qui, je dois 
l'avouer, m'a paru bien froid, bien languissant, bien in- 
colore, et qui le paraîtrait bien davantage encore si l'ac- 
tion n'était encadrée, à la Gaîté, dans une mise en scène 
très curieuse, très intelligente et très pittoresque. M. La- 
come n'en a pas moins écrit, sur un thème sans vigueur, 
une partition fort aimable, parfois inspirée, qui décèle un 
musicien instruit, soucieux de son art et digne d'éloges 
siacères. Je citerai, un peu au hasard, parmi les morceaux 
qui ont produit le plus d'effet, les couplets en duo du pre- 
mier acte, une chanson bohémienne, une berceuse char- 
mante, le tableau et le ballet de la Saint- Jean, une jolie 
romance de ténor et un quatuor d'une bonne facture. 
Parmi les interprêtes, il faut louer surtout W^^ Leconte 
et Daltona, MM. Berthal, Alexandre, Scipion et Talien. 

Je ne m'attarderai pas à vous parler longtemps des 
S^t péchés capitaux, drame allégorique dont la musique 
a été écrite par M. Adalbert de Goldschmith et que 
M. Lamoureux a fait exécuter jeudi dernier au Château- 
d'Eau. Cela m'a paru, je l'avoue, au-dessous même de 
toute discussion, et la soirée a été d'une froideur na- 
vrante. On était venu, sur le dire de réclames assez mala- 
droites, dans l'espoir de faire connaissance avec une 
œuvre virile, originale, colorée, et l'on s'est trouvé en 
présence du néant. C'a été une déception profonde, en 
dépit du talent déployé par les solistes, M™~ Montalba et 
Boidin-Puisais, MM. Van Dyck et Blauwaert. C'est le cas 
de répéter: — Honneur au courage malheureux! 

Arthur Pougin. 

On nous écrit de Bordeaux, 80 mars 1885 : 

A roccasion du 4™« concert du Cercle philharmonique de 
Bordeaux, dans lequel on a entendu M*« Salla, MM. Joseph 
Servais et Jeno Hubay, le journal la Gironde publie un compte 
rendu dont nous extrayons les passages suivants : M. Joseph 
Servais possède au suprême degré toutes les qualités qui 
font les grands virtuoses : un mécanisme admirable, qui lui 
permet de se jouer de toutes les difficultés, un son superbe et 
d'une étonnante justesse, un style d'une grande ampleur et 
en même temps d'un charme infini. Le Concerto de François 
Servais, dont V adagio notamment nous a paru délicieux, une 
SonaJte du vieux Boccherini, une Mazurka de Popper, ont valu 
à l'éminent violoncelliste les bravos les plus enthousiastes. 

M. Hubay est un jeune violoniste hongrois fort apprécié 
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en Belgique et en Allemagne. Une sonorité d'une pureté et 
d'une délicatesse rares; beaucoup de noblesse et de distinc- 
tion dans la manière de phraser, une verve étincelant^, tels 
sont les côtés saillants de ce talent original et d'une saveur 
toute exotique.On a fait à M. Hubay l'accueil le plus chaleu- 
reux. L'Allégro de concert, de Bazzini, est d'une facture ex- 
cellente. La Romance, de Rubinstein, les Scènes de la Gtarda 
'(de Hubay), et surtout la Valse- Caprice de Wieniawski ont 
cependant fait plus de plaisir que l'œuvre du savant directeur 
du Conservatoire de Milan. 

Bans le môme concert on a exécuté des fragments impor- 
tants de l'opéra de Velléda, de M. Charles Lenepveu; la Gi- 
ronde s'exprime ainsi au sujet de ce compositeur : 

M. Lenepveu compte à Bordeaux beaucoup d'admirateurs 
et beaucoup d'amis. Son opéra-comique le Florentin, son 
magnifique Requiem sont présents à la mémoire de tous nos 
dilettantû Aussi, dès son apparition au pupitre du chef d'or- 
chestre a-t-il été salué par une salve d'applaudissements for- 
midable. L'air de Velléda, d'une teinte si poétique et si dis- 
tinguée, la scène de la Conjuration, d'une allure si fière et si 
énergique, ont produit, sous la direction de l'auteur, un effet 
merveilleux et ont retrouvé ici le succès qu'ils avaient obtenu 
à Paris, aux concerts du Conservatoire et aux concerts Pas- 
deloup. Cette musique magistrale est vraiment marquée au 
coin du génie. 



PETITE GAZETTE. 

L* Association artistique d'Angers, qui a rendu tant et de si 
grands services à l'art musical de France et qui néanmoins 
paraissait menacée dans son existence, vient de se recon- 
stituer sur de nouvelles bases qui assurent] désormais sa 
durée.M.Bordier continuera d'en avoir la présidence. 

Dimanche, au Gurzenich à Cologne, à l'occasion d^ 1^ fête 
des Rameaux,exécution de la Passion selon saint Matthieu de 
J. S. Bach, sous la direction de Fr. Walbier, le successeur de 
Ferd. Hiller. M. Erasme Raway, l'auteur des Scènes Indoues 
et des Adieux, a bien voulu se charger de nous parler de 
cette exécution et de l'œuvre. Nous publierons sa lettre dans 
notre prochain numéro. 

* * 

On a de mauvaises nouvelles de la santé de sir Julius 
Benedict. Les journaux de Londres nous apprennent que le 
célèbre musicien anglais est gravement malade et qu'on 
désespère de le sauver. 

« « 
La Hongrie possède un compositeur national infatigable 
Franz Erkel. H vient de donner, à l'Opéra de Pesth, un nouvel 
opéra en cinq actes, " le Roi Etienne „ avec un succès reten- 
tissant. 

Eisenach, la ville natale du grand J.-S. Bach, a célébré, le 
21 mars dernier, le 200* anniversaire de sa naissance par un 
grand concert religieux qui a eu lieu à l'église de la petite ca- 
pitale de la Tharinge. La maison où Bach est né était ornée 
do fleurs, de guirlandes, d'inscriptions et de banderoles, du 
haut en bas. 

• « 

On parle de monter à Berlin le Tribut de Zamm-ra de Gou- 
nod. M"»* Pauline Lucca se chargerait du rôle créé à Paris par 
la Krauss. C'est pour la première fois que la célèbre diva 
viennoise reparaîtrait à l'Opéra de Berlin dont elle se sépara, 
on s'en souvient, avec un certain éclat. 
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VARIÉTÉS 
POISSOK d'avbil. 

Cette année-là, seigneur Avril, vêtu de ses plus beaux 
habits de velours et de satin, fit son entrée dans Vienne. 

Il était singulièrement d'humeur joyeuse et cherchait à 
séduire les jolies filles du Ring, à jeter le trouble dans les 
cœurs et à passer sa tôte blanche et feuillue dans les ateliers 
de peintre, à agacer le ciseau du sculpteur, à imaginer des 
caprices de soie dans les toilettes, à piquer des coquelicots et 
des bluets dans les chapeaux de paille d'Italie, à se promener 
en vainqueur dans les serres, les jardins d'hiver et à se glisser 
dans le temple d'Apollon. Courant ainsi à raventure,seigneur 
Avril arriva tout essouflé chez maître Schubert ; l'artiste était 
ce matin là d'assez méchante humeur. 

~ Que viens-tu faire ici, demanda-t-il à l'imposteur ? 

— T'apporter de la friture. 

— De la friture, bon Dieu! que veux-tu que j'en fasse de ta 
friture? D'ailleurs je me défie des filets d'un écervelé comme 
toi, que peux-tu m'apporter ? 

— Je t'assure que ma pêche est miraculeuse, laisse-moi 
déballer ma marchandise et tu verras. 

— Non, non, je ne veux pas y croire. Voilà bien des jours 
que tu cours par monts et par vaux sans rien me rapporter 
qui vaille. Va-t-en, te dis-je. 

Très déconcerté, seigneur Avril allait se retirer lorsque 
Schubert se ravisa. 

— Dis donc, veux-tu passer chez Gœthe et lui remettre ce 
billet? 

— Très volontiers. 

— Tu lui diras de venir souper avec moi à Hitzingen. 

— Très bien, mais le menu ? 

— Peu t'importe. 

— Ah si ! car je veux savoir ce que tu me serviras. 

— Comment? Mais tu n'es pas invité. 

— De sorte que je suis un commissionnaire non salarié. 

— Allons, soit, tu as raison. Viens ce soir, et je vous réga- 
lertsi de goujonà, de saumon. Un véritable festin accompagné 
de vin blanc. 

. — C'est convenu. 

Le soir, nos trois amis se réunirent, mais trop tard pour se 
trouver en présence du repas promis et désiré. Le restaurant 
avait été mis au pillage par une bande d'étudiants. Toute la 
friture avait été consommée, mais les caves bien peuplées 
donnèrent à nos joyeux compagnons quelques vieilles bou- 
teilles de bordeaux, de Champagne et de vin du Danube. 

— Eh bien I Schubert, tu t'es oublié à ta musique; Gkethe, 
à sa poésie; moi, à mes fleurettes, et tous trois nous voilà 
l'estomac à sec. Feras-tu encore le dédaigneux, comme ce 
matin ? Il me reste encore un petit poisson au fond de mon 
filet. 

— Qu'en penses-tu, Gfœthe? demanda Schubert. 

— Je pense que nous aurions tort de dédaigner les offres 
du seigneur Avril, c'est un vaillant pécheur qui, malgré les 
giboulées de Mars, a tenu bon aux rives de l'inspiration. Nous 
acceptons donc. 

Avril prit, mais mystérieusement, et s'écria : 

— Je donne ceci à qui me servira un verre de vin du Da- 
nube au son de ma chanson. 

Au fond d'une eau limpide, 
La truite allait nageant, 
Fendant le flot rapide 
Ainsi qu'un trait d'argent ; 
Et moi, du bord de l'onde, 
J'allais suivant des yeux, 
La truite blanche et blonde 
Rapide en tous ses Jeux. 

— A ta santé, roi des pécheurs. 

— A ta santé, roi des poètes, 

— A ta santé, roi de la lyre. 

A ce triple salut, la truite sortit de son filet, et s'élançant 
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dans le bocal où pétillait le vin du Danube, elle se mit à nager 
et à pétiller, accompagnée parle bruit cristallin du bocal et 
par le chant triste et rêveur d'une mélodie en ré bémol. 

La morale de ceci: c'est qu'un poisson d'avril n'est pas 
toujours un mauvais morceau à mettre sous la dent, le prin- 
cipal c'est de savoir dans quelles eaux il a nagé. 

Ernestine Andeé van Hasselt. 

« « 

Une curieuse lettre de Gounod, à propos du Médecin malgré 
lui : 

Mon cher ami, 

Depuis la reprise, au Théâtre Français, de la comédie du 
Bourgeois gentilhomme, accompagnée de la musique de Lulli, 
J'ai reçu la visite de plusieurs personnes qui, par un senti- 
ment ao bienveillance dont je suis très reconnaissant, sont 
venues me demander l'explication d'un fait qui les avait fort 
étonnées. Elles avaient cru reconnaître, et elles n'avaient pas 
tort, l'identité la plus complète entre un motif de la partition 
de Lulli et un motif qu'elles avaient entendu dans mon ou- 
vrage le Médecin malgré lui. Comme la question pourrait se 
renouveler, je me décide à t'envoyer la réponse que je leur ai 
faite, en te priant de l'insérer dans le prochain numéro de la 
Correspondance littéraire. 

En 1851, si j'ai bonne mémoire, l'Opéra voulut donner, au 
profit de la caisse des pensions, une représentation extra- 
ordinaire dans le programme de laquelle devait figurer le 
Bourgeois gentilhomme, avec les airs de ballet, intermèdes et 
autres morceaux que Lulli avait jadis adaptée à la pièce de 
Molière. Mais il était indispensable de remamer complètement 
l'instrumentation de l'ouvrage pour le mettre en rapport avec 
les besoins actuels de notre scène musicale. L'admimstration 
me proposa, ce que j'acceptai, de me charger de ce travail, qui 
ne me rapporta absolument que le plaisir de le faire^et même, 
à cette occasion, mon nom ne fut prononcé nulle part. Je n'ai 
point changé une note aux mélodies du maître; seulement, 
une des entrées de la pièce, celle des garçons tailleurs, n'ayant 
pas été mise en musique par Lulli, il devenait nécessaire de 
combler cette lacune. Je composai alors un petit morceau, 
auquel je tâchai de donner im style qui se rapproch&t autant 
que possible de celui de la partition. Je ne sais si i'ai réussi» • 
Tout ce que je puis dire^ c'est que mon ami H. Berlioz, qui se 
trouvait avec moi à l'Opéra à la première représentation du 
Bourgeois gentilhomme, et à qui j'avais confié le secret de 
cette intercalation,n'aj;)u,à l'audition, distinguer le morceau 
ajouté par moi à l'ancienne partition : et l'on comprendra 
facilement à quel point j'ai été flatté d'avoir pu dérouter un 
connaisseur aussi pénétrant. 

Cest ce môme morceau que je crus pouvoir, puisqu'il m'ap- 

Sartenait, reprendre et placer dans le Médecin malgré lui, au 
ébut de l'ouverture, et dans la marche des musiciens, à la 
fin du second acte. 

Enfin, c'est la partition de Lulli, telle qu'elle a été arrangée 
par moi, qui a passé de l'Opéra au Théâtre-Français. 

Voilà, en deux mots, l'explication de la coïncidence qui a dû 
frapper un certain nombre de personnes que les apparences 
auraient pu autoriser à me prendre pour im plagiaire. Je ne 
l'ai jamais été, je ne le suis pas et j'espère bien ne l'être 
jamais ; mais, ce que je serai toujours, c est ton dévoué et 
sincère ami. Charles Qoxtkod. 

Paris, ce 16 février 1850. 

• * 

LE MANFREI) DE SCHUMANN. 

La musique de Manfred semble avoir une signification 
particulière dans l'existence de Schumann* en l'écoutant, 
on ne peut se défendre d'y voir comme un reflet de l'âme du 
compositeur, et d'y découvrir comme un pressentiment du 
sort terrible que l'avenir lui réservait. Qu'est-ce que le Man- 
fred de Byron, sinon un homme inquiet, irrésolu, malade du 
cerveau, tourmenté d'idées bizarres ? Et ce commerce insensé 
et malsain avec les esprits, qui n'est que symbolique dans le 
poème, était en réalité le symptôme caractéristique de la ma- 
ladie de Schumann. Il est incontestable que le compositeur 
fut attiré vers ce sujet par des affinités secrètes. Il dit im 
îour, dans une conversation: " Jamais je ne me suis encore 
ivre avec autant de force et d'ardeur à une composition qu'à 
celle de Manfred, „ Il lui arriva, à Pusseldorf, délire le poôme 
dans une reunion intime : la voix lui manqua tout à coup, 
des larmes jaillirent de ses yeux, et une émotion si violente 
s'empara de lui qu'il lui fut impossible de continuer. Il ne se 
plongea malheureusement que trop profondément dans ce 
sujet sinistre, qui finit par devenir pour lui une idée fixe. 
La musique cfe Manfred se compose d'une Ouverture et de 
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quinze morceaux. Toute cette musique, principalement celle 
au mélodrame, est écrite demain de maître. Mais l'ouverture 
dispute le premier rang à tout le reste; c'est l'énergique 
peinture des souffrances d'une âme; elle est pleine d'élan tra- 
gique, et pourrait éclipser toutes les autres compositions 
instrumentales de Schumann, si son caractère sombre et mé- 
lancolique ne la rendait peu attrayante à la majeure partie 
des auditeurs. . X von Wasielewski (1). 



NECROLOGIE. 

Le 24 mars est mort à Margate près Londres, James-Wil- 
liam Davison, l'un des critiques musicaux les plus remar- 
quables et les plus justement renommés de l'Angleterre. Né 
a Londres le 5 octobre 1812, Davison s'était fait une haute 
situation dans la presse anglaise, surtout par sa collabora- 
tion artistique au Times, le journal le plus important et le 
plus répandu du Royaume-Uni, et dans lequel ses articles 
étaient lus avec avidité. Il avait aussi collaboré à la Saturday 
Beview, au Graphie, au Musical Examiner, et il était rédac- 
teur en chef du Musical World. Fils d'une actrice distinguée, 
miss Maria Duiican (mistress Davison). il avait épousé en 
1860 une des plus grandes artistes de ce temps, miss Ara- 
bella Goddard, la pianiste que son talent a rendue si célèbre 
dans les deux mondes. Davison était pianiste lui-même, et il 
avait étudié la composition avec George Macfarren. On lui 
doit diverses œuvres, entre autres quelques mélodies vocales 
et plusieurs ouvertures qu'il fit exécuter dans les séances de 
la Société du British Muséum. M. Joseph Bennett qui, dans 
ces derniers temps partageait avec Davison la direction du 
Musical World, consacre (n« du 28 mars) un article apologé- 
tique à son défunt collaborateur. 

■» ^♦^^^ 

BEPRÉSEHTATI0H8 DE LA 8EMAIHE. 
Théâtre royal de la Monnaie, — Jeudi 2 avril, F Etoile du 
Nord, — Vendredi 3, Les Maitres chanteurs de Nurem- 
berg, 
Théâtre roya^ des Galeries. — Bip-Rip, 
Théâtre de VAlcazar. — L'étudiant pauvre. 
Eden-Théâtre. — Les sœurs Zellos, ^mnastes en l'air. 
Théâtre du Vaudemlle. — Les petites Ooddin. — Les deux 
\ chambres. 

Musée du Nord. — Les dimanches, Spectacle varié. 
ThééUre royal du Parc. — Clara-Soletl. — Les révoltées. 
ThéâireMolière. — Le prince ZUah. 
Théâtre des Nouveautés, — Casse-Museau. 
Théâtre des Délassements, — Le fils du Moine. 
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velles concernant le mouvement artistique en Belgique et à 
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(1) Extrait et traduit de son ouvrage : Rolwt Schumann^ einê Biogro" 
phie. (Dresde, Kuj^izQ, 1868, iii.-8«.) 
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SGHOn FRÈRES, éditeors de nosiqie, RRUXELL^ 

BITE DUQUESNOT, 8». coin de la rne de la Madeleine 
JHalson prlnc^H^e t JHontosne de 1» Cour, 99. 

LES MAITRES CHANTEURS DE NUREHRERG. 

(Die Meistersinger von NtLmberg.) 

Opéra en 8 actes de 



Pa«z*tltloxi po-ur Olieixit et Pla«n.o. xxet ao fï^sixios. 



Libretto Fr. 2 - 

Benoit, Les Motifs typiques des Maîtres chanteurs „ 1 50 

Arrangements pour Piano à 2 mains : 

La Partition, compl n. Pr. 25 — 

Ouverture, Introduction „ 2 — 

l,a même, arrang. par H. de Bulow „ 3 — 

Introdaction du 3"* acte „ 1 — 

Beyer, P. Répertoire desjeunes pianistes ... „ 1 75 

„ Bouquet de Mélodies „ 2 26 

Branner^G. Trois Transcriptions, chaque ... „ 1 75 

Bulow. H. de. Réunion des Maîtres chanteurs . „ 1 75 

„ ParaphrasesurleQuintuordu3''acte „ 1 75 

Cramer, H. Potpourri „ 2 — 

„ Marche „ 125 

„ Danse des apprentis „ 1 75 

Oobbaerts. L*. Fantaisie orillante , 2 — 

Jaell, A. Op. 137. 2 Transcriptions brillantes 

(Werbegesang-Preished) chaque . » 2 — 

,„ Op. 148. Au Foyer , 2 26 

Laitsen, E. Deux Transcr. de Salon, N» I. . . . „ 2 — 

id. N-n. . . . „ 225 

liOitert. Op. 26. Transcription ;, 1 85 

Raff, J. Réminiscences en 4 suites, cah. I. & II. à „ 2 25 

cah. m - 2 - 

cah. IV ; 2 50 

Rupp, H. Chant de Walther „ 1 76 



Arrangements pour Piano à 4 mains 

La Partltion.compl n. 

Ouverture. Introduction par C Tausig .... 

Beyer, P. Revue mélodique 

Bulow, H. de. La Réunion des Maîtres Chan- 
teurs, Paraphrase . . - . . 

Cramer, H. Potpourri 

Marche 

De Vilbao. Deux Illustrations .... chaque 

Arrangements divers : 

Ouverture pour 2 Pianos à 8 mains 

Gregoir et Léonard. Duo pour Violon et Piano . 
Kagtner, B. Paraphrase pour Orgue-Mélodium . 
Lux, P. Prélude au 8*» acte pour Orgue .... 
Oberthur^ Ch. Chant de Walther pour Harpe . . 
Slngelée, J. B. Fantaisie brillante pour VioloD 

et Piano 

Ooltermann, Chant de Walther, pour Violoncelle 

et Piano 

Wi^kede, P, de. Morceaux lyriques pour Violon- 
celle et Piano 

N* 1. Walther devant les Maîtres . . 

N« 2. Chant de Walther 

Wilhelng, A. Chant de Walther, Paraphrase pour 
Violon avec accomp. d'Orchestre ou 

de Piano. Partition 

L'accomp. d'Orchestre . . 
L'accomp. de Piano . . , 



Fr. 



35 - 
350 
225 



350 
225 
376 

6 - 
4 - 
1 50 

1 - 

2 - 

8 50 

1 25 

125 
225 

2 - 



8 - 
5 - 
859 



René Devleei»cli«ti«rer, Orgaiiisuteur d'audilioiis 
musicales, rue Duquesnoy, Sa, Bruxelles. 



MANUFACTURE 

DE PIANOS 

J. 6UKTEER 

Bruxelles, me Thérésienne, G 

Exposition de Paris 18ft9 

1" PRIX. 

Exposition de Paris 1898 

1" PRIX. 
Exposition de ëidney 1890 

1" DEGRÉ DE MÉRITE, 

Exposition d^Amsterdam 1888 

SEUL DIPLOME D'HONNEUR. 



Grand assortiment de Pianos à queue et Pianos 

buffets, cordes croisées, obliques et verticales. Pianos 

de Luxe et Pianos d'Etude. 



Vente, ècliange, location. 



(«*). 



Rrst. - liM|». Tb. LOMBàBBTS nielloaUfne des Areagle», 7« 



M#ii¥eau Pédalier tnilépeiidattl; 

F.N1IEL. 4, Marehé-m-(M, i AiTeR. 



. r^ 




Agent général pour la Belgique des pianos BlIItliiKe^ 
de IielpsliT) fiteiiiw»r et •oiM de Tim>mmj[mw%k^ 
Tli. niAim et e'* deBlelefeld. 

é Grand assortiment de pianos d'autres facteurs et 
d'Harnloniums dèTrar«er,Kster et IPelouliet 4i»-€^ 

ÉCHANGE, RÉPARATION BT AGQORDAGB. 

Dé^ à Brox^es, SOHOTT Frères, rue Daquediioy^ 8S 
DE SlCBT, rue Royale, 67. 
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BnfaMllW, jévta^ A#a 1885. 
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\3 vJT LilClv/ XyJL LLiSX wclJL 



BBVÏÏE HÊBt>Qiaï)iAmÊ fifîS iïÔUVËLLBS MÙSlfcALES DE fiÀ BÉLdlQÛE ET DE L'ÉTËANGËR 

Se pul>He tous les Jntâia, kontogne de ta Court ât 



1*1 iàUàdti t vil xnr 



Bewkjûè, yp sn '.....,, . Fr. lo 00 

- ^-J- tf^i^HÉiemUsiôalë: - 18 00 
FaiJff«<, un ëa i ........ ^ 1200 

- — aTeo prime j . . ; . ,^ 20 00 
Lsâ Aui^s PAYS, par an (port on sus) j, ^0 00 



tilE^KUllÉBO 

oBlrnÉBai» 



INSERTIONS D'ANNONCÉS : 

Lapetlteligne -. . Fr. 60 

Là graiidé lîgdè . „ 1 00 

On traite h forfait pour les grandes annonces. 



01^ S'ABONNE : BftÛ^LLSS, chez SCÈOtT ftôr^, 82, Monl , 

âLotrt)**s,(Jhê!kSOHOTTet0^ie9. Regeàfst . ,^ , 

et eSies tvi» lee mfircixaods de niuai(}ue« librairéid et directeurs des postes du royaume et de Tétranger. 



,^e de la Oour;-à PARIS, chez FISCHBlCHER, rue de Seine, 33: 
reet; ^ Maybîtob, chez les S'ils de B. SCHOTT; 



f .l'H â i l t^ tàA 



iif£ 



Bi/laiAlBE.'-ÈètttiHfH OUMiêMfk i* Nuremberg (fin), Matdi^ee ï:nffe]^tii. 

France, oorreepondance de TMH^ Ai Pevgin. <— ÀUema^tte^ ht PaêÈùfh. 
itêén 5W«i MMhUu h (MJOfgaèi^SbaÊM BAWtfy. ^ Petite gaMtU. ^ 81. 
Minfrapliie. ^ JTécroIogAd.»- {^tofrasMoe des Tlié&iiM de la mmÙÈÊè* 
- Annonces. 

,B I ■■ ' » ■' > ■■ ■ ■ ■ ■ ^ 

liTSSMAITRB&OfiASTEUHSDÉîrUREMBÊH^J. ' 

Voici la traduction (tes pa«e».q3»*e Riehard Wa»-. 
nr oonsacfe à.rouiVertHu'e des MaUres ChmUeurë 
dans sort opfascûlè mt V-AH de ériger. On retrà' 
(ja'élles sott pléitiefe dertmàfqtieàctui s'ai)f)lîqa'ent à' 

* J*ai dotLn<^ eoBome iiidioa^ibn:pnncii»le de . me^ute de c» > 
moroeau; ttô^:mQ<i^âmtnt jnoliTe^enté (aéhrm^sdgb^^ 
to80);c6la cowespondàp^na prô» ^ reûialenne désignation:. 
aHkgro maesùoso. Aucun mouvement n'est plus que oelkm-fâ» 
spif^tible de fi^diô^tioïw lorsqu'il 80 prolonge^ et paarticu- 
li^reïO^lorsquiil.a'iftppHqueA uni morceau où le travail th^ 
matique. est .tr^ fiiaargô, (ïéplçodesi C'est pouirqiK» on le <^oi^ . 
ait de j^^xm^ Jfysqa'w veut combiner de différ^ntesf 
laaAÀère» cjae piotifs 4^ .c^raot^re différent. L'étendue desr. 
membres dont se compose Kroeeiè^e régulière en 4/4 provo- . 
q]ue et facilite bieft- dp%modiftcatioi». D'autre part^le 4/4, 
modérément n^Quvementé çajt la mesure dont le sens est le- 
plt^ variable; ou peut:le battare.en quatre temps, nettement . 
mwqués; alor^ildevieçttun» véritable mouvement tf allégro : 
(c'est le mouvement principal que j'ai, eu en vue et qui s'A^- . 
pjiqu6 Raryculfèrerawt «V^^c ^^^'. laesures qui sucoèdent au 
mouvemjanji de marche en «^ majeur); i 




oUbiefi otipettt stiiô'ftgfuTeY doîtïiîle lifie delnl-p-étiode c6ki- ' 
posée de deul meàUfés à deux teiïïï)s (Û/4), et afôr^ il â'ai>- - 
pTique parfâitethetit ^ î)îïé^^é où lé' thème dé là marche^ 
aî)t)ataîtendîmihTltfoii: , " ' " , 




Ce serà'uii mouyepéjitdft jBehefaBaBdoiaBittmé; .ou<t>tM-6ncorei . 
on peut le considérer comme un aUe brève (2/2) ; et il corres- 



jinmi BkdfA ji l'âCkoien t&mpt> andmtè plein d'JiIflanee emi^l6n^4' 
|i «cuvent dans la musique d'église et que l'on hat em dcfUit* 
mtmvementb «tesa Iept8.xr8»fc:dans ce sens que je Veâ èm- 
pHf yé h ^^r delà huitième méfrore, aprM la rentrée de Vm 
^i]èur,pout-la ooinbiilaleK»b du motif prinoit>ail de niareh^r 
joté tnaôntenant pat îe» bassawi* a^ec le reâoiibleisimt 
iTthiiiiqtte du Second fchètt», entonné dtec aisance et te- 
géir par M violone et les violonoeUee : 




Ce second thème paraît d'abord en diminution dans le mou- 
vement à quatre temps : 




Interprété avec une eîttrême délicatesse il doit avoir ici nn' 
caractère passionné, et quelque peu rapide (comme une décla- 
ration d'amour murmurée à la dérobée); 'pour conserver la . 
déKbêrlIéssè, te ïAoUVetiient devra êtréim peu Retenu, car l'em- 
pleaéèhientpas^îbÈifté est suffisiwiimènt exprimé parla figuré ^ 
ry thmiilue*; on pourraaller jnsqu'-à faire sentir dans la nuance . 
extrême du mouvement principal la gravité du 4/4; et pQur , 
amener sans eecousse (c*est-à-dife sans altérer le caractère , 
fôtidàifïéùtâl d\ï motivémeifit pfinfcîpal) cètfè' nuance," une 
mesure avec l'indication- *"' poco rdlmtanâo „ prépare cette ' 

nii(Rli!QoaAk»y. . 
^ Atfmoyen'dehittus^e phis animée de ce tbème.(j[m fnit « 

par dominer , ^ . 




rexécution, il m'a été facile de ramener lemou^reiiïent àf sott . i 
cvw»f?;pri^itiC<J^ viivacj^î^t c^^t; ainsi, iiu;ils ^^up |t 
enfin pour devenir VandayUe alla brève dont je parlais plus 
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haut et qui constitue lui aussi une nuance^du mouvement du 
motif principal de TexpoÉafton du morceau. Le premier dé- 
veloppement dii^thème de marcha çpave-se termine en effet / 
par une autre coda largement, exécutée et d'un caractère '' 
chantant, .qu'ôû ne peut jrendi-e dans le, sentiment juste V 
qu'en la jouant dans le mouvement d'un aile breve.CommQ ce 
cantabile, qui doit être exécuté à pleine sonorité, 




est précédé de cette fanfare à quatre temps fortement accen- 
tués, ; 



\imut 



ffirrr 



mo 



la modification du mouvement doit commencei" aussitôt que 
le quatre temps nettement marqué vient à cesser, c'est-à- 
dire aux notes tenues de l'accord de dominante qui prépare 
le cantabile. 

„ Ce large mouvement en deux temps se développe main- 
tenant en s'accentuant particulièrement à la modulation. 
Aussi ai-je cru devoir laisser au chef d'orchestre le soin d'in- 
diquer le mouvement à prendre et n'ai-je pas appelé spéciale- 
ment sur cepoint l'attention des artistes JDans l'interprétation 
de passages de ce genre, quand on cède au sentiment nar 
turel des exécutants, on arrive fatalement à donner plus 
de feu au mouvement. 

„ Ife fondant sur mon expérience de chef d'orchestré; 
je n'ai donc pas pensé qu'il fût nécessaire de donner d'auti^ 
indication que de marquer le retour au mouvement prlmi; 
tif de la mesure à quatre temps, déjà évident,. pour to^i^ 
musicien ayant le sentiment musical, dès l'entrée du mouve- 
ment quaternaire dans les progressions harmoniques. 

„ Dans la conclusion du prélude, cette mesure plus large à 
quatre temps reparaît avec le motif de la fanfare en forme 
de marche aux temps fortement frappés,que je viens de citet^ 
lequel, en se combinant avec le redoublement dans leè 
ornements figurés, ramène ainsi tout naturellemant le 
mouvement avec le caractère qu'il avait au début de 
l'ouverture. „ 

Telle est l'analyse que Wagner fait de son œuvre, 
n est curieux de voir avec quelle minutie il insiste sur 
le caractère rythmique de chacune de ses partie^, 
avec quel soin il note les nuances qu'il veut qu'on 
mette dans l'accentuation des divers rythmes. C'est 
qu'en effet c'est là toute l'expression musicale. La 
mélodie n'exprime rien sans le rythme, elle n'est rien 
sans lui, le rythme seul lui donne le caractère. On sait 
ce que Gluck pensait à cet égard. 

^ Changez la moindre nuance de mouvement et 
d'accent, disait-il à propos de son fameux air " J*ai 
perdu mon Eurydice^^^ et vous en ferez un air dé 
danse, y^ 

C'est exactement ce qu'on peut dire de bien des 
pages des 2faf«r65cAawfettr«,restéeslongtemp8 incom- 
prises parce que le chef d'orchestre ou les musiciens 
n'en saisissaient pas d'emblée l'accentuation juste, la 
nuance rythmique. 

Dans l'opuscule sur VArt de diriger^ Wagner 



racontç très plaîagBiment ce qu'il eut à subir de ce 
chef avec son Ouverture des Maîtres chxmteurs : 

" J'ai fait exécuter cette ouverture pour la première fois à 
Xeipzigdans im concert j^tivé, sous ma.direettonJi'orchestre, 
suivant les indications que j'ai consignées plus haut, l'exé- 
cuta avec tant de perfection que l'auditoire très restreint, 
composé d'un petit nombre d'amis de ma musique, venus du 
dehors, la redemanda avec insistance; les musiciens de 
rorchestre,qui paraissaient d'accord avec les spectateurs, se 
mirent avec une bonne volonté joyeuse à ma disposition. 
L'impression produite parut s'être répandue si vite et si favo- 
rablement qu'on jugea bon de faire entendre ma nouvelle 
œuvre au public ordinaire des concerts du Gewandhaus (1). 
M. le capellmeister Beinecke, qui avait assisté à l'exécution 
sous ma direction, dirigea cette fois le morceau; celui-ci fut 
joué par les mêmes musiciens de façon si pitoyable qu'il 
fut sifflé par le public. Je ne veux pas rechercher si ce succès 
est dû à la bonté d'âme de ceux qui y participerait ou s'fl y ^ 
eut une volontaire mutilation de mon ouvrage ; peine inutile, 
car l'incapacité nullement dissimulée de nos chefs d'orches- 
tre m'est connue depuis longtemps. Quoi qu'A «i soit, j'ai su 
plus tard, par des témoins qui connaissaient mes idées et ^ 
mon œuvre, quel mouvement M. le Capellmeister avait indiqué 
pour mon ouverture, et cela me suffit. 

^ Quand un chef d'orchestre veut faire comprendre à son 
public ou à ses directeurs ce qu'il y a de dangereux et de 
pervers dans mes Maîtres chanteurs, il n'a qu'à diriger l'ou- 
verture de la môme manière qu'il dhige Beethoven, Mozart 
et Bach, manière qui convient aussi à R. Schumann; chacun 
déclarera aussitôt que c'est là une musique désagréable.Qu'on 
se figure un organisme aussi vivant et pouitant aussi délica- 
tement conformé, aussi sensible que le mouvement de cette 
ouverture tel que je viens de l'analyser, qu'on se le figure, 
dis-je, jeté tout à coup dans le lit de Procuste d'un de ces 
batteurs de mesure classiques^ on aura une idée de ce qu'il 
pourra devenir ! La consigne est celle-ci : " Ttt Vas te coucher 
dans ce lit ; on va te raccourcir de tout ce que tu es trop long ; 
on va t'allonger de ce que tu es trop court ! „ Et alors, on 
fait de la musique à force, pour étouffer les cris de douleur 
du martyr ! 

j, Le public de Dresde^ qui autrefois avait entendu sous ma 
direction plus d'une exécution vivante, eut l'occasion d'enten- 
dre, accommodés de cette façon, non seulement l'ouvM'ture, 
mais les McMres chanteurs tout entier8,sauf les coupures qui y 
furent pratiquées comme on vale voir.Pour parler encore une 
fois la langue du métier, le chef d'orchestre de Dresde avait 
compris le mouvement principal de l'ouverture conmie un 
quatre temps appuyé et marqué fortement avec raideur; il 
en avait pris la nuance la plus large; et ce mouvement, il 
l'avait étendu invariablement sur toute l'œuvre comme une 
règle qui ne change pas ! 

„ Voici ce qui en résulta. La conclusion de l'ouverture, la 
réunion des deux thèmes principaux pris dans un mouvement 
d!andante dUa brève, ainsi que je l'ai dit plus haut, me ser- 
vent de péroraison joyeuse à tout l'ouvrage, à peu près 
conune les anciens refrains populaires. Sur cette combinaison 
développée de différentes manières et qui sert d'accompagne- 
ment en quelque sorte, je fais chanter à Hàns Sachs son 
éloge des maîtres chanteurs, sérieux et bon enfant tout à la 
fois, et enfin ses consolantes paroles sur l'art national. En 
dépit de son caractère grave, cette apostrophe finale doit faire 
éprouver au spectateur une impression de satisfaction et 
d'apaisement ; et cette impression je l'attendais précisément 

(1) Les célèbres concerts du Gewandhaus à Leipzig, déi|à sons la di- 
rectiOD de Uteodelssolm, étaient très hostiles aux tendances nouvelles. 
Sous Beinecke leur tendance réactionnaire ne fit que s'accentuer. 

Le fait cité par Wagner témoigne bien de la vivacité des impres- 
sions l iUoséoo par l'exécution dé TouTerture sous sa direction. 
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(feia combinaison pleine d'humour de ces deux thèmes, doni^ 
le piouvement rythmique ne doit prendre un caractère plus 
large et plus splennel qu'à la fin, avec l'entrée du chœur..... 
Or, dans l'exécution de Dresde, on ne put, dans le chant finaï 
cTe 'l'opéra, rien saisir de la modification (dans le sens d'un 
andante alla br&ve) dé ce mouvement primitif de marche, cal- 
ctilé en yue d'un cortège plein d'éclat et qui n'a d'ailleurs au- 
cun rapport avec le chant de Sachs ; ce mouvement de marche» 
déjà mal interprété au début, était resté jusqu'au bout la 
rè^e immuable suivant laquelle le chef d'orchestre avait 
soumis à la mesure d'un 4/4 régulier et carré les sentiments si 
vivaces du chanteur Hans Sachs. Celui-ci, nécessairement^ 
contraint et forcé, débita cette péroraison avec toute la rai^ 
(fêur et la sécheresse possibles. Des amis me supplièrent alors, 
de sacrifier ce finale, avouant qu'il faisait une impression par 
trop posante. Je m'y 'opposai formellement. Bientôt les' 
plaintes cessèrent. Un jour j'appris pourquoi : le chef d'or-" 
chestre s'était substitué à l'auteur trop entêté; il avait (natu- 
rellement pour le bien de l'ouvrage), guidé par son bon goût 
artistique, simplement coupé cette apostrophe finale 1 

ir " Couper, couper ! „ :— c'est là YuUma ratio de tous nos 
ohefs d'orchestre : c'est le plus sur moyen pour eux de réta- 
Hir d'heureuses relations entre leur incapacité et les diffi- 
cdtés de la tâche artistique qu'ils ne sont pas aptes à résoudre 
convenablement Ils se disent : 'i ce que j'ignore ne me fait 
ni chaud ni froid; „ le public s'en tirera comme il voudra. 
Dans ces conditions je me demande ce qu'il faut penser de 
l'exécution d'un ouvrage qui se trouve ainsi enserré entre 
\m alpha et un oméga que l'on ne comprend pas ? Au premier 
abord, tout se passe parfaitement : le public est très animé, 
^ la fin de la pièce on rappelle le chef d'orchestre, môme on 
l'applaudit. Seulement après, viennent les déplorables nou-" 
velles sur les coupures qu'il a fallu pratiquer, sur les chan- 
gementi^ et les suppressions qu'il a fallu faire. Et cependant 
jÇ conserve toujours l'.impiression de l'exécutian complète, 
intégrale, mais absohmient correcte à l'Opéra de Municli^ ce 
qui fait que je ne puis me résoudre à donner raison aux muti- 
lateurs de mon œuvre. Il n'y a rien à changer à cela, car bien 
pi^ comprennent de quel abus il s'agit ici. Mais d'autre part 
il y a ceci de singulièrement consolant, c'est qu'en dépit de' 
rinintelligence de l'interprétation, on ne brise pas encore la 
vigueur de l'œuvre, — cette force fatale de l'effet contre la- 
quelle on prémunit avec tant de zèle les jeunes gens qui sui- 
vent les cours du Conservatoire de Leipzig (1), cette exubé- 
rance de, vie que, par un juste retour, n'égalera jamais la 
forée destructive !..... Si je n'ai plus le courage d'assister au 
théâtre à des exécutions de m'es d^uvres dans le genre de la 
récente exécution des Maîtres cJianteurs à Dresde^ je n'en 
tire pas moins une conclusion pleine d'espoir des rapports de 
ces mêmes chefs d*orchèstre avec les grands maîtres clas- 
siques ; la chaleur des œuvres de ceux-ci se renouvelle inces- 
samment malgré ceux-là, et ils auront beau faire : ils ne dé- ' 
truiront pas cela..'.,. ', 

Voilà ce tiue Wagner écrivait' en 1869. Paroles 
presque prophétiques^ n y a seize ans de cela, et ids 
îitçLUres, chaxUeurBjpiîSiè^ an Gewandhaus de Leipzig, 
comme ils furent siffles en. d'autres lieux, continuent. 
tHômphalement' leiff oûnqnéte padflque du monde 
des arts. • »- • • • - 

^liaissons dire. ;'. " . ' " . " ' 

.Contre la fqrc^ inij^r^nte à la création du géQie né ! 
pi^yaudront ni la' OOTJition.des sots et fle$ jgnora&jtis* . 
ni Penvieuse jalo^siedes pxêtres des vieilles religions . 
qui voient s'abîmer leur - pouvoir efr disparaître- leurs 
faux dieux. '.: ' ;* . - . ' ' ' Maubice Kufpeïiath. ' - 



(1) Et dos Conseryatoires d'autres lieux. 
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NOXJt^LLES DIVEKSES. 



; Noua apprenons la triste nouvelle de la mort de 
% Charles De Wulf, Tun des artistes les plus estimables 
etle plus justement estimé de Bruxelles, n a succombé, 
après, d'horribles souffrances, au mal qui le rongeait de-. 
puis lox^temps, un cancer à la langue. 
. Sa mort causera d'unanimes regrets. 

Pe Wulf était la bonté même; sympathique aux 
jeunes, plein d'enthousiasme pour le grand ^rt, çerviable 
à tous, il n'a compté que des* amis. 
. Excellent pianiste et bon musicien, 11 s'était voué au 
professorat qu'il a pratiqué longtemps à Bruxelles avec 
talent et distinction. 

Comme compositeur il a produit un certain nombre de 
morceaux pour piano,de mélodies et surtout d'excellentes 
études. Sa modestie a ajouté à ses mérites qui étaient 
réels et que l'on savait apprécier autoiu: de lui. 

' Né à Ypres en 1832, il meurt à 53 ans à peine. La mort 
aura été pour, lui la délivrance d'un long martyre sup- 
pprte avec la résignation d'un philosophe et la patience 
d'un sage. 

On l'a inhunié lundi 
'* tTne foule très nombreuse assistait à l'enterrement : 
énormément d'amis, beaucoup d'artistes, quelques pro- 
fesseurs du Conservatoire, M. Gevaert en tête, des dépu- 
tà-tions de la Loge, le Comité de TÉcole de musique de. 
Saint-Jôsse-ten-Noode-Schaerbeek, dont De Wulf était 
membre, etc* . 

Au cimetière de Saint-Josse, des discours ont été pro- 
noncés par M. Martiny, au nom de la Loge, par M. De 
Gand, au nom des élèves etapais du défunt, par M. De- 
"Sejn, au nbni de l'École de musique. 



Un compositeur* russe qui habite la Hollande, M. Borîs 
Scheel, avait invité samedi les dilettantes et la presse à 
Xii;ie audition de ses œuvres dans les salons de la maison 
Efard. Ces œuvres comprennent tous les genres, depuis 
la musique de chambre jusqu'à l'oratorio et Topera. Dans 
un programme très chargé, M. Boris Scheel nous a fait 
passer, en revue des fragments de ces ouvrages divers. "Il 
est difficile d'âpï^irécier des pièces orchestrales d'après 
une réduction au piano. Noua ne savons donc rien de ce 
(l\ie M. Scheel fait avec rofcbèsia^e. Tout ce que nous 
pouvons dire c'est que ses airs d'opéra et d'oratorio ont 
dJQ .l'élan et de l'éclat et une certaine allure, d'ailleurs ba- 
^e, qui peut à l'occasion produire de l'effet. Au demeu- ^ 
rap.t,.peu d^originalité- On aurait tort surtout de juger de 
la nouvelle école russe par les œuvres de M. Boris Scheel. • 
Ses compositions sont tout au plus de la vieille école 
russe dont les affinités avec tes plus tristes années de 
fëcole italienne sont connues. 

Dans les pièces de musique de chambre, il y a plus de 
mérite; les proportions moins vastes n'essoufflent pas 
l'Hlspiration de Tauteur, à laquelle on ne saurait mécon- 
naître une certaine élégance de ligne et un certain charme . • 
barmonKjue. ' \. /' '' 

"M.Degreef,l'éxcelîè.nt pianiste, secondé de MM. Agniéz 
et^Edôuard Jacobs, s'étaient chargés de l'interprétation 
instrumentale ^es". .compositions de M, Boris Schçel;. , 
MÎ*.!® PierenSj une superbe voi?, et; M^Simons-en ont, avec 
tàlént/fartvaioirïapartie vocale - • '• M. Th. 
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Le dernier copeeçt a^t ^ ^fi^n é» \^ Société des Con- 
certs populaires est fixé au dimanche 26 avril. 

Il sera, comme nous ravotoanneficé'êéffà, eatièMne^t 
consacré à Wagner. On y entendra pour la première fois 
la ftimeuse scène des filles-ileurs du second acte et ta 
scènôdu vendredi saint de Fàraifia, e'est-à-dire deux des 
scènes capitales de ce grand drame mystique. Les auteea 
numéros du programme sont connus; On parle défaire 
la répétition générale au théâtre de la Monnaie, te same- 
di B4, au soir. 






Danain vendredi 10. avril, M.HaHs'deBtUow,le célèbre 
pifeniste et oapeUmeister, donnera, aa Cercle artistique et 
littéraire, une séance de piano, dont lé programme nous 
promet un régal d^exceptionnel îhtéi^t Voici ce pro- 
gramme: 

i. a. Concerto dans le style iteHen (allegro, andante, 
presto); b. Sarabande, menuet et giçue de la Suite m- 
glaise m fa majeur (J. ». Bach); 2. a. Variations sur un 
air russe en la majeur ; b. Bomrée de l'œuvre 126 ; c. Ron- 
do a capriccio, op. 129 (Beethoven); 8. a. Intermezzo q 
capriccio de l'œuvre 76; b. Scherzo, op. 4; c. Variations 
sur un air hongrois, op. 21 bis ( J. Brahms) ; 4, Sqite, op. 72, 
en w^ mineur, prélude, menuet, toccate, romance, fugue 
(J. Raff); 5. a. Dernier Koctiirné, op. 62, n^ 2; &. Troisième 
Impromptu, op. 51 ; c. Polonaise tragique, op. 44 (Ohopi^);^ 

6. a. Cinquième BareaiX)le, op. 94 (Rubinsteinj ; *. Varia-' 
tions sur un thème original, op. 19, no 6 (Tschaïkowski) ; 

7. a. Elégie, op. 90, no 3 (Schubert) ; b. Valse sentimetitaie' 
(Soirées de Vienne, n» 4) (Schubert-Liszt); c. Rhapsodie 
hong^roise, n® 8 (Liszt). 

Dimanche, 19 avril 1886, à 2heùres, au Conservatoire, 
séance d'instruments à vçnt par MM. Dumon. Guidé, 
Merclç, Neumans, Porcelet et De (Jreef. 

Samedi 18, h 3 heures, répétitioi^.' 

M. Joseph Dupont, chef d'orchestre, au théâtre dQ Is^ 
Monnaie, vient d'être promu au gradin d'officier de l'ordr^. 
deLéopold. C'est une distinction h, laquelle applaudirp^t 
tous les dilettantes qui apprécient ractivité et llnteUJ- 
gence du maestro î^uqu^l revient en grapd^p^te le roé^ 
rite de rinterpr^tation ies^Maiir^ (?^»^^wa%Bnj;^eil.ç9», 

^ Dimanche 12 avril, il yV^a 80 ans; que K; Dumon, 
réminent professeur de flûte du (3pnservatoire est OA^rd 
dans le professorat. Ses élèves se proposqnf à cette occa- 
sion de lui offrir son portrait peint; par. Herbo. La renûse 
aura Heu dimanche matin à 10 1/2 heures, au Conserva- 
toire (Petite salle des concerts)! 

PRoyiJfQf;,. 

Gésv Thampiion, professeur à notra OoMePvatoire^ aprte 
les flombreiix a^ççè8 reqweiilis ditn» leç prinolpales viU^4f^ 
France, vient de commencer sa tournée en ItaUe^ en ^'arrftt 
tant à Milan ; il s'y est fait entendre Je ^ xna»rs, dans, uçi pre- 
mier copcèrt dpnnô da^s la salle du Oonservatûir^ cUi çj^tta 
ville, où son admirable .talent a produit la plus vive iwf rOQ- 
sion et cela en présence d'un auditoire compact, dans lequçj 
on remarquaiti outre les critiques musicai^x, les célèbres 
violonistes Bazzini, directeur duOonservatoire et M** Caro- 
line Femi; le professeur Femi, M. Jessa, le comte Freschi 



d'A?V5plett}, efcc,, etc.^ ^ef tpun 1^. aft^^ gt woatowf 
renomma? de la capit^^e. 4e la I<pm.bw#9, . 

Les pjrincipaHx jpufnau;x de Mil2^ qu^ pqi» nvws sous Iff 
yew^ i^^t d'acçorà pour proçlaflier (^w Q^m Tt^mpson e^t 
l^.plus accompli des viplonist^sf :, son i^éçdAi^mQ est achev^, 
dfu^e pei^ectipn, d'une finesse. c|\U dâft^ 1^ pins, exifeaotfti 
Larçc^^, grftçe, charme, tout est 4aPS .les proportion* vo^^ 
lues ; son style rappeUe p^r w.sobriét^le? wiMeurs maître 
^ tous f^em-es \ c'est ^n^i que. sonlj l^ ^ti^tes qui doivent- 
d^^er d^ans l'avenir et dopik lênom dpjj^ ce perpétuer coo^nei 
B)qdèle» Ce n'est pas un de Qe9 météore» qui^l^Iouiasentw 
ây^i^aQt^ ce i^pnt de^ grandeuu*8, sin^les« qui fpnt école eji 
qui restant. 

Tel est le résumé des princ|pale9 ap prédations que npiifl. 
U^ons au sujel) de notice sympathique et émineat concitoyea 
dans la presse milap^ise: Jl Pung^olo,^ Gorrier^, deUa sera et ^ 
SecoUK Ce dernier termine, aip^i aorv ^^c^e du 28-29 mars 
(nous traduispns textuellement) :, 

" II fut un moment hjer soir où nous avons cru avoir là 
„ devant nous, sur la scène, non pas Thompson, mais Paga- 
„ nim lui-même. 

„ Et ce n'est pas une exagération. Il fet|t l^entenâre 63^- 
„ cuter les variatioi^s de Paganini dans l'air \,ifon piu meêUi^ 
^ pour s'en convaincre, Après l'épi ouissanté cadence, trillQs^. 
„ octaves, dixièmes, sixtes d'une difficulté effroyable, le pu- 
«' blic manifesta son enthousiasme par des applaudissements 
„ unanimes et indescriptibles. 

„ Le morceau du diabolique violoniste, ^énojs a eu e» 
„ Thompson, professeur au Conservatoire de Lfége, un inter* 
„ prête impossible à dépasser. Ce virtuose sérieux, sans ma- 

- nière, a émerveillé et fasciné son auditoire par sa géniale 
„' virtuosité et le fini de son style et de soa mécanisme dans. 
„ 7 morceaux de style divers et notamment dans le 4* ooa 
„ certo pn ré mineur de Vi^uxtpmps;, d^ns le second concerto 

- d^.Max Bruch, celui-ci suivi du finale du premier concerto 
„ du même auteur. „ 

Ppur compléter les nouvelles musicalee de notre villes il- 
me reste à vous annoncer que la dernière séance de la SociM 
cks concerts de notre Conservatoire, d'abord fixée au 18 de ce 
ïûok^ a été avancée de huit Jours par suite du départ de la 
troupe du théâtre royal dans laquelle ont été choisis deox 
' sujets, M"** Galli et M. Laurent qui doivent participer comme 
prjncipanx solistes dans Moîna de Sylvajn Dupuis. On y en- 
tendra M'^* Jaëll qui jouera entre autres œuvres le concerto 
eii mi bémol dp Beethoven. En outre le Cercle choral delà 
Société libre d'Emulation sous la direction de M. Hutoy, pré- 
pare en attendant Texécution de FreyMr d'Emile Mathieu^ 
qui aura lieu le 2 mai, une audition de la partition si poétique 

de Schumann : la Vie d'une rose. Julxs Ghtmers.- 

• 

IIOMS, 

On npus écrit de Mons : 

Notre conservatoire dp musique a. donné, le 81 mars^ 
un cpnceil^ dps plus remarquables auquel l'élite de la société 
noLontoise s'était donziée rendez-vous. Les efforts des organi- 
sateurs ont été couronnés d'un Succès complet et la recette a 
été tr^s fructueuse, — point important à noter puisqu'il 
Svigissi^i^ d'une geuvre ];i)iila^thropiqup, ppmme^ voui? le savez. 

J^'orchestre, vaillammwt cpndu^t par i(. Yapden Bedpn,.a 
ouvert les deux, parties du concert. Toutes nos félicitationa- 
à l^excellent directeur et à sa phalan^ artistique qui sait s^- 
bien interpréter les grandes œuvres. 
^ M« Hnet a de i^uveau proUyé qn'il 4^e.M voix dp téa»Qf 
avec une excellente méthode. M. Gurickx a déployé, sur imr 
clavier qu'il sait faire vibrer,lés ressources de son merveilleux 
mécamsme, surtout dans un concerto d'une puissante ori^- 
nalité composé par Itii. Enfin M. Yfvien a enlevé tous les 
sufituges par la vir4}uo8ité avec laquelle il a exécuté un ûûb« 
certo ^Léoouurd/ ainsi qu'una fantaisie d^ slicompositioiv 

I^ps.honnPW^. dçi la soir^. o];it miiture^lament été pour 
W^ P^y Wiyrnots, qiii a. dit avec une grande virtuosité les 
variations de Proch, qu'elle a dû bisser après avoir été TobJet 
d'mie ovation des plus- enthoufli W tes ■ 



Digitized by 



Google 



LK G«JÏI» MUSICAL 



181 



Les dei^oiaellea du ço^rs <te cbAot d'eDvembJe ont iojfc^- 
prêt é deux chœurs <}q Grétry .Pan^ celui si frais e% ai graci^w 
de ropj^ra ColineUe à, la Çour^ eUea oqt eu pour parteofLireo 
les jeunea gêna de la cl^a^a d'adultefii«eour8 institué il y a plw 
d'un an et qui noua paraît ço^Btituer une heureuse innavatioa» 
iSous la direction de U. Vanden Sedeo^ Qes deux belles pagea 
du maestro liégeois ont été interprétées avec une préci^ipn 
et un ensemble remarquables. Aussi est-ce sous la plus 
agréable impression que le public s'est retiré, impression que 
la critique la plus malveillante ne saurait certainement 
amoindrie. 

ÉTRANGER. 

FRANCE. 
{Corré^pwidcmcô partkuLièpe). 

PariB, le 7 avrU ISSCk 

Pour vous raconter par le menu les aventures bur- 
lesques de M^^ Pervenche, de son p^e le marquis de 
Rosolio, de leur ennemi ardent, le comte des Escarbilles^ 
et du domaine tourangeau de la Turbotière, qui fait 
Fobjet de la convoitise et de rinimitié des deux familles, 
il faudrait y avoir pris plus d'intérêt qn'on n'en saurait 
raisonnablement trouver à un tel spectacle. Décidément, 
messieurs le$ faiseurs d'opérettes sont des traîtrea à Tart 
et à la patrie» et ils traînent notre infortuné thé&tre dans 
d66 ornières qui sont de véritables fondrière» et où celui' 
ci se meurtrît de la fetçon la plus misérable. Voici cette 
'BtrveHcht que viennent de représenter les Bouffes Pari- 
siens; elle est pourtant sortie je ne dirai pas du cerveau,, 
mais des mains de deux hommes d'esprit, experts en li 
matière, couaus par des succès de bon, aloi et qui oot 
mqntré ce dont Us étaimt capablç^ qu^ud^ila voulaient 
s'en doanef lapeiaê, £h bien, il est impossible de rien 
trouver de plus qu, de plus- vide, de plua pauvre, de plua 
sot en un mot et de plus vulgaire que ce livret confié par 
MM. Chiv^ et Duru aux mains de leur Jeune ami, M. Au* 
dran. Aussi, qu'esMl arrivé? c'est que M. Audran, qui est 
un musicien aimable pourtant etgentiment doué par dame 
Nature^ n*a pas trouvé où se prendre dans cette pièce, 
baroque, mal faite et mal venue, et qu'il n'a pu sauver 
ses collaborateur^ et lui d'un insuccès qu'on aurait dû 
prévoiret au^auel il n'était pas possible d'échapper. La car- 
rière dç i^^M on peut l'af&rmer, nei sera pas de. 
longue durée, en. dépit des efforts de ses interprétée, qui 
onl'poiirtant défendu de leur mieux cette oeuvre mort* 
née. Aussi n'estai) que Juste de citer au moins, avec un 
éloge pour chacun, les noms de ces courageux artistes,, 
qui sont MM. Roealuga, Maugé, Mesmaker, M»~ ThuU- 
Uer-Leloir, Piccaluga et Becker. 

En regard de l'insuccès de Pert^e?^, il faut placer le 
succès du Mariage cm tambour, que vient de repr^éeent^ 
le Cb&tel^t« Ç^tfeQ.pii^ce, qiie l'afâcbi^ du Gbatelet annonce 
comme y» ''opàrarcpipiW militaire, à ^^eotacle, an. 
huit table^iiXi« atoute un9 petite histoire. Tout d'abord^ 
elle n'est paifittcmt à fait nouvelle, puisque sa première 
apparition remonte & ran lS4d; Ce n'était alors qu'une 
eâmple comédie-vaudeviileen deux actes, portant la seule 
signature de Ferdinand de Leuven, qui fut depuis direc- 
teur de rOpéra-Comique et qui est mort Tannée dernière, 
et celle de son collaborateur ordinaire Brunswick, mais 
à laquelle. A^lexandre Dumasi avait mia sa main puis- 
sante. Elle fut.cr^Q^ux.VaTiété3 par Lafont, Hyacinthe^. 
Caobardy, £ppPi JKQUget et W^^ Bjeasant et Boiogcmitieri . 



alor9 dan» tout l'éclat de Idur jeiinea«e.^t de leur beauté. 
Mr Buranip l'auteur de la trop femeuse Feumiw à bçtrtf^y 
eut l'idée d^ tranafonof r ce vaudeyille en une opérette k 
spectacle, s'attacha. M. Léon Vaaseur pour la paitie rnuei - 
cale, etportB aux BwilAMi-ParisieiuB leur mirrecommiuie. 
La pièce ftit reçue h ce théâtre, mais bientôt elle émi- 
grait h la Gatté, puis delà passait au Châtelet, non sang 
aubir le9 changements et les amplifications qu'exigeaient 
des scènes de cette envergure. Elle est devenue^ en 
. somme, quelque cbo^e comm^ ces grandes pièces mili- 
taires qu'on jouait autrefois au Cirque-Olympique» qui 
avait le monopole de cette aorte de littérature» ave<( le 
côté mus^l en plua* Elle a bien perdu, me semble-t-il, h 
cette tranfifiormaàioa quelque chose de sa valeur pr^ 
mière ; mais comme Tarrangeaient — ou le dérangement 
— a été fait avec intelligence, comme la musique de 
M. Vassefur, qui a suffisamment d'entrain et de caractère, 
ne gftte rien, comme le spectacle extérieur est vraiment 
bien réglé et très curieux, et comme le vaste cadre du 
Châtelet se prête merveilleusement aux marches et aux 
évolutions militaires dont on a omé l'ouvrage, je n^ 
serais paa étonné que le succès â}x Mariage nti tambour^ 
présenté soua cette nouvelle forme, ne fût retentissant 
et prolongé» On a trouvé d'ailleurs^ pour en jouer lea 
d0ux rôles principaux, deux artistes intelligents, M^« 
Perrottze, uae jeune femme charmante qui nous revient 
de Russie après avoir passé par le Conservatoire, et 
M. Vautier, qui est un des ftivoris du public parisien; à 
côté de ceux-ia, on en a groupé d'autres qui sont loin de 
manquer de talent, tels que IJM. Gobin, Plet,. Romani^ 
»"• d'Harville et M"* Jeanne ThéoL. SI voua ajoutez àk 
cela de beaux décors, des coatumes charmants, des 
ball^ta bien réglés,. et surtout le. divertissement militaire 
déjè( fam^M^ du troieième tablea^a, auquel prend part tout 
lUi petit régimetnt d'eni^nta costumés en pupilles de 1» 
Biépublique, vous vous expliquerez sans peine l'effet qu'a 
produit la plèee h la première représentation. Je crois 
. décidément que le €hâtelet en a pour longtemps. 

Mais tout cela, par malheur, c'est toujours de la mu- 
:Sique de contrebande,, et le Châtelet n'en est pas 
. encore à noue remplacer le Théâtre-Lyrique» 

ARTHUii PouqB». 

âLLEMAQNe. 

La Passiom* sklok saint IfATmEU a Coloqite. 

Cologne, le 2 avril 

Momtour le Directeur du Guidé, 

Las villes . d* âiUemagns Ftvalls^t de zèle h célébrer, cette 
année||e deuxième 'centenaire de. Bach. Cologne avait choisi* 
le jour du 2a mars, la dimanche des-Bameaux^pourlui rendre 
riiammage dii à son incomparable génie. 

La.PaasioB selon T^angéU^te saint Mathieu composait 
tout: le prognonme. 

Cette œuvre colossale autant qu'admirable est pour ainsi 
direpopiilaire dam toute rAltemagae. U est triste à dire 
qu^elle est en quelque sorte Ineonstie pour la plupart d'entre 
nDUSfBdgenk Ohea nous, peu de musiciens connaissent même 
rexistooce de cette partition gigantesque^ et moins encore' 
Font lue et étmdiée* Cotte ignorance, que j'ai constatée cent 
fois,mémecheS' de vrais musiolens, m'a toujours attristé. 
Noa dilettantes^ nos amateurs de bonne musique devraient 
savoir damémoiroeette ceuvre merveilleuse; il faudrait en 
faire.aoD. txKk iMOMm^c*est la bible du musicien. Elle reste 
juaqutà ee^JouTila pierre «agQiaire<derééifloede l'art musi- 
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cal, et je dirai avec Fétis que ** la grande Passioù selon saint 
Mathieu et la messe en si mineur „ sont le^ 'deux concep- 
tions les plils vastes qui existent dans la musique. 

Mon intention dans cette lettre n'est pas de' faire une 
analyse de cette œuvre ; une correspondance n'y suffirait pas, 
sans compter qu'elle a été faite cent fois par les plumes les 
plus autorisées. Je ne dirai que quelques mats deTexécution 
du Gilrzénich. 

Elle a été très remarquable et l'honneur en revient tout 
spécialement à Franz WûUner^ le chef d'orchestre bien connu, 
qui succède à Ferdinand Hiller. Celui qui connaît les diffi- 
cultés énormes qu'offre cette œuvre, ne peut qu'applaudir 
très sincèrement Wullner pour l'éclatante victoire à laquelle 
il a conduit toute sa phalange mu&icale composée de six a 
sept cents exécutants. On sent qu'il a complètement l'intel- 
ligence des œuvres de Bach, qu'il en comprend toutes les in- 
tentions, qu'il en saisit toutes les finesses comme toutes les 
grandeurs, et c'est là une chose difficile, que des faculté^ mu- 
èicales réelles et une étude approfondie de 3ach peuvent 
seules donner. 

On sait que la Passion est écrite pour deux chœurs et deux 
orchestres avec l'adjonction d'un troisième chœur d'enfants. 
Les voix ont très bien marché, elles ont chanté avec un 
abandon et une aisance .qui n'excluaient pas le rythme de 
la- phrase musicale, chose si difficile à réaliser dans l'inier- 
prélation de Bach. Cependant les chœurs auraîehtpu mettre 
plus d'entrain dans certaines parties de l'œuvre, notamment 
dans plusieurs chorals et dans l'étourdissant chœur du ton- 
nerre. 

Le chœur des enfants, au nombre de cent cinquante, aurait 
pu, me semble-t-il aussi, donner plus de force et plus de 
verve dans le fameux choral de l'Introduction, et ainsi faire 
ressortir davantage cette page unique dans l'art musical» 
qui est empreinte d'une grandeur et d'une subHmité que rien 
de ce qui existe ne peut faire soupçonner. 

Les deux orchestres se sont montrés àla hauteur de leur 
tâcher ils ont su metti^ dana leur jeu cette Bàbriété soncre, 
dirai-je, qui est si remarquable dans les œuvres de Bach,' 
cette bonne économie mumcale qui fait de toutes les pages 
écrites par ce grand homme des merveilles incomparables 
et uniques dans l'art. Cette so&rtcSfe' pleine de m^esté et de 
grandeur, cette bonne économie musicale, d'où résulte la plus 
noble et la plus sage simplicité,sont une des. caractéristiques, 
du génie'de Bach : elles forment en quelque sorte l'essence 
délicate, fine, quasi imperceptible qui constitue sa person- 
nalité. Une exécution des œuvres de Bach, qui manquerait 
de ces qualités,ne peut qite les rendTS^incolores, sèches et 
monotones, pour me servir; d'expressions que j'ai souvent 
entendues au sujet de liach, dans la boi^l^ da gens, qui n'y 
comprennent rien; car on eh trouve qui ont l'audace d'émet- 
tre des s^préciations^sur l'auteur de la Passion et qui ont 
assez peu de réserve pour ne pas taire les- plus grossières 
inepties sur le plus profond, le plus grand et le plus sublinie 
génie de l'art musical Ces gens-là accordent.de la- science/', 
beaucoup de science à Bach,mais ils lui refuseitt le génie de la 
création,rinspiration chaletireuseet pas8ionnjée,le sentiment, 
vrai et spontané, et ce je. ne sais -quoi de profondément 
humain qu'on ne trouve chez nul autre aussi oomplèftement ; 
que chez lui. Cela fait pitié et c'est irritant. . 
! Je ne puis pas ne pas signaler la , diacrôtion «,vec laquelle les 
deux orchestres ont aocompiagné les aria et les récitatifs de 
IfL Passion, ainsi, que la con^inui^e'de son, que les quatuors de 
cordes ()nt su obtenir dans l'accompagnement des récitatifs. 
On sait combien il est difficile d'obtenir ce beau caractère sou- 
tenu dans les accords accompagnant les. récitatifs. 

Avant d'abandonner le .chapitre de l'orchestre, j'ai une 
observation-àfaii^e^c'est.qu'à mon avis les basses continues 
n'accentuaient: ^as assez la. marche rythmique toujours si 
étonnante et si pleine d'émptictn qu£ Bach emploie: souvent .. 
dans sa Passion: signalons,à cet effet, le rythme persévérant 



de la basse dans l'introduction, qui manquait de précision et 
de netteté. Je ne puis m'empôcher aussi d'exprimer le regret 
que les basses instrumentales aient souvent joué leur partie 
avec une trop grande réserve, au point que parfois les lois 
tonales de la musique de Bach semblaient en souffrir. Beau- 
coup de fautes et de hardiesses harmoniques ne seraient pas 
parvenues à mon oreille, si je n'avais eu devant moi la par- 
tition d'orchestré. 

' ' • 3Pen arrive aux solistes, et c'est sur leur compte que je dois 
me montrer le plus difficile. 

L'interprète du merveilleux solo de violon accompagnant 
le célèbre aria du contralto en si rhîneur, n'a pas montré 
assez de respect pour cette page adorable de Bach. Il mérite 
sans doute des éloges comme instrumentiste, mais à mon 
sens il a perdu tout le mérite de* sa virtuosité en ne respec- 
tant pas le texte écrit de la musique : c'est ainsi que, et je ne 
sais pour quelle raison, il a changé plusieurs fois et même 
partout certains dessins rythmiques: cependant on peut 
affirmer que les rythmes entrecoupés et brisés de la mélodie 
de ce solo sont peut-être une des plus belles et des plus déli- 
cieuses choses que Bach ait écrites. Je m'étonne qu'après la 
répétition générale un tel acte de vandalisme ait échappé à 
l'attention si minutieuse de Franz WûUner. 

Une observation générale, quant aux chanteurs, est celle- 
ci : c'est que les récitatifs qui sont d'une déclamation si poi- 
gnante, demandent la plus grande simplicité, exigent qu'ils 
soient dits avec le plus grand abandon et la plus grande li- 
berté sans néanmoins cesser de rester empreints de ce cachet 
rythmique que commandent le texte prosodique et letext^ 
musical auxquels Bach a accordé toute son attention. Le 
récitatif ainsi compris devient une merveille de déclama- 
tion musicale et unesource inépuisable de beautés de premier 
ordre. Aussi devrait-on interpréter ces pages avec le plus 
profond respect pour la pensée de Bach et ne les aborder 
qu'en tremblant. Ici donc, arrière toutes les ficelles du chan- 
teur, ces demi-teintes et ces quarts de teinte qui ne tiennent 
que du caprice, souvent du plus mauvais goût, ces nuances 
sottes et ridicules dont le but unique est de faire parader la. 
souplesse d'un bel organe. AiTière cette déclamation exagérée, 
cette emphase apprêtée, ce style fade et boursouflé; arrière 
ioutes les petites recettes à l'aide desquelles beaucoup de 
nos acteurs se taillent du succès au théâtre dans des œuvres 
vides et conventionnelles, mais sans détriment pour elles. 
Je dirais volontiers à ces interprètes : " Chantez Bach, mais 
soyez assez artistes pour ne pas vous chanter vous-mêmes.„ 
Malheureusement les solistes de ce concert de la Passion 
n'ont pas été irréprochables sur ce pi>int. M.- Henri Vogl n'a 
pas toujours eu ce sentiment d'abnégation de lui-même, cet 
oubli de sa personne et ce sacrifice de l'effet qui sont si néces- 
saires à une interprétation vraiment ^ artistique; parfois 
môme il s'est permis de ceîî choses inexplicables que l'art 
condamne absolument et d'autant plus regrettables chez lui 
qu'il est un chanteur plus remarquable, et l'un des plus 
célèbres ténors de l'Allemagne. Néanmoins, à plus d'un 
endroit, il mérite les éloges les plus sincères, dans cette rude 
partie de Tévangéliste. 

• MM. Cari Mayer et Joseph Hoffmann, qui chantaient les 
rôles de basses, doués, comme Henri Vogl, de voix superbes,' 
n'ont pas davantage su faire oublier qu'ils étaient des chan- 
teurs de théâtre ; ils ont maintes fois substitué leurs caprices • 
à la pensée de Bach. Le sop.rano. M"* Aima Budiger,était tout 
au plus suffisant; M"« Adèle Asman, le contralto, quoique: 
peu remarquable,était cependant satisfaisànteiiomme toute, 
les solistes laissaient à désirer. 

' Vpilà les quelques observations que l'on peut faire sur 
cette remarquable exôcutiçn de la Passion à Cologne. J'ex- 
primerai encore le regret que j'ai de voh- faire des coupures 
dans cette œuvre admirable. Dam^ tôt» les cas Je crois qu'elles ; 
ne^ sont pas faites avec asee^ d'intelligénee; ic?^ ainsi que,' 
si l'on veut absolument faire des coupures,il est dérisoire de 
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afupprimer la plus grande partie, des arias :„ de la sfïrte on 
s'expose à rendre Tœuvre monotone; les récitatifs, surtout 
s'ils ne sont pas dits avec la déclamation qui leur convient,se 
succèdent de trop près, deviennent trop nombreux, et finis- 
sent par fatiguer le public le plus attentif et le plus bienveil- 
lant. Je pense que l'on i\e saurait trop protester contre ei|tte 
habitude de couper dans les chefs-d'œuvre, et plus encore 
de faire des coupures inintelligentes qui ne peuvent que dé- 
truire l'œuvre d'art, fût-elle. la plus belle et la plus merveil- 
leuse. 

A roccasion de cette exécution à Cologne, je n'ai pu me 
. défendre d'une impression fâcheuse : celle de voir combien 
nous,Belges. nous sommes en retard sur les Allemands au 
point de vue musical; je n'en prends j)our preuve, comme 
je vous le disais en commençant, que notre ignorance des 
œuvres de Bach ; à part quelques auditions fragmentaires 
de ces œuvres au Conservatoire de Bruxelles, on ne voit 
le nom de Bach sur aucune affiche de concert. Cependant, 
ne serait-ce pas par ce nom qu'il faudrait commencer l'édu- 
cation musicale du peuple ? Ainsi on arriverait peut-être 
un jour à faire comprendre à beaucoup quelle place capitale 
et unique Jean-Sébastien Pach occupe dans rart.Cet impaen^ 
génie ainsi ne resterait plus le privilège de quelques rares 
musiciens qui le comprennent et Tapprécient à sa juste 
valeur. Il y a dans la diffusion et la vulgarisation des 
œuvres de Bach un acte d*apostolat artistique,dont nos chefs 
d'établissements musicaux devraient être jaloux, et qu'ils 
devraient tenir à honneur d'exercer. 

C'est un désir ardent et bien légitime que celui que j'émets 
là; mais puis-je espérer le voir s'accomplir?. 

Pour l'intelligence de toutes les grandes œuvres musicales^ 
la connaissance de Bach est indispensable, et une fois Bach 
connu et apprécié chez nous, je crois que Wagner serait 
bientôt estimé à sa juste valeur: car Wagner est peut-être le 
représentant le plus direct et le plus vrai du génie de Bach. 

Recevez, etc. EbasmbRaway. 
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PETITE GAZETTE. 

. Dépêche de Carlsruhe, 6 avril: f 

Hier, première représentation, sur le théâtre Grand-Ducal, 
de Noé, opéra en trois actes et quatre tableaux, d'Halévy et 
Bizet, Exécution hors ligne, ensemble remarquable, sous la 
direction de Félix Mottl, avec son admirablement orchestre. 
Mise en scène splendide; le Déluge a produit un effet saisis- 
sant Intendants et directeurs des grands théâtres assistaient 
à cette représentation, qui a été un triomphe. 

L'opéra dont il s'agit est une partition inachevée laissée 
par Halévy et que Bizet avait reprise, orchestrée et terminée 
complètement. Bizet était,on le sait, le gendre d'Halévy. Cet 
ouvrage n'avait pas encore paru à la scène. En 1870 il avait 
été accepté au théâtre Lyrique, mais la guerre survint et il 
n'en fut plus question après. Bizet,après Halévy, étant mort, 
M. Choudens, l'éditeur bien connu,retrouva la partition dans 
les papiers de Bizet qui lui étaient échus. C'est à son initia- 
tive que l'on doit la résurrection de cet ouvrage qu'un ha- 
sard a sauvé de l'oubli. 



^otre compatriote Adolphe Fischer, le violoncelliste bien 
connu, vient de passer quelques semaines dans le Midi. H a 
parcouru l'Espagne et le Portugal, cueillant force lauriers 
sur sa route de virtuose concertant. Le 29 mars, M. Fischer 
a eu l'honneur de jouer à la Cour de Lisbonne, et dimanche 
dernier il jouait à la Cour de Madrid et à la Société des Con- 
certs. De Madrid M. Fischer est parti directement pour 
Ignares où il doit paraître samedi au Crystal Palace. 



La ChetHmàhéédes Walkyrieé a figuré pour la jf^rémière ; 
fois sur un programme de concert en Espagne, à la Société ■ 
notable de Madrid, sous la direction du maestro Breton. Suc- 
cès énorme. Le diihanche de Pâques, on a joué au théâtre 
Beal le Lohengrin. 



Antoine Rubinstein, qui vient de faire une tournée triom- ^ 
phaié de concerts aux Pays-Bas, est arrivé à Vienne,oùil va ; 
diriger la première de son Néron, à l'Opéra impérial. ' 

m m 

Nous lisons dans le Journal de Roubaix, au sujet d'un con- " 
çert donné par la Fanfare Delattre : 

M""* Mélanie Bouré, élève de Faure, cantatrice d'un grand 
mérite, a tout ce qu'il faut pour charmer et soulever un au- • 
ditoire. Elle possède tout ce qui rehausse agréablement une ' 
artiste, organe merveilleusement timbré, pur, clair, flexible, ; 
interprétation pleine de couleur et de mécanisme, excellente - 
méthode : il n'est donc pas étonnant qu'on l'aii^ tant applau- 
die dans l'arioso à'HamUt, \q%. Noces de Figaro et la délicieuse 
Idylle d'Haydn. Le succès de M"« Bouré a été bien mérité, et 
il est à désirer qu'elle fournisse l'occasion de le voir se renou- ' 
vêler plus fréquenmient à Eoubaix. 
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BIBLIOGRAPHIE. 
La muse des écoles, 30 chants faciles à une voix, sans ac- 
compagnement, par E. Lauweryns fils. 

Dans toutes les sphères sociales on s'occupe aujourd'hui de 
l'instruction, et non seulement des branches d'instruction 
prt>prement dite, mais aussi des branches d'agrément. 

Rien ne nous semble meilleur, pour assouplir l'esprit des 
enfants que de leur inculquer, dès leur plus jeune âge, le 
goût du beau et c'est en les initiant petit à petit aux arts 
d'agrément qu'on parvient à asseoir ce goût sur des bases 
solides. 

C'est ce qu'a compris M. Lauweryns fils, lorsqu'il a écrit ses 
80 chants à une voix. 

Rarement nous avons vu un recueil remplissant mieux le 
but auquel E(on auteur l'a destiné. Ces 30 chants ont une 
saveur primesautière sans aucune prétention. Ecrites dans 
des tonalités très simples, ils se retiennent facilement et 
leurs rythmes se gravent dans la mémoire des enfants 
sans aucun effort. 

L'on peut hardiment recommander ce cahier à ceux qui 
ont pour mission de diriger les premières études de nos 
jeunes garçons et fillettes et nous émettons l'espoir qu'ils 
serçnt adoptés dans nos jardins d'enfants, écoles Frœbel et 
même dans les classes inférieures des écoles communales, où 
ils ne peuvent que rendre d'excellents services. 

(Fédération artistique J H. V. R. 
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NECROLOGIE. 

Sont décédés : 

A Saint-Josse-ten-Noode, lez Bruxelles, le 4 avril, Charles 
Louis De Wulf, né à Btaden, près Tpre8.1e 6 février 1832, pia- 
niste compositeur qui s'était fait une des positions l^jplus 
estimées dans le monde professoral. Il a publié, en 1879, un 
ouvrage didactique qui a été adopté par tous nos Conserva- 
toires et lequel a pour titre : Cours de piano. Exercices résur 
mant tout le mécanisme du clavier, BruxeUes, Katto, in4' de 
119 p.; et un assez grand nombre de pièces pour piano, 
parues chez Schott: Etudes de concert. Mouvement perpé- 
tuel, l'Impétueuse, Illusions, Mazourka de salon, etc.; une 
grande valse; Tpriona, grande marche dédiée à Alph. Yan 
denPeereboom, enfin, pour cliant, une dizaine de mélodies. 
(Notice, Artistes mus. belges d'E. Gregoir, 2"»* édition, p. 146). 

- A Cologne, à Tâffe de 69 ans, Frédéric-Wilhehn Kuffe- 
rath,frôre de M. Ferdmand Kufferath,prof e^seur au Conserva- 
toire de Bruxelles. Pianiste et compositeur de talent, Fr. 
Kufferath était très estimé comme nrofesseur de piano. B a 
formé beaucoup de bons élèves qui font honneur à son ensei- 
gnement 
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-*• A Angers, le 29 mAts, Gheorgr^&'B^nri Mofdaeh* gianittte 
et compositeur» Il était né à Deveoter en Hollande* le 18 mot 
1896 CNôtice, Musiciens néerlandais d*Ed. Gregoir^ p. IdQu 

— A wieâbaden, en tnarg, Frani Âbt, né 4 Ëilenour^, lé 
22 décembre 1819, compositeur dont lesdâuvfea pour piano, 
mais surtout les romances eurent de la rôpiltation («oticei, 
Biogr. univ, des mus, de Fétis, T. I, p. 10, et suppl. Pougin, 

-A Vienne, en mars, Philippe Fàhttach, né â Vienne en 
1848, compositeur, chef d'orchestre. Ses polkae et 6eB galopa 
principalement ^ au delà de 130 -»• ont Joui d^ne grande 
vogue. Il se fit connaître à PaffaLen janvier 1882, en dingeant 
les bals de TOpéra (Notice, ibtd. Pougin, T. I, p. 312). 

— A Gênés, le 27 mars, Seraflno-Amedeo De Ferrari, né à 
Gênes en 1824, compositeur dramatique (Notice, ibid , p. 246). 

— A rnian, h Vâge de 82 ans, Marghérita SchirA, cantatrice 
pour laquelle Meroadante et Morlacchi avaient écrit des opé- 
ras. Elle était la sœur du compositeur F. Schira, mort à Lon? 
dres, il y a deux ans (Notice, ipid,^ T. II, p< 496). 

— A Dresde, le 24 mars, à Tâge de 67 ans. Alovs Tausig, 
professeur de piano. Son fils Charles, dont il fut le premier 
maître, s'était déjà placé au rang des plus gratids pianistes, 
lorsque le typhus l'enleva à l'âge de âO ans (17 juillet 1871). 



BEPRÉ8E9TATI098 DE lA SfittàmS. 

Théâtre royal de la Monnaie. - Jeudi 9 avril, Sigurd. - 

Vendredi 10, Joli Gilles. - La Tzigane. — Le Bouffe et le 

Tailleur 
Théâtre royal des Galeries. — Rip-Elpé 
Théâtre de VAlcazar. - Relâche. 
Edtn-Théâtre. — Les sœurs Zellos, gymnastes enl'air.-Spec- 

tacle varié* 
Théâtre du Vaudeville. — Les petites Goddin. — Les (fetd; ' 

chambres. 
Théâtre royal du Parc. — Clara-Soleil. — Les révoltées. 
ThédtreMolière. — Le pi'ince ZUah. 
Théâtre des Nouveautés. — lUUsioniste Pickmann. 
Théâtre des Délassements. — Le Meurtrier de Théodore^ 



BGHOl'T FrèrM, èdltetlM d6 Musiqae 
Montagne de la Conr^ 82, ft rao Duqneslioy, 8« 

UITRES GH4NTËDRS DE MEHBERG. 

Opér^ en 3 adtee 

DE 



Partition pour Chant et Piano^ net 20 francs. 

I.tlH«ttd . 4 * . . . Fr. 2 — 

Benoit, Les tfotifi» typiques des Maîtres chanteurs „ 160 



L'ART MODERNE 

R«TM friliqoe des Arls et de là littérature. 

Paraissant tous les dimanches (cinquième année) 

Comité de rédaction: Victor Arnould. — Octave Maus. — 

Edmond Picard. - Eugène Robert. 

ABONNEMENTS: Bruxelles, 10 fr. par an. 

Etranger, 13 fr. 

On s'abonne à radministratlôn du journal 

RITE B£ LINDUSTRIE, 36, BRUXELLES. 

L'ART MODERNE s'occupe de l'Art dans tousles domaines , 
peinture, sculpture» littérature, musique, architecture, etc. 
Il publie toutes les semaines dos études d'esthétique, des 
chroniques artistiquesjittéraires, théâtrales, musicales; deà 
comptes rendus d expositions ; des renseignements et nou- 
velles concernant le mouvement artistique en Belgique^ à 
l'étranger. 



I Belle Deviecflichoawcr, Organisateur d'auditiODS 
musicales, ru4 Duqucsnoy, 3a, CruîceUe«* 

JHIAISOIV FOMOÉe £]V lSâ5. 



MANUFACTURE 

DE PIANOS 

J. 6UNTHER 

Bruxelles, rue Vhérésleuue, 6 

Exposition de Paris 1S69 

1" PRIX. 

Exposition de Paris 1999 

• 1" PRIX. 

Exposition de Nidney 1999 

1" DEGRÉ DE MÉRITE. 

Exposition d^ Amsterdam 1993 

SEUL DIPLOME. D'HONNEUR. 

Grand iassortiment de Pianos à queue et Pianoa 

buffets, cordes croisées, obliques et verticales, Pianos 

de Luxe et Pianos d'Etude. 



liToaTeau Pédalier indépendant 

F.BIIHIIIGL, 4. lttarché-m-(Ëufe, à iùivers. 



Vente» éelianga, lo^atlûtt. 



(â14>. 




Ilriii. - liup. Th. LoHB\ERTS rue jlniilagne «le* Aro«gle«, 7. 
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Agent général pour la Belgique des pianos BlAtita^r 
de Iiel|>»l0, 9tetiiwiiy et 9oiiÉ de lirew*ir#i^lL^ 
Tli. lUtànii A €'* de ttl«l«r«ld. 

Grand assortiment de pianos d'autres facteurs et 
d'Harmoniums deTrar#©r,B»t^f et»Pe|oii|»e« Jb O^' , 

â€Hi^NaE« Rfi!PAiRÂ.TION BT AOCORDACWi . 
Dépôt à Bruxéllèd» BÇHÔTT Frères^ ima.Iia^iieBaaf^ a*, 
DE SMET, rue Royale, 67. 
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/.ftE^BTE HEBDOMADAIRE DES NOUVELLES MUSICALES DE LA BELGIQUE ET DE L'ÉTRANGER ^" 

Se pitblié tous les Jeudis, Montagne de la Gour, 82 



CONDITIONS D'ABONNEMENT: , 
BmoiQUB, un an Fr. 10 00 

— — avec prime musicale: ,18 00 
Fbakcb, un an „ 12 00 

— — avec prime : . . . „ 20 00 
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BOIOIAIRE. - VoLiAiBK Gluckiot», par Kdm. Vander Straeten. - 
Hattres cbantenis et Melsterslnger, de W. Langhans. — Au UmctrO. 

— La. SBMikin iHiATBALB. - Les Concerts. - Nodvbllks divïbsm. 

— Proyihob: Anvers, Liège. - Etrasobb, France, correspondance 
de Paris, A.PoBgin. — Petite gazette. - Bibliographie. - Kécrologle. 

— Programme des ThéAtres delà semaine. - Annonces. 

VOLTAIRE GLUCKISTE. 
Ce fut une gloire de plus pour GJuck, d'avoir pu 
rallier à sa cause l'illustre philosophe de Ferney. L'ad- 
hésion fut sincère. Le vieillard avait renoncé à toute 
hitte passionnée sur le terrain de la- musicologie. Son 
intérêt n'était plus en jeu; il n'avait plus à subir, 
comme autrefois, le joug des musiciens, l'inconstance 
de la mode, et les rigueurs brutales de la censure. 

Le calme plein dont il jouissait avait rendu ce trop 
bénévole poète à la saine appréciation des choses. Le 
mouvement révolutionnaire que subissait la musique 
dramatique à Paris, le ramenait à ses principes de 
jeunesse, qui, bien souvent, sont les bons. 

Ce retour ne se fit pas d'un coup, n eut a lutter 
contre des souvenirs encore- vivaces, et, faut-il le dire, 
persistants chez lui : Lulli. De là des hésitations des 
restrictions, des résistances même, qm précèdent 
toujours, chez les grands esprits, la manifestation 
d'une forte con-viction. 

Gluck était déjà en l'air, et Voltaire, qm rag^t 
encore de sa récente déconfiture de Partdore, criait à 
qui voulait l'entendre : 

" Nous avons des vernisseurs de carrosses et pas 
un grand peintre, cent faiseurs de doubles croches et 
Das un musicien, cent barbouilleurs de papier et pas 
un bon écrivain. Nous voilà comme l'ItaUe après le 
siècle des Médicis;U faut prendre son mal en pa- 
tience, et être tranquille sur nos ruines. „ (14 juil- 

Après la première de VIphigénie en AuUde de Gluck, 
M" du Deffand écrivit au patriarche qu'elle avait eu 
les oreilles écorchées. On aurait pu lui lancer, avec 
justesse, le mot bien connu : « Si c'est POur vous 
donner une paire d'autres oreilles, Madame ! „ Mais le 



vieillard n'avait point encore à se prononœr : ii ne 
connaissait pas une note du nouvel Orphée. Et quand 
même, il craignait trop « la forte en gueule, „ pour 
oser lui décocher une pointe aussi acérée. Il fit l'éton- 
né, et, comme toujours, il se contenta, en attendant 
mieu,^,d'une sentence de son cru : 
■ « Je ne suis point du tout étonné que M- du Def- 
fand ait eu les oreilles écorchées des vers et de la 
musique. Quelques personnes m'ont mandé que tout 
cela était du haut allemand, et que les Français ne 
Mivent plus ce qu'ils veulent. Mais je m'en rapporte à 
' • vous sur les vers, sur la musique et sur la prose, et 
sur le chevalier de Saint-Louis. „ (9 mai 1774.) 

Le premier pas qu'il fit dans la voie de la réforme, 
fut l'adhésion qu'il donna aux airs de Gluck, pour 
l'éducation musicale de la fille de M- Dupuis, une 
parente de l'auteur du (M : adhésion conditionnelle, 
mais exempte de tout parti-pris systématique. Turc 
ou chinois, l'ouvrage de Gluck sera le bienvenu, s'û 
lui en paraît digne. L'admiration que Voltaire profes- 
sait pour l'ouverture symphonique bien connue de 
Monsigny, témoigne, une fois de plus, en faveur de 
son goût et .de ses lumières. Si pourtant le poëte a 
entendu établir une comparaison avec la préface dra- 
matique d'Iphigénie, qui fit un effet si prodigieux, la 
première fois qu'on l'entendit, en 1773, l'idée est dé- 
cidémentlmalheureuse : 

« Quand je vous dis. Monsieur, que vous êtes un 
homme unique, ai-je tort ? Vous avez la bonté de pro- 
poser des airs de Gluck pour l'éducation de la petite- 
fille du grand Corneille. Si eUe était élevée par M" du 
Deffand, vous n'oseriez faire une pareille proposition. 
Mais, quoique nous aimions passionnément sur toute 
chose le cinquième acte ^Armide et le quatrième de 
Roland, cependant la curiosité nous emporte jusqu'à 
chercher du Gluck, et, si cela est aussi bon que l'ou- 
verture^du Déserteur, nous croirons entendre d'ex- 
cellente musique. H est vrai que cette ouverture, qui 
me paraît toujours un chef-d'œuvre, est entièrement 



.> 



Digitized by 



Google 



126 



LE GUIDE MUSICAL 



dans le goût français ; mais quand les airs de M.Gluck 
seraient dans le goût turo ou chinois, nous vous 
aurons une obligation essentielle de nous les envoyer. 
Toute la musique de la France roulera sur des Te 
Deum^ dans peu de jours, à ce qu'on nous mande de 
tous les côtés. „ (16 mai 1774.) 

Ces derniers mots visent la cabale de M"' du Barri, 
qui annonçait, à cor et à cri, la prochaine convales- 
cence de Louis XV. Le duc d'Aiguillon, on le sait, 
s'emporta violemment contre les médecins, pour 
avoir mis le mot " délire, „ dans le bulletin du roi, la 
veille de sa mort. 

Laissant là la société musquée de la cour, Voltaire 
revient à Ylphigénie, et montre même quelque impa- 
tience à en posséder des morceaux détachés : ^ Nous 
attendons du Gluck, mande-t-il trois jours après à de 
Lisle; nous devons tout à vos bontés, en prose, en 
vers et en doubles croches. „ 

Enfin, il tient le Gluck. Immédiatement, il le fait 
chanter au clavecin par M™' Denis. Les beautés se 
dégagent ; le petit auditoire groupé autour de l'exécu- 
tante est captivé, séduit. Le " nous sommes tous 
Gluck à Ferney, „ part d'une voix unanime. Voltaire 
est transformé. D'un bond, il saute à son pupitre, 
prend la plume, et transmet le cri d'enthousiasme à 
son aimable correspondant et intermédiaire : 

" Vous devez sans doute mener une vie bien triste ; 
mais plus elle est sombre, plus vous avez besoin de 
Gluck, et nous aussi. 

„ Nous sommes tous Gluck à Ferney, Monsieur; 
nous sommes aussi Amould; nous sommes encore 
plus de Lisle, et, pour vous en convaincre, nous avons 
sauvé un pauvre diable de moine défroqué qui osait 
porter votre nom. 

„ A l'égard de M"' Arnould, qui chante si bien : 
" ^ue de grâces, que de beauté ! „ nous sentons bien 
qu'on peut lui reprocher un petit manque de modestie, 
et qu'il n'est pas honnête de chanter ainsi ses louan- 
ges. Elle so tirera de cette critique conune elle 
pourra. Pour M"* du Deffand, nous ne lui pardonnons 
pas de s'être ennuyée à cette musique. „ (27 mai 
1774.) 

C'est ici qu'il faut rendre un hommage sincère au 
goût éqlairé et au sentiment musical vif et juste du 
patriarche. Il voit un astre nouveau monter à l'hori- 
zon; il est ébloui. Il protestera encore. Mais ces 
retours involontaires ressemblent à ceux qui vous 
reportent vers un objet délaissé, condamné en prin- 
cipe, mais imprimant encore, dans vos souvenirs, des 
traces profondes qui doivent disparaître à la longue. 

(Â continuer J Edm; Vander Straeten. 
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MAITRES CHANTEURS ET MEISTERSINGER 

Un musicologue allemand bien connu. M. le docteur 
Wilhelm Langhans, le continuateur de VHistoire de la 
musique d'Ambros, assistait à l'une des dernières repré- 
sentations des Maîtres Chanteurs à la Monnaie. 

Il a paru intéressant à VIndependance de lui demander 



son opinion, non pas sur l'œuvre même, mais sur l'exé- 
cution de notre théâtre, comparée à celle des scènes alle- 
mandes. 

Voici la lettre que M. Langhans adresse à ce sujet, à 
VIndependance: 

Bruxelles, avril 1885. 
Mon cher confrère, 

Vous me demandez de vous indiquer, de mon point de vue 
allemand, mon appréciation sur les Maîtres clianteurs de la 
Monnaie, pensant qu'une comparaison entre les Maîtres chan* 
teurs et les Meistersinger pourrait Intéresser vos lecteurs. 

Je vous avouerai d'abord que depuis 1868, c'est-à-dire 
depuis l'apparition de l'ouvrage à Munich, et bien que je l'aie 
vu représenter sur mainte scène allemande, aucune interpré- 
tation ne m'a fait, dans son ensemble, plus de plaisir que celle 
de Bruxelles. 

La traduction française y est pour beaucoup. 

Pour moi, Wagner poëte est peut-être supérieur encore à 
Wagner musicien ; poète allemand des pieds à la tête; aussi 
rien de plus intéressant pour un AUemand que la solution 
des difficultés innombrables qu'offre la traduction d'un tel 
poète en français. Je ne saurais assez admirer l'adresse avec 
laquelle M. Victor Wilder s'en est tiré. Il y a bien par-ci par- 
là quelques gaucheries. Par exemple les monologues de 
Sachs, celui du 2« acte, et surtout celui du 3*, finissent de la 
plus étrange façon. Mais à part quelques taches, le travail 
est merveilleusement réussi. 

Pourrendreaussifidèlement l'esprit et lesformes du poôme 
allemand, il fallait, comme M. Wilder, ôtre à cheval sur la 
frontière des deuj: idiomes. Personne mieux que lui n'aura 
aidé à la diflfusion de l'art wagnérien à l'étranger. 

Les principaux chanteurs de la Monnaie m'ont ravi, et je 
les ai trouvés bien supérieurs à la plupart des chanteurs alle- 
mands. Les voix sont plus belles, les intonations d'une 
justesse plus délicate, l'émission est meilleure. Nos chanteurs 
allemands ont certes leurs mérites, notamment la netteté de 
la prononciation, — une des qualités essentielles de votre 
Beckmesser — mais dans aucune troupe allemande on ne 
trouve réuni cet ensemble de qualités vocales que votre 
troupe de la Monnaie doit à l'école française de chant. Mon 
éloge est collectif, sans distinction ni exception, et si je me 
permets de donner la palme à M. Jourdain, c'est que son rôle 
est des plus difficiles, et qu'en Allemagne, à part de notables 
personnalités, nous ne sommes pas gâtés en fait de ténors. 
Il y a longtemps que je n'ai rencontré en Allemagne un 
Walther qui ne fût fatigué au 3* acte^ qui ne traînât pénible- 
ment sa voix jusqu'à la fin du Preislied. Le rôle est-il parti- 
culièrement favorable à votre ténor? Je ne sais. Toujours 
est-il qu'il va bravement jusqu'au bout, et que la dernière 
note de son dernier couplet est aussi triomphante que les 
autres. Quel dommage que nos chanteurs allemands se fient 
presque tous à leurs moyens vocaux et à leur ardeur, et né- 
gligent les études préparatoires si nécessaires à l'art de la 
diction 1 

Un chef d'orchestre peut se féliciter d'avoir pour alliés des 
chanteurs comme les vôtres, mais une partition comme celle 
des Maîtres chanteurs lui impose encore une tâche d'une sin- 
gulière complexité, et une grande part du succès revient à 
_ votre excellent capellmeister, M. Joseph Dupont, pour en 
avoir si bien coordonné les divers éléments. En général il 
"prend les mouvements un peu plus vite que chez nous, et je 
serais plutôt disposé à lui en savoir, gré. En revanche, je re- 
grette qu'il n'obtienne pas de ses instrumentistes un peu 
plus de discrétion sonore. Notez que je suis loin de citer les 
théâtres allemands comme modèles à cet égard. Chez nous 
c'est exactement la môme chose. Quand don« comprendra-t- 
on que l'efifet d'un opéra de Wagner dépend en première ligne 
de la clarté de la parole, que le mot est la clef de la partition^ 
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et que le rôle des musiciens de rorchestre consiste à se met- 
tre en rapport intime avec les chanteurs, de manière à par- 
ticiper eux aussi à l'action dramatique ? 

Pour finir, quelques observations comparatives sur la mise 
en scène. La nôtre, grâce à Wagner lui-môme, le régisseur 
par excellence, et à son émule le duc de Saxe-Moiningen, est 
plus réaliste, moins conventionnelle, — encore que la Monnaie, 
ce me semble, ait' fait avec les MaUree chanteurs un grand 
pas dans la voie de la vérité. La rixe du second acte m'a paru 
gauche. La valse du troisième acte en costume du ballet m'a 
fait horreur. £t la lumière électrique sortant de l'atelier de 
Hans Sachs, un cordonnier du xvi* siècle! Pareil anachro- 
nisme devrait être laissé au cirque ïïûlsen, comme ditBûlow. 
Un point sur lequel j'hésite à me prononcer, c'est la physio- 
nomie du greffier-marqueur. Certes M. Decius Beckmesser a 
raison de protester, dans sa lettre du 9 avril, contre lu séni- 
lité outrée qu'on attribue à son aïeul, mais, ma foi ! tant pis, 
votre Soulacroix est si drôle, si amusant, que je serais fâché 
de n'avoir pas vu Beckmesser sous ce masque étonnant. Im- 
possible de refuser un sacrificio dHntelletto à un tel artiste. 

En somme, si je fais le compte de vos Maîtres chanteurs, je 
constate que l'actif l'emporte de beaucoup sur le passif, et 
j'estime que c'est pour la capitale de la Belgique et la direc- 
tion de son Opéra un honneur insigne d'avoir aussi brillam- 
ment ouvert à ce chef-d'œuvre le chemin des pays romans. 

Votre dévoué, 
W. Lanqhans. 
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Le Ménestrel ne pouvait se consoler de l'injure faite à sa 
Françoise par la direction Stoumon et Calabresi. 

Passe encore pour l'abandon d'HanUet et de Mignon. Yoilà 
déjà pas mal de temps que ces deux personnages n'ont plus 
aucimrôle à la MonnaieJPourquoi? Laissons à de plus fins que 
nous,pauvres, le soin de trouver le mot de cette cruelle énigme. 
Cruelle pour qui? Pour le public? C'est étonnant comme il se 
passe d'HanUet et de MignonU n'y pense même pas. Pour l'il- 
lustre et savant directeur du Conservatoire de Paris ? Ça, oui, 
et plus que pour le Ménestrel. Celui-ci en effet, critique avisé, 
profond psychologue, sait qu'il en est des mauvaises habi- 
tudes comme des premières amourà : on y revient toujours. 
Question de temp3. Aussi prend-il patience. Mais Françoise! 
Comment y revenir ? On ne la connaît pas. Dont le Ménestrel 
enrage, et, dans sa colère, il fait payer aux Maîtres Chanteurs 
l'humiliation infligée à cette victime d'amour et à son Paolo. 

Nous n'avons pas à rechercher les causes qui écartent de 
la Monnaie ces deux héros adultères, dont l'apparition au 
théâtre d'Anvers ne semble pas avoir révolutionné notre 
métropole commerciale. 

Peut-être MM. Stoumon et Calabresi ont-ils jugé que mis 
en musique ils seraient moins * légers au vent „ que dans le 
6* chant de l'Enfer de Dante. 

... Poeta, volentieri 
Parlerei a çpie' duo che insieme vanno 
Et paion SI al vento esser leggieri (1). 

Ils ont eu tort sans doute. Tel est du moins l'avis du 
Ménestrel, qui s'étonne qu'ils aient pu hésiter un seul instant 
entre les Malatesta et le mal à la tête dont souffrent les au- 
diteurs de Wagner. 

Les auditeurs? Combien y en a-t-il? On les compte. Les 
MaUres chanteurs un succès? Allons donc! Salles vides. Pu* 
bile froid. Pas une claque, même payée. Indifférence et 
ennui des spectateurs impartiaux; et, dans le camp wagné- 
rien, consternation d'autant plus amère que, pour prévenir 

(1) Foôte, Tolentiers 

J'araisneroie deux qui ensemble vont ; 
On les diroit estre au vent si leglers. 

(TiiAouofioN LittrA). 



une émeute, il a fallu couper les trois quarts de la partitioru 

Ainsi parle le Ménestrel. 

Les informations de notre confrère sont incomplètes. 

Non seulement personne n'applaudit les Maîtres chanteurs^ 
personne ne rappelle les excellents interprêtes de l'ouvrage, 
mais la direction en est réduite à subventionner unsiffleur, 
avec le vain espoir de provoquer dans la salle — vide — une 
réaction favorable à Wagner et à son chef-d'œuvre. 

Non-seulement Bruxelles demeure absolument indifférent 
aux amours de Walther de Stolzing et d'Èva Pogner, à la 
lutte entre la tabulature et la poésie, mais la direction est 
obligée de faire un pont d'or à quelques étrangers pour gar- 
nir au moins chaque soir une loge ou deux. Et, chose inouïe, 
ces étrangers sont des Français qui, navrés de ne plus enten- 
dre Françoise à l'Académie nationale de musique, viennent 
applaudir à Bruxelles un opéra allemand. 

Non-seulement les Wagnériens sont consternés, mais ils 
sont convertis. 

Ce qu'ils reprochent à la Monnaie, ce n'est pas d'avoir 
coupé quelques pages de la partition, mais de n'avoir pas fait 
assez de coupures — moins qu'en Allemagne. 

Et dans un de leurs derniers conciliabules, ils ont résolu 
d'adresser une pétition à la direction pour la supplier de 
sacrifier les Maîtres chanteurs à Françoise de Rimini. 

Malheureusement, il est trop tard. Le consulat Stoumon et 
Calabresi expire le 2 mai. Le Ménestrel et les Wagnériens 
désabusés n'ont plus d'espoir qu'en M. Verdhurt... qui se pré- 
pare à monter les Templiers de Litolflf ! 

Et cependant, au fond du deuxième cercle de VInferno, la 
belle Francesca, rivée à son amant, et tournoyant avec lui au 
milieu des ombres passionnées des Sémiramis et des Cléopâ- 
tre, murmure à l'oreille du séducteur : 

" Les maîtres chanteurs ? Che pense ? Le romande Lancelot 
n'en parlait pas. „ 

^t Paolo de répondre avec un soupir : 

, " Non, mais ils existent tout de même. Il se peut qu'on les 
coupe, mais on les monte. Il se peut qu'on les siffle, mais ils 
tiennent l'affiche. Tandis que nous, hélas ! „ 

Francesca^i tuoimartiri 
A lagrimar mi fanno tristo e pio. 

Françoise, tes sofrirs 
Me fait piteus et triste à larmier ! 
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La semaine théâtrale et mosicale. 

THÉÂTRE ROYAL DE LA MONNAIE. 

La Monnaie a repris cette semaine Violetta. Cette 
reprise n'était qu'un simple " raccord „ destiné à préparer 
Tarrivée de M"»® Albani qui, le 28 de ce mois, doit venir 
chanter à Bruxelles Topera de Verdi. Il n'y aurait donc 
rien à en dire, si elle n'avait donné l'occasion à M™« Vail- 
lant-Couturier de se montrer dans un rôle où nous ne 
l'avions pas encore vue. 

La sympathique artiste a été, dans î^otetta, ce qu'on 
pouvait prévoir, — insuffisante au premier acte, dans les 
vocalises du brindisi et du grand air final, — charmante 
et touchante dans presque tout le reste. Assurément, ce 
n'est pas une Violetta idéale; M™" Vaillant est une poi- 
trinaire extraordinairement bien portante, et cela nuit un 
peu à rillusion. Mais il serait cruel d'exiger que les ar- 
tistes changeassent leur état de santé selon les rôles 
qu'ils ont à interpréter, et que, pour mieux représenter 
la Traviata,^dJc exemple, M™" Vaillant se fût soumise, à 
l'avance, à un régime débilitant qui lui eût fait perdre 
ses gr&ces appétissantes. Prenons-la donc pour ce qu'elle 
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egt, et réjouissons-nous en. La façon dont elle a chanté 
doit seule nous occuper; et nous venons de résumer 
l'impression qu'elle a produite exactement. Elle n'a pas 
donné ce que très peu de chanteuses peuvent donner: de 
la souplesse et de la virtuosité pour conmiencer, et de 
l'émotion pour finir. N'est pas l'Albani qui veut. 

Le succès de M»"® Vaillant a été très vif, en somme; et 
môme après le premier acte elle a été vigoureusement 
rappelée, pour la manière bruyante, sinon brillante, dont 
elle avait exécuté son air. Dans la suite de l'ouvrage, elle 
a eu du sentiment et de la passion; elle a dit certaines 
choses remarquablement, et elle a mouillé plus d'une 
paupière de spectatrice sensible. 

La veille, nous avions eu, dans les Maîtres chanteurs, la 
prise de possession du rôle d'Eva par M"« Bosman, qui 
remplace M°»« Caron dans ce rôle où celle-c a peu brillé. 
Le succès de M™« Bosman a été considérable; elle a rendu 
l'esprit du personnage avec plus de justesse, d'animation 
et de naturel que sa devancière, et sa belle voix a fait 
merveille dans le quintette du troisième acte. On l'a 
beaucoup et très chaleureusement applaudie. L. S. 

* 

LES CONCERTS. 

Une circonstance imprévue, que nous regrettons vive- 
ment, nous a empêché d'assister à la soirée de M. Hans 
de Bulow au Cercle artistique et littéraire. Nous en 
empruntons l'appréciation à V Indépendance belge, dont le 
jugement fait autorité : 

" M.Hans de Bulow donnait vendredi soir une séance au 
Cercle artistique: séance de piano seul, deux heures et 
demie de musique. Dire que pendant ces deux heures et 
demie, l'éminent artiste a trouvé moyen de ne pas lasser 
un instant l'attention d'un nombreux public, c'est déjà 
rendre hommage à son admirable talent,à l'ascendant de 
son autorité, à la souplesse de son style, à la fertilité de 
ses moyens de mécanisme. Le programme, qui allait de 
Bach à Liszt en passant par Beethoven, Brahms, RafF, 
Chopin, Rubinstein, Schubert et Tschaikowski, était 
d'ailleurs gradué avec un art infini.C'est toute une science 
que la composition d'un programme. M. de Bulow y est 
passé maître, et il a prouvé une fois de plus qu'il possède 
à fond la littérature musicale, qu'il s'entend comme per- 
sonne à pénétrer les caractères des diverses époques et 
les intentions des auteurs anciens ou vivants, et qu'il 
ne se plaît pas moins à faire revivre les démodés qu'à 
mettre au service des modernes la plus ardente passion 
de propagande qui fût jamais. 

„ Bien qu'il ait autant de son et de virtuosité que ses plus 
illustres rivaux, M. de Bulow se préoccupe beaucoup 
moins de son succès personnel et des effets chers à la 
plupart des triomphateurs instrumentistes, que de l'in- 
terprétation essentielle des œuvres auxquelles il tient à 
honneur de se consacrer tout entier. Il comprend son rôle 
en critique et en chef d'orchestre autant qu'en pianiste. 
Critique impressionnable, chef d'orchestre passionné dans 
son abnégation, sensible au plus minutieux détail des 
nuances en même temps que fidèle à la pensée générar 
trice du morceau, il semble s'attacher à faire oublier le 
piano et l'interprète pour étaler cette pensée dans toute 
sa pureté et pour en laisser toute la gloire au maître qui 
l'a conçue. Il n'a pas seulement l'intelligence, il a l'esprit 
et l'humour, et^ avec une remarquable exactitude d'ex- 
pression, une imagination toujours en éveil; il n'a pa» 



seulement la vivacité du sentiment, la chaleur et l'en- 
train, il a une incroyable puissance de volonté qui, se 
ramassant sur elle-même, évite les emballements irré- 
fléchis et les courses échevelées, et qui se contient alors 
même qu'elle s'abandonne. 

„ D ne nous est pas possible,on le comprend,d'analyser 
par le menu le programme de cette séance, qoia fait une 
belle clôture à la saison musicale du Cercle. Disons seu- 
lement que le succès de M. de Bulow a été éclatant. On 
eût dit que le pianiste avait des mains de rechange, tant 
il excellait à varier selon les circonstances les ressources 
de son toucher dans la délicatesse comme dans la force. 
On en eût dit autant de l'auditoire tant il mettait de brio 
dans l'applaudissement. „ 



NOm^'ELLES DIVERSES. 



Le dernier conceri: populaire, annoncé pour le 25 avril, 
est remis de huit jours et définitivement fixé après la 
clôture de la saison théâtrale, au 3 mai prochain.Le con- 
cert aura lieu cette fois exceptionnellement le soir, au 
théâtre de la Monnaie, avec le concours de M"« Blanche 
Deschamps, qui y fera sa dernière création à Bruxelles: 
Sieglinde de la Valkyrie. 

Le programme sera exclusivement consacré à l'audi- 
tion d'œuvres nouvelles de Richard Wagner. On y enten- 
dra pour la première fois en français, le premier acte de 
la Walkyrie (version française de M. Victor Wilder). qui 
sera chanté par M^^® Deschamps, MM. Van Dyck et Blau- 
waert; des fragments importants de Jter^i/oZ (1" exé- 
cution), notamment la célèbre scène du Jardin enchanté, 
chantée par M"«« Deschamps, Buol, Jane de Vigne, Flon- 
Botman, Hiemaux, Lecerf, Mahieux, Elisa Wolf, avec 
accompagnement de chœurs de femmes; ensuite le 
tableau du Vendredi-saint, chanté par MM. Blauwaert et 
Van Dyck. 

L'orchestre exécutera VIdyUe de Siegfried (V^ exécu- 
tion),et le concert se terminera par la Chevauchée desWal- 
kyriee, chantée par toutes les dames solistes. 

La répétition générale aura lieu le samedi 2 mai, à 
21/2 heures, à la Grande Hannonie. 

Pour les demandes de places, s'adresser chez MM, Schott 
frères, 82, Montagne de la Cour. 

* m 

Une autre fête musicale d'un haut intérêt se prépare 
au même théàtre,pour le bénéfice de M. Lapissida, régis- 
seur général. Ce bénéfice est fixé au lundi 20 avril. On 
jouera Joli Gilles, Obéron et la scène des imprécations de 
Camille, d'Horace de Corneille, mise en musique par 
M. Saint-Saôns et interprétée, great attraction^ par 
M«»« Caron et M. Séguin. 

A l'occasion de la fête patronale du Roi, la chapelle de 
Saînte-Gudulea exécuté la semaine dernière le Te Demn 
de M. F. Riga. 

Nous avons dans le temps, lors de la première exécu- 
tion (1), donné uh court aperçu de cette œuvre vraiment 
remarquable. Alors, comme aujourdTiui, tous les con- 
naisseurs, mêine les plus difficiles, ont été unanimes à 
reconnaître les mérites de cette composition aussi consi- 
dérable que disting uée. 

(i) Vtjir Guide musical, n»» 31-32, 1874. 
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L'exécution en a été parfaite; tous les éloges sont dus 
à M. Fischer, qui a conduit fort habilement la chapelle de 
la collégiale. Ajoutons que la partition d'orchestre, ainsi 
que les parties du Te Deum de notre compatriote, sont 
sous presse et paraîtront prochainement chez MM. Schott 
frères. 

Les journaux de Tours font le plus grand éloge d'un 
ténor qui vient de débuter au Théâtre-Français de cette 
Tille, lequel vient de rouvrir sous une nouvelle direction.. 
celle de M. Maurel. Ce ténor est notre compatriote M. Van 
Loo. Dès la première représentation de la nouvelle troupe 
formée par M. Maurel,la presse tourangelle a été unanime 
à le mettre hors de pair. Il a reçu du public tourangeau 
le plus chaleureux accueil. 

La Féd&ation artistique d'Anvers annonce la mort de 
son co-directeur Joseph- André Dupont, décédé à Anvers 
le !•'■ avril 1885. Par suite de cette mort, la Fédération 
artistique va subir une réorganisation complète et aura 
désorcnais pour co-directeurs MM. Gustave Lagye et 
Alphonse Van Ryn. Le siège social est transféré d'An- 
vers à Bruxelles. 

* 
» « 

PROVINCE. 

ANVERS. 

{Correspondance particulière.) 

Un comité vient do se former en vue d'exécuter, pour la 
3* fois, Yolande, légende lyrique en 3 parties, paroles de Aug. 
Snieders, musique d*Emile Wambach. 

L'exécution aura lieu le 2^ courant, à la grande salle de 
rHarmonie, à 8 heures du soir. Les chœurs seront composés 
de 400 chanteurs, Torchestre de 80 musiciens. Les soli seront 
chantés par M"» de Give-Ledelier. M. H. Fontaine, M. V. H., 
M. V. D. B. Le tout sous la direction de l'auteur. 

Le président du comité est Peter Benoit. Vice-présidents : 
MM. A. Chaudoir et A. Agie. Parmi les dames : M"»» de Wael, 
A. Snitzler, F. Belpaire, M"«* Teichmann, M"* Grisar-Mauroy. 
C'est vous dire en deux mots que l'élite de la société s'est 
mise gracieusement à la disposition de M. Wambach. 

Le 3« concert de l'Ecole de musique d'Anvers, sous la direc- 
tion de Peter Benoit, a eu lieu le samedi 29 mars, au théâtre 
néerlandais. Cette fête musicale était donnée en souvenir du 
100* anniversaire de la naissance, à Mons, de Joseph -François 
Pétis, l'illustre fondateur et directeur du Conservatoire royal 
de Bruxelles. Le programme était composé exclusivement 
d'œuvres de Fétis et notamment : de la symphonie en sol 
mineur, du sextuor pour piano à quatre mains, 2 violons, alto 
et violoncelle, et de la grande ouverture de concert en la 
mineur. Le concert, auquel assistait la famille du composi- 
teur, a été de tout point réussi. 

Notre saison théâtrale touche à sa fin. 

Avant d'expirer, elle nous a fourni encore une nouveauté 
pour notre scène, qui date cepeadant, au Théâtre-Lyrique de 
Paris, depuis 1867. C'est l'auteur de Carmen, George Bizet, qui 
a doté le répertoire de la Jolie fille de Perth, opéra en 4 actes 
et 6 tableaux, qui nous a été donné jeudi au bénéfice de 
M"« Douau, notre excellente première dugazon. L'ouvrage 
avait été monté à Gand l'année dernière, avec le ténor Bel val. 
n faut dire, sans détour, que cette fois l'interprétation n'a 
pas été à la hauteur de l'œuvre. Tout dénotait une étude 
précipitée, depuis la mise en scène jusqu'au souffleur. Le 
rôle de Smith exige un ténor d'autorité comme chanteur et 
comme comédien. M. Mikaôly n'est pas à la hauteur pour 
l'aborder. Nous sommes certain que M"»« Beretta,si elle avait 



eu le temps nécessaire de travailler las pages ardues écrites 
pour Catherine, si compliquées qu'elles soient dans leur por- 
tée musicale, ne se serait pas seulement borné à en faire res- 
sortir l'ingratitude. 

Dimanche : Néron ; mardi : Carmen, avec le ténor Cossira et 
au bénéfice de M. Couturier, notre excellent baryton qui con- 
tribue si largement au succès de l'œuvre de Rubinstein. — La 
clôture de la campagne reste fixée à jeudi, pai* un spectacle 
panaché auquel nos premiers artistes prêteront leur concours. 

Cette représentation se donne au bénéfice des choristes. 

* 
« « 

LIÊOE. 

{Correspondance particulière). 

La dernière séance do la Société des concerts du Conserva- 
toire, qui a eu lieu samedi dernier, au Théâtre-Royal, a été 
l'une des plus belles de la saison. 

L'orchestre de M. Radoux a montré de la fougue, de la 
maestria et de l'ensemble dans l'ouverture des Girondins, de 
Litolflf; il a interprété on ne peut plus finement et plus poéti- 
quement l'ouverture de la Belle Mélusine, de Mendelssohn. 

La seconde exécution de Moîna, qui occupait toute la 
première partie du concert, a été un long triomphe pour 
M. Sylvain Dupuis, l'heureux et brillant disciple de 
M. Radou^. 

L'orchestre et les chœurs, ainsi que les solistes : MM. Lau- 
rent, ténor du Théâtre-Royal, Fontaine, professeur de chant 
au Conservatoire d'Anvers et M"« Joachim, élève lauréat de 
notre Conservatoire dans la classe de M. Vercken, se sont 
montrés à la hauteur de leur redoutable tâche. 

Mais l'attrait principal de ce concert a été M'»^ Marie Jaéll. 
Jamais son jeu n'a paru plus éblouissant, tout en conservant 
cette perfection de style qui l'a rangée dès l'abord à la tête 
des grandes pianistes de l'école moderne. Elle a débuté dans 
l'œuvre la plus colossale de Beethoven, le concerto en mi 
bémol, que l'orchestre, par parenthèse, a admirablement ac- 
compagné. 

Les précédentes et inoubliables apparitions de M"* Jaëll, à 
Liège, nous ont appris avec quelle maestria elle interprète les 
œuvres symphoniques. Mais nous la préférons dans ces mor- 
ceaux de Liszt, de Rubinstein, de Saint-Saêns, où, livrée à 
elle-même, se laissant aller à son merveilleux sens artistique, 
elle séduit autant qu'elle étonne. 

La Chanson napolitaine, de Saint-Saôns, est sous ses doigts 
un joyau étincelant, l'étude de Chopin en mi majeur &' du 
1" livre) a des soupirs adorables. Quant aux variations sur 
un thème de Paganini, cet incroyable et étourdissant mor- 
ceau de Brahms, qu'on dirait le résultat d'un pari, elle les a 
enlevées de façon à stupéfier l'auditoire ; il y a de la sorcelle- 
rie là-dedans. Le public a fait à la célèbre et sympathique 
virtuose un succès formidable. 

A l'issue de ce concert, M"* Jaêll, qui possède un répertoire 
immense, se faisait encore entendre dans les salons de M. Ra- 
doux et de M. Abel Orban, un de nos çimateurs les plus in- 
struits et les plus doués de notre ville, et y retrouvait dans 
sa prodigale affabiUté le fabuleux succès de sa magnifique 
séance du Conservatoire. Jules Ghtmers. 



ÉTRANGER. 

FRANCE. 

Paris, le 14 avrU 1885. 

La semaine de Pâques n'est pas favorable à l'éclosion 
des nouveautés théâtrales. Les théâtres, quels qu'ils 
soient, sont trop certains d'emplir leur salle en ces jom-s 
de fête avec n'importe quel spectacle, pour prendre la 
peine d'offrir à leur public une pièce inédite quelconque. 
Je n'aurais donc rien à vous apprendre si, hier lundi, 



Digitized by 



Google 



130 



LE GUIDE MUSICAL 



rOpéra n'avait eu Theureuse idée de nous convier au dé- 
but, fort intéressant d'ailleurs, de M. Edouard de Reszké. 
M. Éd. de Reszké, vous ne Tignorez pas, est le frère de la 
cantatrice qui a créé, il y a quelques années, à ce théâtre, 
le Roi de Lahore de Massenet, et de M. Jean de Reszké, le 
ténor qui doit, l'hiver prochain, y créer le Cid du même 
compositeur. C'est un homme d'une haute stature, à la 
physionomie intelligente, à la voix de baryton superbe et 
superbement timbrée. Il se présentait pour la première 
fois au public dans le Méphistophélès de Faust, et il a du 
coup conquis tous les suffrages. Ce n'est pas qu'il y soit 
parfait, et il faudra qu'il se corrige de certaines habitudes 
vocales contractées dans le répertoire italien et qui ne 
sont point de mise dans notre musique dramatique et 
sur une scène française; mais, je l'ai dit, la voix est su- 
perbe, l'homme se présente bien, l'artiste chante non 
sans goût, et il montre des qualités de comédien qui ne 
sont pas à dédaigner. Bref, son succès a été complet, et il 
doit être satisfait de sa soirée. M™* Lureau-Escalaïs, qui, 

à la suite d'une indisposition de neuf mois, faisait sa 

rentrée dans Marguerite, ne paraissait pas suffisamment 
remise et pas très en train ; je veux espérer que le petit 
événement qui l'a tenue éloignée de la scène n'aura 
porté aucune atteinte à sa voix si pure,si juste, si flexible 
et si adorablement timbrée. C'est M. Melchissédec qui 
était hier chargé du rôle de Valentin, et il l'a joué et 
chanté en véritable artiste. 

On s'occupe activement, à l'Opéra, du Sigurd de Reyer, 
dont les études sont poussées avec ardeur et qui doit 
passer en juin ; aussitôt après, la scène appartiendra au 
Oid, dont on compte donner la première représentation 
au mois de novembre ; mettons janvier 1886, et nous se- 
rons sans doute plus près do la vérité. A l'Opéra-Comique 
c'est la Nuit de Cléopâtre de Victor Massé, qui concentre 
en ce moment toutes les bonnes volontés. L'ouvrage de- 
vait voir le jour au plus tard dans la première quinzaine 
de ce mois; nous touchons à la seconde, et il n'est pas 
prêt encore; tout me fait* crohre*qu'il ne pourra pas être 
donné avant la première semaine de mai. On dit grand 
bien de la partition, écrite sur un livret tiré par Michel 
Carré et M. Jules Barbier de l'étrange et luxuriante nou- 
velle de Théophile Gautier qui porte le môme titre; les 
décors sont, assure-t-on, admirables, et les costumes 
exquis. La pièce ne comporte que cinq rôles, qui seront 
tenus par MM, Talazac et Taskin, M™« Heilbron, Reggia- 
ni et Berthe Perret; les journaux ont cité aussi le nom de 
M. Bouvet, mais M. Bouvet ne paraît pas en scène, et 
chante seulement une romance dans la coulisse. 

Voilà, pour aujourd'hui, les seules nouvelles que j'aie 
à vous donner. Arthur Pougin. 

^ m^m < 

PETITE GAZETTE. 

Une faute typographique, que nos lecteurs auront sans 
doute corrigée déjà, a défiguré complètement une phrase 
de l'intéressante lettre que M. Erasme Raway nous a adressée 
à propos de rexécution de la " Passion selon saint Mathieu „ 
àCologne.Nousavons imprimé: " les fautes et les hardiesses 
harmoniques ne seraient pas parvenues à mon oreille. „ C'est 
les beautés et les hardiesses harmoniques qu'il fallait lire. 
Tous nos lecteurs auront compris. 

On lit dans Y Italie, de Rome : ' L'exécution du grand 
oratorio de Gounod^ Rédemption, au théâtre Costanzi, parla 



Société philharmonique romaine, était attendue avec la plus 
grande impatience par tous les amateurs de musique: on 
peut la considérer comme un des événements musicaux les 
plus importants de l'année. Leurs Majestés, un grand nombre 
de ministresja noblesse romaine et les principaux représen 
tants de la colonie étrangère ont voulu entendre cette com- 
position magistrale qui renferme des beautés de premier 
ordre. Tous les morceaux n'ont cependant pas plu également. 
L'exécution a été dirigée par M. Sgambati, qui avait pu s'as- 
surer le concours de M"« Bianca Donadio, de M"« Oselio, de 
M. Vaselli, de TApollo. M"» Bianca Donadio a été particu- 
lièrement applaudie. Leura Majestés ont voulu l'honorer de 
leurs félicitations. „ 



Le concert d'inauguration de l'Exposition internationale 
d'Anvers sera donné, s'il faut en croire un de nos confrères 
de Milan, il Trovatore, sans doute bien informé à ce sujet, par 
la Société orchestrale milanaise, dirigée par M. Franco 
Paccio, l'excellent chef d'orchestre du théâtre de la Scala. 



Le mois prochain doit paraître à Vienne la Corj'espon- 
dance de Richard Wagner de 1830 à 1883, C'est le savani? 
wagnérologue Emerich Kastner, de Vienne, qui éditera cette 
collection, du plus haut intérêt, de lettres jusqu'ici inédites 
en majeure partie, dans lesquelles on trouvera le complément 
naturel des écrits théoriques du maître de Bayreuth et d'in- 
téressants détails sur sa vie et les incidents de sa mission ar- 
tistique. C'est la suite attendue à ses Gesammelte Schriften. 



La saison des concerts d'été va s'ouvrir sous peu à Londres 
On annonce neuf concerts de Hans Richter, le célèbre capell- 
meister viennois qui fera entendre dans ses séances sympho- 
niques les chefs-d'œuvre de la littérature classique et d'impor- 
tants fragments des œuvres de Wagner. 

D'autre i)art on annonce dix représentations allemandes 
de!ZVia^ane^Ido^e,par la troupe de l'imprésario Hermann 
Francke. 



BIBLIOGRAPHIE. 



PoËME DES SOUVENIRS, 10 mélodios pour piano et chant, 
par Georges Weiler. Bruxelles, Mahillon, éditeur. — Voici un 
recueil de mélodies d'un nouveau venu dans la musique, 
extrêmement intéressant et qui sera remarqué. Qui est ce 
Georges Weiler? Une âme de poète, une patte d'harmoniste. 
En ouvrant le cahier on se trouve sans hésitation charmé et 
captivé par la simplicité délicate du tour mélodique, par 
l'élégante et fine oontexture des harmonies. Il y a peut-être 
quelqu'uniformité de sentiment. Le reproche le plus grave 
que nous aurions à faire à l'auteur, c'est de s'être attardé à 
la forme du couplet ou de la strophe. Pourquoi la même 
mélodie,pourquoi les mêmes successions harmoniques sur des 
paroles chantant des sentiments variés. En certaines pièces, 
le retour des mêmes rythmes et de la même forme est néces- 
saire, voidu. Mais partout, toujours et sans cesse, il n'est 
point justifié. Ce n'est pas pauvreté, c'est purement inexpé- 
rience, puisque nous parlons d'un jeune. Les maîtres alle- 
mands du lied^ comme les maîtres de la chanson française, 
doivent être étudiés avec une attention portée tout entière 
sur cette question de forme. Le style en lui-même est excel- 
lent et d'un très joli sentiment. Tout le cahier est à lire et 
plus d'une page en est à retenir. Voici en tous cas un début 
qui n'est point vulgaire ni banal. Puisse- t-il tenir tout ce qu'il 
promet. M. K. 
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Revue wagnérienne. — La 3« livraison de cette belle et 
I intéressante publication vient de paraître. A lire une très 

belle interprétation littéraire de l'ouverture du Tannhœuser 
par J.-E. Huy8mans, le romancier bien connu, et un substan- 
tiel article analytique sur les œuvres théoriques de Richard 
Wagner par M. Ê. Dujardin, le directeur fondateur de l'excel- 
lente Bevue.C*e8t une vue d'ensemble très curieuse et philoso- 
phiquement exposée de la " pensée wagnérienne „. Nous en 
I recommandons spécialement la lecture à ceux qui ont à 

parler de Wagner et de ses réformes dramatiques et qui 
en parlent sans avoir parcouru môme un seul de ses écrits. 
Comme le fait très justement remarquer la Revue, ce qui 
manque le plus à Wagner, ce n'est pas d'être compris, c'est 
d'être connu. Ceux qui ne le comprennent pas, ne le con- 
naissent pas du tout, ou, ce qui pis est, ne le connaissent qu'à 
demi. Ils en parlent comme un aveugle des couleurs. Paresse 
d'esprit et mauvais vouloir, c'est là toute l'hostilité contre 
Wagner. M. K. 

ADictionary ofmusicandmuaicians^ edited by sir George 
Grove (London, Macmillan and C% 1885, T. IV, in-8»). 
C'est la 22« livraison de cet important lexique, allant de la 
page 129 {*thist?ielast roseof stimmer) à la page 256 ( F(W- 
schworenen). Les principaux articles qui y figurent sont : 
tcmaî fugue, torifi, tonic sol-fa, transposing instruments, trans- 
position, treatment of the organ, trio, trombone, trumpet, 
tuning, turn, university sodeties, variations, etc. Parmi 
les notices on remarque celles de Todi, des Tolbecque, 
de Tomaschek, Tourte, Traetta, M"« Trebelli, Tulou, Umlauflf, 
M— Unger, Vander Straeten, Velluti, Verdi, etc. 

« « 

Il tbateo iLLusTRATO (Milan, Sonzogno). — La livraison 
d'avril qui vient de paraître, contient: 

Illustration AVEC texte: Marion Delorme, opéra de Pon- 
chielli, repr. à Milan; Henriette Maréchal, des frères de Qon- 
court, à rOdéon de Paris ; Messaline, ballet à l'Eden de Paris ; 
le Prince ZiJàh, drame de Claretie, au Gymnase de Paris. 

Texte : La musique et les musiciens à Naples (suite) ; Les 
Maîtres chanteurs de R. Wagner, article d'A. Pougin, traduit 
du Ménestrel)\QB théâtres à Milan"; bulletin théâtral de mars j 
correspondance; théâtres de Paris; concerts, concours; 
nécrologie, étude sur la mise en scène, etc. 
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NECROLOGIE. 

Sont décédés : 

A Berlin, le 3 avril, Julius Schneider, né à Berlin le 6 juil- 
let 1805, compositeur, professeur, organiste, etc. (Notice, 
Biogr, univ.des mus. de Fétis, T. VII, p. 494). 

— A Stockholm, le 28 mars, Louis Normann, né dans cette 
ville le 28 août 1831, compositeur et maître de chapelle. Il 
avait épousé M"» Wilhelmine Neruda, devenue la célèbre 
violoniste sous le nom de M"' Normann-Neruda (Notice suppl. 
Pougin - Fétis, T. VII, p. 278). 

— A Paris, le 30 mars. Benjamin Damault, maître de cha- 
pelle de l'église de Saint-Roch. 

— A Gand, le 10 avril, Louis De Gendt, répétiteur de la 
classe de violon au Conservatoire. 

— A Schaerbeek, le 13 avril. M™* Alice Sara Bemardi, née 
à Chatellerault (France) le 28 janvier 1843, artiste lyrique 
longtemps attachée au théâtre de la Monnaie et très aimée 
du public bruxellois, qui l'a revue avec plaisir depuis au 
théâtre des Galeries Saint-Hubert et à l'Aicazar, où elle 
chantait encore il y a quelques semaines. C'était une artiste 
de valeur qui avait su se faire remarquer et s'était distinguée 
dans les différents genres qu'elle avait abordés.On se rappel- 



lera notamment sa création d'Amneris dans VAïda de Verdi 
qui fut son plus solide succès au théâtre de la Monnaie et ses 
apparitions dans la Reine de Chypre, dans la Favorite, 
àsnsle Prophète, dans Charles VL En ces dernières années 
elle s'était vouée *à l'opérette, où sa belle voix, sa verve et 
ses jeux de physionomie lui avaient valu de grands succès. 
L'année dernière elle parut un moment à la Renaissance de 
Paris dans le Présomptif qu'elle avait créé aux Galeries à 
Bruxelles. Elle y fut remarquée par la critique parisienne. Sa 
dernière création aura été le rôle de la comtesse de Y Etudiant 
pauvre dont elle avait su tirer un excellent parti. 

— A Bologne, à l'âge de 75 ans, un habile professeur de 
chant, Raffaele Gamberini. H avait été le compagnon de la 
Malibran dans ses grands voyages artistiques à travers 
l'Europe, et, depuis longtemps voué à l'enseignement, il a 
formé un grand nombre de chanteurs dramatiques distin- 
gués, entre autres la Galetti-Gianoli, qui était, il y a quinze 
ans encore, l'une des gloires de l'Italie. 

— A Vienne, Romano Zaech, violoniste et artiste remar- 
quable, un des représentants de la vieille Vienne musicale. 
B se fit entendre en compagnie de Mayseder, Emst. Vieux- 
temps, Molique, Laub et autres éminents violonistes. Dans sa 
succession se trouvent plusieurs instruments des grands 
luthiers de l'Ecole italienne, une quantité de tabatières, et 
des autographes de Haydn, Mozaii;, Beethoven et Schu- 
bert. 



FRANZ ABT. 



Le célèbre compositeur allemand Franz Abt, dont nous 
avons annoncé le décès, est mort à Wiesbaden, le 31 mars, 
d'une hypertrophie du cœur, à l'âge de près de 66 ans. Quand 
Jb dis compositeur célèbre, je commets la môme erreur que 
beaucoup de mes confrères, car c'est plutôt populaire que je 
devrais dire. Ses lieder et ses chœurs pour voix d'homme 
étaient connus dans le monde entier et se chantaient dans 
les quatre parties du monde. 

Môme en Amérique, où il s'était rendu en 1855, Abt est 
devenu populaire, et à Boston, où dans ce temps-là il a dirigé 
un grand concert, un chœur, les Hirondelles, a été exécuté par 
vingt mille chanteurs. Quelques-unes de nos célébrités vo- 
cales, telles que Adelina Patti, la Lucca, Axtôt; TuroUa et les 
chanteurs allemands Wachtel, Schott, Westberg et d'autres 
qui visent surtout à faire de l'effet et à impressionner le gros 
public, chantant souvent les lieder d'Abt, et son nom se 
trouve fréquemment sur leurs programmes. Admirant pour 
ma part tout ce qui en vaut la peine, sans parti-pris aucun, 
je dois constater qu'Abt avait une grande facilité mélodique 
et qu'il était un maître dans l'art de traiter et d'écrire pour 
les voix; au surplus, il avait la conscience de sa valeur réelle, 
et, en homme d'esprit, il ne se croyait pas plus qu'il n'était, 
n a été un des compositeurs les plus productifs de notre épo- 
que ; jusqu'à la veille de sa mort, il n'a cessé de composer, il 
était infatigable et a produit plus de six cents ouvrages. Il 
était l'enfant chéri des éditeurs de musique, gagnait beau- 
coup d'argent et leur faisait faire d'excellentes affaires. Dans 
les dernières années de sa vie, les éditeurs anglais lui com- 
mandaient môme d'avance tant de lieder, de duos, de mor- 
ceaux religieux qu'il n'y pouvait suffire, et dernièrement 
encore il disait lui-môme : " Je n'ai plus le temps de compo- 
ser, chez moi maintenant c'est une vraie fabrique, et j'aspire 
après le jour où je pourrai me remettre au travail. „ 

Franz Abt est né le 22 décembre 1819 à Eilenburg. Son père 
était prêtre protestant et il a commencé par étudier la théo- 
logie à l'université de Leipzig. Mais il avait une propension 
si marquée pour la musique que, peu de temps après, il em- 
brassa la carrière artistique. 
En 1841, à l'âge de 22 ans, il était déjà maître de chapelle à 
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Bernberg et dans la même année encore il accepta la place de 
maître de chapelle à Zurich (Suisse) où il demeura pendant 
onze années. 

En 1852, il se rendit à Brunswick, où on le nomma maître 
de chapelle de la Cour et où il fut attaché pendant trente 
années comme kapellmeister au théâtre grand-ducal. 

En 1882, sa santé fort ébranlée força Abt à devoir donner 
sa démission^ et il vint se fixer à Wiesbaden. Il était décoré 
de plusieurs ordr'^ allemands et membre d'honneur de 260 
sociétés chorales. 

Abt était un homme de cœur, un conteur charmant, plein 
d'esprit, une nature franche et bienveillante,- toujours prêt à 
être utile à ses collègues, et (chose bien rare en ce monde) ne 
disant jamais du mal de ses confrères. Il laisse une veuve et 
trois filles, dont deux sont mariées. t$. de Hartog. 



REPRS8ENTATI0NS BS LA SEMAINE. 

Théâtre royal de la Monnaie» - Jeudi 16 avril, les MaUrea 

chanteurs de Nuremberg. — Vendredi Manon, — Samedi 

Sigurd, — Lundi Obéron, 
Théâtre royal des Galeries, — La Fille dw tambour -Tnaj or, ^ 

Au premier jour, reprise de Rip-Rip, 
Théâtre de VAlcazar. — Relâche. 
Edtn-Thédtre. — Les sœurs Zellos, gymnastes en Tair. — 

Les Maîtres zwanzeurs du Treurenberg,— Spectacle varié. 
Théâtre du Vaudeville. — Les petites Goddin, — Les deux 

chambres. 
Théâtre royal du Parc, — Clara-Soleil. — Les révoltées. 
Théâtre Molière. — Les femmes terribles, — Brebis de 

Panurge. 
Théâtre des Nouveautés. — Illusioniste Pickmann. 
Théâtre des Délassements. — Le Meurtrier de Théodore, 
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VOLTAIRE GLUCKISTE. 
(Suite. — Voir le dernier numéro). 

Par son adhésion au gluckisme, Voltaire abjure le 
culte de ses premières années ; il rompt en visièrç 
avec Orphée-Rameau, et efface dignement ses basses 
connivences avec les Royer, les de La Borde e tutti 
quanti] de plus, il donne la main, par dessus les épau- 
les de Gluck, aux sublimes inspirations de l'époque 
actuelle; il anticipe, en quelque sorte, sur sa date pro- 
phétique: 1885. 

Combien Liszt est dans le vrai, lorsqu'il dit que 
* Wagner eût certainement écrit Tépître dédicatoire 
i'Alceste, si Gluck ne l'avait fait déjà. „ Sans doute, 
le système de Wagner se rattache à la tradition de 
Gluck, par l'importance qu'il donne à la déclamation 
dramatique, et à la tradition de Weber, par l'élo- 
quence déclamée et la sensibilité de l'instrumentation. 
Mais, comme le remarque encore très justement 
Liszt, Wagner " dépasse et Gluck et Weber, en s'em- 
parant, avec un rare bonheur et une intelligence des 
plus liardies, de toutes les conquêtes que la musique 
a faites depuis la mort de ces grands hommes, et en 
assurant, dans un système plus vaste que celui de 
Gluck, par un principe plus absolu que celui de We- 
ber, la prédominance du sens poétique, auquel tous 
deux soumettaient le chant et l'orchestre. „ Liszt, en 
écrivant cela en 1851, avait pour objectif seulement 
le Tannhœuser et le Lohengrin. Que dira-t-il du sym- 
phoniste extraordinaire et du dramaturge hors ligne, 
quand il aura à juger Tristan et Iseult, les Meister- 
singer et sur bout les gigantesques Nibelungen? 

Après une observation plus spirituelle que juste sur 
Sophie Arnould, qui chanta d'origine les opéras de 
Gluck, et qui réunissait, dît-on, le talent dramatique 



au charme de la voix, dans le. rôle d'Iphigénie, Vol- 
taire se sépare nettement, sur le terrain gluckiste, de 
M""* du Deffand, qui, avec ses oreilles écorchées, avait 
la bonté de s'ennuyer à VIphigénie en Aulide. La 
célèbre amie d'Horace Walpole n'avait raison, au 
fond, que pour les détestables vers de Du Rollet. En 
la raillant avec une finesse mordante, le patriarche 
dit que " si elle n'est pas contente de la musique de 
Gluck, elle le sera sûrement de la prose dé 
Louis XVI, „ à savoir du manifeste où le roi renonce 
vau droit de Joyeux avènement. 

n adoucit un peu le ton, en face de la du Deffand 
elle-même ; il lui glisse habilement quelques restric- 
tions ; mais ses convictions sont ardentes et fortes, au 
point d'étouffer entièrement les ressentiments qu'il 
éprouvait du récent échec de Pandore. " La Borde, 
dit-il flegmatiquement, deux mois après le triomphe 
d'Iphigénie ;L^ Borde se flattait de faire jouer sa 
Pandore, lorsqu'il a été écrasé par Gluck. „ Est-il 
possible de s'immoler avec plus de résignation, et de 
rendre un tribut d'hommages plus sincère, plus signi- 
ficatif au grand écraseur ? 

De LulU, il aime à parler d^autorité, en remémorant 
des victoires auxquelles il prit une part active, avec 
tout un aréopage de connaisseurs enthousiastes, 
absolument comme un soldat qui rappellerait, avec 
fierté, les campagnes glorieuses de son général en 
chef: 

" n (le chevalier de Lisle) m'apprenait que vous 
aviez été à l'opéra d'Iphigénie, et que vous aviez 
trouvé les vers, le récitatif, les ariettes, la sympho- 
nie, les décorations mômes détestables. Il nous a 
envoyé quelques airs qui ont paru très bons à ma 
nièce, grande musicienne; mais, comme l'accompa- 
gnement manquait, j'ai persisté à croire qu'il n'y a 
rien dans le monde au-dessus du quatrième acte de 
Roland et du cinquième d'Armide. Je suis toujours 
pour le siècle de Louis XIV, malgré tout le mérite du 
siècle de Louis XV et de Louis XVI. „ (26 juin 1774.) 

Son enthousiasme revêt les formes les plus diverses, 
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non moins que la sourdine qu'il|[iui plaît |d'y adapter 
parfois.N'a-t-il pas la velléité d'aùer entendre le célèbre 
ouvrage à Paris même ? " H serait fort aise, mande- 
t-il à son cher chevalier initiateur, d'entendre Vlphi- 
génie de Gluck ; mais il n'estlpas^homme à faire cent 
lieues pour des doubles croches ; et il craint plus les 
sots propos, les tracasseries, les inutilités, la perte du 
temps, qu'il n'aime la musique. „ Prenons l'excuse 
pour ce qu'elle vaut. 

Le voilà toujours sur la brèche. Il ne se contente 
plus d'admirer. Il songe aux conséquences que les 
brillantes victoires de Gluck vont avoir pour l'avenir 
de l'opéra. " Une très belle voix que Dieu a envoyée 
dans ses déserts, lui a chanté desj morceaux d'Iphi- 
génie et d'Orphée, qui lui ont fait un extrême 
plaisir. „ Voilà pour la satisfaction personnelle. " Il 
me paraît que, vous autres Parisiens, vous allez voir 
Une grande et paisible révolution dans votre gouver- 
nement et dans votre musique. Louis XVI et Gluck 
vont faire de nouveaux Français. „ Voilà pour les 
innovations gluckistes. Une partie de ses prédictions 
se réalisait. Orphée achevait ce qu'Iphigénie avait 
commencé. 

{A suivre.) Edm. Vander Straeten. 



Nous recevons la lettre suivante : 

Paris, le 20 avril 1885. 

Monsieur le directeur, jo lis toujours avec intérêt le Guide 
îmisical, journal attachant qui a toutes mes sympatliies. Et 
ce 110 sont pas les innocentes plaisanteries auxquelles il se 
livre sur mon compte qui pourront me faire changer d'opinion 
à son é^ard. 

Javais, il est vrai, quelques inquiétudes sur la solidité du 
succès des Maîtres chanteurs au théâtre de la Monnaie; mais 
fort heureusement vous venez de les dissiper. La mine désen- 
chantée de mes amis wagnériens, au retour de Bruxelles, 
alors que ie les avais vus partir remplis d'enthousiasme, 
m'avait d'abord alarmé. Puis je m'étais laissé dire que les 
représentations n'allaient pas sans encombre, qu'une partie 
du public protestait parfois et qu'à plusieurs reprises il avait 
même fallu expulser par la force les manifestants. On ajou- 
tait quo dès la troisième représentation la recette était 
tombée h 3671 fr., gue la huitième ne donnait plus que 2315 fr. 
et la dixième 2141,25 fr.,qu'enfin la pièce tendait à disparaître 
conmlètement de l'affiche. Où étaient les beaux soirs û'Héro- 
diaae et de Sigurd? Merci de m'a voir rassuré. Ce n'étaient là 
que de méchants bruits, je le vois bien aujourd'hui que vous 
avez pris la peine de m'éclairer. 

Me pemiettez-vous à présent de protester contre une 




depuis plusieurs années Mignon et Hamlet et qu'ils ne repré- 
sentent pas Françoise de Rimini, opéras qui sont ma 
propriété. Je vous dois là dessus. Monsieur^ quelques expli- 
cations. Si Mignon et Hamlet ont disparu de l'affiche, c'est 
tout simplement quo je n'ai pu tomber d'accord avec les di- 
recteurs de la Monnaie sur les conditions de la représentation, 
malgré le désir qu'ils m'en ont manifesté. Voilà tout le 
mystère. Je ne sais pas si MM. Stoumon et Calabresi en ont 
conservé contre moi quelque ressentiment ; je ne le crois pas, 
car je les tiens pour fort galantes gens et fort intelligents 
impresarii. De ma part, tout au moins, ils n'ont à attendre 
que de bons procédés, comme par le passé. Il arrive souvent, 
vous devez le savoir, vous qui représentez aussi une impor- 
tante maison de musique, qu'on ne peut s'entendre sur une 
affaire. Mais ce n'est pas une raison pour que de bonnes rela- 
tions s'en trouvent altérées. 

Laissez-moi vous dire encore que je n'ai jamais eu à inter- 
céder près de MM. Stoumon et Calabresi pour la représenta- 
tion de Françoise de Eimini, non plus que pour aucun autre 



ouvrage de ma maison. Ceci n'est pas dans les habitudes du 
Ménestrel, qui, à tort ou à raison, a plus de fierté que vous ne 
lui en supposez. 

J'avoue naïvement que j'avais cru au succès de ce dernier 
opéra à Anvers et à Gand, parce que j'en avais lu la nouvelle 
dans le Guide musical A qui se fier désormais, s'il faut douter 
môme de votre feuille, d'ordinaire si bien renseignée? 

Vous faites enfin remarquer avec beaucoup aà-propos et 
une certaine malice que la pauvre Françoise et rinfortunô 
J^aolo n'ont pas eu la consolation de goûter, de leur vivant 
aux délices des Maîtres chanteurs. Que voulez-vous, Mon- 
sieur? Il y a des époques déshéritées. 

J'attends de votre loyauté, l'insertion de cette lettre et ie 
vous prie d'agréerj, avec mes remerciements, l'assurance de 
mes meilleurs sentiments. 

Henri Heugel, 
Directeur du Ménestrel. 



Nous n'ajouterons que quelques mots à la lettre si courtoise 
de M. Heugel.C est d'abord pour nous défendre d'avoir insinué 
qu'il nourrissait de l'animosité contre MM. Stoumon et Ca- 
labresi. 

Nous supposions seulement qu'un peu de dépit et de mau- 
vaise humeur pouvait avoir inspiré la campagne du Ménestrel 
contre les Maîtres chanteurs. 

Les explications de M. Heugel nous montrent que nous 
faisions fausse route. Le Ménestrel a seulement été mal ren- 
seigné, beaucoup plus mal renseigné que nous ne l'étions en 
annonçant le succès, hélas passage^, de Françoise de Rimini 
à Anvers. 

Ceux qui lui ont conté l'insuccès des Maîtres chanteurs, ces 
histoires de rixes et de bousculades suivies d'expulsion qu'il 
a rapportées consciencieusement à ses lecteurs et dont on a 
bien ri à Bruxelles, ceux-là se sont méchamment amusé à ses 
dépens. 

Ils ont poussé la plaisanterie jusqu'à lui communiquer un 
tableau comparatif des recettes des Maîtres chanteurs et de 
Sigurd, d'où il résulterait que ce dernier ouvrage a produit 
quelques millie^rs de francs de plus que l'œuvre de Wagner, 
au bout des 12 premières représentations, au théâtre de la 
Monnaie. 

Il n'y a pas jusqu'à ces chiffres, reproduits par toute la 
presse de France sans que le Ménestrel y soit pour rien assu 
rément, qui ne soient inexacts ! 

Nous n'aimons pas beaucoup mêler les additions aux ques- 
tions d'art, mais puisqu'on nous convie à nous engager sur 
ce terrain, allons-y. 

Il est à remarquer d'abord que Sigurd a été donné au meil- 
leur moment de la saison théâtrale, en janvier, tandis que les 
Maîtres chanteurs ont passé beaucoup plus tard, en plein ca- 
rême, et ce fait seul suffirait pour expliquer une infériorité 
sensible dans les recettes. 

C'était en 1872. Bruxelles regorgeait encore de réfugiés 
français. Faure jouait Hamlet, M"« Sessi Ophélie. 

Or Hamlet, après avoir débuté par 4219 — moins que les 
Maîtres à la 11*"«I — et être monté, grâce aux artistes ex^ 
ceptionnels en représentation, à 6.301, tombe à la ll»e à 14041 
— Lassalle, votre Lassalle de l'Opéra, venait de repreijdre le 
rôle, avec un grand succès ! Un dimanche^ c'était la U"*», on 
monte jusqu'à 2064, puis on retombe, ô misère, à 1321, à 1230 
pour finir plus bas encore ! 

Vous voulez des chiff'res ? 

Tenez, voici ceux de Hamiet en 1877, avec Faure, toujours. 
On jouait aux prixforts, c'est-à-dire doubles : 

Hamlet, 1", 9616 Faust, 1", 7289 

2»*, 8600 2»% 12036 

3°«,5033 Guillaume Tell, 1", 8353 

Favorite, l'"», 8189 2—, 11383 

2««, 9458 

Ainsi, en 1877, Hamlet lutte à peine de vogue avec cette 
bonne vieille Favorite. 

Voilà, n'est-ce pas, de piquantes constatations. 
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Et après? Qu'est-ce que cela prouve ? 
Le succès de Sigurd a été considérable, nous y avons fran- 
chement applaudi. C'est un des plus solides qu'aient recueilli 
MM. Stoumon et Calabresi pendant leur glorieuse direction. 
Les Maîtres chanteurs, qui sont une œuvre d'une toute au- 
tre portée, s'adressant à un tout autre public, n'auraient pro- 
duit que la moitié des recettes de Sigurd, que cela ne nous 
aurait pas étoimé. *. 

Mais loin de là, les recettes s'équilibrent et se suivent de si 
près, qu'à la fin de la saison elles pourraient bien s'être éga- 
lées. 
Laissons cela, cher confrère, si vous le voulez bien. 
Nous n'aimons pas, répétons-le, introduire ces questions 
de gros sous dans une affaire d'art. En cette matière, les 
chiffres ne prouvent rien. 

Mais loin que cette infériorité soit sensible, elle tend à dis- 
paraître à mesure qu'on joue les Maîtres. La dixième n'a 
donné que 2141 fr. 25. C'est vrai. Mais c'était le mercredi de la 
semaine sainte, où ii n'est pas rare qu'on ait fait relâche à la 
Monnaie. Aussitôt le carême passé, nous voyons plus que 
doubler les recettes. 

Les deux représentations de la semaine de Pâques donnent 
4675 et 4400. 
Est-ce que cela ressemble à une baisse ? 
Ce chiffre s'est maintenu depuis, sans presque varier. Hier 
encore, on faisait plus de 4000. 

Ce qui convaincra tout à fait M. Hougel de la vogue crois- 
sante des Maîtres, c'est la comparaison de ces recettes avec 
celles que produisait Hamlet dans toute sa nouveauté au 
même théâtre de la Monnaie. 

La vogue d'un ouvrage dramatique dépend de mille cir- 
constances étrangères bien souvent à la valeur intrinsèque 
de l'œuvre. Le Tour du monde et la Fille de M"^ Angot ont 
produit infiniment plus que Mignon, Hamlet et IVançoise de 
RimiTii tout ensemble, et le Ménestrel nous en voudrait de 
mettie ces belles partitions sur le même rang que le chef- 
d'œuvre de M. Lecocq ou le grand drame à spectacle de 
M, Jules Yerne. 
De ces succès d'argent combien en est-il de durables? 
Aussi est-ce celui dont nous nous soucions le moins en cette 
affaiTe. 

Dains le monde des arts et des artistes, les représentations 
des Maîtres chanteurs comme les représentations antérieures 
d'œuvres wagnériennes, comme celles qui suivront, ont porté 
déjà et porteront encore un grand coup aux conventions 
théâtrales, si difficiles à déraciner, 
Ce succès-là nous suffit. 

Et nous nous félicitons, sur ce terrain, d'avoir eu, pour pro- 
clamer le génie musical du maître de Bayreuth, jusqu'à la 
voix de M. Arthur Pougin que le Ménestrel ne voudra pas 
renier. 

Il s'est produit quelques protestations et des sifflets isolés 
à plusieurs représentations. 

On s'est expliqué à ce propos dans les journaux belges. 
L'un des siffleurs, qui est l'âme de la " protestation, „ a loya- 
lement reconnu que ce n'est pas l'œuvre qu'il sifflait, mais 
seulement l'intolérance des partisans de "Wagner ! 

Voyez-vous l'intolérance qui consiste à dire à la foule : 
" Voilà une œuvre d'art remarquable, profonde, magnifique. 
Si tu rencontres des gens qui te disent le contraire, ne les 
écoute pas I Écoute l'œuvre, regarde, et tu admireras ! „ 
Avons-nous jamais dit autre chose ? 
Et que répondez-vous, vous, les adversaires, qui pour la 
plupart ne connaissez ni l'homme, ni l'artiste, ni sa musique, 
ni ses poèmes, ni ses écrits théoriques, car si vous aviez lu et 
compris, écouté et vu, vous admireriez. — Vous répondez : 
C'était un monstre, de génie peut-être, mais un monstre. Et 
qui l'admire est un halluciné, un fou, un sectaire ! 
Et voilà comment nous sommes intolérants. 



La plaisanterie est bonne,mais elle a duré trop.franchement 
et commence à s'user. 

Eh ! cher confrère, vous; retardez. 

Il fut un temps où nous luttions avec ardeur, et souvent 
avec les exagérations d'un enthousiasme jeune et beau. 

L'ardeur et l'enthousiasme ne sont pas éteints, mais désor- 
mais il n'est plus besoin do combattre. 

La victoire est à nous. Les quelques résistances qui peu- 
vent encore se produire ne nous inspirent aucune inquié- 
tude. 

Elles consolident simplement la situation.comme disent les 
politiciens. 

Soyez donc rassuré: L'œuvre est singulièrement vigoureuse 
et vivace. 

Elle fera son chemin sans nous,ou en dépit de nous, comme 
vous voudrez. 

La semaine Ihéàtrale et musicale. 

THÉÂTRE ROYAL DE LA MONNAIE. 

La représentation au bénéfice de M. Lapissida, le ré- 
gisseur général de la Monnaie, a eu tous les avantages: 
celui d'attirer une foule énorme, celui d'être extrêmement 
longue, et enfin celui d'offrir au public une œuvre sinon 
inédite, du moins inconnue à lui, de M. Camille Saint- 
Saëns: la Scène d'Horace, C'est de cette dernière que 
nous avons à dire quelques mots. 

Cette Scène d'Horace est loin d'être une œuvre récente ; 
c'est une œuvre de jeunesse, oubliée, ignorée, peut-être 
jamais entendue, et que les dispositions deM^^^Caron 
pour la tragédie lyrique ont pu seules donner à l'auteur 
l'idée de tirer de ses cartons, où elle dormait d'un som- 
meil profond. Œuvre de jeunesse, oui, - on s'en douterait, 
rien qu'au style, qui n'a rien d'extraordinairement mo- 
derniste ; le compositeur n'a dédaigné aucun des moyens 
traditionnels du récitatif italien, en cette page de décla- 
mation lyrique plus curieuse que vraiment intéressante; 
son habileté, sa science déjà y sont reconnaissables ; 
certains détails ont de l'accent, presque du caractère. 
Mais l'ensemble manque d'originalité et de nouveauté. 

Peut-être faut-il considérer cette œuvre comme un 
simple exercice, — ou comme une gageure. Car 
il est bien évident qu'il n'a pas pu venir sérieusement à 
l'idée de M. Saint-Saôns de mettre en musique les fa- 
meuses imprécations de Camille pour y ajouter du relief, 
de la passion, de la vie. Ces imprécations ont même ceci 
de particulier, que la musique, loin de les faire plus belles 
et plus fortes, affaiblit l'effet considérablement. M. Saint- 
Saëns aura voulu seulement, j'imagine, tenter l'expé- 
rience, bâtir une scène de déclamation lyrique sur les vers 
les plus admirables du poète français, et essayer de voir 
jusqu'à quel point il serait possible de ne point les gâter 
en les enjolivant d'ornements empruntés à un art qui 
d'ordinaire s'allie si bien à la poésie. La tentative n'a pas 
réussi; il fallait s'y attendre, et M. Saint-Saëns, tout le 
premier, j'en suis sûr, s'y attendait. 

M°^® Caron, très fatiguée, a chanté le rôle de Camille 
avec du mouvement et de la passion, et on lui a fait un 
vif succès, hommage sincère d'admiration adressé à 
l'artiste, indépendammentmême de cette création. Quant 
à M. Séguin, il a fait ce qu'il a pu pour chanter bien le 
rôle d'Horace; malheureusement il a la prononciation 
lourde et sourde, et cela nuit beaucoup. Quand on a des 
vers de Corneille à dire, la première chose qu'il faut soi- 
gner, c'est qu'on les entende. L. S. ^ 
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NOXnrELLES DIVERSES. 

On nous assure, mais nous avons quelque peine à y 
croire, que par application du nouveau cahier des charges 
voté 1 année dernière par le Conseil communal de 
Bruxelles, tout l'orchestre du théâtre royal de la Monnaie 
va être hcencié à la fin de la saison théâtrale et ce, afin 
de se conformer à la clause qui exige la mise au concours 
des places de membre de l'orchestre. Passe encore que 
1 on mette au concours les places vacantes, soit par le 
départ d un artiste dont l'insuffisance aurait été notoire- 
nient reconnue, mais imposer pareille épreuve à des mu- 
siciens qui depuis cinq, dix, quinze ans ont fait preuve 
^® virtuosité, cela nous paraît d'une fantaisie un peu 
roide. On imagine quel émoi la nouvelle de cette mesure 
a causée parmi les artistes de l'orchestre. Us se proposent 
de s adresser au Collège pour obtenir que l'épreuve du 
concours soit épargnée au inoins à ceux dont le service 
n a jamais donné lieu à aucune observation. 

Une fois pour toutes, il faut dire que le système des 
concours pour la formation de l'orchestre estunecon- 
ceçtion tout à fait erronée. Ce n'est pas des virtuoses 
qu on demande dans un orchestre, sauf pour quelques 
emplois, ce sont de bons musiciens et des artistes com- 
prenant la discipline de l'orchestre et s'y soumettant 
avec goût. C'est le système des concours qui a détruit 
1 orchestre de l'Opéra de Parisjadis si remarquable, et y a 
répandu 1 esprit d'indiscipline contre lequel luttent vaine- 
ment, depuis dix ans, directeurs, chefs d'orchestre et 
compositeurs. Consultez là-dessus les personnes du mé- 
tier. Personne ne nous contredira. 

m 
• • 

^ Les amateurs de musique ne se plaindront pas cet été 
à Anvers: Outre les concerts réguliers qui seront donnés 
par les musiques de l'armée et des sociétés de la ville 
1 Association des artistes-musiciens donnera à l'Exposi- 

;l^J?TâM^â"^^-^^?T^^.^^^^^ s^i'o°^ dirigésaltemativement • 
par MM. Benoit Huberti, Lemaire et des chefs-d'orches- 
tre étrangers. Il y aura également trois ou quatre grandes 
solennités musicales dans lesquelles seront interprétées 
des œuvres médites d'auteurs belges. 

fS^Y^^f^ ^f® î?^^^/^ compositeurs belges, récemment 
fondée dans -le but de poursuivre et de faciliter l'exécu- 
tion d OBuvres musicales, donnera sa séance d'inaugura- 
taon le lundi 27 avril, à 8 heures précises du soir, au 
Palais des beaux-arts (rue de la Régence). 

Elle exécutera des œuvres instrumentales de MM. 
Pierre Heckers, Emile Agniez, Louis Maes et Arthur De 

^^thi®^'^-^^ ®t"!- ®^ Tri^-l?^ ^® ^^' ^^^» ^^bois, Léon 
Soubre, Léon Jehin et Philippe Flon. 

Parmi les exécutants nous remarquons, avec quelaues- 
uns des auteurs, M. Edm. Peeters, M. Ed. Jacobs et 
M°»e Cornélis-Servais. 

H y a là une tentative qui mérite évidemment d'être 
encouragée. 

^.= ^A?^®™^"^®*^®™^'®? générale annuelle de la Société 
des Auteurs et Compositeurs lyriques belges a eu lieu 
^™^i5*^mt ^^^}^- *" Conservatoire. Elle était présidée 
par M.Tli.Radoux, en l'absence de M. Gevaert. Après 

fr^tn^^îf^i^ '^PP^^ ^^^^ par le secrétaire, M.Cat 
treux, sur les travaux du comité pendant l'année oui 
vient de s'écouler, l'assemblée a déciSé l'envoi aux mem 

^'fntt'i^^^^'^^?^^'""^ P^*i*'°° réclamant, avec arS- 
ments al appui, la discussion et le vote dans la présente 
session du projet de loi sur la propriété artistique et litté- 
raire. 

M. Cattreux vient de réunir en une brochure d'intéres- 
sants extraits des délibérations du congrès musical beke 
réuni l'automne dernier à BruxeUes. On y trouvera le 

faS^ff^^^^^^^ ^- ^^^*/^^^ «^^ la situation de 

la propriété dans notre pays, dont il faut recommander 



la lecture aux députés qui vont avoir à délibérer sur ce 
sujet. 

MM. Dumon, Guidé, Merck, Neumans, Poncelet et De 
Greef donneront leur quatrième et dernière séance d'in- 
struments à vent et piano, dimanche 26 avril, à 2 heures, 
au Conservatoire. La répétition générale publique aura 
li^u le samedi 25, à 3 heures. 

» 

Jeudi 28 courant, à 8 heures, au Palais des Beaux-Arts, 
deuxième séance de musique de chambre organisé par 
MM. Th. Herrmann.D. Coélho, J. Van Hamme et J. Jacob, 
avec le généreux concours de M. A. Degreef, pianiste. 



PROVINCE. 

GAND. 

Demain.vendredi 24 et dimanche 26 avril, à 6 heures du soir, 
au Grand théâtre, le Conservatoire de musique de Gand, 
sous la direction de M. Ad. Samuel, donnera un môm*? con- 
cert dont voici le programme : 

Première partie. — 1. La Damnation de Faust, légende dra- 
matique en quatre parties, poème et musique de Hector 
Berlioz. — Personnages: Marguerite, M"* Jenny Howe; Mô- 
phistophélès, M. Blauwaert ; Faust. M. E. Van Dyck; Brander, 
M. Collardin. 

Deuxième partie. — H. Scherzo du Songe d'une nuU d'été 
(Mendelssohn). — m. Rapsodie d'Auvergne, pour piano et 
orchestre, exécutée par M»« Berthe Marx (Camile Saint- 
Saôns).- IV.Marche turque des Ruines rfU^/iénc^CBeethoven). 
- V. Soli pour piano, exécutés par M*"» Berthe Marx, a) 
Nocturne (Chopin), b) Scherzo (Mendelssohn), o) Polonaise 
(Liszt). 

• « 

Le Conservatoire royal de musique de Gand compte 
aujourd'hui 50 années d'existence. Le cinquantième anniver- 
saire de sa fondation sera fêté par une grande solennité 
musicala 

Les fêtes du Conservatoire auront lieu en même temp« que 
la kermesse communale. La Famille royale et les autorités y 
seront invitées. 

Le programme se composera entre autres d'une représen- 
tation dramatique qui comprendra l'exécution de fragments 
de Quentin Durward, de Gevaert, et de De Dichter en zijn 
Droomheeld, de Conscience et de Miry. Il y aura également un 
concert, consacré à l'audition de diverses œuvres écrites par 
les directeurs du Conservatoire. 



ANDENNB. 

Au concert annuel de la Société Lyrique, M. Vivien, l'excel- 
lent violoniste professeur aux Ecoles de musique de Namur 
et de Mons, a obtenu un grand et légitime succès. 

La section chorale de la Société se reconstitue et il y a de 
nouveaux éléments qui promettent, l'ensemble s'affermit, et 
avec un travailleur comme M. Barbier, elle reverra certaine- 
ment les jours de son ancienne splendeur. 



ÉTRANGER. 



FRANCE. 



Paris, le 21 avrU 1886. 

C'est aujourd'hui mardi que devait avoir lieu, à TOpé- 
ra-Comique, la première représentation d'wwe Nuit de 
Cléopâire, Toeuvre posthume du pauvre Victor Massé; 
mais, à la dernière heure, un accident imprévu est venu 
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causer un nouveau retard. Une des interprêtes de Tou- 
vrage. M"» Berthe Peixet, atteinte subitement d'une la- 
ryngite qui l'empêchait absolument de parler et de 
chanter, a dû être remplacée. De là, de nouvelles études, 
pour l'artiste chargée de la suppléer dans le rôle de Na- 
mounha, M"« Laurent, et, forcément, quelques jours per- 
dus. C'est jeudi seulement qu'aura lieu la grande répéti- 
tion générale, et samedi la représentation. Je constate, 
sans en tirer d'autres conséquences quant à présent, que 
le personnel du théâtre est en quelque sorte enthousiasmé 
par l'œuvre nouvelle, et qu'on compte sur un très gros 
succès; d'autre part, un de mes confrères, qui a assisté 
clandestinement à l'une des répétitions, m'a dit le plus 
grand bien du poème, que M. Jules Barbier a tiré d'une 
curieuse nouvelle de Théophile Gautier qui porte précisé- 
ment le titre ù'une Nuit de Cléopdtre, et de l'interprétation, 
qui, pafaît-il, est superbe, surtout de la part de Talazac 
et de M"* Heilbron. Aujourd'hui, pour la première fois, 
l'affiche de TOpéra-Comique annonce comme prochaine 
la première représentation, et elle qualifie l'ouvrage de 
" drame lyrique en trois actes et quatre tableaux „. Il 
n'y a pas de dialogue, en effet, dans une Nuit de Cléopâtre : 
c'est un véritable grand opéra. 

Nous avons eu dimanche, au Conservatoire, l'estécution 
des deuxscènes lyriques couronnées ex cequo au premier 
concours Rossini, en 1882. Ces deux compositions ont 
pour auteurs l'une un tout jeune artiste, M. Lucien Lam- 
bert, fils d'un pianiste distingué et qui n'a point passé par 
le Conservatoire; l'autre M. George Mathias, ancien se- 
cond prix de Rome et depuis longtemps déjà professeur 
d'une des classes masculines de piano dans cet établisse- 
ment. Toutes deux ont été écrites sur le môme texte im- 
posé, lequel texte est une cantate due à M. Camille du 
Locle, ancien directeur de l'Opéra-Comique, et intitulée 
Prom0iée enchaîné, Prome'thée enchaîné! ne voilk-t-il pas 
un beau sujet à mettre en musique, un sujet patriotique 
et passionnant, et que l'on reconnaît bien là les coutumes 
et les goûts ordinaires de l'Académie des Beaux-Arts! 

Quoi qu'il en soit de ce singulier choix, nous avons 
entendu l'une après l'autre les deux scènes sorties victo- 
rieuses du concours, celle de M. Lucien Lambert d'abord, 
celle de M.iMathias ensuite. La première, si elle n'est pas 
exempte de quelque inexpérience (l'auteur avait, je crois, 
vingt ans lorsqu'il l'écrivit), se fait remarquer néanmoins 
par de bonnes qualités, qui auraient brillé davantage en- 
core si l'exécution n'en avait pas été si déplorable de la 
part de l'artiste chargée du rôle d'Hésione. Ces qualités 
sont une certaine grandeur, une grande rapidité dans 
l'allure générale de l'œuvre, un bon sentiment mélodique, 
et particulièrement un grand charme répandu sur les 
chœurs de femmes. C'est là, en soname, un heureux début 
pour un jeune compositeur et une intéressante promesse 
d'avenir. 

L'œuvre de M. Mathias est écrite, cela va sans dire, 
d'une main plus ferme, plus virile, plus expérimentée. 
L'orchestre y tient Lune place beaucoup plus large, plus 
importante et décèle un artiste instruit et au courant de 
tous les progi'ès réalisés depuis vingt-cinq ans. Le senti- 
ment dramatique est très intense, et, heureusement pour 
lui, M. Mathias avait comme interprètes trois artistes 
dignes de comprendre sa pensée et de la transmettre au 
public dans les meilleures conditions: M°**Brunet-Lafleur, 
MM. Lassalle et Giraudet. Le succès de M. Mathias a 



donc été très considérable, très accentué, et l'accueil 
qu'elle a reçu témoignait de l'impression qu'elle avait 
produite sur les auditeurs. 

Cela n'empêche pas que l'Académie des Beaux-Arts 
me semblerait bien inspirée en choisissant, pour de tels 
concours, des sujets plus en harmonie avec le sentiment 
général, surtout plus vivants, plus entraînants, plus 
pathétiques que celui de Prométhée enchaîné. Où diable 
nos artistes peuvent-ils aller chercher l'inspiration avec 
de tels sujets à mettre en musique ? Arthur Pouoin. 



(Autre correspondance.) 

Paris, 19 avril 1885. 

J'ai promis de vous parler de l'audition des Sept péchés 
capttoerc» drame allégorique, mis en musique par Adal- 
bertde Goldschmidt: il faut que je m'exécute. Il m'en 
coûte, je l'avoue, d'être sévère pour un étranger, pour un 
jeune artiste. Je n'aime pas à jouer les Beckmesser, et le 
rôle stérile de marqueur n'est pas mon affaire. Mais 
l'auteur, dans cette œuvre au moins, ne nous apparaît 
guère comme un Walther, et je ne puis déguiser ma 
pensée à ce sujet. Devant cette grande machine vide et 
sans àme, je ne trouve rien à dire; je ne puis même me 
rabattre sur des mérites de détail et des qualités tech- 
niques. Je passe donc, avec une tristesse sincère; et sans 
rancune pour l'exceptionnel, le mortel ennui qu'il a fallu 
savourer jusqu'au bout, je souhaite que l'auteur nous 
donne un jour l'occasion de le louer. 

En écoutant le deuxième concert d'orchestre donné 
cette année, salle Pleyel, le 18 avril, par la Société natio- 
nale, je songeais involontairement au contraste entre 
l'inutile échafaudage de notes de M. de Goldschmidt, 
entouré de tant de réclame, provoquant le regard par de 
si flamboyantes affiches, dressé à grand renfort de billets 
de banque, étayé même par la présence d'un Albert 
Wolff, et cette remarquable variété d'œuvres vraiment 
distinguées et de solide mérite de nos jeunes musiciens, 
qui, ce soir-là, donnaient une fois de plus la mesure de 
leur talent. 

Quel sentiment pénétrant ^^n^VEntr'acte p&ur les Ca- 
prices de Marianne (la mort de Cœlio). par Ernest Chaus- 
son, et comme l'orchestre est bien traité ! Quelle rare 
sûreté de main, quel raffinement de goût, quel esprit 
chercheur, dans le lAed pour violoncelle et orchestre, de 
Vincent d'Indy ! C'est M, Fischer, votre compatriote, qui 
jouait avec tout son talent cette jolie page écrite pour 
lui. Un autre virtuose émérite, le hautboïste Gillet, nous 
a fait entendre un Concerto pour son instrument, com- 
posé par G. Guilhaud; l'œuvre n'est point banale, elle 
promet, mais c'est trop de trois morceaux de hautbois 
de suite, un seul aurait suffi, quelle que soit l'étourdis- 
sante dextérité, le prestigieux nuancé à\x soliste. 

A citer encore Sous bois, une petite aquarelle, délicate 
et fraîche, de Lucien Lambert; VOndine et le Pêcheur, de 
Pierre de Bréville, une œuvre de début très intéressante, 
d'un sentiment tout à fait distingué, à laquelle M»°«Mau- 
vemay prêtait le charme de sa belle voix ; tel passage 
d'une grâce exquise et un peu étrange, montre à quel 
point le jeune auteur a su pénétrer dans l'essence poé- 
tique de la donnée de Théophile Gautier. Une romance 
pour flûte d'Emile Bernard, avec Taffanel, s'il vous plaît, 
un Concerto de piano de Charles de Bériot, confié au 



Digitized by 



Google 



188 



LE GUIDE MUSICAL 



talent magistral de M"« Poitevin, montrent combien, 
dans ce concert, l'intérêt des œuvres était rehaussé par 
la valeur des interprêtes. — C'est plaisir de voir cette 
vaillante phalange déjeunes artistes suivre modeste- 
ment et sûrement la grande voie droite de l'art conscien- 
cieux et élevé. 

H me reste à vous parler de Hans de Bulow, le lion du 
jour (vieux style). Mon avis est qu'il a eu grand tort de se 
produire dans une grande salle de concerts symphoniques, 
et surtout devant un public comme celui du Chàtelet. 
Chaque chose en son lieu : pour le piano nous ne man- 
quons pas de salles, Erard, Pleyel, Herz, etc. Déjà, même 
pour d'Albert qui est un virtuose proprement dit, on a pu 
constater combien son talent perdait chez M. Colonne, et 
gagnait salle Erard. A plus forte raison quand il s'agit 
d'un homme qui est,|avant tout, une intelligence musicalej 
un interprète, un commentateur. M. de Bulow n'est pas 
un pianiste, un pianeicx, c'est un esprit de musicien, c'est 
un esthéticien agissant, un professeur, dans le sens très 
élevé. Il professe, en effet, une ardente foi pour quelques 
génies, Bach et Beethoven, par exemple, et cette foi. il 
s'est donné pour mission de la faire partager, de faire 
participer ses auditeurs au commerce intime qu'il entre- 
tient avec les maîtres. Mais pour que l'àme, pour que 
l'essence des maîtres se révèle avec cette profondeur 
d'intimité, il faut entre l'apôtre et les disciples un cei*tain 
degré d'm^/'miïe matérielle, il faut qu'un certain courant 
magnétique puisse s'établir, chose qui ne se peut faire 
passé certaines distances. Cette vérité d'ordre physique 
et moral, M. de Bulow l'a méconnue, à mon grand éton- 
nement et regret, et cette méconnaissance lui a joué des 
tours. Et puis, il faut le dire, le public français, en musique 
surtout, est fort en garde contre les allures dogmatiques 
et despotiques, bien qu'il sente souvent, au fond, qu'étant 
un grand enfant, il a besoin, plus que d'autres, d'être 
ainsi traité. 

Aussi, pour parler plus à fond de cet artiste d'espèce 
rare, de mérites divers et singuliers. Hans de Bulow. j'at- 
tends de l'avoir entendu salle Pleyel, où il donnera sans 
doute plus d'une audition. Balthazar Claes. 

^^^^^m^< 

ALLEMAQNE. 

Cologne, le 12 avril. 
Monsieur le Directeur du Guide, 

Je viens d'assister au concert du Gûrzenich, le onzième des 
grands concerts de la saison. Le programme comprenait Tou- 
verture d'Iphigénie en Aulide, avec le finale arrangé par 
Wagner, un extrait du deuxième acte ôUphigenie en Tau- 
ride : *^ la scène d'Iphigénie et des prêtresses, „ la scène finale 
du premier acte du Parsifal, et la Symphonie avec chœur de 
Beethoven. 

Voilà certes un programme digne do TAllemagne, cette 
terre classique de la musique. Il est inutile de dire que le pu- 
blic y fait toujours le meilleur accueil et qu'il est à son poste 
pour acclamer les immortels chefs-d'œuvre dos maîtres qui 
ont illustré son art musical. 

Tous ceux qui ont étudié la suite des évolutions artistiques, 
qui sont le résultat des phases successives de l'humanité, et 
l'affiliation des grands génies dans leur point de départ et 
leur point d'arrivée, dans leur coïncidence historique avec 
ces évolutions en même temps que dans leur puissance per- 
sonnelle régénératrice, tous ceux-là connaissent l'importance 
des créations de Gluck, et lui assignent dans l'art une place 
autrement élevée que ne le soupçonne le vulgaire. C'est lui 
qui a osé l'un des premiers attaquer le rite conventionnel de la 
musique de théâtre, rétablir en partie la vérité scénique, et 



introduire dans la musique dramatique la sincérité, première 
condition esthétique de toute œuvre d'art, qui engendre la 
simplicité vraie et qui ne peut s'obtenir qu'au mépris de 
l'effet capricieusement voulu. L'art do Gluck est un art vrai 
et grand et l'on conçoit aisément l'enthousiasme que son 
œuvre a excité en Wagner et Berlioz. 

L'ouverture dUphigénie en Aidide est une do ces pages de 
Gluck, émues et pleines de pénétration, vraies et simples, 
capables do captiver les plus rebelles à l'impression musicale. 
On n'est pas étonné que Mozart ait voulu y mettre la main, 
et qu'il y ait ajouté une conclusion ; on n'est pas étonné non 
plus que Wagner, qui poursuivait en tout et toujours le but 
de la grande unité esthétique, ait modifié à nouveau le finale 
en y faisant revenir le prélude de l'introduction. Mozart a 
fait de cette ouverture un morceau complet, indépendant de 
l'opéra; Waijner en a fait une œuvre parfaitement adaptée à 
l'entrée on scène, do sorte qu'aujourd'hui elle forme plus 
complètement corps avec la partition. Quoi 'qu'il en. soit de 
l'admiration de ces maîtres pour cette belle page d'orchestre, 
on no peut que l'aimer quand on a assisté à l'interprétation 
superbe qu'en a donnée Franz Wûllner. 

Le fragment du second acte d'Iphigénie en Tauride, la scène 
' d'Iphigénie et des prêtresses, „ a été également accueilli 
très favorablement du public. Ici, tous ont pu se convaincre 
une fois de plus delà beauté exceptionnelle du récitatif de 
Gluck, si bien rythmé et d'une expression si vraie et si na- 
turelle. Les récitatifs de Gluck sont à tirer hors de pair dans 
tout son œuvre. Bach seul a su l'égaler et le dépasser dans la 
déclamation du texte historique. 

Comme exécution, les chœurs de femme ne m'ont pas sa- 
tisfait entièrement : ils ont manqué de ce fini qu'exigent les 
œuvres grandement simples. Je sais que les chœurs de femme, 
en général, exigent une grande perfection, mais c'est là un 
motif pour les soigner plus attentivement, pour les travailler 
davantage et ne pas courir le risque, déjà par trop dangereux, 
de dénaturer des œuvres admirables. Le bel aria " G malheu- 
reuse Iphigônie „ demande une grande voix queM™» Peschka- 
Leutner, du théâtre de Cologne, n'a plus. Elle n'a pas eu cet 
élan, ce grand soutenu que le morceau exige; elle n'a pas fait 
assez contraster le rytlune fe7'7)ie de la phrase chantée avec 
le rythme à contre-temps do Torchostre ; peut-ôti-e bien aussi 
que ce dernier n'a pas mis assez en relief le rythme agitato 
du contre-temps avec le dessin perpétuel de la basse réguliè- 
rement construit sur le temps fort et le temps faible : Tou- 
jours est-il qu'il n'y a pas lieu d'être complètement satisfait 
de la façon dont on a livré cet aria de Gluck à l'appréciation 
du public. 

J'en viens à l'exécution de la scène finale du premier acte 
de Parsifal. Elle a obtenu un succès exceptionnel, extraor- 
dinaire même, quand on connaît la réserve respectueuse et 
réfléchie avec laquelle le public allemand applaudit les œuvres 
qu'il entend : succès d'enthousiasme qui a valu une ovation à 
Franz Wûllner. Et quoi d'étonnant quand on est sous l'empire 
puissant des inspirations du colosse Wagner ? Rien de plus 
curieux que de voir le public subjugué et en quelque sorte 
terrassé par la grandeur et l'élévation de cet art. 

A l'audition relativement facile et aisée de la musique de 
Gluck, succède la puissance tyrannique de Wagner ; c'est 
alors qu'il est intéressant de constater les phénomènes divers 
que créent des personnalités artistiques différentes : d'un 
côté le charme dramatique, mais paisible et majestueux, 
propre aux idées générales, aux entités génériques qu'affec- 
tionne le théâtre antique; de l'autre la passion pleine de 
grandeur, violente et tenace, telle qu'elle résulte des idées 
précises, des entités spécifiques modernes. Impossible d'ima- 
giner un recueillement plus profond que celui qui s'était em- 
paré subitement de la foule présente. Wagner possède au 
suprême degré cette puissance du génie qui arrache son au- 
diteur à lui- môme, lui enlève la conscience de son être, lui fait 
subir la sienne propre et personnelle il impressionne les 
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masses selon son caprice et sa volonté : tantôt les élève dans 
les sphères les plus hautes, tantôt les emporte à travers tout 
dans une course échevelée, tantôt les jette dans une contem- 
plation profonde. Wagner est un dominateur qui a tout le 
despotisme du génie. Qu'est-il besoin dotant discuter de mes- 
quines questions de forme et de métier ? C'est un faux point 
de vue auquel beaucoup se placent pour discerner la valeur 
d'un homme. Je demanderai simplement à tous ces faux 
juges : "Wagner a-t-il ce pouvoir supérieur de substituer son 
âme à la vôtre lorsque vous entendez ses œuvres ? a-t-il cette 
puissance fascina trice qui vous illumine et vous jette dans 
des situations psychologiques que je dirai volontiers voisines 
de Textase? A-t-il ce don de vous tyranniser et de vous im- 
poser son impression, sa pensée, même malgré vous ? S'il 
possède cette faculté, cela me suffit. 

Ce sont là autant do phénomènes artistiques dont la foule 
pressée dans la salle du Gùrzenich faisait hier encore Texpé- 
rience. On a pu voir que le public subissait cette puissance 
mystique, religieuse et profonde dont Wagner a mis le sceau 
à chaque page de Parsifal, L'exécution de ce fragment du 
premier acte a été complète, rien n'y manquait: jeu de 
cloches, chœur d'enfants, chœur de jeunes gens, etc. L'inter- 
prétation en a été en général fort bonne, les ensembles de 
voix^ sous la direction de Franz Wûllner, ont été remarqua- 
bles. Je me permettrai cependant ici une observation quant 
à la façon de dire ce que beaucoup appellent à tort le récita- 
tif de Wagner. Wagner suit dans la phrase musicale le 
rythme du texte prosodique, et la métrique allemande y est 
observée avec le plus scrupuleux respect. Je reprocherai en 
conséquence aux interprêtes de Cologne d'avoir trop alangui 
les phrases musicales et leur rythme, et d'avoir ainsi détruit 
la célérité dans la déclamation^ la rapidité du texte parlé et 
chanté en même temps, particulière à Wagner et par les- 
quelles il n'y a jamais chez lui aucune longueur, quoi que 
certains en puissent dire, lorsqu'il est interprété dans la me- 
sure exacte qu'il a voulue. Pour que l'expression ne dépasse 
pas ma pensée, je dois dire que ce reproche n'est pas consi- 
dérable et que, somme toute, l'interprétation qu'a donnée 
Franz Wûllner de ces fragments de Parsifal a été très bonne 
et en plus d'un endroit vraiment excellente au point de sa- 
tisfaire les plus difficiles parmi lesquels on me comptera 
incontestablement. Quoi qu'il en soit, le public a manifesté 
im enthousiasme extraordinaire et a fait une ovation bien 
méritée à l'excellent chef d'orchestre. 

L'œuvre qui terminait le programme du concert était la 
Neuvième Symphonie de Beethoven. 

Cette grande œuvre, malgré ses difficultés nombreuses 
d'exécution, a été bien rendue, sauf peut-être quelques ré- 
serves à faire pour la quatrième partie. Quant à l'interpréta- 
tion qui en a été donnée, on peut y trouver à redire, surtout 
pour l'adagio. Mais les observations que je voudrais faire à ce 
propos m'entraîneraient un peu loin et cette lettre est déjà 
suffisamment longue. 

Qu'il me suffise de dire en terminant la grande impression 
que m'a laissée ce beau concert du Gùrzenich. 

Recevez, etc. Eeasme Raway. 



PETITE GAZETTE. 



Freund^a Music and Brama, le grand journal musical de 
New- York publie dans son numéro du 4 avril une longue 
correspondance de Bruxelles sur les Maîtres chanteurs dont 
il loue grandement l'exécution. 

« « 

AU théâtre de Hambourg, le Capitaine Noir de M. Joseph 
Mertens continue la série de ses succès. La Deutsche IHtcs- 
trirte Zeitung fait au compositeur belge l'honneur do publier 
son portrait, sa biographie et un air de son opéra. 

Bien que cela! 



Le 62* festival du Bas-Rhin sera donné à Aix-la-Chapelle 
à l'occasion du bi-centenaire de la naissance de Hœndel et 
de Bach, les 24, 25 et 26 mai prochain, sous la direction de 
MM. D' Cari Reinecke, de Leipzig, et Julius Kniese, d'Aix-la- 
Chapelle. Solistes : M""* Fanny Moran-Olden, de Leipzig (so-' 
prano); M"« Hermine Spies, cantatrice de Wiesbaden (alto) ; 
M. Heinrich Gudehus, de Dresde (ténor) ; M. Gustave Siehr, 
de Munich (basse); M°«Wilma Norman-Neruda, de Londres, 
(violon). 

En voici le programme : 

Première journée. — Dimanche 24 mai. — " Gloire à Dieu „, 
chœur de l'oratorio de Noël, de J.-S. Bach; Jicdas Macchabée, 
oratorio de G.-F. HsBndel. 

Deuxième journée. — Lundi 25 mai. — Cantate de la Fête 
pascale, de J.-S. Bach ; Symphonie n'* 5, en ut mineur, de L. von 
Beethoven ; la Fête d'Alexandre Cpremière partie), de G.-F. 
Hsdndo] ; Prométhée,ip oéme symphonique, de Fr. Lis^t; Fi- 
nale des Maîtres chanteurs, de Richard Wagner. 

Troisième journée. — Mardi 26 maL — Ouverture du Roi 
Manfred, de C. Reinecke ; Morceau de chant (ténor) ; Concerto 
pour violon, en la mineur, de Viotti; Finale de Loreley, pour 
solo de soprano, chœur et orchestre, de F. Mendelssohn ; 
Symphonie en ré mineur, de R. Schumann ; Concerto en sol 
majeur, pour instruments à cordes, de J.-S. Bach ; Morceau 
de chant (alto); Sonate en la majeur, pour violon, de G.-F. 
Hœndel ; Morceau de chant (basse) ; Alléluia, chœur du Messie, 
de G.-F. Hœndel. 

« « 
On a bien connu à Bruxelles M. MereUi, l'imprésario italien. 
C'est lui qui produisit chez nous Adelina Patti, alors toute 
jeune débutante; c'est lui aussi qui, pendant plusieurs saisons 
— il y a de cela quelque vingt ans — avait été imprésario des 
troupes italiennes d'abord à Varsovie, où M. Joseph Dupont 
fit ses débuts de chef d'orchestre, puis à Saint-Pétersbourg, 
à Londres, à Madrid. On n'a pas oublié parmi nous les excel- 
lents artistes qui faisaient partie de sa troupe au théâtre du 
Cirque, aujourd'hui l'Alhambra, les Squarcia, les Zacchi, les 
Ciampi, les Galuani, M"" Lorini, Trebolli et tant d'autres. 
C'était le beau temps de M. Merelli. Depuis, son entreprise 
déclinait. Dernièrement il est arrivé à Vienne pour y donner 
au Carl-Theater une série de représentations d'opéra italien. 
Il a complètement échoué : après quatre représentations il a 
dû se déclarer insolvable. L'exagération des cachets qu'il 
payait aux artistes a causé, dit-on, sa déconfiture. Le direc- 
teur du Carl-Theater, M. Katartzy, s'est arrangé avec les ar- 
tistes qui ont consenti à diminuer leurs cachets, et il a pris la 
suite de l'entreprise à son propre compte. 



NECROLOGIE. 



Sont décédés : 

A Marseille, le 17 avril. M"» Guillemine Vandermaesen, dite 
Camille De Maesen, née à Esneux, province de Liège, le 
2 mai 1840, artiste lyrique autrefois à Bruxelles, au théâtre 
de la Monnaie (1862-1864), puis à l'Opéra de Paris, où elle créa 
le principal rôle de femme du Roland à Roncevaux de 
Mermet. 

Sa sœur Léontine, aujourd'hui M"** Rabaud, retirée k Mar- 
seille, a fait aussi partie du théâtre de la Monnaie en 1856, et 
en 1864,elle était au Théâtre-Lyrique de Paris (Notice, suppL 
Pougin-Fétis, T. II, p. 382). 

— A Milan, à l'âge de 26 ans, Giuho De Vos, ténor, d'ori- 
gine belge probablement. 

— A Paris, M"» Marie Deschamps, organiste d'une véritable 
valeur, dit le Ménestrel. 

— A Leipzig, à l'âge de 68 ans, Walter de Gœthe, musicien 
distingué, ancien élève dé Mendelssohn et petit-fils de 
l'illustre poète. 

— Rectifions une petite erreur typographique : 
L'article nécrologique de Franz Abt est signé B. deHartog 

C'est Ed. deHartog qu'il faut lire. 
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REPBÉSENTATI0H8 DE LA SEMAINE. 



— Jeudi 28 avril, Mireille, — 
- Mardi 28, représentation de 



Théâtre royal de la Monnaie. 

Vendredi 24, les Hitgenots. - 

M"« Albani, Violetta. 
TJieatre royal des Galeries, — Rip-Rip, 
Théâtre de VAlcazar. — Eelâche. 
Edtn-Thédtre, — Les sœurs Zellos, gymnastes en Tair. — 

Ia8 Maîtres ztoanzeiirs du Treurenoerg.-- Spectacle varié. 
Théâire du Vaudeville, — Les petites Goddin, — Les deux 

chambres. 
Théâtre royal du Parc. — Clara-Soleil. — Les révoltées. 
Théâtre Molière, — Les femmes terribles. — Brebis de 

Panurqe. 
Théâtre des Nouveautés. — Illusioniste Pickmann. 
Tfiédtre des Délassements. - Le Meurtrier de Théodore. 

UÂRT MODERNE 

Revoe critiqie des Arts et de la littératnre. 

Paraissant tous les dimanches (cinquième année) 

Comité de rédaction: Victor Arnould. — Octave Maus. — 
Edmond Picard. — Eugène Robert. 

ABONNEMENTS: Bruxelles, 10 fr; par an. 

Etranger, 18 fr. 
Cn s'abonne à l'administration du journal 

RUE DE L'INDUSTRIE, 26, BRUXELLES. 

L'ART MODERNE s'occupe de F Art dans tous les domaines , 
peinture, sculpture, littérature, musique, architecture, etc. 
Il publie toutes les semaines des études d'esthétique, des 
chroniques artistiques,httéraires, théâtrales, musicales; des 
comptes rendus d expositions ; des renseignements et nou- 
velles concernant le mouvement artistique en Belgique et à 
l'étranger. 



Bené Bevleescliovirer, Organisateur d*auditioDS 
musicales, nui Onquesnoy, 3a, Bruxelles. 

nULKSOST V09ri>É:E EM tS4ft. 



MANUFACTURE 

DE PIANOS 

J. 6UNTHER 



Kruxelles, rue Tbérésleiine, • 
Exposition de Paris tsev 

1" PRIX. 
Exposition de Paris 1999 

1" PRIX. 
Exposition de «Idney 1999 

1" DEGRÉ DE MÉRITE. 
Exposition d^ Amsterdam 1998 

SEUL DIPLOME D'HONNEUR. 



Q-raiid assortiment de Pianos à queue et Pianos 

buffets, cordes croisées, obliques et verticales, Pianos 

de Luxe et Pianos d'Etude, 



Vente, échange, location. 



(«4). 



8CI10TT FRÈRES, éditeurs de musiqoe, RRUXELLES 

BUE DUQUESKOT, 8% coin de la rue de la Madeleine 
Maison principale t Montagne de la Cour, 99. 

LES MAITRES GIANTEURS DE NUREMBERG. 

(Die Meistersinger von Niimberg.) 

Opéra en 8 actes de 



25 - 

2 - 

3 - 
1 



Petx*titioxi pour Olrietzit 

Libretto Fr. 2 - 

Benoit, Les Motifs typiques des Maîtres chanteurs „ 1 50 

Arrangements pour Piano à 2 mains : 

La Partition, compl n. Fr. 

Ouverture, Introduction „ 

La même, arrang. par E. de Bulow „ 

IntrodQCtion du S""* acte „ 

Beyer, F. Répertoire des jeunes pianistes . . . „ 

jf Bouquet de Mélodies •„ 

Bronner, G. Trois Transcriptions, chaque . . . ^ 

Bulow, H. de. Kéunion des Maîtres chanteurs . ;, 

„ Paraphrase sur le Quintuor du 3*^ acte „ 

Cramer, H. Potpourri „ 

„ Marche „ 

„ Danse des apprentis „ 

Gobbaerts. L,. Fantaisie brillante , 

Jaell, A. Op. 137. 2 Transcriptions brillantes 

(Werbegesang-Preislied) chaque . „ 

„ Op. 148. Au Foyer „ 

LaHsen, E. Deux Transcr. de Salon^ N" I. . . . „ 

id. N* IL . . . 

Leitert. Op. 26. Transcription ........ l 

Raff, J. Réminiscences en 4 suites, cah. I. & IL à „ 

cah. III - 
cah. IV 

Rupp^ H. Chant de Walther ' • • • » 



75 
25 
75 
75 
75 

25 
75 



25 
25 

a5 

25 

^' 
75 



Fletzio, ziet SO jE!ra.3:ioa. 

Arrangements ponr Piano à 4 mains 

La Partitlon.compl n. 

Ouverture, Introduction par C. Tausig .... 

Beyer, P. Revue mélodique . 

Bulow, H. de. La Réunion des Maîtres Chan- 
teurs, Paraphrase . . • . . 

Cramer, H. Potpourri 

Marche 

De Vilbac. Deux Illustrations .... chaque 

Arrangements divers : 

Ouverture pour 2 Pianos à 8 mains 

Gregoir et Léonard. Duo pour Violon et Piano . 
Kastner, £. Paraphrase pour Orgue-Mélodium . 
Lux, F. Prélude du 3"« acte pour Orgue .... 
Oberthur, Ch. Chant de Walther pour Harpe . . 
Slngelée, J. B. Fantaisie brillante pour violon 

et Piano 

Goltermann, Chant de Walther, pour Violoncelle 

et Piano 

Wlokede, F. de. Morceaux lyriques pour Violon- 
celle et Piano 

N* 1. Walther devant les Maîtres , . 

N» 2. Chant de Walther . . . . . , 

WilheUiU, A. Chant de Walther, Paraphrase pour 

Violon avec accomp. d'Orchestre ou 

de Piano. Partition 

L'accomp. d'Orchestre . . 
L'accomp. de Piano . . . 



Fr. 



35 - 
350 
225 

2 25 
360 
225 

3 75 

6- 

4 — 
1 50 
1 - 



350 
I 25 

1 ^ 
225 

2 - 



3 - 
5 — 
350 



Drux. • liit|>. Tu. LoyB4ERTS rue Mnnlagne des ATi'iiglec, 7. 
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VOLTAIRE GLUCKISTE. 
(Suite et fin. - Voir le demior numéro). 

Au seul mot de ^ révolution, „ la du Deffand tres- 
saille, et, elle qui batifolait toujours avec son terrible 
correspondant, la voilà qui le gourmande maintenant 
d'une façon cruelle et "indignée. Pourquoi st)bstiner à 
juger ex cathedra d'un art où l'on se déclare absolu- 
ment incompétent? C'était la manie des princesses 
doB salons parfumés de jadis, de se permettre d'avoir 
de l'esprit, aux dépens du sens commun. Voltaire 
venait précisément d'écrire à d'Argental que " plus 
on a d'esprit, moins on a de goût. „ Et c'est le goût 
que la du Deffand invoque pour ramener la brebis 

égarée! 

" Ne louez point nos révolutions, mon cher Vol- 
taire ; celles qui sont arrivées, loin d'être admirables, 
sont déplorables. La musique de Gluck confirme ce 
jugement ; eUe n'est ni française ni italienne. Je doute 
que les savants puissent la louer de bonne foi; et 
^pour les ignorants tels que moi, eUe n'est qu'un cha- 
rivari, tantôt bruyant, tantôt plat, et toujours en- 
nuyeux. Ijphigénie et Eurydice^ comparées à Armide^ 
h. Castor j h Issé^ au baUet des Sens, etc., etc., font 
verser des larmes de sang pour la perte du goût? ce 
que nous admirons aujourd'hui n'Aurait pas eu de 
. succès dans le temps dqs 'Cîotin et des 'Colletet ; et 
M. de Voltaire applaudit à.im tel Chajigement 1 Qu'est- 
'ce qui vous engage à cela? Vous ne. sauriez être de 
;iM)ime foi ; vous qui devriez être leîdéfenseur du goût, 
vous soutenez, vous autorisez, ceux qui le détruisent; 
.vous faites perdre la seule ressource qui nous reste, 
;yiius no)as serviriez d'armes, mais vous tes faitps 
tomber des mains qumd vous donnez des louanges à 



tout ce qui se fait, dont votre exemple est la critique... 
Tout est Pradon aujourd'hui dans tous les genres ; ce 
sont là vos protégés. Voilà une révolution arrivée en 
voua bien étrange. Je ne blâme point vos sentiments 
sur d'autres articles, je ne suis pas si éloignée de pen- 
ser comme vous. „ (3 août 1774.) 

Voltaire répond, par anticipation : " M"^' Denis pré- 
tend que le chevalier Gluck module infiniment mieux 
que le chevalier .Lulli, que Destouches, et que Campra. 
Je veux l'en croire sur sa parole ; car je me souviens 
qu« le roi de Prusse ne regardait la musique de Lulli 
q% comiae. du plain-ehant. „ Puis empoignant sa 
sourdine, il ajoute : 

" On pense de même dans le reste de l'Europe, et 
j'en suis très fâché, car le récitatif de Lulli me paraît 
encore admirable. Cest une déclamation naturelle, 
rempUe de sentiment, et parfaitement adaptée à 
notre langue; mais elle demande des acteurs. Cinna 
ne pouvait être joué que par Baron, Je n'en dirai pas 
autant des symphonies de LulU; aucune n'approche 
seulement de l'ouverture du Déserteur. D faut songer 
que, quand le cardinal Mazarin fit venir chez nous 
l'opéra, nous n'avions que' Yingt<iuatre violons dis^r- 
flants qui jouaient des sarabandes espagnoles. Nous 
sommes venus tard en tout genre, n n'y a gutoe ôe 
nation qui ait idi© de vivacité et moins d'invention 
que la nôtre. „ . ' . 

La du Deffand était opiniâtre dans ses sentiments. 
Aussi, Voltaire se retrandhe^t-il derrière sa nièce, 
pour l'appréciation de Gluck, et reprend-il son. apa^pn' 
Tefrainlulliste, quant à l'opéra m g^éral.3Sn:pasaaat, 
^ildppose maUgnement l'ouverture du Déserteur, mx 
« vieilles sarabandes espagnoles. „ Sonlangageûhaûge, 
quand il lui est permis de s'épancher librement. Le 
thème d'une vraie rénovation musicale reparaît alors : 

« Il me semble que ^Loufe KVI et M. Otack Tout 

créer un nouroau siède. C'est. un Sdlon,' sous .lequel 

nous aurons un Orphée,4u moins àc^que^dtoeflttwis 

nés grands connaissettiB en politique et ^en iiiMiaque, 
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Pour moi, je ne verrai Orphée que dans le pays où il 

alla chercher sa fenune : 

Tœnarias etiam fauces, alta ostia Ditis, 

Et caligantem higrâ formidine lucum. „ (16 août 1774.) 

Cela est adressé, cette fois, à Marin, et suivi d'un 
petit post-scriptum qui a l'air d'ôtre une restriction, 
et qui ne l'est point en réalité : " Je vous prie de me 
dire aussi si vous êtes idolâtre d'Orphée, et si vous 
avez abjuré entièrement JSo/awd et -irmid^. „ 

Nous ne négligeons rien de l'aparté de la querelle des 
gluckistes et des piccinistes créé entre deux,esprits 
piquants qui se craignaient un peu mutuellement» La 
du Deffand revient à la charge : elle ne tient pas à 
lâcher si vite son homme : • 

" Vous m'avez reproché que je n'aimais pas la mu- 
sique de Gluck ; venez l'entendre, et ne prononcez ma 
condamnation qu'après l'avoir entendue. Après tout, 
il n'en est pas de la musique comme des vers et (Je la 
prose, les organes en décident ; nos oreilles peuvent 
être aussi différentes de celles des autres que notre 
palais; les musiciens sont peut-être les seuls bons 
juges, mais comme la musique est faite pour plaire 
aux ignorants comme aux savants, il est permis à 
chacun d'avoir son goût; mais je crois cependant que 
ce qui est véritablement beau et bon dans chaque 
genre, doit être du goût de tout le monde ; en fait 
d'ouvrages d'esprit, cela n'est pas douteux, et vous en 
servirez de preuve. „ (15 janvier 1775.) 

Réfuter ces étranges paradoxes eût été un jeu pour 
le malin vieillard de Ferney. Il se contente de ruser, 
de câliner. N'a-t-il pas eu tort d'avoir eu du plaisir 
" par un Gluck ? „ N'entre-t-il pas un peu de fantai- 
sie dans ce qu'on nomme le goût musical ? Oh ! tran- 
quillisez-vous. Madame, il n'a pas abjuré Lulli, " mal- 
gré tous les Gluck du monde. „ Tel est le sens exact 
de l'épître ci-dessous : 

" Pardon, Madame, pour Gluck ou le chevaher 
Gluck. Je croyais vous avoir mandé qu'une dame qui 
est assez belle, et qui a une voix approchante de celle 
de M"' Le Maure, m'avait chanté un récitatif mesuré 
de ce réformateur, et qu'elle m'avait fait un très grand 
plaisir, quoique je sois aussi sourd qu'avei^le quand 
les neiges viennent blanchir les Alpes et le mont 
Jura. 

„ Je vous demande pardon d'avoir eu du plaisir, et 
d'en avoh: eu par un Gluck. Il se peut que j'aie eu tort ; 
il se peut aussi que les autres morceaux de Gluck ne 
soient pas de la même beauté. De plus, je sens bien 
qu'il entre un peu de fantaisie dans ce qu'on appelle 
goût en fait de musique. J'aime encore les beaux mor- 
ceaux de Lulli, malgré tous les Gluck du monde. „ 
(25 janvier 1775.) 

Évidemment, l'une admiration n'excluait guère 
l'autre, et, pour employer un adage favori du philo- 
sophe : Multœ 8unt mansiones in domo meâ. 

Il eut la chance de pouvoir juger enfin le Gluck offi- 
ciel, sans sortii" de son domaine. Legros, artiste de 
.l'Académie royale de musique, te premier qui chante 



les opéras du maître, vmt lui dérouler, entre autres, 
Orphée, Il mande aussitôt cette bonne nouvelle à 
M"* Suard, qui avait séjourné quelque temps à Ferney, 
la même peut-être qui avait interprété des fragments 
de Gluck, et dont le mari, le plus ardent promoteur 
du grand musicien, venait d'être l'objet des plus sin- 
cères éloges de Voltaire, par son discours de récep- 
tion à l'Académie française : " Vous m'oublierez, au 
milieu de Paris ; et moi, dans mon désert, où l'on va 
jouer Orphée, je vous regretterai coname il regrettait 
Eurydice, avec cette différence, que c'est moi qui, le 
premier, descendrai dans les enfers, et que vous ne 
viendrez point m'y chercher. „ 

M""' Suard aura naturellement fait valoir, avec une 
chaleur convaincue, les titres indéniables du réfor- 
mateur de l'opéra français. Legros, de son côté, se 
sera efforcé de mettre en relief les scènes les plus 
émouvantes de son nouveau répertoire. Que M"*' du 
Deffand dise, après cela : " VIphigénie et V Orphée, de 
M. Gluck, le Barbier de Séville, de Beaumarchais, 
m'ont ennuyée à la mort ; „ cette impression, entière- 
ment personnelle et privée de toute influence réeUe, 
n'aura en rien diminué l'admiration vive et accentuée 
du patriarche. Au contact des deux interprétations 
parisiennes, il ose même écrire : 

" C'est une chose assez singulière que Le Kain et 
M"' Clairon soient tous deux à la fois auprès de la 
maison de Brandebourg. Mais, tandis que le talent de 
réciter du français vient obtenir votre indulgence à 
Sans-Souci, Gluck vient nous enseigner la musique à 
Paris. Nos Orphées viennent d'Allemagne, si nos Ros- 
cius vous viennent de France. „ (3 août 1775.) 

Cela est adressé à Frédéric II, roi de Prusse. Qu'en 
dites- vous ? Impossible d'être plus catégorique, plus 
tranchant. Les Français, " qui n'ont guère d'invention 
et qui sont venus tard dans tous les genres, „ ont 
d'abord appelé à leur secours un ItaUen, Lulli. Ils n'en 
ont guère appris grand'chose, puisqu'un autre étran- 
ger, l'aUemand Gluck, " vient leur enseigner la mu- 
sique à Paris. „ 

Est-ce un étranger qui proclame cette vérité, aujour- 
d'hui encore d'une justesse proverbiale? C'est, ne 
vous déplaise, le plus «français des Français ; c'est 
Voltaire, le gluckiste du présent. Voltaire, le wagné- 
rien de l'avenir. Et nunc erudimini ! 

Devenu octogénaire, le poëte-philosophe aspirait, 
sinon au repos complet, du moins à une tranquillité 
relative. " Je vois bien, écrit-il à La Harpe le pîcci- 
niste, d'un ton assez ennuyé, que je renonce à la Utté- 
rature, et que je me borne à bâtir des maisons, en 
attendant que je forme les quatre ais de ma bière. „ 
Le philanthrope primait l'artiste, et il était adonné, 
corps et âme, à l'affranchissement du pays de Gex, 
dont il devint l'idole. L'harmonie des lois l'emportait 
sur celle des sons. Ce n'est que par politesse qu'il 
écrit au comte de la Touraille : 

" On dit que vous allez décider incessanmaent entre 
Lulli, Piccini, Gluck et Grétry : ce sera une très jolie 
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guerre. Je m'intéresse de loin à tous vos plaisirs. Ne 
me prenez plus mon titre de vieux malade, et conser- 
vez-moi vos bontés. „ (1" février 1777.) 

Désormais, Walpole le remplace dans l'aparté avec 
la du Deffànd. Armide de Gluck n'a point fait le même 
plaisir à la grincheuse mélomane que V Armide de 
Lulli; * cela tient sans doute à ses vieux organes. „ 
Pour le Roland de Piccini, qui produisit une assez 
vive sensation, son embarras est extrême; eUe se 
cramponne mordicus à ses vieilles rengaines. Mais, 
Marie- Antoinette avait choisi Piccini pour maître de 
chant, et, à la première de Roland, la du Deffand s'était 
trouvée " tête à tête avec l'ambassadeur de Naples, 
le protégé de Piccini. „ Bien qu'elle s'en défende, bien 
qu'elle assure, en rusée diplomate, que " les gens de 

l'ancien temps n'aiment ni l'un ni l'autre , elle 

rompra une lance en faveur du parti de la reine. 

Voltaire aussitôt relève le gant et lui décoche le 
sixtain suivant, qui forme, avec la curieuse constata- 
tion de tout à l'heure, son ultimatum dans la trop fa- 
meuse querelle musicologique : 

VKèS ENVOYÉS A M. DE VOLTAIRE, PAR LA PETITE 
POSTE, LE 20 PÉVRIEB AU SOIR (1778) I 
A charmer tout Paris Piccini doit prétendre : 
Roland est un chef-d'œuvre, il vous faudra Tentendre, 
Disait hier au soir madame du Deffand 
Au rival des auteurs du Cid et d*Athalie. 
Marmontel, reprit-il très vivement, m'en prie, 
Mais ainsi que Tronchin Quinault me le défend. 

La riposte de la du Deffand fut faible : " Voltaire a 
pris le tour pour se moquer de Marmontel qui corrige 
Quinault, et y ajoute des vers de son cru; quoiqu'elle 
y soit nommée, elle n'y a eu de part que celle que la 
rime lui a donnée. „ Castil-Blaze, toujours partial, et 
très rarement au fait d'une question un peu compli- 
quée, endosse l'opinion de la célèbre marquise, et en 
régale ses lecteurs, dans un de ses livres les plus in- 
digestes. 

Le sixtain parut le lendemain de l'arrivée de Vol- 
taire à Paris. Le patriarche se trouva donc au centre 
du combat. C'est égal. Le dieu de la musique doit une 
fière reconnaissance au dieu de la littérature. H le sen- 
tit, car il ne manqua pas de faire visite à son illustre 
admirateur. U différa même de vingt-quatre heures 
son départ pour Vienne, afin d'avoir l'honneur de le 
voir. 

Peu après cette visite, Piccini, dit-on, fut annoncé. 
A en croire la Correspondance secrète^ Voltaire se 
serait écrié : " Ah! ah! il vient après Gluck, cela est 
juste. „ Ce fut* bientôt le tour du claveciniste Bal- 
bâtre, qui, pendant quelques instants, s'évertua 
d'adoucir, aux sons du clavecin, les fatigues du Vieil- 
lard. Enfin, le croirait-on? Voltaire alla de sa personne 
complimenter la reine de l'Opéra, qui, disent MM. de 
Goncourt, n'allait plus avoir de royaume que son 
salon (1). Edm. Van der Straeten. 

(1) MM. de Goncourt rapportent aussi qu*à l'âge de dix ans, 
Sophie Arnould ayant fait merveille, par sa voix extraordi- 
naire, à une fête de Saint- Augustin, donnée au couvent des 
Ursulines, à Paris, Voltaire écrivit, du fond de Ferney, à la 
future cantatrice, une lettre si piquante, que M°« Arnould la 
. jeta sur l'heure au feu, sans en permettre une copie à M. le 
(j uc de Nivernois, qui la pria à deux genoux. 



NOUVELLES DIVERSES. 



Le concert organisé par V Union des Jeunes composi- 
teurs belges a parfaitement réussi. Il y avait foule limdi 
soir dans la petite salle de concerts du Palais des Beaux- 
Arts et Ton a écouté et applaudi jusqu'au bout les œuvres 
portées au programme, voilà une tentative très intéres- 
sante et digne a'encouragements de toute sorte. U Union 
des Jeunes compositeurs n'a rien de commun avec le 
Concert national. L'institution nouvelle est à tous égards 
infiniment supérieure à l'ancienne. Elle n'a pas encore 
d'orchestre à sa disposition, mais cela viendra, souhai- 
tons-le. En attendant, les jeunes compositeurs se bornent 
à la musique de chambre. Ils ont raison. On ne s'essaie 
pas dans le grand art symphonique sans avoir longtemçs 
travaillé les genres secondaires et avant d'avoir la 
maturité d'esprit et la sûreté de formes qui ne s'ac- 
quièrent pas en un jour. 

Tout ce que nous avons entendu au concert des Jeunes 
compositeurs n'est pas d'égale valeur. Mais il y a là d'ex- 
cellents éléments et du talent incontestablement. Notons 
parmi les œuvres le plus justement applaudies, la jolie 
suite pour piano et violon de M. Agniez, où il y a de l'ori- 
ginalité et un sens harmonique très fin; la scène i!Esth^ 
de M. Léon Jehin (récitatif, air et chœur), dont la facture 
est très remarquable; la suite de M. Degreef, qui a d'élé- 
gantes harmonies et des rythmes piquants; les mélodies 
de M. Léon Dubois où l'on remarque un louable dessein 
de varier les formules d'accompagnement, selon le |tôns 
des paroles, enfin un chœur très harmonieux, gracieux et 
doux de M. Soubre. M. Hekkers, second prix de Ronae, 
figurait au programme avec un trio qui a de la sonorité 
et de la verve, mais qui touche au banal et au vulgaire 
bien souvent. M. Flon avait donné un Ecce tu, qui a de 
l'éclat et qui est à effet, mais dans un sentiment plus 
théâtral que religieux. 

Bref, cette soirée a été très intéressante et l'on y eût 
trouvé sans doute plus de plaisir encore n'eût été la tem- 
pérature insupportable de cette salle basse du Palais des 
Beaux- Arts. Il n'y a pas de bonne volonté qui résiste au 
supplice physique quinfligéht 40 degrés de chaleur. Quand 
MM. les artistes se décideront-ils à montrer quelques 
égards aux convenances et les aises du public? 

• 
« « 

Le concert Wagner, qui a lieu dimanche soir au. 
théâtre de la Monnaie et qui sera à la fois le dernier con- 
cert populaire de la saison et la clôture définitive du 
théâtre royal, promet d'être extrêmement brillant. Les 
demandes de places affluent et,n'en déplaise au Ménestrel 
qui n'a entendu parler que du four des Maîtres chan- 
teurs, jamais encore concert Wagner n'aura attiré pareille 
affluence. La salle est dès à présent complètement 
louée. 

Quant à l'exécution, elle sera tout à fait digne des 
admirables pages que porte le programme. Nous sortons 
d'une répétition. Tout marche parfaitement, malgré 
les difficultés de l'exécution. Le premier acte de la 
Walkure avec M»»® Blanche Deschamps, MM. Blauwaert et 
Van Dyck, fera un effet énorme, nous en sommes con- • 
vaincus. La scène des Filles fleurs et du Vendredi saint 
de Parsifal n'étonnera pas moins par le charme mélo- 
dique et la simpUcité grandiose de la facture. Enfin le 
SiegfriedS'Idylle est un succès de channe assuré.A propos 
de cette dernière 'page symphonique, on nous demande 
de différents côtés des éclaircissements. Il y a quelques 
années les concerts populaires ont fait entendre sous le 
titre d'Idylle de Siegfried une page extraite du Siegfried, 
Cette idylle n'a aucun rapport avec le poëme sympho- 
nique qui figure au programme de dimanche prochain. 
Celui-ci est une composition séparée où apparaissent, il 
est vrai, des motifs du Siegfried, mais qui n a aucun rap- 
port avec les Nibelungen. Wagner écrivit cette œuvre à 
l'occasion de la naissance de son fils Siegfried et de là le 
titre. L'Idylle de Siegfried, jouée autrefois aux Concerts 
populaires, était au contraire un simple arrangement 
d'un des plus beaux épisodes symphoniquos du di'arae de 
Siegfried. C'est la scène bien connue où Siegfried, perdu 
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dans la forêt, apprend par l'oiseau la route qui doit le 
mener au rocher de Brûnnhilde. En allemand ce mor- 
ceau extrait de son opéra par R. Wagner lui-même, s'ap- 
pelle le WaJdivebm, c'est-à-dire, le frissonnement de la 
forêt On Ta fort improprement transformé en Idylle de 
Siegfried, U n'y a dans rœuvre de Wagner qu'une IdyUe 
de Siegfried, c'est le morceau symphomque composé pour 
la naissance de son fils et qui fut exécuté à Bayreuth, 
sous la direction du maître, il y a une quinzaine d'an- 
nées. 

« « 

Ce soir a lieu, au théâtre de la Monnaie, la dernière re- 
présentation des Mmtres chanteurs. Cette représentation 
promet d'être extrêmement brillante. La salle sera cer- 
tainement comble comme au jour de la première. Demain 
vendredi, pour les adieux des artistes de l'opéra-comi- 
que, Ob&on, la Scène du cloître de Manon et Joli Gilles; 
samedi, clôture de l'année théâtrale par le J^ust 

« • 

La nouvelle Société de musique de Bruxelles annonce 
son grand concert pour le dimanche 10 mai, à 2 heures 
de relevée, à la salle de l'Alhambra. Le programme com- 
prend trois œuvres entièrement nouvelles pour le public 
bruxellois, savoir : Daphnis et Chloé, œuvre inédite de 
notre compatriote Fernand Leborne; Za Mer de Victorin 
Joncières; L*Anathème du chanteur, ûe Schumann. Le 
concert se terminera par la grande marche et chœur du 
Tannhœmer. 

M'y Bosman, qui fera dans cette séance ses adieux au 
public dont elle était si estimée, MM. Blauwaert et Van 
Dyck, sont chargés des solis. Environ trois cents chan- 
teurs et instrumentistes, sous la direction de M. Henri 
Wamots, contribueront, nous l'espérons du moins, à 
l'éclat de cette fête musicale. 

Il paraît qu'on attend à Anvers la visite de Liszt et de 
Rubinstein, pendant les fêtes de l'Exposition. On se pro- 
pose de donner dans un festivaJ une nouvelle messe de 
Liszt et V Océan du maître russe. 

* 

PROVmCE. 

LIÊGS. 

(Correspondance particulière.) 

Le tournoi musical auquel nous assistons depuis novembre 
n'est guère près de finir faute de combattants: on en ren- 
contre jusque dans notre arrière-banlieue. Mais rassurez- 
vous : nous avons intérêt, vous et moi, à ne faire - môme en 
courant - qu'un choix très limité parmi les faits de cette 
lutte toute pacifique qui se sont produits pendant la huitaine 
qui vient do s*écoaler. 

Citons d'abord le concert vocal et instrumental de la Société 
militaire de notre ville, qui avait réuni, dans ses superbes 
salons de laplace Saint-Lambert, une assemblée d'élite appar- 
tenant à l'armée et au civil et dans laquelle le dilettantisme 
féminin gracieusement représenté a donné plus d'une fois le 
signal des applaudissements. 

Parmi les artistes qui défrayaient la partie instrumentale 
du programme signalons M. Debroux, violoniste^qui a obtenu 
un magnifique succès dans la Cavatine de Raff et le Spinerlied 
de HoUander, professeur renommé du Conservatoire de Co- 
logne, ainsi que dans le dm symphonique de Spohr, excellent 
morceau concertant dans lequel il a été secondé par M. Ge- 
menich qui, de son côté, a rivalisé d'expression et de brio avec 
son partenaire. Ces jeunes et habiles violonistes, lauréats des 
derniers concours de notre Conservatoire, sont appelés, dans 
un avenir qui n'est pas éloigné, à agrandir encore, si possible, 
la réputation de notre célèbre école de violon. 

M. Coquette, pianiste, également lauréat de notre Conser- 
vatoire, a détaillé avec intelligencele Aufden Bergen de Qrieg 
et a exécuté avec verve, conjointement avec M. Gaucet, la 
brillante tarentelle de Gottschalk et la Valse des roses de 
Ketterer. 



La partie vocale était confiée à des interprètes distingués: 
M"* Marie Poirson et M. S. Byrom, baryton amateur bien 
connu. Pour la deuxième fois cet hiver, M"« Poirson se faisait 
entendre à Liège et cette nouvelle audition a été entièrement 
favorable à l'intelligente cantatrice qui est, comme on le sait, 
l'interprète privée et recherchée des compositeurs de la jeune 
école française. Sa voix et sa diction ont produit im grand 
effet et captivé le public : aussi lui a-t-il prouvé sa sympathie 
par des applaudissements. Citons, parmi les morceaux dits 
par elle, la chanson russe Nadja, de Théodore Radoux, dont 
le style se rapproche de la coupe qui caractérise la musique 
slave, et les Fleurs de Neige, de G. de Kerveguen, compositeur 
.breton, élève de Guiraud. 

M. S. Byrom a eu un succès digne de son talent dans l'air 
du Timbre d*argent de Saint-Saéns et un air de la Jolie fille de 
Perth de Bizet. 

Ce charmant concert fait honneur à M. le colonel Schouten^ 
président de la Société militaire^ qui s'y connaît en fait d'orga- 
nisation de fêtes musicales et qui a la main heureuse. 

Le surlendemain de cette soirée, nous avons eu, au théâtre 
du Gymnase, le concert du Cercle royal des Wallons^ donné 
au profit de l'Institut royal des sourds-muets et des aveugles 
et de deux artistes musiciens nécessiteux. Sous l'habile 
direction de M. Eugène Hutoy, l'orchestre du Théâtre-Royal 
a supérieurement soutenu l'importance de son rôle dans le 
ballet de Sylvia, de Léo Delibes, dans l'ouverture fulgurante 
de Maximilien Robespiei-re et dans l'introduction de Loreley, 
de Max Bnich et dans la 2"« rapsodie hongroise de Liszt. Une 
véritable ovation a été faite à M"»' Verella-Corva, qui a fait 
ressortir le timbre vivant de sa belle voix dans le grand air 
de Rigoletto. Quant à MM. Claeys et Falchieri, premiers sujets 
du Théâtre-Royal et très goûtés du public hégeois, ils ont 
provoqué les bravos les plus chaleureux : le premier dans 
l'air du Pardon de Ploërmel et dans la cavatine de Polyeucte, 
le second dans Jésus de Nazareth de Gounod et dans l'air de 
VEtoUe du Nord ; de plus, celui-ci a fort bien dit un monologue 
et une gentille poésie. 

La Société chorale les Disciples de Grétry et le Cercle royal 
le Lion belge ont, quelques jours après, préparé une très inté- 
ressante solennité musicale au Casino Grétry, au bénéfice 
des ouvriers sans travail. Le Misanthrope et V Auvergnat, co- 
médie-vaudeville en un acte, par les premiers amateurs du 
lÀon belge et le Nouveau Seigneur du village, de Boieldieu, 
parles principaux chanteurs des Disciples de Grétry, trèa 
artistement interprétés, ont fréquemment soulevé les applau- 
dissements. De plus, cette dernière société a chanté avec un 
ensemble, une justesse remarquables deux jolis chœurs : les 
Proscrits, de Gevaert, et les Chasseurs de Chamois, d'Eugène 
Hutoy. M"* Joachim, cantatrice et M. Philips-Orban, chan- 
teur amateur, ont recueilli une ample moisson de bravos. 
M"« Balthazar Florence, jeune artiste de la grande école de 
violon belge, a fait sensation. Un archet souple et varié, une 
justesse irréprochable, qualité si précieuse et si rare, môme 
chez les plus habiles, enfin un beau son, ont assuré le succès 
de cette charmante virtuose, la digne élève de son maître, 
M. Comélis. 

Recette productive pour les ouvriers sans travail et ap- 
plaudissements et rappels nombreux, tel est le résumé de 
cette belle fôte philanthropique. Jules Ghtmsbs. 

ÉTRANGER. 

FRANCE. 

Paris, le 28 avrU 1886. 

C'est samedi qu'a eu lieu à l'Opéra-Comique la pre- 
mière représentation d'uns Nuit de Cléopâtre, l'ouvrage 
posthume de Victor Massé, c'est ce soir môme que se 
donne la seconde, et l'on a ouvert aujourd'hui, au théâtre, 
la quatorzième feuille de location. Qu'on vienne donc 
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parler de rindifférence des Parisiens en matière d'art! 
Sceptique, mais curieux, le Parisien, nonchalant parfois, 
mais gourmet de bonnes choses, et ne s'épargnant pas 
lorsqu'il espère trouver en quelque endroit la satisfaction 
de ses goûts délicats. On l'a bien vu à cette première 
d'une Nuit de Cléopâtre, qui avait réuni dans la salle Fa- 
vart tout ce que la grande ville —le monstre !— renferme 
de célébrités dans tous les mondes, voire même dans le 
monde et le demi-monde. 

Vous connaissez l'étrange nouvelle de Théophile Gau- 
tier à laquelle le collaborateur de Massé, M. Jules Barbier, 
a emprunté le sujet et jusqu'au titre de son opéra. Cléo- 
pâtre s'ennuie ; la fille des Ptolémées ne sait, en l'absence 
de Marc- Antoine, conoiment passer les oisives et longues 
heures de son existence. Elle rêve et, son tempérament 
aidant, elle se prend à souhaiter un amour nouveau, 
ardent, inconnu. Mollement étendue sur un lit de repos, 
dans le somptueux palais qui l'abrite sur les rives du Nil 
blanc, entendant, plutôt qu'elle ne l'écoute, la chanson 
que module à ses oreilles sa suivante Charmion, elle se 
laisse bercer par une vague rêverie, lorsqu'une flèche, 
habilement lancée par une main inconnue, vient se 
piquer dans la muraille. Grand émoi, comme on pense. 
A la flèche est fixée un papyrus. Qu'est-ce que cela veut 
dire? — " Lis, Charmion. „ Channion déroule le léger 
papyrus, qui contient ces seuls mots : " Je vous aime ! „ 

Voilà l'amour demandé, et le rêve réalisé. Oui, mais 
quel naortel insolent et orgueilleux peut oser lever les 
yeux sur Cléopâtre, sur la souveraine de l'Egypte! Quel- 
que misérable, quelque indigne fellah, sans doute; voilà 
qui est bien flatteur, en vérité I II n'importe; soit curio- 
sité, soit colère, Cléopâtre donne l'ordre de rechercher le 
coupable — que tous les efforts ne parviennent pas à 
retrouver 

Cléopâtre est au bain, entoiurée de ses femmes. Elle 
sort de l'eau, et procède, avec leur aide, à sa toilette, opé- 
ration longue et difficile. Tout à coup, elle pousse un cri ! 
un homme est là, agenouillé, en extase devant sa beauté. 
Comment a-t-iJ pu parvenir en cet endroit, où nul n'a ja- 
mais pénétré? Il n'importe encore ; il doit être châtié, et 
paiera de sa vie sa témérité. D'ailleurs, c'est peut-être un 
assassin. — " Qui es-tu? „ lui demande Cléopâtre, et lui, 
enivré du spectacle de sa beauté, répond simplement : 
— ** Je vous aime! „ — " Ah! c'est toi qui as envoyé 
cette flèche, c'est toi, misérable pêcheur, qui oges aimer 
Cléopâtre I Eh bien, tu vas périr de sa mam. „ Elle dit, 
prend un poignard, s'approche de lui et va lui percer le 
sein, lorsqu'elle l'entend répéter ces trois mots : — " Je 
vous aime. „ EUe laisse tomber son arme, et se ravisant : 

N'as-tu pas conçu la pensée 

Que par la faveur Insensée 
Des dieux ou du hasard 
Tu pouyais être aimé comme Antoine ou César? 
£h bien! Ton t'aimoral... Tu ne fais plus un songe L. 
Je te sors du néant, et J'exauce ton tobu I... 

Je fais de toi l'égal d'un dieu, 

Et dans le néant te replonge. 

Donc, Cléopâtre ** aimera „ Manassès pendant vingt- 
quatre heures, après quoi le poison le fera disparaître de 
ce monde. Manassès accepte en échange de sa vie cet 
amour fugitif — et meurtrier. Sa mort forme en effet le 
dénouement. 

Un tel sujet était roide à mettre à la scène, il faut en 
convenir. Nous en avons tant vus de roides, à la vérité, 



depuis le triomphe de l'opérette. M. Barbier s'en est tiré 
adroitement dans son adaptation. Seulement, il en a 
adouci la fin odieuse. Tandis que Théophile Gautier, après 
les vingt-quatre heures de délices de Manassès, le fait 
empoisonner par Cléopâtre à l'arrivée de Marc- Antoine, 
le librettiste a fait entrer l'amour dans le cœur de la reine 
courtisane, qui veut sauver son amant, et c'est Manassès 
qui, volontairement et pour ne pas voir celle qu'il aime 
dans les bras d'un autre, prend le poison qu'on lui avait 
préparé et meurt par sa passion même. 

Toutefois, et malgré ce dénouement funèbre, la Nuit 
de Cléopâtre del'Opéra-Comique ne me paraît pas justifier, 
scéniquement ni musicalement, la qualification un peu 
ambitieuse de " drame lyrique „ que l'affiche lui octroie 
libéralementPar safonne,par son allure,par son style,par 
ses proportions modestes, c'est bien plutôt un opéra de 
genre ou de demi-caractère. Je sais bien quelle était, sous 
ce rapport, l'ambition de Massé, et je me rappelle encore 
le jour où, m'ayant prié de passer chez lui pour me faire 
entendre sa partition de Paul et Virginiejil me dit: — 
Vous comprenez, j'en ai assez de m'entendre appeler 
** l'auteur de Galatée „ ou " l'auteur des Noces de Jean- 
nette. „ Je veux montrer une bonne fois ce oue j'ai dans 
le ventre. — Mais ce n'est pas une raison pour que, sous 
ce rapport, nous prenions Massé tout à fait au sérieux. 
La vérité est que dans sa Cléopâtre ce sont les parties 
tendres ou gracieuses qui sont surtout réussies, et celles- 
là le sont bien réellement. Le rôle de Manassès contient 
des pages charmantes, et l'on voit que le gentil person- 
nage de Charmion a été caressé par lui d'une façon toute 
particulière. C'est là, particulièrement, que nous retrou- 
vons le bon, le vrai Massé, et quoi qu'il en ait pu dire, le 
Massé de Galatée, ce petit chef-d'œuvre, et des Noces de 
Jeannette, ce petit bijou. 

Vous ferai-je, page par page, une analyse détaillée de 
la partition ? C'est là,me semble- t-il, une besogne inutile. 
Je me bornerai à vous signaler celles qui m'ont le plus 
frappé ou qui ont produit sur le public l'impression la 
plus vive. C'est d'abord, au premier acte, la jolie canti- 
lène de Charmion: Souviens-toi des beaux jours de notre 
jeunesse, dont le sentiment est plein de grâce et de mé- 
lancolie: puis, l'air de Manassès: Sous un rayon tombé 
des deux, que M. Talazac a chanté avec un goût exquis, 
et le chant de Cléopâtre avec chœur, lorsque la cange 
royale apparaît sur le Nil aux dernières lueurs du soleil 
couchant. Au second acte,ce sont les stances élégantes de 
Charmion: Les heureux accusent la vie, la scène de Cléo- 
pâtre et de Charmion, et le finale, qui est d'un. heureux 
effet. Enfin, au troisième, le joli divertissement des 
heures blanches et des heures noires, les strophes de 
Cléopâtre : Le connais-tu, l'amour ? et le duo passionné 
qui suit. Voilà, à mon sens, ce qu^on peut louer surtout 
dans la partition, écrite avec soin, mais dans une forme 
générale que Ton souhaiterait plus corsée, plus ferme 
par endroits, plus fortement tissue. 

L'exécution, entourée par tous des soins les plus déli- 
cats, est excellente à tx)us les points de vue. M»»» Heil- 
bron est ime Cléopâtre idéale, non-seulement comme 
femme, non-seulement comme chanteuse, mais aussi 
comme comédienne. M. Talazac, malheureusement tou- 
jours un peu épais et un peu lourd — on ne se refait pas 
— n'en a pas moins chanté le rôle de Manassès avec un 
talent de premier ordre, plein de nuances exquises. Enfin, 
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une débutante, M^^" Reggiani, qui avait été pour nous 
tous, à la répétition générale, une révélation, n'a pas pro- 
duit sur le public de la première une impression moins 
vive;c*estle cas de répéter, pour cette aimable Char- 
mion, comme M. Augier pour sa PhUiberte : Elle est 
charmante, elle est charmante, elle est charmante. 

M. Taskin, dans le personnage secondaire de Boc- 
choris, complète un excellent ensemble. Orchestre, 
chœurs, mise en scène, décors, costumes, tout est parfait, 
et rOpéra-Comique s'est vraiment distingué de toutes 
façons. Arthur Pougik. 

• 
« * 

LES SEPT PÉCHÉS CAPITAUX. 

Nous recevons de M. Amédée Boutarel, au sujet des 
Sept péchés capitaux de M. Adalbert de Goldschmidt, la 
lettre suivante à laquelle nous ouvrons volontiers nos 
colonnes, bien qu'il y ait été question déjà de cette 
œuvre. Celle-ci n'a pas été en général très favorablement 
accueillie par la presse de Paris et nos excellents colla- 
borateurs Balthazar Claes et Arthur Pougin nous en ont 
parlé avec autorité. On lira néanmoins avec intérêt la 
lettre de M: Amédée Boutarel: 

Paris, le 25 avril 1885. 

H est peut-être un peu tard pour vous entretenir, après 
deux de vos éminents collaborateurs, de l'œuvre excentrique 
assurément, mais puissante de M. Adalbert de Goldschmidt: 
Les Sept péchés capitaux. Cependant, permettez-moi de le 
dire, le Guide musical doit à ses lecteurs, quand il s'agit d'une 
partition aussi complexe, autre chose qu'une condamnation 
sommaire. Au lendemain d'un double arrêt sévôrO; presque 
dédaigneux, si une voix demande la parole, sincère et con- 
vaincue, cette voix, vous ne pouvez refuser de l'entendre. 

Voici un ouvrage original, d'une fantaisie exubérante, plein . 
de jeunesse et de foi. Souvent déclamatoire et boursouflé. 
Là, l'audace le dispute parfois à l'extravagance ; rien ne tem- 
père le débordement de l'imagination. Pourtant, cela nous 
attire, nous captive. La seconde partie môme, comprenant 
plusieurs scènes très mal enchaînées, la seule dont l'audition 
Boit pénible, ne renferme-t-elle pas des pages d'un merveil- 
leux coloris : le chœur des pèlerins, par exemple, qui se déve- 
loppe souple et caressant pendant qu'un frémissement léger 
s'élève de l'orchestre comme l'haleine parfumée du soir ; ou 
bien le joli chant d'amour; ou encore l'hymne à la nature 
qui a provoqué aux concerts du Château d'Eau un 
indicible courant d'enthousiasme ? Certes, s'il n'y a pas 
dans ceci de quoi racheter la monotonie inhérente au 
système d'exposition adopté par les auteurs, ceux-ci ne 
sont pas traités avec autant d'indulgence que les compo- 
siteurs d'opéras. 

Eh bien, soit. Abandonnons aux rigueurs de la critique la 
deuxième partie du drame allégorique de M. Adalbert de 
Goldschmidt. Joignons-y môme, si l'on veut, la première. Il 
reste la troisième et certes, nous ne voyons pas trop, parmi 
les musiciens de la génération présente, lequel aurait pu 
écrire ce fragment superbe. A coup sûr, ce ne serait ni Verdi, 
ni Gounod, ni Ambroise Thomas. Le tableau de la renais- 
sance de l'humanité sauvée par le génie d'un jeune poète, 
est empreint d'un lyrisme exalté. L'air: "Etoiles sans 
nombre.... „ se détache avec une limpidité charmante sur le 
fond encore assombri par le souvenir des ruines amoncelées. 
L'impression, déjà très vive, s'augmente considérablement 
à l'entrée du thème qui débute sur ces mots : " Un air plus 
pur descend du ciel... „ La péroraison, traversée plusieurs 
fois par ce ohant séraphique, projette sur l'ensemble ime 
himiôre intense. On croit voir, en l'écoutant, s'animer sous 
des astres nouveaux, un monde plus resplendissant que le 



nôtre, miracle d'harmonie et de mélodie dont nous subissons 
malgré tout ] 'ascendant. 

M. Adalbert de Goldschmidt est âgé d'environ trente- 
quatre ans. Xc^ 5cp^ péchés capitaux remontent, paraît-il, à 
une date relativement ancienne. Si les tendances n'en sont 
pas toujours acceptables, cette œuvre m'a paru, du moins, 
porter la trace d'un véritable tempérament musical. A ce 
titre, j'ai cru qu'elle méritait de fixer quelques instants l'at- 
tention. Amédée Boutabel. 



LES CONCERTS SYMPHONIQUES DE PARIS. 

Dans son dernier feuilleton du :F)rançais, M. Adolphe 
JuUien émet d'intéressantes appréciations sur la saison 
des concerts symphoniques qui vient de finir à Paris. 

" La Société nationale, du plus loin qu'il m'en souvienne, a 
toujours, à la fin de chaque année, organisé un ou deux con- 
certs à orchestre où elle faisait entendre, après réception par 
le comité d'examen, les meilleurs morceaux écrits par ses 
membres. Un beau jour, elle s'avisa que ces concerts, donnés 
un peu trop en famille, avaient peu de retentissement, qu'ils 
n'étaient d'aucun profit réel pour les membres ainsi distin- 
gués, et elle imagina, pour dépenser plus utilement son ar- 
gent, de traiter avec quelque entrepreneur de concerts du 
dimanche, afin qu'il exécutât lesdites œuvres dans une de ses 
séances régulières, mais sous la rubrique et l'estampille de 
la Société nationale. Ce nouvel et judicieux système fut ap- 
pliqué pour la première fois l'année dernière, et la Société 
porta son offrande à M. Pasdeloup qui en avait bien besoin et 
qui donna tout un concert composé exclusivement des œuvres 
de membres de la Société. M. Pasdeloup n'était plus là cette 
année, et bien que M. Godard ne fût pas dans de meilleurs 
draps que n'était autrefois M. Pasdeloup, la Société préféra 
s'adresser à M. Colonne» avec lequel elle a fait affaire. Mai'chô 
conclu pour cinq morceaux à exécuter, moyennant deux mille 
francs contre 340 places que la Société s'engageait à louer 
pour les distribuer ensuite à son gré. Mais, la chose une fois 
en train, M. Colonne imagina de distraire un des cinq mor- 
ceaux, le meilleur à coup sur, pour le reporter au concert 
suivant, où il ne devait plus porter l'étiquette de la Société 
nationale, et de démontrer aux membres du comité que deux 
répétitions supplémentaires étaient indispensables. Ci, un 
supplément de 1,200 francs à débourser pour eux, à recevoir 
pour lui. 

„ Ce qu'il y a de significatif là-dedans pour l'état actuel et 
futur des concerts, c'est que, le jour où M. Colonne attribue 
une moitié seulement de son programme à des compositeurs 
français qui ne sont pas tout à fait inconnus, puisqu'ils s'ap- 
pellent Faurô, Franck et Saint-Saêns, le jour où les naïfs le 
complimentent de son empressement à patronner ainsi 
l'école française, il le fait argent en poche et sans courir au- 
cun risque, au contraire. Eh bien, qui trompe-t-on dans ce 
cas? Encore et toujours le public. M. Lamoureux au moins, 
quand il se décide à donner des œuvres nouvelles de compo- 
siteurs français et des œuvres telles que Sauge fleurie, de 
M. Vincent d'Lidy, que Chvendoline ou la Sulamite de M. Cha- 
brier, les joue à ses risques et périls et parce qu'il les trouve 
bonnes. En exécutant trois compositions de cet ordre, il fait 
donc plus en réalité pour les musiciens français, puisqu'il y 
va bon jeu bon argent, que M. Colonne en jouant tant et plus 
de petits morceaux qui ne lui coûtent rien ni à choisir ni à 
jouer. Dès lors, le pubUc, en jugeant sur les apparences, est 
souverainement injuste envers ces deux chefs d'orchestre, 
lorsqu'il reproche à l'un de sacrifier l'école française à la mu- 
sique allemande, alors que M. Lamoureux rend au contraire 
à nos jeunes musiciens des services judicieux et effectifs, 
tandis que son rival, à défaut do nouveautés couvertes par 
une assurance, aime à ressoivir les mêmes fragments d'œu- 
vres à succès, les mêmes artistes en vogue et qui font encore 
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de l'argent, jusqu'au jour, peut-ôtre assez proche, où ils n'at- 
tireront plus un chat. „ 

" Qu'arrive-t-il avec un pareil système ? C'est que le jour où 
M. Paure est malade et qu'on le doit remplacer par M. Bos- 
quin, c'est un coup de bas irréparable pour l'entrepreneur, 
ainsi que M. Colonne a pu le vérifier le vendredi saint, tandis 
que M. Lamoureux, qui n'avait compté que sur le sérieux 
attrait musical qu'offrirait aux amateurs un programme 
exclusivement composé des ouvertures, préludes et marches 
de Richard Wagner, voyait la foule accourir et remplir sa 
salle. En réalité, si grand intérêt que je trouvasse, pour ma 
part, à passer ainsi en revue tous ces morceaux si connus de 
Richard Wagner, je n'étais pas sans redouter un peu de mo- 
notonie, et, à la suite, un peu do lassitude pour le public plus 
mondain que mélomane des concerts du vendredi saint. L'é- 
vénement a fort heureusement trompé mon attente et ce n'a 

té qu'une longue série d'applaudissements chaleureux après 
chaque niunéro dU/ programme : à certains moments, la salle 
éclatait d'enthousiasme et voulait forcer M. Lamoureux à 
répéter plusieurs morceaux beaucoup trop longs pour être 
recommencés. C'est par là seulement, par cet excès de plai- 
sir novice et par ses exigences démesurées, que ce public 
décelait son origine oxcoptionnelle. Et Ton dira peut-ôtre 
encore, après cela, que Richard Wagner est seulement acces- 
sible à quelques initiés, admirateurs de parti pris. N'avais-je 
pas raison, d'ailleurs, de dire que l'influence des noms les 
plus réputés sur le public pourrait bien s'éteindre avant peu, 
tant on en a abusé pour lui soutirer de l'argent ? M. Godard 
en a fait récemment la triste épreuve. Il avait annoncé, pour 
les jeudi, vendredi et samedi saints, trois auditions de la 
Jeanne 6! Arc de M. Grounod, avec l'auteur dirigeant lui-même 
l'orchestre et M"« Sarah Bernhardt déclamant les passages 
principaux du drame en vers de M. Jules Barbier. Eh bien ! 
malgré la réunion de ces deux noms tellement attractifs : 

Gounod et Sarah Bernhardt, la recette fut médiocre le jeudi, 
pitoyable le vendredi et nulle le samedi : plutôt que de ris- 
quer cette troisième séance, on préféra rendre l'argent déposé 
d'avance et ne pas jouer. „ 

M. Adolphe JuUien conclut en ces termes : 

" Faut-il le dire ? Et pourquoi pas, maintenant que la sai- 
son est finie et que cola no peut plus nuire à personne. Eh 
bien! cette entreprise des Concerts modernes succédant aux 
Concerts populaires, est à demi-morte, — au moins. Les ré- 
sultats en étaient déplorables pour les artistes associés qui 
trimaient aux répétitions et aux concerts sans réaliser aucun 
bénéfice appréciable après un labeur obstiné. L'honneur est 
sauf, puisqu'on a pu durer tant bien que mal jusqu'à la fin de 
la saison ; mais il est fort douteux qu'on entreprenne une 
autre campagne,et M.Godard pourra dès lors retourner à ses 
études'et se restreindre à son premier emploi de composi- 
teur : cela n'en vaudra que mieux pour lui. 

„ Resteront MM. Colonne et Lamoureux, le premier vivant 
surtout sur sa réputation acquise et bénéficiant de l'admi- 
rable et grande salle où il s'est installé, mais ne donnant 
presque plus rien de nouveau ni d'intéressant, M. Lamoureux 
attirant peu à peu chez lui, par l'excellence d'une exécution 
incomparable et par la nouveauté hardie de ses programmes, 
tous ceux qui ne vont pas au concert seulement par mode 
et qui s'intéressent vraiment à la musique. B n'a malheureu- 
sement à sa disposition qu'une salle éloignée, assez pou con- 
fortable, et qui ne lui permet pas, môme étant pleine, de 
réaliser des recettes suffisantes pour équilibrer son budget 
si lourd; mais, le jour où il pourrait occuper un local plus 
luxueux et plus grand, par exemple l'ancien Théâtre-Lyri- 
que, vis-à-vis du Châtelet, on verrait subitement changer la 
face des choses, et son succès devenir à la fois productif et 
glorieux. , 
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PETITE GAZETTE. 

M. Franz Rummel, l'éminent pianiste, vient de passer par 
Bruxelles, en route pour Londres où il jouera le 6 mai le 
Concerto en ré mineur, à la PhUharmonic Society, et le 
Concerto de Tchaïkowsky au 4« concert de Hans Richter. 
M. Franz Runamel vient d'ailleurs de faire en Allemagne 
une brillante tournée. Il a joué en dernier lieu à Mayence, 
Wurtzbourg et Wiesbaden avec le plus vif succès. 

« 

On prépare à Paris une intéressante reprise, celle de VAr- 
lésienne^ de M. Alphonse Daudet, avec la musique de Bizet. Ce 
fut, hélas, un insuccès dans sa nouveauté, cette partition ex- 
quise et si poétique. Le public d'aujourd'hui l'accueillera sans 
doute autrement que celui de 1872. 

La première représentation de cette reprise est fixée au 
5 mai. 

La partition de Georges Bizet sera donnée pour la première 
fois dans toute son intégrité, non pas comme elle avait été 
primitivement écrite pour le petit orchestre du Vaudeville, 
mais selon la dernière "version du célèbre compositeur qui 
réinstrumenta son œuvre en vue des grands orchestres sym- 
phoniques. C'est sous cette dernière forme qu'un orchestre 
et des chœurs formant un ensemble de cent cinquante exécu- 
tants feront entendre Y Artésienne. 

La clôture annuelle du second Théâtre-Français ayant lieu 
le 31 mai et M. Daudet ayant voulu avoir pour interprètes, 
avant leur départ de l'Odôon, M"« Tessandier et M. Albert 
Lambert fils, v Artésienne n'aura que vingt-quatre représen- 
tations. 



On écrit de Carlsruhe que V Allqeirneine Deutsche Musik 
Verein aura lieu dans cetite ville du 27 au 31 mai prochain. 
Comme œuvres principales on y exécutera le Requiem de 
Berlioz, Proniéthee, JDante Symphonie et Concerto pour piano 
de Liszt, la Kaisermarsch de Wagner, et des ouvrages syra- 
phoniques de Saint -Saëns, Klughardt, Bargiel,Brûckner,etc. 
Plusieurs œuvres de compositeurs étrangers, telles que le 
Déluge de Saint-Saëns, le Psaume 43 d'Ed. do Hartog, une 
Symphonie de Sgambati et d'autres proposées par le comité 
central de Leipzig, n'ont cas trouvé place au programme du 
comité de Carlsruhe, présidé par le Kapellmeister Mottl. 

Comme solistes on nomme M"" Fidès-Keller, M"« Koch, 
M"* Montigny, MM. Saint-Saôns, Scharwenka, Auer, Sauret, 
Zapic et le célèbre chanteur Standigl qui revient tout exprès 
d'Amérique. 

« * 
Rubinstein a donné récemment à Presbourg un concert au 
profit de la souscription destinée à l'érection d'un monument 
funèbre à la mémoire du pianiste compositeur J.N. Hummel, 
mort en 1837. Liszt était au nombre des auditeurs. 



NECROLOGIE. 



Sont décédés : 

A Boston, le 2 avril, Frédéric Mollenhauer, né à Erfurt (Al- 
lemagne), le 29 septembre 1817, violoniste et compositeur 
étabh aux Etats-Unis depuis l'année 1853 (Notice avec por- 
trait dans American Art Journat du 11 avril). 

— A Londres, le 16 avril, Arthur Howell, né on 1836, chan- 
teur et contrebassiste. 

— A Londres, le 23 avril, William-Henry Holmes, né à 
Sudbury (Derbyshire), le 8 janvier 1812, compositeur et pro- 
fesseur de piano. Il était le doyen des professeurs à l'Acadé- 
mie royale de musique (Notice, Dictionary of musiclans, de 
Grève, T. I, p. 744). 

— A Bruxelles, le 23 avril, à l'âge do 65 ans. Van Grasdorf, 
professeur de piano. 

— A Milan, Giuseppe Gerli, né dans cette ville le 14 janvier 
1812, d'abord chanteur, puis compositeur et professeiu* au 
Conservatoire (Notice, Biogr, univ, des mus, de Fétis, T. III, 
p. 462). 

— A Eastbourne (Angleterre), Christian -Rodolphe Wessel, 
qui était peut-ôtre le doyen des éditeurs de music(ue connus. 
Il était, en effet, âgé de 88 ans, et il y en avait soixante qu'il 
avait transporté sa maison de commerce d'Allemagne on 
Angleterre; il la cédait, il y a une vingtaine d'années, à 
MM. Ashdown et Parry. W essel était né à Brème. C'est lui 

âui, le premier, fit connaître et publia à Londres la plupart 
es œuvres de Chopin, Liszt. Stephen Heller, KuUak^ &diu- 
mann, Mayi\ Henselt et Ferdinand Hiller. 
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REPRtSEHTATIOirS Dfi lA SEMAIHE. 

ThécUre royal de la Monnaie. — Jeudi 90 avril, Les Maitrea^ 
chanteurs de Nuremberg, — Vendredi 1«' mai, Obéron, Joli 
GUlea, — Samedi 2 mai, FatMt. — Dimanche B, Conoert 
populaire. 

Théâtre royal des Galeries, — Lundi 4 mai, première repré- 
sentation au Moustier de Saint- Guignolet , ^Mardi 5, repré- 
sentation au bénéfice de M. Durieuz, l'excellent chef d'or- 
chestre. 

EdfM'Thédtre, — Les sœurs Zellos, gymnastes en l'air. — 
Les Maîtres zwanzeurs du Treurenoerg,— Spectacle varié. 

Théâtre du Vaudeville. — Le Voyage au Caucase. 

Théâtre royal du Parc. —Polyeucte. — Kécits. 

Théâtre Molière, — Nos alliés, -- Après la noce. 



L'ART MODERNE 

Revae eritiqoe des Arts et de la iittératore. 

Paraissant tous les dimanches (cinquième année) 

Comité de rédaction: Victor Arnould. — Octave Maus. — 
Edmond Picard. — Eugène Robert. 

ABONNEMENTS: Bruxelles, 10 fr. par an. 

Etranger, 13 fr. 
On s'abonne à l'administration du journal 

RUE DE L'INDUSTRIE, 26, BRUXELLES. 

L'ART MODERNE s'occupe del' Art dans tous les domaines , 
peinture^ sculpture, littérature, musique, architecture, etc. 
Il publie toutes les semaines des études d'esthétique, des 
chroniques artistiquesjittéraires, théâtrales, musicales ; des 
comptes rendus d^expositions ; des renseignements et nou- 
velles concernant le mouvement artistique en Belgique et à 
l'étranger. (289) 



VIENT DE PARAITRE 

Programme di 4^ Concert Popolaire 

avec la traduction du l**" acte de la Valkyrie, 
par V. WiLDBR. 
Prix : 75 centimes. 



MAISON FOUTDJÊE Eiy tS4ft. 



MANUFACTURE 

DB PIANOS 

J. 6UNTHER 

Bruxelles, rue Tbéréslenne, « 
exposition de Parts tSB9 

1" PRIX. 
Exposltfon de Paris tS9S 

1" PRIX. 
Exposition de Sldney 1S90 

1" DEGRÉ DE MÉRITE. 

Sixposltlon d^Amstordam tSSS 

SEUL DIPLOME D'HONNEUR. 



Grand assortiment de Pianos à queue et Pianos 

buffets, cordes croisées, obliques et verticales. Pianos 

de Luxe et Pianos d'Etude. 



Vente, échange, location. 



(tt4). 



SCHOn FRfiRES. édilears ie nDsiqoe, BRUXELLES 

* BT7E DUQTTESHOY^ Z\ coin de la rue de la Madeleine 

Hatson principale i Moiitasne de la Cour^ 
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LES MAITRES CHANTEURS DE NUREHRERG. 



Ton Httmberg») 

l8 actes de 



(Die MeistevBlnger 

Opéra en 

Libretto Fr. 2 - 

Benoit, Les Motifs typiques des Maîtres chanteurs „ 1 60 



Arrangements pour Piano à 2 mains : 



La Partition, compl n. 

Ouverture, Introduction 

I^améme, arrang. par H. de Bu,low 

Introduction du S^* acte 

Bflcircr,P*Bépertoire des jeunes pianistes . . . 

y Bouquet de Mélodies 

Bnmner, G. Trois Transcriptions, chaque . . . 

Bnlow, H. de. Réunion des Maîtres chanteuiB . 

„ Faiaphrase sur le Quintuor dud* acte 

Gvamer, H. Potpourri 

„ Marche 

„ Danse des apprentis 

qobbaerts, L. Fantaisie Diiliante. 

\ Op. 187. 2 Transciiptioins brillantes 
(Werbegesang'Preîslied) chaque . 
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L'IDYLLE DE SIEGFRIED ' 

Voici une œuvre purement symphonique de Richard 
Wagner. Ce n'est pas la seule qu'il ait écrite. Il existe 
de lui plusieurs ouvertures détachées et une sympho- 
me qui fut exécutée, en 1838, à Leipzig, aux concerta 
de YEuterpe et au GemLnàhaus. Wagner tira cette 
dernière de l'oubli en 1882, pendant son séjour à 
Venise, où U la fit jouer par un orchestre composé de 
professeurs et d'élèves du Lycée San-Marcello (1). 
Mais aucune de ces compositions n'a été gravée. Ce 
sont d'ailleurs des œuvres de jeunesse. 

Depuis, tout entier à la composition de ses grands 
drames lyriques, le maître de Bayreuth n'avait rien 
donné pour l'orchestre seul. L'IdyUe de Siegfried est 
ainsi une exception dans l'œuvre wagnérien. A ce 
titre, cette composition mérite qu'on s'y arrête, 
d'autant que la plupart des biographes de Wagner 
ne la mentionnent qu'en passant. Cette mdififérenco 
s'explique par le caractère intime que l'auteur avait 
donné tout d'abord à ce charmant et délicat poôme 
symphonique. Il fut composé à l'occasion de la nais- 
sance de son fils Siegfried et n'était pas, semble-tril, 
destiné à l'exécution publique. 

Il est intéressant de rappeler dans quelles circon- 
stances fi vit le jour. 

Wagner avait épousé, en 1869, Cosfana, la flUe de 

(1) Voir l'Histoire d'une symphonie,dan8 les Souvenirs de Richard Wagner, 
traduits par M. CamiUe Benoit. Paris, Charpentier, ISSi. 



Liszt et la femme divorcée de Hans de Bulow. Un 
enfant, un fils, naquit en 1870 de cette union. Pour la 
première fois, Wagner goûtait les joies de la paternité. 
Il venait de terminer le Siegfried^ la troisième partie 
de la tétralogie des Nîbdungen. A cet enfent qui 
venait rajeunir son &ge mûr, U donna le nom du héros 
de la légende scandmave. 

On hnagine aisément quels sentiments avaient dicté 
au père un pareil choix. C'était tout un monde de rêves 
et de poétiques tendresses qu'il déposait avec ce nom 
sur le front de son fils : Si^fried,le héros superbement 
ITtau, brave eëfler, qui ne ooBnalt par la peur. 

M"* Judith Gautier, dans ses souvenirs de Trieb- 
chen (l),cite une lettre de Wagner où se révèlent les 
préoccupations du cœur paternel. Le baptême avait 
eu lieu en septembre, au lendemain des premières 
catastrophes de la guerre franco-aUemande. Wagner 
écrivait à ce sujet à M*' Gautier, .le 5 septembre: 
** Au moment de la bénédiction,un orage nous envoya 
des éclairs et des coups de tonnerre bruyants. Il paraît 
que les coups de foudre joueront leur rôle dans la vie 
de ce terrible garçon. Mais j'aime ces augures du ciel, 
tandis que je prends en aversion ces coups terrestres 
qui nous ont privés de votre assistance. „ 

De queUe affection il entourait ce fils, la joie de ses 
derniers ans, tous ceux qui l'ont approché le savent. 
On se rappelle que l'année môme de sa mort, après les 
représentations de Parsifalj c'était en compagnie du. 
jeune Siegfried qu'il avait projeté de faire le voyage 
du midi de l'Italie, et comme dès lors fi avait un 
vague pressentiment de la mort, c'était toujours et 
sans cesse sur cet enfant que se reportait sa pensée. 
Quelques jours avant sa mort, le 13 janvier, fi écrivait 
encore à son sujet à l'imprésario Angelo Neumann 
qui parcourait alors l'Europe avec les Nibelungen: 
^ Je ne voudrais pas mourir sans avoir assuré l'avenir 
de mon fils unique, encore mineur. „ 

(1) Richard Wagner et son œuore poétique, par Judith Gautier, Paris 
Charavay, 1882. 
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Ce sentiment n'a rien que de naturel, il n'est pas 
un père qui ne Tait ressenti et exprimé, mais il faut 
insister sur la tendresse particulière et la vivacité 
qu'il eut chuez Wagner. C'est là qu'est tout le charme 
poétique et toute l'émotion du poème symphonique 
qui porte ce titre significatif: Idylle de Siegfried. 

Wagner le composa dans le calme de la retraite, en 
sa villa de Triebchen, près de Lucerne, où il était alors 
réfugié, l'Allemagne lui étant encore interdite à cause 
de sa participation au mouvement révolutionnaire 
de 1848. 

Tout entier au bonheur intime qui lui souriait, 
c'est sous l'impression des émotions les plus tou- 
chantes de la vie de famille qu'il écrivit cette œuvre, 
à l'insu de sa femme, pour lui faire la surprise d'une 
exécution le jour de sa fête. 

La chose avait été complotée entre amis et arrangée 
dans le plus grand secret. Un petit orchestre fut 
formé de quelques intimes de la maison et de 
musiciens raccolés à Lucerne et à Zurich. Hans Rich- 
ter, le fameux chef d'orchestre, qui était alors de pas- 
sage à Lucerne, s'était chargé de la partie de trom- 
pette, et il avait surveillé les répétitions. Au jour dit 
et à l'heure convenue,les musiciens s'introduisirent en 
cachette dans le jardin. Des pupitres furent vite in- 
stallés sur les marches, devant la grande porte de la 
villa. Lorsque M"' Wagner parut, entourée de ses en- 
fants, sous le porche, Wagner lui-même, du haut de 
l'escalier, donna le signal, et c'est ainsi que l'oeuvre 
fut exécutée, pour la première fois, en plein vent. 

En souvenir de cette circonstance, les enfants de 
M"' Cosima, qui s'étaient énormément amusés de 
cette petite fête, ne désignaient jamais autrement 
cette composition que sous le nom de : Treppenmitr 
8ik, musique de l'escalier. Cette plaisante appellation 
lui est restée longtemps, jusqu'à ce que Wagner se 
fut décidé à la pubUer sous le titre d'IdyUe de Sieg- 
fried (1). 

Telle est l'histoire anecdotique du morceau. Pour le 
goûter tout entier, il n'est pas inutile d'en connaître 
l'origine. De même qu'il est impossible de comprendre 
les derniers quatuors de Beethoven sans se reporter 
aux souffrances, aux angoisses, aux pensées du grand 
homme dans les dernières et sombres années de sa 
vie, de même on n'entendrait rien à V Idylle de Sieg- 
fried sans se pénétrer des circonstances, des senti- 
ments et des impressions qui lui ont donné naissance. 
Alors ce morceau symphonique devient le plus déU- 
cieux et le plus touchant poème. Les thèmes, les 
phrases mélodiques, les harmonies, les rythmes, tout 
parle, tout chante, tout s'éclaire et s'illumine, chaque 
note devient une pensée et un sentiment. 

Les motifs de l'Idylle sont principalement emprun- 
tés au Siegfried que Wagner venait de terminer, ainsi 
que je l'ai dit plus haut. 



(1) Schott Frères, éditeurs. Bédaciion pour piano à 2 et 4 mains par 
Joseph Rubinstein. 



Sans préambule, directement, l'orchestre entame le 
thème que voici : 




C'est un premier motif emprunté à la grande scène 
d'amour du 8* acte du Siegfried. 

Ce premier sujet se combine plus tard avec un se- 
cond thème qui n'est autre que la mélodie d'une ber- 
ceuse populaire allemande : Dors, mon enfant, dors, 
dont voici la notation : 



ScAiû/, mon Ki'iMm . sckU^fi , 

Cette mélodie arrive à son plein épanouissement et 
domine tout l'orchestre à la 91"* mesure, après avoir 
été présenté par fragments à côté du motif de Brûnn- 
hilde, annoncé dès le début, et qui s'est depuis 
complètement développé soit coname dessin d'accom- 
pagnement soit conmie sujet principal. Le voici dans 
sa forme complète : 




Ce thème, dans le drame de Siegfried^est le chant de 
Brûnnhilde après son réveil, lorsque, déUvrée par 
le héros, elle revoit la lumière du jour, se souvient de 
son immortaUté perdue et s'abandonne émue et ravie 
à l'amour de son vainqueur. 

Dans la combinaison de ces motifs est toute la don- 
née esthétique et philosophique de l'œuvre. Il n'est 
pas nécessaire d'appuyer sur les associations d'idées 
qui ont dû tout naturellement conduire l'auteur à 
identifier la mère de son fils avec l'image idéale 
de Brûnnhilde, la flère et noble Walkyrie, la vierge 
aimée par Siegfried. Dans le drame, ce motif est des- 
tiné à caractériser la paix intérieure qui doucement 
emplit l'âme de Brûnnhilde déchue de son rang d'im- 
mortelle mais devenue fenmie et en possession main- 
tenant de celui qu'elle aime, de celui qu'elle devait 
aimer. Dans l'Idylle, Wagner s'est attaché à en adou- 
cir le caractère, à le rendre plus intime, plus tendre 
encore. Les instruments les plus délicats de l'or- 
chestre, le quatuor, la flûte, le hautbois le disent et le 
redisent tour à tour, avec des délicatesses exquises 
d'expression.C'est un chant doux et caressant qui en- 
veloppe dans ses riches harmonies toute la gamme des 
sentiments les plus profonds dont le cœur de l'homme 
puisse être ému en ce moment de souveraine et tran 
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quille possession du bonheur parfait : se sentir renaî- 
tre et revivre dans un être nouveau. 

Cette tendresse se porte naturellement de la mère 
à l'enfant et c'est ce qui amène le charmant épisode 
où se dessine la mélodie de la berceuse, très sim- 
plement harmonisée, que j'ai citée plus haut. Dès 
que celle-cia été complètement exposée,elle se combine 
avec les deux motifs précédents. Car le cœur paternel 
entoure d'une égale affection et de la même tendresse, 
reconnaissante et protectrice tour à tour, Tenfant et 
celle qui l'a mis au monde. 

L'enfant sommeille. Alors surgissent les rêves dans 
le cœur maternel. La fantaisie ouvre ses ailes. Une 
succession de trilles qui s'enchaînent enharmonique- 
ment annonce un nouvel épisode. Nous passons de 
la mesure à quatre temps en celle 3/4 plus mouve- 
mentée. Et alors s'épanouit en ses déhcieuses har- 
monies, données par le hautbois, la flûte, la clarinette, 
le motif que voici, toujours emprunté au duo d'amour 
du 3* acte de Siegfried : 



-]--*\'-\-\\ 



C'est ce qu'on pourrait appeler le motif de V adora- 
tion de Siegfried. Brùnnhilde, dans le drame, chante 
sur ce motif cette exclamation attendrie et passion- 
née': " Siegfried, héros superbe, joyau du monde !„ 
Ici, le motif s'applique à l'enfant, sur le front duquel 
reposent tant d'espérances. Il grandit, il se développe 
peu à peu, il s'élargit et s'accroît suivant le vol auda- 
cieux des rêves maternels. 

Voici l'enfant devenu grand et fort ; il se sent mûr 
pour l'action. Et dans l'orchestre retentit, en un 
4/4 animé et plein de vigueur, entonné par le cor, le 
motif du finale de Siegfried^ le motif de la force qui 
veut s'essayer, le motif de l'exubérance puissante, de 
l'emportement passionné de la jeunesse: 




Incidemment apparaît un motif du 2* acte de Sieg- 
fried^ le motif de l'oiseau : 




Comme le héros du drame, le jeune Siegfried, lui 
aussi, sentira son âme s'éveiller au chant des oiseaux, 
au murmure des feuillages. Lui aussi, il aura à lutter 
contre des obstacles, la vie ne lui épargnera ni les 
douleurs ni les angoisses jusqu'à ce qu'il ait trouvé le 
repos de l'esprit et du cœur. C'est ce qu'indique le 
motif de Brùnnhilde (8) qui reparaît alors combiné 
avec. celui de l'adoration de Siegfried (4) entonné par 
eut l'orchestre dans un élan superbe et passionné. 



Mais le rêve s'évanouit. Le motif de la berceuse, 
susurré doldssimo par la flûte, nous ramène auprès 
du berceau. Le chant de l'oiseau reparaît fragmentai- 
rement, le frissonnement de la forêt repasse dans le 
quatuor. Insensiblement nous revenons au thème ini- 
tial. Plus doux encore qu'au début, .il est repris une 
dernière fois lentement, en entier ; puis peu à peu il va 
se brisant et s'éteint enfin dans les harmonies chaudes 
et caressantes du quatuor jouant en sourdine. 

Telle est l'analyse qu'on peut donner de ce poème 
symphonique, l'une des plus poétiques et des plus 
séduisantes compositions qui soient sorties de la 
plume de Wagner. Pour le bien comprendre, on \ae 
peut perdre de vue les préoccupations poétiques et 
philosophiques qui jouent un rôle si important dans 
toutes les œuvres du maître de Bayreuth. Le charme 
qui se dégage de V Idylle de Siegfried, dès la première 
audition, acquiert alors une intensité poétique sans 
égale. C'est un chant d'une indicible harmonie, d'une 
profonde et émouvante douceur. 

En tête de la partition figure- du reste une pièce de 
vers à l'adresse de M"' Cosima. Voici la traduction 
de ce morceau : 

* Ce fut Ta volonté pleine d'abnégation qui trouva pour 
mon œuvre cet asile consacré par Toi à la paix et au calme. 
C'est là que Tœuvre a grandi et s*est achevée pleine de vi- 
gueur, évoquant^ conune une idylle le monde des héros, et 
ce lointain primitif conune une patrie aimée. Tout à coup un 
cri joyeux a traversé mes chants : " Un fils vient de naître „, 
n ne pouvait porter qu'un nom : Siegfried. 

„ Lui et Toi j*ai pu vous remercier par mes chants. — Est- 
il aux bienfaits de l'amour une plus douce récompense? — 
La joie calme que nous avons goûtée au foyer, et qui s'ex- 
prime en ces sons, nous l'avions tenue secrète. A ceux qui 
nous ont été fidèles sans défaillance, qui furent doux à Sieg- 
fried et gracieux à notre fils, qu'à eux désormais soit révélée 
avec ton assentiment cette œuvre qui dit le bonheur tran- 
quiUe dont nous avons jouL „ 

Ainsi commentée par Wagner lui-môme, l'interpré- 
tation et le sens de la composition n'oflfrent plus de 
mystère ni de surprise. L'idylle s'épanouit poétique 
dans le charme attendri des sentiments les plus 
délicats du cœur humain. Mauricb Kufperath. 



La semaine théâtrale et musicale. 

THÉATBE BOY AL DE LA MONNAIE. 

La clôture. 

La semaine qui vient de s'écouler a été une semaine 
d'adieux déchirants. Les dernières représentations des 
grands succès de la saison, avec les artistes les plus 
aimés et 1^ plus applaudis, ont été l'occasion d'ovations 
significatives, fleuries de bouquets et de couronnes in- 
nombrables. Conmie presque tout le monde s'en va, tout 
le monde a eu sa part dans ces scènes d'attendrissement, 
même ceux qui, dans le cours de la saison, avaient 
mérité de la part du public le plus de rigueurs. Et il s'est 
trouvé que pes dernières soii'ées ont été rehaussées encore 
par le passage à Bruxelles d'une grande artiste étrangère, 
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qui est im peu des nôtres par les sympathies qu'elle a 
trouvées parmi noua, - M»« Albani. H ne reste plus rien 
à dire de Fart consommé avec lequel M«»« Albani chante la 
Traviata, au point de faire aimer presque cette musique 
où elle met tant de virtuosité et, quoi qtf en aient dît 
certains sourds et aveugles, tant d'émotion. Il n'y a plus 
qu'à constater qu'elle ne l'a Jamais mieux chantée que 
cette fois, et que son triomphe n'a eu rien d'exagéré. 

Ainsi, rien n'aura manqué à cette fin de saison, qui a 
été aussi une fin de direction. Les adieux aux artistes se 
sont compliqués des adieux aux directeurs, et l'on a 
confondu les uns et les autres dans un même élan 
cordial. On a tenu à quitter en bons amis ces directeurs 
qui ont géré si intelligemment, pour leur profit et pour le 
nôtre, les affaires si difficiles souvent du théâtre de la 
Monnaie, qui ont attiré sur notre " première scène lyri- 
que „ l'attention de l'étranger, et lui ont donné de l'éclat 
et du renom. 

Il convient, à cette heure présente des adieux, de ne se 
souvenir que des jours heureux. Les jours malheureui 
ont été rares, relativement; il y a eu des heures de las- 
situde et de faiblesse, où le répertoire attendait impa- 
tiemment un renouveau, où la troupe manquait d'élé- 
itaents essentiels, où le succès échappait aux poursuites 
un peu molles. Mais ces heures-là, presque inévitables, 
ont été bien rachetées par d'autres, meilleures. La liste 
des ouvrages importants, que nous donnons ci-après, a 
son éloquence et résume bien les dix années de règne qui 
Viennent de s'écouler: elle rappelle des tentatives coiu-a- 
geuses et triomphantes, des travaux opiniâtres, où la 
prudence n'était jamais absente, même dans l'initiative, 
des victoires nombreuses en tous genres, secondées par 
imQ administration communale qui n'a jamais mar- 
chandé, quand il s'agissait de monter des ouvrages nou- 
veaux, l'appui <ie subsides extraordinaires consacrés à 
l^"hat de décors et de costumes, qui ne seront point per- 
ôtts puisqu'elle en reste propriétaire, ajoutés à ses subsi- 
des ordinaires. Aujourd'hui, la même administration 
communale élève les exigences du cahier des charges ; il 
en est de dures, de sévères, à (Mé d'autres qui sont jus- 
tifiées par la nécessité même de conserver à notre théâtre 
le rang auquel la direction actuelle a contribué à le placer. 
Mais il ne nous appartient pas de les discuter : l'avenir 
dira jusqu'à quel point elles sont efficaces. Celui qui suc- 
cède à MM. Stoumon et Oalabrési en tentera la lourde 
expérience, et tout porte à croire qu'elles ne seront pas 
un obstacle à la réussite de son entreprise; les engage- 
ments qu'il a faits pour la troupe renouvelée nous promet- 
tent que la Monnaie sera loin de déchoir ©ous sa direction 
et que le souci artistique qui présidait à la gestion de ses 
prédécesseurs, il ne songe qu'à le continuer, à le fortifier. 

Nous joignons donc, à ceux du public tout entier, nos 
sympathiques acclamations à l'adresse de MM. Stoumon 
et Oalabrési, et nous y mêlons tous nos souhaits de bien- 
venue pour M. Verdhurt. 

Voici, sauf erreur ou omission, la liste des ouvrages 
montés ou remontés en dehors du répertoire courant 
pendant les dix années qui viennent de s*ëcouler : 

Ouvrages nouveaux : - Carmen (4 actes); Piccolino I8) ; 
Àîda (4); Les Amoureux de Catherine (1) ; BitU et Vvr- 
pime ^5) ; Omq-Mars (5) ; La &uzla de VBmr <1) ; Le Tim- 
bre d'argent (3); L'Orage <1) ; La Flûte enchaattée (6) ; Hé- 
r^iade (4); Jean de Mvdh (3)- Méphistophelès (6); 
Sjigyrd&); Manon (5);ie Trésor (1); Joli ailles (2) ; Le3 
Maîtres chanteurs (8). 



Ouvrages remis à la scène avec un !Enatériel renouvrté 
ou complètement restauré: — Mireille; Le Prophète; ÎA 
Reine de Saba; PhUémon etBauds; Le Philtre; Lohm- 
grin; Lé Cheval de Brome; JérusaHem; Freischûiz ; Èi- 
ehard Gvsw de Lion; Çuemûm Durward; L'Épreme vUda- 
geoise; Les Monténégrins; <}Ules Ravisseur; Les Vêpres 
siciliennes; La Statue; Les Noces de Figaro; Si fêtais roi; 
îforma; Obéron. 

Ouvrages inédits d'auteurs belges. — Les fumeurs de 
Sxfff ballet en 2 actes (Mathieu): Aux Avant-Postes, 
opéra-comique en lacté (Michel); iaJfoissow, ballet en 
1 acte (Stoumon) ; Sir William^ opéra-comique en 1 acte 
(Coly ns) ; La Vision éPHarry, ballet en 2;actes (Balthazar); 
Georges Dandin, opéra-comique en 2 actes (Mathieu); 
Nmt de Noël, ballet en 1 acte (Stoumon) ; La Bernoise 
opéra-comique en 1 acte (Mathieu); Le Chanteur de 
Médine, opéra-comique en 1 acte (Bémol); I^ Capitonne 
Raymond, opéra-comique en 3 actes (Coîyns); Les Sor- 
rentineSf ballet en 1 acte (Stoumon)^ Le Panache blanc, 
opéra-comique en 1 acte (Pion); Le Poète et l'Etoile, ballet 
en 1 acte (Steveniers); La Tzigane, ballet en 1 acte 
(Stoumon). 

La liste des artistes venus en représentation réunit 
les noms de Lucca, Patti, Nilsson, Albani, Gralli-Marié, 
Faure, Lassalle, — de Coquehn et des artistes de la Co- 
médie-Française, — de Sarah Bemhardt avec sa troupe, — 
de Rossi et de Salvini, — de Planté et Rubinstein, - et 
enfin des chanteurs allemands qui firent connaître ici la 
Tétralogie. 

On remarquera, dans cette liste, la place que tiennent 
les œuvres d'auteurs belges. Ces œuvres n'ont générale- 
ment eu qu'un nombre restreint de représentations, à 
cause de la composition des spectacles où entrent diffici- 
lement des ouvrages en un ou deux actes. D'autre part, 
il y a des années où les auteurs belges n'ont pas joué un 
grand rôle dans le répertoire. Un journal quotidien affir- 
mait ces jours derniers que ïa faute en est aux cotnpo- 
sîteurs mêmes, qui se vouent exclusivement à la coin^ 
position d'oratorios. C'est une erreur; où plutôt c'est une 
" pétition de principe, „ comme disent les savants. Nos 
compositeurs se vouent à l'oratorio parce que la porte de 
l'Opéra est trop difficilement accessible, n y a là un 
cercle vicieux, dont la musique belge ne pourra sortir 
qu'au prix de sacrifices et de dévouements nombreux, 
de psict et d'autre. Ayone foi, à ce sujet, en l'avenir. 

L. S. 

THÉÂTRE ROYAL D«S <}ALERIES SAINT-HUBEBT. 

Depuis assez longtemps, Topérette - ou, pour mieux 
dire, le genre d' " opéra-comique „ spécial aux théâtres 
de genre - n'avait plus rien produit d'inédit à Bruxelles. 
Il y avait un relâchement dans le zèle des compositeurs 
français, d'où nous vient la lumière. Mais cela n'a pas 
duré ; et mardi soir, les Galeries nous conviaient à enten- 
dre une œuvre nouvelle : le Moutier de Saint-Ouignolet, 
paroles de MM. Bisson et Bureau-Jattiot, musique de 
M. Toulmouche. 

Cette nouveauté, ne sais pourquoi, n'inspirait pas 
grande confiance au public; le titre annonçait une pay- 
sannerie; le nom du musicien était peu connu; on n'avait 
pas trompette la pièce d'avance... Bref, peu d'enthou- 
siasme. La surprise n'en a été que plus agréable, et le 
succès plus vif. Car c'est un succès. Le hvret, quoiqu'un 
peu long, est gracieux, intéressant, dans une note mi-co- 
mique, mi^entimentale. Mais la musique surtout a em- 
porté la partie. EUe est vraiment gracieuse, vraiment 
distinguée, pas fort originale, mais bien écrite, sans pré- 
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tention et avec une certaine abondance mélodique qui n'a 
rien de la banale ^l'acieuseté et do la platitude chantante 
de la plupart des *" opéras-comiques „ qui l'ont précédée. 
M. Toulmouche, dit-on, est l'élève de Victor Massé et 
c'était son ami, presque son exécuteur testamentaire. On 
s'en douterait, rien qu'au charaie de certaines pages de 
la partition, particulièrement trois ou quatre duos tout à 
fait jolis. 

Il est regrettable que l'interprétation n'ait pas été meil- 
leure; seule, M""Lanthelme est excellente - et elle a 
supporté tout le poids de la pièce, avec M. Deschamps, 
dont les drôleries sont toujours appréciées. L. S. 



LES CONCERTS. 

Jamais soii*ee musicale n'avait attiré autant de monde 
et obtenu un aussi éclatant succès que le concert 
Wagner par lequel les Concerts Populaires ont clos leur 
saison dimanche soir. 

La salle du théâtre de la Monnaie était comble comme 
aux jours des grandes premières. Et de superbes accla- 
mations ont salué chaque numéro du programme. La 
réussite a été si complète que M. Joseph Dupont s'est 
décidé à en donner une seconde audition. 

Il comprenait, on le sait, le premier acte de la Waîkyrie 
en entier, et la terrible Chevauchée^ VIdylle de Siegfried et 
deux importants fragments de Parsi/al^ la scène des fUles- 
fleurSf et la scèiie du Vendredi- Saint, précédées de l'intro- 
duction du drame. L'impression produite sur le public 
pa,r ces pages puissantes et délicates, gracieuses et em- 
portées tour à tour,a été absolument décisive. 11 a écouté 
avec une attention soutenue, qui ne s'est pas un instant 
démentie, et il a applaudi avec une chaleur et.,un entraî- 
nement in-ésistibles que les sceptiques ont subi comme 
les autres. 

Cet éclatant succès est dû en grande partie au soin 
avec lequel M. Joseph Dupont, secondé par M. Ph. Flou, 
avait composé son programme et en avait dirigé les 
études. Jamais le bel orchestre des Concerts Populaires 
n'a montré plus de vigueur et d'ensemble, et le voilà com- 
plètement au fait de la manière de Wagner. Tous les dé- 
tails de l'œuvre se ^Jessinent maintenant avec le relief et 
la clarté indispensables à l'intelligence de cette musique. 
Voilà le premier et le plus important résultat des Maî- 
tres chaT^tmrs à Bruxelles. Il n'y a pas d'éloge que l'or- 
chestre et son chef n'aient mérité, en cette belle et mé- 
Dû^orablç soiréç, pour leur exécution de ces œuvres d'une 
si surprenante nouveauté de formes et d'idées. C'est vrai- 
ment miracle qu'en ce programme si touôu il ne se soit 
produit ni un trouble, ni une défaillance. L'ensemble a 
été exceptionnellement réussi. De la part des solistes 
dont M. Joseph Dupont s'était assuré le concours on n'at- 
tendait qu'une exécution excellente et cependant l'at- 
tente de tous a encore été dépassée. Isl^^^ Blanche Des- 
champs, qui avait si remarquablement composé le rôle 
de dame Magdeleine dans les Maîtres chanteurs, a chanté 
tout à fait supérieurement le rôle de biugiiiide dans le 
1er acte de la Waîkyrie. A la scène elle en ferait assuré- 
ment une figure complète et d'un charme séduisant. Cette 
dernière création de M}'^' Descliamps augmentera encore 
les' regrets du public bruxellois de la voir partir. Avec 
Garmm, Magdeleine eiSieglvnde, W^^ Deschamps est sor- 



tie du rang des simples oiseaux siffleurs pour se placer à 
cf^lui des artistes qui créent. Il faut espérer qu'à l'Opéra- 
Gomique de Paris on s'efforcera de mettre en valeur sa 
belle voix, sa sûreté de musicienne et ses facultés de 
comédienne. 

A côté d'elle le public a le plus chaleureusement ap- 
plaudi M. Van Dyck. Il a été admirable, tout uniment, 
admirable par la netteté de sa diction, par le charme et 
l'éclat de sa merveilleuse voix, admirable par toute sa 
manière do rendre le rôle écrasant de Siegmund.On ne se 
lassait pag de l'applaudir, et c'était justice. 

Quant à M. Blauwaert on sait quel large style et quelle 
belle voix il met au service des œuvres wagnériennes. Il 
a rendu avec énergie la sombre figure de Hunding, le 
farouche et brutal guenier, et avec une ampleur simple, 
d'un grand caractère, le touchant et délicieux récit du 
Vendredi-Saint. 

Quant à la Chevauchée des Walkyries et à la scène des 
filles-fleurs, l'exécution est un véritable tour de force. 
On n'imagine pas la difficulté de ces deux pages. Les 
chœurs, ayant à leur tête des artistes telles que 
M^^^ Louise Wolf, Jane Devigne, Lecerf, Buol, Hiernau 
et M°^e Flon-Botmann, ont été tout à fait remarquables. 
Citons particulièrement M^^^^ L. Wolf, Jane Devigne et 
Mme Flon-Botmann. Dans tout ce concert où tant de 
choses excellentes ont reçu d'unanimes applaudisse- 
ments, je ne regrette qu'un détail, c'est le mouvement 
trop précipité de la scène des Fleurs. Wagner indique un 
vivace sur un mouvement de marche à quatre temps, 
très nettement marqué. Je ne sais pourquoi M. Joseph 
Dupont en fait un presto. 

Une manifestation en l'honneur de M. Dupont a trouvé 
place entre les deux parties du concert. Ses admirateurs, 
et ils sont nombreux, luiontoffert la partition d'orchestre 
du Parsifalj accompagnée d'une magnifique couronne. La 
salle entière s'est associée à cet. hommage rendu au vail- 
lant chef d'orchestre, avec une spontanéité et un élan 
qui ont dû prouver au maestro combien l'on apprécie ses 
rares mérites. 

Merveilleuse soirée, en un mot. Vraie fête rare de l'es- 
prit, éveil des sentiments les plus purs, les plus impré- 
gnés de sincérité, émotions exquises et poignantes. Et 
quel heureux et bienfaisant souvenir à garder que celui 
de ces visions héroïques se dressant dans toute leur puis- 
sante carrure, comme évoquées par les frissons et les 
harmonies de cette idéale musique en ses accents pas- 
sionnés qui sont le drame et la vie. 

• 

• J'aurais à parler maintenant de la soirée donnée jeudi 
dernier au Conservatoire, par M. Zarembski. Mais je 
devais être ce soir là à la dernière des Maîtres chanteurs. 
Ainsi je n'ai pu assister à la première exécution du 
Quintette que M. de Zarembski vient de terminer et qui 
était le morceau capital de cette soirée de musique de 
chambre. Je le regrette vivement, et d'autant plus que ce 
qui se dit au sujet de cette œuvre dans le monde des 
artistes est extrêmement flatteur. Ce Quintette est un 
réel succès pour Téminent virtuose. Je n'en veux pour 
preuve que l'appréciation que M. J. Vanden Born en fait 
dans la Meuse. Voici ce qu'en dit mon confrère liégeois 
dont la compéten ce est bien connue et si appréciée : 
" Le Quintette pour piano et cordes est splendide. Les 
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idées sont bien développées, les sonorités ingénieusement 
pondérées et il y règne un souffle poétique et dramatique 
étonnant. La première partie, avec son début sombre, 
son impétuosité et ses phrases entraînantes, a d'emblée 
conquis tous les suffrages. La deuxième partie à 2/4 ren- 
ferme des accents émus,pénétrants, et est construite avec 
un grand art. Le Scherzo révèle une verve étincelante et 
endiablée jaillissant de source. La quatrième partie a 
une couleur passionnée très prononcée. Les rythmes s'y 
croisent, se fuient et sont savamment enchevêtrés, au 
milieu de dissonnances qui s'entrechoquent. C'est un 
combat qui s'engage, un drame qui se prépare bu le pré- 
lude d'un cyclone. Heureusement, les instrumentistes 
haletants s'arrêtent au bord de l'abîme. Ce Quintette a été 
joué par MM. Hubay, Colyns, Servais, Van Styvoort et 
l'auteur avec une ferveur et une conviction artistiques 
irrésistibles qui ont électrisé l'auditoire. „ 

« « 
Bien d'autres séances musicales ont eu lieu depuis et 
méritei aient une appréciation détaillée. Mais cela nous 
mènerait peut-être un peu loin. Il faut donc me borner 
à une simple mention de quelques-unes d'entre elles. Je 
citerai notamment la soirée donnée à VEssor par MM.Van 
Cromphout et Wallner, où l'on a entendu diverses com- 
positions instrumentales et vocales de ces deux jeunes 
compositeurs, qui révèlent du talent et du métier; et la 
dernière matinée donnée au Conservatoire par l'Asso- 
ciation des instruments à vent, fondée par MM. J. Dumon 
et Guidé. Cette Association a donné cet hiver une série 
de matinées extrêmement intéressantes qui ont retenu 
l'attention des amateurs et des musiciens, en révélant 
au public des œuvres peu connues et rarement enten- 
dues, exécutées par une réunion de virtuoses d'un talent 
supérieur. M. 'I'h. 



NOUVELLES DIVERSES. 

Le nouveau directeur de la Monnaie, à Bruxelles, 
M. Verdhurt, vient de recevoir Gwendoline, légende dra- 
matique en deux actes et trois tableaux, poëme de M. Ca- 
tulle Mondes, musique de M. Emmanuel Chabrier, l'au- 
teur applaudi, aux concerts Lamoureux, d'Esjjana et de 
la Sulamite. 

Gwendoline sera représentée dans le courant de la pro- 
chaine saison théâtrale, immédiatement après les Tem- 
pliers d'Henri Litolff. 

« « 

La troisième et dernière séance de musique de cham- 
bre, organisée par MM. Th. Herrmann, D. Coëlho, J. Van 
Hamme et J. Jacob, aura lieu le 8 mai, à 8 heures du 
soir, au Palais des Beaux-Arts, avec le concours de 
MM. E. Blauwaert, Cf. Gruidé, professeur au Conservatoire 
de Bruxelles, et V. Massage, pianiste. Le programme 
promet une des plus intéressantes soirées musicales. 

On peut se procurer des cartes chez îSchott, Montagne 
de la Cour; Bertrani, rue .Saint- Jean et Nachtsheim, rue 

de la liégence. 

* 
« « 

Le grand concert, organisé par la Nouvelle Société de 

musique de Bruxelles, aura lieu, sans aucune remise, 

le dimanche 10 mai 1885, à 2 heures de relevée, dans la 

salle del'Alhambra. 



M"»*» Bosman, ayant été appelée à Paris vers le 5 mai 
au plus tard, pour les répétitions de Sigurdj le comité a 
fait appel à M'»^ Cornélis-Servais, dont les derniers con- 
certs du Conservatoire ont mis, une fois de plus, en relief 
le talent sérieux et distingué. Les autres principaux 
solistes sont, comme nous l'avons annoncé, MM. Blau- 
waert et Van Dyck qui viennent de remporter de nou- 
veaux succès à Gand, dans la Damnation de Ifaust dé 
Berlioz. 

Des places sont à la disposition du public chez le Tréso- 
rier de la Société, M. Charles Hoffmann, 82,rue de Loxum, 
et chez MM. Schott frères, 82, Montagne de la Cour. 

Le concert annuel de la Société royale Y Orphéon sera 
donné le samedi 9 mai prochain, à 8 heures du soir, au 
théâtre royal de la Monnaie, avec le gracieux concours 
de M"® Hamaekers, de l'Opéra, de MM. Renaud, du 
théâtre royal de la Monnaie, Eldering, violoniste et Karl 
Hertz, violoncelliste, P" prix du Gonservatoii'e royal de 
Bruxelles. 

La Société fera entendre Le Départ des pêcheurs, de 
Léon Jouret; Le Nid, de Camille De Vos; Nocturne, de 
A. Wauters; Magnificat, de Chiaromonte et Chant 
d'amour, de Ph. Flon, chœurs qui ont été imposés au 
dernier concours de chant organisé par \ Orphéon, 
en 1884. 



CONCERTS DE JOSEPH V7IENIAWSKI. 

Après le brillant concert qu'il a donne durant cet hiver 
à Bruxelles, Joseph Wieniawski vient de terminer une 
tournée artistique triomphale dans les provinces du sud 
de la Russie et en Pologne. Il a donné une série de 27 con- 
certs dans les villes suivantes dont chacune Ta entendu 
une ou plusieurs fois : Kieff, Elisabedgrad, Nicolayeff, 
Krementschoug, Poltava, Kharkoff, Koursk, Kischenieff, 
Odessa, Yekaterinoslaff, Soummy, Vilna, Kovno, Grodno, 
Varsovie, Bialystok, Dublin, Radom, Lodz, Petrikau et 
Kalisch. 

Le succès obtenu en cette tournée par le célèbre pia- 
niste-compositeur a été tel que la plupart des villes de 
gouvernement dans lesquelles il s'est fait entendre, non 
contentes de fournir le contingent de ses dilettantes, 
regorgeait de monde venu de loin, en cette occasion, 
pour admirer l'artiste à l'exécution supérieure et inspi- 
rée et entendre, par l'auteur lui-même, des oeuvres qui 
jouissent depuis longtemps d'une grande vogue en Rus- 
sie et en Pologne. Rien n'a manqué à ce succès éclatant: 
rappels incessants, adjonction forcée au programme de 
deux, trois et même quatre morceaux, bouquets, cou- 
ronnes, poésies dictées par l'enthousiasme, fanfares de 
l'orchestre, proclamation de sa royauté du piano par 
divers journaux, fêtes données en son honneur avec pro- 
fusion de toasts chaleureux, ovations spéciales de la part 
de ses nombreuses élèves disséminées dans presque toutes 
ces villes et qui naguère avaient profité des conseils in- 
appréciables du maître pendant les années passées par 
Wienlav^ski à Moscou et à Varsovie, tel est enfin, à peu 
près, le bilan de l'accueil qu'il a trouvé en ces parages. 
Ployé sous le fardeau de ses succès (et, espérons-le, pro 
bablement sous celui, non moins agréable, des roubles)^ 
le voici revenu parmi nous, continuant dans le recueille- 
ment ses travaux de compositeur et rendu comme pro 
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fesseur à ses fidèles et nombreux adeptes. On ne saurait 
faire assez ressortir le mérite d'un virtuose éminent de 
la trempe de Wieniawski, d'une réputation si universel- 
lement établie comme exécutant hors ligne et comme 
compositeur sincère et émti, de ne pas faire fi de l'ensei- 
gnement, cette branché de Tart que dédaignent, soi-di- 
sant, les grands et sublimes coureurs de chemin, tels que 
Rubinstein et de Bûlow, et à laquelle lui, Wieniawski, à 
l'Instar de Chopin, s'adonne d'une manière toute spéciale, 
sérieuse, produisant les résultats les plus heureux. Aussi 
son cours supérieur, institué à Bruxelles, jouit-il d'une 
grande considération à l'étranger; nous croyons savoir 
âe bonne source que trois nouvelles élèves lui arrivent 
fious peu de la Russie. A la question adressée à Wie- 
niawski concernant Tinterruption momentanée que cha- 
cune des excursions du maître produit forcément à ses 
élèves, il répondit par cette parole profonde que devrait 
méditer tout professeur soucieux de former des musi- 
ciens et non des esclaves de son despotisme : " Je trouve 
„ indispensable qu'après le travail obstiné,queje réclame 
„ do mes élèves,ces derniers puissent à un moment donné 
„ n'en être réduits, uniquement, qu'à leurs propres ré- 
, flexions dans le but de développer leur INDIVIDUA- 
„ LITÉ. Que de progrès durables réalisés ainsi, quel sur- 
„ croît d'attention et de zèle à la reprise des études! „ 

N'oublions pas de mentionner que les premiers con- 
certs de la tournée ci-dessus ont eu lieu avec le concours 
d*une cantatrice belge. M"® Laure Lemaire, qui n'a pu 
s'absenter de Bruxelles que pour un court espace de 
temps et dont nous avons enregistré le succès. X. Z. Y. 

é 

PROVINCE. 

ANVKES. 

LA CANTATE DE L'EXPOSITION. 

*0n nous écrit d'Anvers : 

Feestzang, Chavi de fête, tel est le titre de la cantate inau- 
gtirale, composée par M. Peter Benoit, sur des paroles de 
H. Jan YanBeers. 

Elle pourrait s'appeler : Hymne au Progrès, 

Elle est divisée en six ou sept strophes^ formant trois par- 
ties^ dont chacune a un caractère particulier. 

Le compositeur a symphoniquement commenté chacune 
de ces strophes. 

La première est l'expression de la poésie du pays qu'arro- 
sent la Meuse et l'Escaut. C'est une sorte de paysage musical 
traversée par une exclamation admirative du chœur qui re- 
vient trois fois : Land van Maas en Scheîde. 

Dmis cefcte môme strophe, surgit une note sombre, repro- 
duisant l'idée des douleurs et des persécutions religieuses 
^¥te l'idée a subies. L'orchestre caractérise cette idée par des 
traits stridents et chromatiques. 

L'Exposition est bâtie sur l'emplacement du château fort 
du duc d'Albe. L'idée de la seconde strophe est celle-ci : Ici, 
où a régné la tyraimie, règne aujourd'hui la joie et le bonheur. 
Au lieu de martyrs, ce sont des hommes libres et des ouvriers 
Un progrès qui accourent. 

Orchestre et chœur rendent cette pensée par des rythmes 
ttaccadés qui marquent la transition d'une ère à une autre. 

La troisième et la quatrième strophe sont fondues ensem- 
ble. Elles se composent de trois motifs, sonneries d'orchestre 
imitant les cloches et le carillon et exprimant l'idée de la fête 
de l'Exposition. Le second motif est une marche qui alterne 
avec la sonnerie de cloches et le troisième motif dépeignant 
le bonheur, la béatitude. Ce motif suit une marche ascen- 
dante, en se reproduisant, à chaque reprise, avec plus d'am- 
pleur et dô coloris. 



Après la troisième strophe, temps d'arrêt d'une mi- 
nute qui marque, en quelque sorte, la fin de la première 
partie. 

Seconde partie (3 strophes). Au début, l'orchestre exprime 
cette idée : " Ouvrez-vous, portes de ce Palais ! „ Sluit open 
de Beuzenhallen. 

Grand développement du môme thème qui conduit à une 
strophe nouvelle débutant par les mots : Hier is 't weer 
atrijd, maar geen strijd van vernieling, etc. 

Voilà, admirablement indiquée, l'idée d'une lutte nouvelle, 
non pas celle des serfs contre les oppresseurs, mais la lutte 
pacifique, artistique, commerciale, d'hommes libres et égaux 
dont chacun profite de la concurrence réciproque. 

Ce tbôme est très rythmique. Il se développe d'un bout à 
l'autre obstinément ; à un moment donné, rnie phrase large 
traduisant le sentiment de la fraternité humaine, éclate, 
entourée par les voix d'alto auxquelles répondent les voix des 
ténors. Le rythme poursuit son crescendo et un peu plus 
loin la môme phrase de la fraternité s'identifie de toute la 
puissance de l'orchestre et avec toute la force des soprani et 
deis ténoiB chantant à l'unisson, et auxquels répondent les 
alti et les basses. C'est là un puissant effet de sonorité. 

En môme temps, tous les instruments à archet exécutent 
une mélodie caractéristique qui sert en quelque sorte à 
exprimer le lien qui unit fraternellement les peuples. La pé» 
roraison de cette strophe finit de façon très grandiose. 

Cest la conclusion de la seconde partie. 

La troisième et dernière partie se compose de quatre 
strophes. 

La première exprime l'idée de " l'esprit dont le regard perce 
les espaces „ l'esprit de la force spirituelle " qui dompte les 
flots et les tempêtes. „ 

Le compositeur la commente de la façon suivante : de deux 
en deux mesures, descente chromatique des basses sur les- 
quelles se plaquent des accords larges et puissantsXa strophe 
finit par une vaste phrase dépeignant la force de l'esprit qui 
fait jaillir de la terre tous ses trésors. 

Ensuite nouvelle strophe sur ce thème : Lutte de l'homme 
contre le feu, qu'il veut maîtriser et s'asservir. L'homme fait 
appel à toutes les forces du feu pour le servir, pour lui donner 
la lumière, transmettre ses idées d'an bout du monde à 
rautre.L'auteur répète en le transformant,le motif chromati- 
que de la strophe précédente. Orchestre et voix rendent cette 
idée. La foudre éclate,les éclairs sillonnent la nue et semblent 
vouloir repousser et anéantir l'homme qui néanmoins 
triomphe. 

Grosses caisses,tambours,etc.Immense jeu d'orchestre ren- 
dant bien le crépitement du feu, tandis que les voix déclament 
tumultueusement. La volonté de l'homme est exprimée par 
trois notes spondéiques suivies de cinq notes précipitées qui 
expriment la volonté humaine. La fin traduit avec éclat la 
victoire de l'homme sur l'élément du feu. 

Maintenant l'homme, maître du feu, anime la matière. 
Viennent le chant a) Zang der Idealen] h) Sanctus fia- 
mand; c) Choral finalXa strophe des idéal^ est dite par les té 
nors et les soprani; après une transition, la phrase est ra- 
menée dans les basses et les alti, sur une tenue de voix aiguës, 
avec beaucoup de force; le £»anc^U9 flamand se compose de 
trois exclamations préparées par des crescendos que vient 
affirmer chaque fois un coup de canon. 

Le choral final est très développé et même au delà de 
toutes les règles suivies; grand chœur d'ensemble à grand 
orchestre, voix de l'orgue et voix d'enfants. Brochant sur ces 
masses musicales, un thème passionné exécuté par les in- 
struments à archets. 

Finale : ensemble d'orchestre, sonneries^ agitation fréné- 
tique de tous les instruments. 

M. Benoit a longtemps porté cette œuvre dans sa tôte ; son 
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travail ayant été interrompu par la mort de sa mère, il a dû 
écrire brusquement les parties de chant et les distribuer et 
écrire ensuite Torchestration tout à fait rapidement. Tendant 
quinze jours, Benoit ne dormait que 2 heures par nuit. H n'a 
pas cependant écrit cette cantate pour la circonstance, elle 
s'est adaptée à la circonstance, voilà tout, c'est-à-dire qu'elle 
existait artistiquement il y a longtemps. En d'autres termes, 
ce n'est pas une " œuvre de commande. „ 

Les exécutants se composaient exclusivement d'éléments 
anversois ; il y avait dans l'orchestre six demoiselles violo- 
nistes. 190 musiciens d'orchestre, 800 chanteurs et canta- 
trices, et 500 enfants, un orgue et huit harpes. 

Le succès a été considérable à la répétition générale comme 
à Tôxécution officielle, le jour de l'inauguration. „ 



Nous recevons d'un autre correspondant les notes sui- 
vantes : 

" Le concert donné le 22 avril par M. Emile Wambach a 
été pour le jeune maestro l'objet d'un éclatant succès. Son 
Yolande, que le public anversois entendait pour la troisième 
fois, a été mieux accueillie encore qu'aux précédentes audi- 
tions. La vaste salle de l'Harmonie contenait tout ce qu'An- 
vers compte de dilettantes, et ce public a couvert le jeune 
compositeur d'applaudissements chaleureux et convaincus. 
M"** Degive-Ledelier, M. Fontaine et un amateur, M. Van 
Hoof prêtaient leur concours à l'exécution de cette œuvre 
distinguée que vous entendrez sans doute l'hiver prochain. 
En effet, si mes renseignements sont exacts, il se prépare à 
Bruxelles une exécution d'Fotoncïe à laquelle les sommités 
musicales de la capitale ont promis leur concours. Celui de 
M. Dupont, avec son orchestre de la Monnaie, lui paraît ac- 
quis. Espérons que le succès que Yolande a obtenu à Anvers 
sera sanctionné par les dilettantes bruxellois et qu'il nous 
sera donné d'entendre bientôt une nouvelle œuvre de 
M. Wambach, dont le nom se trouve dès aujourd'hui classé 
parmi les meilleurs compositeurs delà jeune école. 

Un autre concert qui mérite une mention dans vos colon- 
nes, est le concert Wagner donné par la Société de symphonie, 
sous la direction de M. Giani. C'était une entreprise pleine de 
hardiesse de tenter l'exécution d'un programme wagnérien 
avec un orchestre d'amateurs. Ce concert a parfaitement 
réussi bien qu'il y eut évidemment bien des Imperfections 
dans l'exécution. Mais M. Giani et ses amateurs n'en méri- 
tent pas moins de vifs éloges pour l'ardeur et les louables 
efforts qu'ils ont dépensés. 

Nous avons eu occasion d'entendre à ce concert M"« Pau- 
line Meilhac du théâtre Grand-Ducal de Carlsruhe, dans 
quatre morceaux extraits de Lohengrin et du Tannhœusery 

M. Pauwels a chanté la belle romance " l'Etoile „ du 
Tannhœtiser. „ 

GAND. 

Lexécution de la Damnation de Fai^, de Berlioz, au Con- 
servatoire de Gand,sous la direction de M. Adolphe Samuel, 
et avec le concours de MM. Van Dyck et Blauwaert, a été un 
éclatant succès, un succès sans précédent. Deux exécutions 
successives avaient été annoncées pour le vendredi et le di- 
manche 24 et 26 avril. Ces deux exécutions, qui avaient fait 
chacune salle comble, n'ont pas suffi pour satisfaire la curio- 
sité du public. Une troisième audition a dû être donnée le 
lundi 27 avril, et elle a obtenu le môme succès que les deux 
précédentes. 

C'était la première fois que la Damnation de Faust était 
donnée à Gand. 
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ÉTRANGER. 

FRANCE. 

Paris, le 5 mai 1885. 

On n'a pas toutes les semaines une Nuit de Cléopâtre à 
se mettre sous la dent, et après la grande solennité de 
rOpéra-Oomique la chronique se trouve réduite à la por- 
tion congrue. Quand je vous aurai dit que les Nouveautés 
et les Bouffes-Parisiens ont déjà, en dépit de la pluie 
généreuse qui ne cesse de tomber depuis huit jours,fermé 
leurs portes pour rinau^uraUon de la saison d'été, cette 
nouvelle, qui est d'ailleurs du genre négatif, vous paraî- 
tra sans doute médiocrement intéressante. Je pourrais 
bien vous rendre compte de l'exercice d'élèves qui a eu 
lieu l'autre dimanche au Conservatoire,et que la longueur 
insolite de ma dernière lettre m'a mis dans l'impossibi- 
lité de mentionner. D'ailleurs, c'est déjà là de l'histoire 
ancienne, et je devrais me borner à vous dire que nos 
jeunes élèves ont exécuté d'une façon généralement 
satisfaisante de très importants fragments de la Oréation 
d'Haydn, dont l'audition a procuré un vif plaisir aux 
habitués ordinaires de ces sortes de cérémonies. 

Je ne vois donc à vous fane connaître aujourd'hui que 
le début, à l'Opéra, d'un nouveau baryton, M. Bérardi. 
Quand je dis " nouveau, „ c'est bien seulement au mot 
baryton que s'applique ce qualificatif; car M. Bérardi a 
déjà naguère appartenu à l'Opéra, mais comme basse, et 
il nous revient aujourd'hui transformé. Le fait est assez 
rare, se produisant de cette façon; on a bien vu des 
ténors devenir barytons, mais il est exceptionnel qu'une 
voix de basse monte à l'étage supérieur. On trouve 
cependant dans le passé un exemple éclatant de ce phé- 
nomène : c'est celui du célèbre chanteur Elleviou, qui 
ayant débuté d'abord au théâtre Favart comme basse- 
taille, se trouva, quelques années après, transformé en 
ténor — et quel ténor ! 

Quoi qu'il en soit, l'apparition de M. Bérardi dans sa 
nouvelle peau de baryton n'a pas semblé déplaisante au 
public. Il avait choisi pour cet essai le rôle de Guillaume- 
Tell, et il s'est tiré à son honneur de cette épreuve diffi- 
cile, tant comme comédien que comme chanteur. H 
devra seulement tâcher de se défaire d'un défaut véri- 
tablement agaçant pour l'auditeur, et qui se propage 
malheureusement chaque jour de la façon la plus fâ- 
cheuse : je veux parler de ce chevrotement insupportable 
et inconnu, qui fait maintenant ressembler tous nos 
chanteurs à autant de moutons épeurés. Si maître Pathe- 
lin pouvait revenir au monde et s'avisait, par aventure, 
d'entrer dans un théâtre Ijrrique, il prendrait tous nos 
ténors, toutes nos cantatrices, tous nos barjrtons pour 
autant d'agnelets qui se veulent gausser de lui. 

Après vous avoir sommairement rendu compte de ce 
début, je ne vois plus rien à vous apprendre. Toutefois, 
■ comme j'ai reçu,aujourd'hui même, deux livres nouveaux 
que je n'ai pas eu le temps d'ouvrir mais qui paraissent 
avoir quelque importance, je vous en transcris les titres 
pour vous faire connaître leur apparition. Le premier, 
dont l'auteur cache sa personnalité sous un discret ano- 
nyme, est ainsi intitulé : Lettres 6!un mélomane, pour 
servir de documents à l'histoire musicale de Napîes de 
1829 à 1847, avec une préface de F. Verdinois (Naples, 
Morano, 1885, in-8o); le second porte ce titre original et 
destiné peut-être à tirer l'œil : De la mauvaise influence du 
piano sur l'art musical, par M. Louis Pagnerre (Paris, 
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Dentu, 1885, in-8^). Je vous rendrai compte en détail de 
ces deux ouvrages lorsque j'auiai pu les lire. 

Akthur Pougin. 
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PETITE GAZETTE. 

M^^ Dyna Beumer est en ce moment à Vienne où elle ne 
s'était pas encore fait entendre. La célèbre cantatrice belge a 
reçu du public viennois un accueil extrêmement sympa- 
thique. 

« « 
Une autre de nos compatriotes. M"" Mélanie Bourré, donne 
en ce moment des concerts dans le nord de la France. Elle a 
chanté, il y a quelques jours, à Eoubaix, dans un concert 
donné par la Fanfare Delattre avec un véritable succès. 

La Berliner Muaikzeituvg publie une longue correspon- 
dance sur les Maîtres chanteurs à Bruxelles, sous la signa- 
ture de M. le D' Langhans. Cet article est extrêmement élo- 
gieux pour Texécution bruxelloise du chef-d'œuvre wagné- 
rien. "M. Langhans rend particulièrement hommage aux 
artistes et à M. Joseph Dupont. 



M. de Sarasate vient d'être engagé pour le prochain festival 
de Birmingham qui a lieu, on le sait, au mois d'août. Le cé- 
lèbre violoniste y fera entendre pour la première fois un nou- 
veau concerto de la composition de M. A. C. Mackenzie, 
l'auteur applaudi de la Rose de Sharow et de Coîomba,Onôïi 
grand bien de ce concerto qui serait une œuvre tout à fait 
remarquable destinée à prendre un rang parmi les œuvres de 
ce genre. 



U se prépare à Rome, au Cercle international des Arts, ime 
exécution d'œuvres de Wagner, sous la direction du maestro 
Sgambati. Le programme comprendrait entre autres la sym- 
phonie en ut mineur de Wagner, l'œuvre de jeunesse qu'il fit 
exécuter en 1882 à Venise. 



Les journaux italiens nous apprennent qu'on songe à trans- 
porter à Florence les restes mortels de Bossini, qui seraient 
inhumés dans l'église de Santa-Croce^ce Panthéon des gloires 
italiennes, où les cendres du maître iraient rejoindre celles 
de son vieil ami Chérubin!, et où on lui élèverait im superbe 
mausolée. 

• • 

La troupe d'opéra anglais que dirige M. Cari Bosa et qui 
fait campagne en ce moment au théâtre Drury-Lane, de Lon- 
dres, vient de représenter avec im très grand succès un opéra 
nouveau du jeune compositeur Goring Thomas, intitulé : 
Nadhashda. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

Les abtistes musiciens belges au xvm« et au xix<^ siècle, 
par Edouard G. J. Gbegoib: Bruxelles, Paris, Londres, 
Mayence et Anvers, chez Schott frères, 1 vol. gr. in-8° de 
500 pages. 

Des centaines de noms forment la matière de ce gros dic- 
tionnaire biographique dont c'est la seconde édition^ consi- 
dérablement augmentée, la première de 1862 étant épuisée 
depuis lon&^temps. Ce que la Belgique de nos jours compte 
d'artistes oe tous genres, compositeurs^ virtuoses, chanteurs, 
luthiers, musicologues, M. Ed. Gregoir nous le dit surabon- 
damment et il y met un certain orgueil, ce qui est d'un bon 
patriote. La quantité y est, assurément, mais la qualité ? 
Nous nous garderons bien de nous prononcer sur ce dernier 
point, car la gent musicante est très susceptible et nous 
craindrions de blesser Tamour-propre de beaucoup des bio- 



graphies de M. Ed. Gregoir que sa plume courtoise a si bien 
traités. 

« « 
Au moment où l'on vient de fêter, par toute l'Eurono mu- 
sicale, la célébration du bicentenaire de la naissance de 
Hœndel et de Jean-Sébastien Bach, il y a double intérêt à 
signaler l'apparition d'un livre excellent consacré à la mé- 
moire et à la gloire du vieux cantor de Leipzig. Ce livre, qui 
a pour auteur un Suisse français, M. William Cart, est inti- 
tulé modestement: Etude sur J.-S.Bach, 1685-1700 (Psius, 
Fischbacher, in-12). En signalant les écrits les plus impor- 
tants qui ont été publiés, en ces dernières années, sur le 
maître immortel de VOratorio de Noël et de la Passion de 
saint Mathieu, en rappelant les livres de MM. Ritter. Spitta 
et Reissmann en Allemaçne, ceux de MM. Ernest David en 
France, et LanePoole en Angleterre, l'auteur déclare qu'il a 
surtout pris pour guide, au point de vue biographique le 
superbe ouvrage de M. Philippe Spitta, qui a réuni tous les 
faits et documents qu'on pouvait désirer sur le maître alle- 
mand. Il n'en a pris toutefois gue ce qui lui était nécessaire 
pour donner la connaissance intime de son héros. Elaguant 

toutbag " - 

menti 

en ce qui concerne l'étude et la critique 
présente un livre substantiel, nourri de faits, construit logi- 
quement et avec soin, écrit dans une langue claire, limpide, 
élégante.et tel enfin que dans ses 260 pages il nous fait con- 
naître à tond la vie, le caractère et le génie du colosse de la 
musique allemande. C'est là un véritable tour de force, accom- 
pli en apparence de la façon la plus simple du monde, et 
sans que le lecteur puisse se douter de l'importance de la 
difficulté vaincue. Le livre de M. William Cart est excellent, 
l'e le répète, plein d'un véritable intérêt, et devrait être entre 
les mams de tous ceux qui, artistes ou amateurs, se piquent 
d'aûner la musique et de la cultiver. Bs ne trouveront pas 
souvent l'occasion de faire une lecture tout ensemble si 
saino, si agréable et si utile. — A. P. 
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NÉCROLOGIE. 



Sont décédés : 



A Bruxelles, le 3 mai Jjouis- Albert Delabarre, né à Soissons 
(France), le 12 juillet 1809, hautboïste, ancien 1*' prix du 
Conservatoire de Parls^ et, depuis 1888, établi en Belgique, 
d'abord à Gand, comme professeur au Conservatoire et à 
l'orchestre du théâtre, ensuite à Bruxelles, au théâtre de la 
Monnaie. Depuis qu'il avait pris sa retraite, il dirigeait l'éta- 
blissement photographique de la rue Fossé-aux-Loups. 
Comme homme et comme artiste, Albert Delabarre avait su 
se concilier l'estime générale (Notice, Biogr, univ. des mus. 
deFétis,T.II,p.4o3). 

- A Vienne, le 21 avril, à l'âge de 62 ans, Otto Uflfmann, 
professeur de chant qui comptait au nombre de ses élèves 
Pauline Lucca, Ander, Beck et Standigl. 

- A Salzbourg, le 19 avril, Karl Santner,né dans cette ville, 
le26 janvier 1819, compositeur et directeur du chœur à l'église 
Saint-Pierre. 

-f-^^4'^^-^ — 

REPBÊSEHTATI0H8 DE LA SSMAIHE. 

Théâtre royal des Galeries.— Le Moutier de Saint- Guignolet. 
Edtn-Théatre. — Les sœurs Zellos, gymnastes en l'air. — 

Spectacle varié. 
TheâJtre du VaudevUle. — Le Voyage au Caucase. 
Théâtre royal du Parc. — Clara- Soleil.-- La Cravate blanche. 
Théâtre Molière. — Nos cUliés. - Après la noce. 
WauX'Hall. — Tous les soirs, concert. 

En vente chez SCHOTT Frères 

LES ARTISTES-MOSICIENS BELGES 

AU XVm* ET AU XIX* SIÈCLE 
par Edouard «.-«V. C»RE«OIR 

Gros volume grand in 8'. 
Prix: 7 francs. 
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VIENT DE PARAITRE 

MUSIQUE 

P0X7H 

HARMONIE OU FANFARE 



LE VAINQUEUR, Marche militaire. 



MARCHE ROUMAINE 



LE CHANT DES ÉTUDIANTS 
Marche arrangée par Bbnder. 



CHAQUE MORCEAU: 3 FRANCS NET. 



SCHOTT FBÈBES, ÉDITEURS, A BBUXBLLES 

S£, S)?iontaane cie £t (Saut, 82. 

N. B. On enverra franco toutes les commandes accom- 
pagnées du montant en mandat ou timbres-poste. 



VIENT DE PARAITRE 

Programme dn ¥ Concert Popolaire 

avec la traduction du 1«' acte de la WàHkari^, 
par V. WiLDBB. 
Prix : 76 centimes. 



MAISOnr VOUTDÉE KW tS4ft. 



MANUFACTURE 

DE PIANOS 

J.6UNTHER 

Bruxelles^ rue Tliérésleiuie, • 
Exposition de Paris tSBV 

1" PRIX. 
Exposition de Paris f 999 

1" PRIX. 
Ilxposltlon de Sldney t#99 

1" DEGRÉ DE MÉRITE. 
Exposition d^Antsterdam t9#S 

SEUL DIPLOME D'HONNEUR. 



Grand assortiment de Pianos à queue et Pianos 

buffets, cordes croisées, obliques et verticales, Pianos 

de Luxe et Pianos d'Etude. 



Vente, iehasge, loeatlon. 



(«*). 



SCHOTT FRÈRES, éditeors de mnsiqoe, RRUXELLGS 

BX7E DUqUESNOY, 8*, coin de la nu de la Madeleine 

Maison principale i Montagne de la Cour, %%* 

LES MAITRES CHANTEURS DE NUREHRERG. 



(Pie Meistersinger 

Opéra en 



von Nttrnberg.) 

3 actes de 



'S.T.ÇyJS.jL.SLlD "W^jûlO-IsTEK.. 



Partition povir Oliaxit et 



Libretto yx, 

Benoit, Les Motifs typiques des Maîtres chanteurs „ ' 

Arrangements pour Piano à 2 mains : 

La Partition, compl n Fr 

Ouverture, Introduction .... 

La môme, arrang. parfit, de JBmZom; ...'.!! ! 

Introduction du 3«« acte 

Beyer, F. Répertoire des jeunes pianistes \ \ l 

„ Bouquet de Mélodies „ 

Brunner^C. Trois Transcriptions, chaque . . . - 

Bulow, H. de. Réunion des Maîtres chanteurs . „ 

„ Paraphrase sur le Quintuor du 3« acte , 
Cramer, H. Potpourri . . . 7 . . . 

„ Marche . .!.'!!!!.'.! " 

„ Danse des apprentis 

Oobbaert8,L. Fantaisie brillante ^ 

Jaell, A. Op. 187. 2 Transcriptions brillantes 

(Werbegesang-Preislied) chaque . , 

^ ;, ^ Op. 148. Au Foyer. ..... ^ . . ' 

Lassen, B. Deux Transcr. de Salon, N» I. . . . * 

» id. N«n. 

Leitert. Op. 26. Transcription .....;;; " 

Raff, J. Réminiscences en 4 suites, cah. I. & IL à „ 

cah. m - 
cah IV 

^ttPP,H. Chant de Walther ' . . ! 



2 - 

150 



25 - 
2 - 
3- 
1 - 

1 75 

2 25 
1 75 
1 76 

1 75 

2 - 
125 
1 75 



2 - 
225 
2 - 
2 25 

1 35 
225 

2 - 
260 
1 75 



PlQbZlO, Ziet SO f^fltXlOSL 

Arrangements pour Piano à 4 mains 

La Partition,compl n. 

Ouverture, Introduction par C. Tau^ig .... 

Beyer, F. Revue mélodique 

Bulow, H. de. La Réunion des Maîtres Chan- 
teurs, Paraphrase . . - . . 

Cramer, H. Potpourri 

Marche 

De Vilbac. Deux Illustrations . . . , chaque 

Arrangements divers : 

Ouverture pour 2 Pianos à 8 mains 

Gregoir et Léonard. Duo pour Violon et Piano . 
Kastner. B. Paraphrase pour Orgue-Mélodium . 
Lux, F. Prélude du 3'"' acte pour Orgue .... 
Oberthur, Ch. Chant de Walther pour Harpe . . 
Singelée, J. B. Fantaisie brillante pour Violon 

et Piano 

Goltermann, Chant de Walther, pour Violoncelle 

et Piano 

Wickede, F. de. Morceaux lyriques pour Violon- 
celle et Piano 

N** 1. Walther devant les Maîtres . . 

N'» 2. Chant de Walther 

WilhelnJ, A. Chant de Walther, Paraphrase pour 
Violon avec accomp. d'Orchestre ou 

de Piano. Partition 

L'accomp. d'Orchestre . . 
L'accomp. de Piano . . . 



Fr. 



36 - 
350 
226 



360 
226 

3 76 

6 - 

4 - 
1 60 

1 - 

2 - 

360 

1 26 

1 25 
226 



3 - 
5 - 
360 
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LA NEUVIEME SYMPHONIE DE BEETHOVEN 
ET L'ART MODERNE. 

Je voudrais caractériser en quelques mots l'ère 
nouvelle que la neuvième symphonie de Beethoven 
a ouverte à l'art musical, examiner son importance 
comme origine et comme point de départ de l'art 
moderne, faire saisir l'affinité qui existe entre cette 
œuvre et les conceptions de Wagner. 

Ce n'est donc pas une analyse que j'entreprendrai; 
ce n'est pas analyser une œuvre, je pense, que de 
dire, coname le font sérieusement certains critiques, 
que le premier allegro de la symphonie avec chœur 
conunence en la mineur, que le second motif est en si 
bémol, qu'enfin il se termine en re\ et ainsi de suite. 
Un tel procédé peut satisfaire ceux qui s'en tiennent 
à la superficie de l'œuvre. Ils croient naïvement qu'une 
jolie mélodie et une caressante harmonie constituent 
tout l'art, et ne soupçonnent pas l'essence tout à fait 
intime d'une conception musicale. Une analyse n'est 
pas une dissection purement matérielle des parties 
d'une œuvre, c'est plutôt l'étude de ces différentes 
parties dans leur rapport avec le concept artisti- 
que (1). Je ne puis ici pousser à fond cette étude, je 
me bornerai à quelques considérations générales sur 
la nature du concept musical de Beethoven dans cette 
œuvre. 

(1) Ce travail intéressant^qui est de la pins grande ndcessitô^a été fait 
par Wagner d'une feçon tout à fait remarquable. La traduction en a 
paru dans le Gmde^ y a quelques années, et a été reproduite ensuite en 
brochure sous ce titre: Richard Wagner et U neuvième eymphonie ; on ne 
peut trop engager ceux qui yeulent faire l'étude de cette symphonie^ 
à ne la tenter qu'en sulrant pas à pas ce Commmknre-Ptê^amme. 



Cette symphonie est d'une compréhension fort dif- 
ficile et même presqu'impossible pour quiconque veut 
la juger d'après les anciennes données de la scolastique 
musicale. Il faut appeler à son secours toute la sub- 
jectivité de l'art musical, envisagée même dans ce 
qu'elle a de plus personnel et de plus capricieux, telle 
que nous la voyons appliquée dans l'art franchement 
moderne ou mieux actuel. Je m'exphque. 

M'est avis que nous pourrions classer sous la déno- 
mination de musique décorative, en général toutes les 
œuvres qui ont précédé la neuvième symphonie. 
J'entends par musique décorative, celle qui 'Sl princi- 
palement pour but ou plutôt pour résultat, d'affecter 
les organes percepteurs en leur procurant des sen- 
sations, et accessoirement d'alimenter le tempéra- 
ment et la nature d'un être en créant chez lui une ou 
des impressions psychologiques. Notre art moderne, 
au contraire, dont j'appelle l'expression " musique 
re'elle „ (et c'est dans ce sens seulement que nous 
devons admettre la musique réaliste), a pour but 
essentiel de créer dans notre être des phases psycho- 
logiques diverses, et en quelque sorte des entités nou- 
velles (permettez-moi de me servir de ce mot), subies 
et ressenties tout d'abord ipsilepoëte musicien (dans 
le sens grec du mot j9oié<é5).Ces phases psychologiques, 
pour être réaUsées dans notre art moderne ou mieux 
pour le constituer, sont ordinairement c;hangeantes, 
successives et actuelles et non plus exclusivement 
génériques. 

Entre affecter un être dans sa nature iiithne et psy- 
chologique et mettre en vibrations un organe percep- 
teur, il y a une différence du tout au tout : dans le 
premier cas, il y a un résultat réel, qui n'est ni vain, 
ni transitoire, qui crée un état de poétique, et modifie 
la nature intime et morale qui, par conséquent, mora- 
lise l'être psychologique ; tandis que dans le second, il 
n'y a qu'un résultat passager, qui se borne presqu'ex- 
dusivement àdes sensations organiques, qui, par con- 
séquent, perfectionne les organes percepteurs, et ne 
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provoque qu'accidentellement un phénomène moral 
spécifique ; en d'autres termes, dans le premier cas, le 
résultat est spiritualiste, mais de ce spiritualisme 
moderne ; dans le second, matériel et organique (1). 

Mais quelle est apparemment et probablement l'ori- 
gine et la raison de cette différence ? Ceci me fournit 
l'occasion d'expliquer plus clairement ma pensée et 
ainsi de prévenir toute interprétation trop rigoureuse 
de ce que j'afBrme. 

Il est évident que cette musique que j'appelle déco- 
rative,est toujours marquée au coin du tempérament de 
l'artiste ; mais, dans l'existence, la note du tempéra- 
ment même individuel et personnel, quoique précise, 
n'en reste pas moins une donnée générique, et consé- 
quemment ne peut à elle seule constituer ces impres- 
sions psychologiques, changeantes, précises et actuel- 
les qui constituent l'art de notre époque. 

Dans l'état moderne, les idées générales perdent de 
leur consistance et disparaissent peu à peu pour faire 
place aux iàées personnelles et individuelles; cèdent- 
elles le pas au spécifique et au particulier; en d'autres 
mots, les conventions que créent les idées générales 
s'effacent de plus en plus pour être remplacées par la 
nature réelle, laquelle répond toujours aux idées spéci- 
fiques, nettes et précises qu'une existence individuelle 
peut seule fournir. (Nous reviendrons plus loin sur ce 
point important). Dèslors,rart,pour être vraiment mo- 
derne,ne doitpas réfléchir seulement l'état général d'un 
tempérament comme l'art des époques passées, mais 
encore la fièvre et le tourment des tempéraments 
modernes, toutes les péripéties et les vicissitudes de 
l'existence qui constituent le particulier dans l'indivi- 
du, l'instant dans le temps. Dans l'antiquité, on rédui- 
sait tout à des types généraux ; par après on n'a plus 
admis que des entités personnelles, et maintenant 
nous en arrivons à devoir préciser et traduire l'indivi- 
du tel qu'il est modifia psychologiquement par le fait 
d'mie circonstance spéciale et particulière. 

Prenons dans l'art musical un exemple de l'applica- 
tion de ces idées. Tout le monde connaît les admi- 
rables sonates pour piano de Mozart et de Haydn. 
Toutes ces œuvres sont empreintes, en général, d'un 
cachet bien personnel à chacun de ces deux maîtres ; 
ces sonates caractérisent parfaitement et avec 
précision la nature spécifique de l'un et de l'autre; je 
ne sache pas même qu'on puisse traduire, dans une 
œuvre d'art, un tempérament avec plus de précision 
que ne l'a fait Mozart. Cependant, ces sonates nous 
disent toutes la même chose sans différence aucune, 
si ce n'est une nuance d'intensité, et il n'est pas rare 
d'entendre des gens vous dire qu'elles se ressemblent 
toutes et, partant, qu'elles sont ennuyeuses. Cette 
allégation, pour n'être pas admissible, se comprend 
néanmoins aisément. Le motif en est qu'elles sont 

(1) J'ai soin de laisser de c6té toute chicane sur l'exactitude des mots 
que j'emploie au point de vue de la science moderne ; je me borne à 
coùstater le réeultut vital qui est double dans notre cas: l'un qui est 
organique, l'autre qui est psychologique. 



ce que j'appelle de la musique décorative, ne reflé- 
tant que le tempérament de l'artiste qui n'est 
qu'une -donnée générale^ et nullement la vie dans ses 
phénomènes psychologiqiisp successifs qui,eux,consti- 
tuent lepartidàier dans un être (1). Ces gens cherchent 
dans les œuvres d'une autre époque ce qu'ils trouvent 
dans celles de l'époque moderne, les jugent à un même 
point de vue et avec le même critérium: mais ce juge- 
ment est erroné tout aussi bien que celui de ceux 
qui ne veulent voir dans les arts qu'une donnée unique 
et absolue, et persistent à nier que les arts se modi- 
fient et se renouvellent; qui n'admettent que l'art 
d'une époque et, de ce chef, condamnent tous les 
autres ; qui refusent leur assentiment à l'art moderne 
sous prétexte que celui-ci, plus riche, plus varié et 
plus spontané, dit plus et dit aiUre chose que l'art des 
époques passées (2). 

On comprend que dans la période décorative on ait 
fait un cas extraordinaire de la scolastique musicale 
établie, puisqu'elle est basée sur des données scienti- 
fiques et physiologiques. Dans la période réelle ou réa 
hste,on attache au contraire toute l'importance au con- 
cept artistique,puisque c'est dans celui-ci que l'art doit 
trouver sa source et que le but de l'art est de le créer 
à nouveau chez un être autre que le poète. Est-ce à 
dire pour ce motif que l'école est inutile et qu'elle doit 
être abandonnée? Tant s'en faut ! Au contraire,elle est 
une nécessité, et pour cultiver et développer les facul- 
tés musicales, et pour alimenter la poétique naturelle, 
pour enseigner les moyens, les procédés de- l'art, sans 
lesquels toute réalisation musicale devient impos- 
sible; mais cela revient à dire que la scolastique 
musicale n'est plus le but et qu'elle ne doit plus 
être regardée que comme un moyen, moyen néces- 
saire, il est vrai, mais qui n'est rien de plus qu'un 
moyen. 

L'époque moderne permet donc à notre art musical 
d'user de toute la subjectivité (3) qu'il a déjà par son 

(1) C'est ce qui explique aussi comment les maitrek de cette époque 
écrivaient sans discontinuer partition sur partition et que souvent leur 
numéro d'œuvres tient du prodige; tandis que les maîtres modernes 
produisent infiniment moins; et il ne peut en être autrement, puisque 
l'art actuel n'est que le résultat d'une pensée fort^ et vécue, d'une 
méditation souvent pénible et prolongée, d'une conviction intime, pro- 
fonde et intenae,acqui8e à la suite d'une réflexion pleine d'énergie et de 
ténacité. Aussi les véritables œuvres modernes sont-elles toi:Oours iWt- 
viduelltSy diverses et différentes dont leur essence spécifique. 

(2) Ce que nous avons dit des sonates de Mozart et do Haydn pourrait 
être affirmé également des symphonies et d'autres œuvres de ces maî- 
tres. Qu'on n'infère point de ceci qu'il suffirait d'une œuvre de chaque 
espèce,co serait une grave erreur: d'abord, toutes ces œuvres ont le mé- 
rite d'être de leur époque, et ne fût-ce qu'à ce titre, il faut les adminis- 
trer ; ensuite elles ont chacune une expression musicale bien diffé- 
rente, une réalisation procédant de facultés musicales exceptionnelles : 
riche et abondante imagination,sens môlodiqne,harmonique et rythmlaue 
au plus haut point ; enfin l'intensité du sentiment musical n'est pas la 
môme dans chacune de ces œuvres. N'est-il pas évident que l'artiste 
réel ne satisfait Jamais son idéal, et qu'à peine il a terminé une œuvre, 
il brûle du désir d'en recommencer une nouvelle, convaincu qu'il fera 
mieux et réalisera plus complètement sa pensée! Souvent il y réussit. 

(3) Voyez ttittoire et théorie de la musique de Vantiquité de F. A. Gevaert, 
1" vol.,chap. n,parag I. Le chapitre que je renseigne ici doit être recom- 
mandé & l'attention et à l'étude de tous ceux qui désirent se faire des 
idées sûres et nettes sur l'esthétique des arts. Soit dit en passant, on 
ne pourrait trop recommander l'étude de l'ouvrage entier. 
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essence propre,ou plutôt elle lui ajoute une subjectivité 
nouvelle : car, étant admis le principe que les moyens 
de réalisation sont absolument subordonnés au con- 
cept artistique que l'on veut exprimer, et que ces 
moyens de réalisation ne peuvent avoir motif à ap- 
plication qu'autant qu'ils doivent exprimer ce con- 
cept artistique, et jamais recevoir une application 
dans le seul but d'en recevoir, j'en conclus à la sub- 
jectivité du concept artistique dans son origine, à la 
subjectivité des éléments réalisateurs de ce concept 
(mélodie, harmonie, rythme, etc., qui procèdent des 
facultés spéciales à la musique), et enfin en quelque 
sorte à la subjectivité des lois de métier ou procédés 
qui doivent régir ces éléments^réalisateurs. 

Si l'art moderne ne poursuit d'autre but que l'ex- 
pression d'un concept artistique, d'un état psycholo- 
gique souvent complexe, on doit en affirmer la sub- 
jectivité plus étendue, lui accorder un domaine plus 
vaste et plus précis, et en admettre les créations plus 
originales et plus personnelles, plus variées et plus 
spontanées. 

C'est de cette façon qu'on en arrive à définir l'œu- 
vre d'art musicale moderne " l'expression d'un état 
psychologique „ ou si vous voulez " d'un état de poé- 
tique précis et actuel qui procède soit d'un tempéra- 
ment personnel et original, soit de ce même tempéra- 
ment subissant les influences de la nature extérieure „. 
Naturellement je suppose cet état psychologique ou 
de poétique non seulement comme un état permanent 
et général qui serait une disposition du tempérament, 
mais encore une disposition spéciale d'un moment, 
excitée même occasionnellement par les circonstances 
de la vie. 

Nous avons donc un art qui subordonne tout et 
d'une façon absolue à l'état psychologique de l'être, 
un art qui permet à une nature de se traduire et de 
s'exprimer telle qu'elle est^ sans plus aucun égard 
pour tout ce qui n'est pas «elle, un art qui, nourri et 
alimenté d^ pensées précises et spécifiques, s'affran- 
chit de toutes les formules ou conventions que créent 
nécessairement toutes les idées générales, un art enfin 
qui permet à un artiste-poëte, jouissant de facultés 
réelles et complètes, de produire des œuvres aussi 
personnelles et aussi originales, qu'il est lui-même 
personnel et original au milieu de la nature entière, 
aussi particulières et aussi spécifiques que le sont 
tous les actes et toutes les impressions de Texistence. 
Qui ne sait combien la nature crée tous ses êtres, 
personnels, individuels, distincts et divers entre 
eux? Partant, qui ne voit aussi combien l'art en de- 
vient plus grand, plus puissant, plus véritablement 
fécond par la variété de ses productions. 

(A suivre^ Erasme Raway. 



La semaine théâtrale et mnsicale. 

LES CONCEBTS. 

• La Nouvelle Société de musique de Bruxelles, qui vit 
encore bien qu'elle ait fait peu de bruit depuis quelque 
temps, a donné, le dimanche 10 mai, son concert annuel, 
dans la salle froide et sombre de TAlhambra. Programme 
international, concert tricolore : du blaac, du bleu, du 
rouge : une œuvre belge, une œuvre française, une œuvre 
allemande. 

L'œuvre belge était la Daphnis et Chloé de M. Femand 
Le Borne. Il en a été question à plusieurs reprises; l'année 
dernière elle devait être exécutée, au Trocadéro, aux fa- 
meux concerts des Jeunes compositeurs si vite disparus, 
sans laisser de trace. M. Le Borne a étudié à Paris sous 
Massenet, il y a quelques années. Depuis il a voyagé en 
Allemagne et continué ses études. On se rappellera une 
Suite de lui qui fut jouée, je crois, à Liège et à Ostende 
avec un réel succès. On disait d'avance beaucoup de bien 
de la nouvelle œuvre du jeune compositeur. C'est im 
grand bonheur pour lui qu'on n'en ait pas dit beaucoup de 
malaprès. C'est, après tout, une partition qui .n'est pas 
sans mérites. Il n'y a pas un grand sérieux au fond, ni un 
sentiment intense, mais des qualités aimables et faciles 
et une habileté de facture qui constituent ce qu'on appelle 
un talent musical distingué. Toute la première partie de 
l'œuvre tient de l'idylle et l'on y retrouve beaucoup de 
jeux harmoniques et de combinaisons de timbres chers à 
l'école de Massenet. Dans laseconde, l'idylle se dramatise, 
et la musique s'enfle. Les procédés v^agnériens apparais- 
sent. Cette seconde partie a plus d'emphase que de gran- 
deur et de force. Cela ne prouve rien. M. Le Borne est 
très jeune encore. La personnalité se dégagera et s'affer- 
mira. Il y a de l'élégance, de la distinction, un sens dé- 
licat des harmonies dans son ouvrage. De telles qualités 
suffisent pour le moment. Son œuvre n'est point banale. 
On peut augurer de son auteur un brillant avenir s'il 
persévère, réfléchit et travaille. 

La Mer de M. Victorin Joncières ouvrait le concert. 
C'est une cantate assez faible. Quelques jolies idées, mais 
peu d'originalité et une médiocre facture. Le besoin d'en- 
tendre cette œuvre ne se faisait pas sentir et elle a fait 
peu d'impression. 

Quant à VAnathème du chanteur de Schumann, c'est 
une œuvre très admirée et très admirable en petit comité, 
mais sourde et sombre en public. Une exécution à peine 
suffisante n'y a pas répandu la lumière et l'éclat absents. 
Les chœurs de la Société de musique sont bien déchus de 
leur ancienne splendeur. C'est mou^ c'est flou, c'est terne 
et sans couleur. Il faudrait une personnalité entraînante 
pour relever la Société de l'anémie où elle languit. 
M. Somzée, qui en a été le dernier président, en aura ri- 
chement préparé les funérailles. Cette fois l'honorable 
député de Bruxelles a manqué de flair: il n'a pas su 
trouver le joint. Et M. Warnots lutte avec courage et 
persévérance, mais en vain, contre la mauvaise fortune. 
Espérons qu'il se rencontrera à Bruxelles une intelli- 
gence artistique pour rappeler à la vie cette institution 
agonisante. 

La grande marche et chœur du Tannhœuser terminait 
le concert. Exécution tout à fait banale et sans caractère. 
N'oublions pas les solistes : M"»» Comélis-Servais et Van 
Daele, MM. Van Dyck, Blauv^aert et Peeters ont pour 
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une large part contribué au succès de cette matinée. C'est 
eux en somme qui en ont porté tout le poids et assuré la 
réussite. X. 

« « 
La deuxième audition du programme wagnérien du ' 
dernier Concert populaire a été un succès aussi considé- 
rable que la première. La salle du théâtre de la Monnaie 
était pleine. Le public a fait un accueil enthousiaste à 
toutes les parties de ce superbe concert. Le premier acte 
de la Walkyrie, comme au premier jour, a fait une pro- 
fonde impression et l'exécution en a été plus parfaite 
encore. M. Van Dyck, admirablement en voix, a eu des 
élans magnifiques qui ont arraché à toute la salle des 
bravos chaleureux. M^» Blanche Deschamps n'a pas eu 
moins de succès. Sa création de Sieglinde,qui aura été sa 
dernière apparition à Bruxelles, laissera un souvenir du- 
rable. On ne saurait dire avec plus de charme et de 
caresses dans la voix ce rôle si séduisant. Enfin, Blau- 
waert a été très applaudi dans le rôle de Hunding et 
surtout dans la scène du Vendredi-Saint de Parmfal qu'il 
a dite avec une simplicité de grand style.*Toute la soirée 
a entièrement réussi, tout a parfaitement marché, la 
Scène desfiUes-fleurs, la Chevauchée des WcUkyriesJ* Idylle 
de Siegfried adorablement murmurée par l'orchestre. 
Après l'acte de la TToZAiyne, le public a tout d'ime voix 
rappelé M. Joseph Dupont auquel il a fait une véritable 
ovation. C'est qu'en eô^et c'est à lui, à son initiative, à sa 
rare intelligence artistique que Ton doit ces belles séances 
wagnériennes qui ont terminé d'une façon si brillante la 
saison des Concerts populaires de cette année et qui ont 
si profondément remué le public et le monde des artistes. 

m 
m * 

Le concert annuel de la Société Royale l'Orphéon a eii 
lieu le samedi 9 mai^ au théâtre de la Monnaie. Jamais 
l'admirable phalange chorale, que M. Ed. Bauwens dirige 
avec tant de talent, n'a mieux chanté. Tous les chœurs 
interprétés par elle ont été acclamés comme ils le méri- 
taient, par la foule qui se pressait dans la salle de la 
Monnaie. 

On a goûté surtout le Départ des Pêcheurs, de Léon 
Jouret. Les deux premières parties en sont traitées avec 
le charme et la poésie qui caractérisent les œuvres du 
spirituel professeur au Conservatoire. 

Quelques solistes, instrumentistes ou chanteurs, prê- 
taient leur concours à ce concert La belle voix de 
M. Renaud a rafraîchi quelque peu de très vieilles ro- 
mances. M"« Hamaekers, toujours jeune, a émerveillé 
l'auditoire par ses vocalises plus irréprochables que 
jamais. Le violon et violoncelliste ont ét-é de la partie eux 
aussi. Succès pour tout le monde. 



> ^4^ * 



NOUVELLES DIVERSES. 

La question des concours pour l'orchestre du théâtre 
de la Monnaie a fait l'objet la semaine dernière d'une 
interpellation au Conseil communal. M. Richald a 
demandé à M. André,rmtelligent échevin de l'instruction 
et des beaux-arts,s'il était exact, comme le bruit en avait 
couru, que tous les artistes composant l'orchestre actuel 
de la Monnaie auraient à subir un concours pour la pro- 
chaine saison théâtrale. 

M. André a répondu qu'il n'avait aucun renseignement 



officiel siu: le bruit dont M, Richald se faisait l'écho ; qu'il ne 
connaissait pas les intentions de M. Verdhurt, le nouveau 
directeur, quant à l'engagement de l'orchestre; c'est \m 
détail dans lequel l'administration communale n'a pas 
à s'immiscer. Le directeiu: a toute latitude, toute liberté 
sous ce rapport, mais ce qui est certain, c'est que le 
cahier des charges ne prescrit rien de semblable, n dit 
simplement que les places vacantes à l'orchestre seront 
mises au concours; il respecte donc, tous les droits acquis. 

M. Richald a déclaré alors qu'il n'avait d'autre but, en 
faisant son interpellation, que d'établir que ni le collège, 
ni l'administration, ni le cahier des charges n'avaient la 
prétention d'imposer un examen aux artistes actuels de 
l'orchestre. 

L'incident a été clos sans autre explication. Resterait à 
savoir maintenant si le projet de concours dont il s'agit 
et dont on attribue l'initiative à M. Gevaert, est définiti- 
vement abandonné. Nous n'avons aucun renseignement 
à cet égard. 

« « 
M. Perd. Kufferath,réminent professeur de contrepomt 
de notre Conservatoire,aété l'objet d'une déhcate attention 
à l'occasion de sa récente nomination dans l'ordre de 
Léopold. Ses élèves, ayant à leur téte MM. Léon Jehin, 
Agniez et Degreef, lui ont offert la croix de chevaher,ren- 
fermée dans un joli écrin. 

Un groupe d'amis et d'artistes réimis a remis à M. Léon 
Jehin, le consciencieux et modeste second chef d'orchestre 
de la Monnaie, le portrait eau-forte de Wagner, comme 
témoignage de justice et de gratitude rendu à l'excellent 
artiste. C'est là un hommage bien mérité, car M. Jehin, 
a pris une part importante aux études des Maîtres 
Chanteurs. 

m 

La version française du 1« acte de la Walkyrie de 
M. Victor Wilder est publiée et en vente dès à présent. 
Nous n'avons plus à faire l'éloge de cette traduction si 
complète, si élégante et si facile en môme temps. Signa- 
lons â ce propos une innovation. M. Wilder a cette fois 
coiu^ageusement pris sur lui de modifier l'orthographe 
des noms des personnages wagnériens. Ainsi il écrit 
Hounding, Siegmound et non Hunding et Siegmund 
comme en allemand. H a également traduit le nom donné 
par Siegfried à son épée Nothung. Il l'appelle Détresse, 
mot qui rend assez exactement le sens du nom alle- 
mand. 

La maison Schott de Bruxelles vient de recevoir le 
titre de Fournisseur de S. M. la Reine. 

» « 

La ckculaire annonçant le Congrès musical interna- 
tional d'Anvers portait que les séances de ce congrès 
auraient lieu pendant les quatre jours précédant les fêtes 
communales de cette ville. On nous prie de faire savoir 
que le congrès aura lieu pendant lesdites fêtes sans 
aucun changement aux dates fixées primitîvement,c'est- 
à-dire du 8 au 11 août. 

Des adhésions venues de toutes parts font prévoir dès 
aujourd'hui que ce Congrès musical international sera 
le plus nombreux et le plus complet qui se soit jusqu'ici 
trouvé réuni. 

Les personnes qui désirent y prendre part, soit comme 
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simple auditeur, soit comme orateur, et qui n'ont pas 
encore fait parvenir leur adhésion au comité, sont priées 
de se faire inscrire. 

Pendant le Congrès seront exposés dans une des salles 
du Cercle Artistique les ouvrages littéraires et scienti- 
fiques se rapportant aux questions du programme et 
présentés par les adhérents. 



PROVINCE. 

ANVBBS: 

Liszt arrivera à Anvers le 4 juin. Le 7 juin on exécutera de 
lui une messe à l'église S*- Joseph, à 11 heures. Peter Benoit 
dirigera. 

Le môme jour, à 2 heures, dans la salle des fêtes de l'Expo- 
sition universelle, aura lieu un festival composé des œuvres 
de Liszt et dirigé par M. Franz Servais, qui a obtenu pour 
cette solennité musicale le concours des principaux éléments 
du Conservatoire royal de Bruxelles. 

Le festival se composera de deux parties entre lesquelles 
un repos d'assez longue durée permettra aux exécutants et 
au public de faire ime promenade dans le jardin de TExpo- 
sition. 

Le 8 juin, dans la môme salle, Peter Benoit, à la tête de 
V Association des Artistes muMciens, dirigera un concert com- 
posé d'œuvres diverses. 

L'éclatant succès du concert Wagner à Bruxelles a donné 
à la commission des fêtes de l'exposition d'Anvers l'idée d'un 
concert analogue à l'Exposition. M. Joseph Dupont et son 
orchestre sont engagés pour donner très prochainement chez 
nos voisins, une on plusieurs auditions de ce programme 
wagnérien. 

• • 

Lss CoNOOLAis A Ahvbbs. - Arrivés de quelques jours, ils 
figureront cette semaine à l'Exposition. Parmi ces sauvages 
nous avons entendu un compositeur-virtuose très cmieux. 
hemoMro £assoukou exécute sur le tambour, en s'accom- 
pagnant delà voix,ime musique des plus originales» avec une 
conviction inébranlable. U réserve au public bien des sur- 
prises, car dans son matériel se trouve une flûte de trois 
mètres de long et trente centimètres de diamètre. 

(Correspondance particulière.) 

Cest par un fort beau concert que le Cercle choral de la 
Société d'Emûlation,dïngé par M. Eug. Hutoy, professeur au 
Conservatoire, avec le concours de l'orchestre du théâtre 
royal, a clos définitivement, la semaine passée, notre saison 
musicale. 

Le programme de cette séance, qui avait attiré mi public 
très nombreux, se composait de deux œuvres: la Vie d'une 
rose de Schumann, et le poème lyrique et symphonique 
Freyhir d'Emile Mathieu, directeur de l'Ecole de musique de 
Louvain et l'auteur de la belle partition du Hoyoux, si fêtée 
ici,il y a deux ans, en pareille circonstance. 

La Vie d'iMe rose n'a pas produit tout l'eflTet qu'on en espé- 
rait. Cest qu'il lui manque quelque chose, en réalité; les 
scènes sont variées, mais le sentiment est partout le même 
d'un bout à l'autre de l'œuvre poétique. Schumann y a mis 
quelques-uns de ces élans de passion fiévreuse et profonde qui 
le placent si haut parmi les maîtres de l'école romantique. 

M"»« N..., amateur réputée, chargée de traduire le mystique 
personnage de la Base, a su se faire justement applaudir. Les 
autres solis ont été chantés par M"* de Saint-Moulin, M** Be- 
gond et MM» Byrom et Goffoel. Ces noms me dispensent de 



tout éloge et disent assez quel soin M. Hutoy a apporté dans 
la présentation au public de cette œuvre importante. 

Freyhir d'Emile Mathieu était d'ailleurs le véritable intérê 
de cette soirée. 

Vous connaissez trop bien le nom et le talent de l'auteur 
pour que j'aie besoin de le recommander à l'attention des 
lecteurs du Ouide, mais je puis dire que son ouvrage, inter- 
prété par M"~ N et de Saint-Moulin et par MM. Byrom et 

Yan Leeuw, ténor d'un bel avenir, élève de l'Ecole de musique 
de Louvain, ne pouvait que contribuer à augmenter la bonne 
et solide renonunée qui s'attache à lui. 

La partition de Freyhir, dans laquelle on souhaiterait peut- 
être parfois une veine d'inspiration plus généreuse, plus 
abondante et plus originale, brille nésCnmoins par un grand 
sentiment dramatique, par une vigueur de rytlune à laquelle 
on ne serait tenté de reprocher qu'un peu d'excès, et surtout 
par un style mâle, noble, élevé et plein de puissance. Au 
reste, vous avez pu juger récemment de cette partition, puis- 
qu'elle a été exécutée le 7 décembre dernier aux Concerts- 
Populaires. J'ai surtout remarqué le chœur d'une facture 
large et d'une belle allm*e : mer profonde mugit ton onde, 
qui suit immédiatement l'introduction symphonique si pit- 
toresquement descriptive. Dans la seconde partie je mention- 
nerai le solo de soprano si mélodique : Avec quel soin mater- 
nel, Freya dans ses bras l'emporte, précédé de quelques me- 
sures confiées au violon solo; le morceau très expressif 
chanté par le contralto : Toi qui versas d'un saint amour; en- 
fin, dans la troisième partie, je signalerai un quatuor d'ime 
haute portée : V Automne fuit,voici novembre, d'un bel efiet cho- 
ral; l'air du bûcheron: Mais non, c'en est fait, ton heure 
est venue, véritable morceau de concert, qui peut être classé 
avec le chœur qui ouvre la première partie ainsi que le qua- 
tuor, parmi les perles de la partition de M. Mathieu et aussi 
parmi les plus belles pages qui soient sorties de la plume du 
jeune maître. 

L'œuvre, en somme, est fine, colorée et vigoureuse. Soi- 
gneusement étudiée, l'exécution a été très bonne; si l'or- 
chestre avait pu répéter davantage, elle aurait été complète ; 
par contre, les masses chorales ont été remarquables d'en- 
semble et de précision. Accueilli dès le début de sa parti- 
tion par plusieurs salves d'applaudissements, M. Emile 
Mathieu a été rappelé à la fin de chaque partie de son œuvre, 
et le public ne se lassait pas de l'acclamer. Je vous réponds 
qu'il se souviendra longtemps de cette soirée. 

Je ne dois pas oublier de vous parler du succès éclatant 
remporté par M"« Juliette Folville, pianiste, violoniste et 
compositeur, âgée de quinze ans, au concert donné quelques 
jours auparavant à la Société d'Emulation par l'orchestre du 
Cercle des amateurs, sous la direction de l'excellent musicien, 
M. Oscar Dessin, professeur de violon au Conservatoire. Son 
nom sur le programme a fait salle comble. Yoici plus de six 
ans que M"« FolviUe apparut à l'horizon du monde musical, 
et depuis cette époque nous n'avons pu que constater l'éclo- 
sion de plus en plus complète de ce remarquable tempérament 
de virtuose et d'artiste. Aussi l'exécution de Vandante et du 
finale du 4* concerto symphonique de Litolff nous a-t-U per- 
mis de constater les pas de géant accomplis par elle, comme 
pianiste surtout, dans sa courte et déjà glorieuse carrière. 
Son jeu qui, dans les passages de bravoure, révèle une force 
réellement virile, se pare, dans les parties chantées, d'une 
grâce essentiellement féminine qui en double le charme. 
L'enfant n'est plus, la jeune fille a pris sa place, et le talent 
de l'artiste a grande plus vite encore que son âge ne s'est 
élevé. Aujourd'hui ce ne sont plus des espérances, des sjrmp- 
tômes, des promesses que la critique doit signaler, c'est ime 
belle et bonne réalité qu'elle vous présente. 

L'enthousiasme du public a été énorme et a pris des pro- 
portions extravagantes lorsque la charmante artiste s'est 
produite ensuite comme violoniste dans YandatUe et rondo 
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d'un concerto de sa composition avec accompagnement d'or- 
chestre qu'elle a joués avec un art ex(iuis et une délicatesse 
d'expression qui nous ont justement surpris. 

La composition de cette œuvre inédite, très joliment or- 
chestrée, dont le public liégeois avait la primeur, est agréable 
et essentiellement mélodique. L'andante s'y enchaîne au 
rondo sans temps d'arrêt, sans intervalle.On y sent une inspi- 
ration de Jeunesse qui s'émancipe et court en liberté, des 
mômes qualités de facture se sont encore manifestées dans 
une autre œuvre de sa composition : la Charité^ mélodie avec 
accompagnement de violon et de piano, chantée par l'amateur 
bien connu M. Philips-Orban. 

Le succès de M^^« Folville, dans les morceaux de sa compo- 
sition, a été tel que le public n'a prêté qu'une oreille distraite 
à tous les autres morceaux du programme. 

Jules Ghtmebs. 

D'autre part nous recevons une lettre d'où nous extrayons 
cette intéressante appréciation du Freyhvr de M. Mathieu : 

" C'est là une œuvre vraiment remarquable qui mérite les 
plus grands éloges. Sans doute, nous pouvons lui reprocher 
de manquer de cette caractéristique de la conception qui 
doit former l'essence des œuvres modernes; de cette pensée 
d'abord synthétique qui s'analyse et se développe au fur et à 
mesure que l'œuvre se déplie, de ce jet continu qui se dégage 
d'un même fond unique, qui exclut toute solution de conti- 
nuité dans l'expression musicale, qui n'admet plus les œuvres 
à eompartiments et les divisions symétriques en solos, duos 
et chœurs; peut-être le poôme littéraire, dont M. Mathieu est 
lui-même l'auteur, ne se prêtait-il pas à une compréhension 
de cette espèce, ni à une forme musicale de cet ordre. Tou- 
jours est-il que nous nous hâtons de reconnaître que le com- 
positeur était eii droit de traiter son œuvre de la.façon qui lui 
convenait, qu'il n'a de compte à rendre à personne pour le 
point de vue qu'il a voulu adopter dans la facture de sa par- 
tition : si l'observation que nous faisons est pour nous un 
desideratum que nous croyons légitime, il ne s'ensuit pas que 
nous puissions en faire une critique que tout le monde doive 
partager. C'est pourquoi nous respectons ici avant tout la 
volonté du compositeur, et voyons seulement s'il a bien 
réalisé ce qu'il a voulu. Nous n'émettons aucun doute sur ce 
point : M. Emile Mathieu nous a donné dans le Freyhvr une 
œuvre sincère qui mérite tout éloge : toute sa partition est 
écrite dans un sena vrai accompagné toujours d'une grande 
distinction; il y a des pages empreintes d'une grandeur 
réelle et d'une véritable émotion; des passages qui ont un 
caractère nettement conçu et réalisé. On ne peut reprocher à 
M. Mathieu ni cette emphase capricieuse et voulue pour ob- 
tenir de l'effet, ni cet abus des moyens qui est toujours la 
conséquence du sentiment empesé et boursouflé, cette /buss^ 
envergure dont tant de compositeurs enveloppent leurs œu- 
vres, cette mise en scène dans les éléments d'exécution, qui 
engendre facilement 1© grotesque et le ridicule. Nous n'avons 
aucun de ces reproches à faire à M. Mathieu; I^ sincérité et 
la simplicité de son art le mettent à l'abri de critiques de 
cette espèce et c'est pour nous le plus bel éloge que nous 
puissions faire de son œuvra Sans conteste, cette œuvre est 
l'une des plus remarquables que la Belgique ait produite 
depuis longtemps. , Erasme Eaway. 

• 

MOMS. 

Le dernier concert de la saison donné par le Conservatoire 
de Mons,80us la direction de M. J. Vanden Eeden, aura lieu le 
!•' juin prochain. 

l** partie: Mer calme et heureuse traversée, ouverture de 
concert exécutée par l'orchestre (Meiidelssohn) ; 2" àArd'Eu- 
ryanthe, chanté par M. L. Honorez (Weber); 3» Mélodie pour 
cor, exécutée par M. L. Eemans (Mozart); 4» Concerto pour 
violoncelle en la mineur, exécuté par M. A. Fischer (Golter- 



mann); ô"" Air ô!Akesie^ chanté par M"« de Saiat-MouUti 
(Gluck); 6" Le Faia^eau /"antôme, chœur des ôleuses, chanté 
par les demoiselles des cours de chant d'ensemble (Wagner) ; 
2"« partie : 1** Hamlet, ouverture de concert, exécutée par l'or- 
chestre (Niels Gade); 2" Concerto pour piano en sol mineur, 
exécuté par M»* Louise Luyckx (Mendelssohn) ; 3» Danse 
hongroise, chantée par M»»* Adant, Polie Gilles, fiarbe, Mon- 
nom et Demaret (Brahms) ; 4° a) Czai'das hongi'oise (N. î*ls- 
cher) ; b) Nocturne (Chopin) ; e) Danse espagnole habanera 
(Sarasate-Fischer), morceaux exécutés par M. A. Fischer; 
6« La Cenerentola, air chanté par W** de Saint-Moulin (Ros- 
sini) ; 6*> Chœur des Bohémiens, chanté par les demoiselles du 
cours de chant d'ensemble et les élèves de la classe d'adultes 
(Schumann). 

ÉTRANGER. 

FAANCE. 

Paris, le 19 méi 1685. 

Comme il arrive toujours à cette époque de l'aimée, 

nos grands théâtres commencent à faire parler d'eux 

au Parlement. La discussion du budget généfttl ramène 
naturellement Tatteiition sur le budget des beaux-arts, 
et le budget des beaux-arts, dans lequel sont comprises 
les subventions accordées à nos quatre théâtres natio- 
naux : Opéra, Comédie-t'rançaise, Opéra-Comique et 
Odéon, oblige la sous-commission spéciale à s*entourer 
de tous les éléments nécessaired à rappréciation saine et 
exacte de la situation de ces théâtres. 

Les résultats financiers du dernier exercice^ en ce qui 
les concerne, viennent à. cet effet d'être publiés. Je ne 
prétends m'occuper ici que de nos deux grandes scènes 
lyriques, l'Opéra et TOpéra-Comiqùe. Pour l'Opéra, ces 
chiffres ne comprennent que la période administrative 
qui s'étend depuis la mort du précédent directeur, 
M. Vaucorbeil, et le mois de novemibre dernier jusqu'au 
31 mars 1885 ; ils donnent un total de 1,612,225 ff . 28 c. de 
recettes et de 1,766,886 fr. 46 c. de dépenses. H en résulte 
une perte de 154,766 fr. 20 c. Bien que la direction ac- 
tuelle soit tenue de subir la totalité de cette perte^ celle-ci 
ne lui incombe pas tout entière; car sur ce chd£re de 
154,0(X) fr., il en faut reporter environ 80,(XX) sur l'admi- 
nistration provisoire dont Tfitat a dû se charger à la 
mort de M. Vaucorbeil. Les directeurs actuels, MM. Ritt 
et Gailhard, n'en sont pas moins pleins d'espoir, paraît- 
il, et on leur prête le projet de réaliser des économies 
telles qu'ils ramèneraient la somme des frais je>urnalitoro, 
qui dépassaient naguère 20flOÙ îr^ au ohUQûre de lS^û(X>fJr. 
environ, c'est-à-dire qu'ils réduiraient cette somna© de 
frais de 88 pour cent environ. 8'ils obtiennent ce résul- 
tat, l'opération sera fbrt habile assurément ; mais qui 
peut dire qu'elle pourra avoir lieu sans affecter considé- 
rablement le niveau artistique déjk médiocrement satis- 
faisant de notre grande scène lyrique ? Ce qui est certain^ 
c'est que, d'ores et déjà, les frais de diaque représenta- 
tion, à l'Opéra, sont diminués de firès de quatre mille 
francs. Nous verrons la suite. 

Passons à l'Opéra-Comique. La 9it\^tUm ôâanelère de 
ce théâtre est celle-ci : du 1" juillet 1884 au ai mars 1886, 
il a encaissé une recette totale de 1,476,726 fr. 75 c, e* a 
dépensé une somme de 1,474,021 fr. 92 c, ce qui laisse un 
maigre bénéfice de 2,703 fr. 88 c. Or, dans cette période de"^ 
neuf mois, dont il faut défalquer les deux mois de ferme- 
ture d'été, rOpéra-Comique a donné, en comprenant les 
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matinées, un ensemble de 245 représentations environ. " 
Eh bien, le chiffre total de ses dépenses accuse une 
moyenne de frais qui dépasse 6,000 francs par jour 
(6,016 fr.). Il nous semble que c'est là qu'il y aurait lieu 
de réaliser des économies, et que ce chiffre de frais est 
véritablement excessif hors de toute proportion avec 
l'importance du genre exploité par le théâtre. H y a 
vingt ans, M. Montaubry, qui avait autant d'influence et 
d'autorité sur le public que M. Talazac, touchait 40,000 fr. 
par an; M. Talazac en a 80,000 aujourd'hui; M»" Marie 
Cabel, qui n'était pas moins prisée des spectateurs que 
M™® Heilbron, en gagnait aussi 40 ou46,000; M"« Heilbron 
en touche aussi 80,000 à l'heure présente. De plus, il n'y 
avait pas, à cette époque, de non-valeurs comme on en 
trouve actuellement dans la troupe de i'Opéra-Comique, 
où certains artistes ne paraissent jamais au théâtre que 
devant le guichet du caissier, pour émarger des appoin- 
tements qu'ils ne gagnent en aucune façon. Il est vrai 
que I'Opéra-Comique, qui n'est plus I'Opéra-Comique, 
affiche aujourd'hui la prétention de lutter avec l'Opéra; il 
se lance dans le grand drame lyrique, il joue Roméo et 
JtUiette; il joue le Chevalier Jean, il joue une Nuit de Cléo- 
pâtre, œuvres fort distinguées assurément, mais qui me 
semblent le dévoyer complètement et le faire sortir de 
la route qui lui avait toujours été tracée. 

En tout état de cause, je maintiens que c'est folie de 
vouloir imposer à ce théâtre une moyenne de frais de 
6,000 francs par jour. A ce compte, il faut tabler toujours 
sur un maximum de recettes, et il n'est pas une entre- 
prise théâtrale qui puisse compter sur un éternel maxi- 
mum. C'est en agissant ainsi qu'on ruine les meilleures 
institutions, et, dans des conditions telles, il ne faudrait 
qu'une mauvaise année pour plonger celle-ci dans im 
véritable désastre. H me semble qu'on ferait bien d'y 
réfléchir, et que la direction de I'Opéra-Comique ferait 
bien, elle aussi, de songer à opérer quelques sérieuses 
économies. Arthur Pouqin. 

{4utre correspondcmce.) 

Paris, 19 mai 1886. 

Hans de Bulow vient de nous quitter; il a pris congé 
d'une façon fort courtoise, laissant à la souscription 
Berlioz un gage vraiment généreux de son admiration 
pour le maître français. J'ai assisté aux deux concerts 
donnés saUe Pleyel par ce musicien de rare espèce; ces 
concerts ont été fort suivis, on y est venu de loin ; j'ai eu 
la bonne fortune, par exemple, d'y rencontrer vos com- 
platriotes bien connus, M. et M"»® Tardieu, qu'on est sûr 
de trouver à toute manifestation artistique intéressante. 
Je m'étonne que des journaux comme le Ménestrel, qui 
rendent compte, plus ou moins succinctement, des moin- 
dres auditions de pianistes de dixième ordre, n'aient pas 
soufflé mot de ces séances de haut goût où Bach, Beetho- 
ven, Chopin même, nous sont apparus avec une netteté 
de contours d'une vivacité singulière. M. Hans de Bulow 
est ime intelligence bien pénétrante, bien incisive. Quel 
&&rnce ce serait de traduire en français ses commen- 
taires sur l'œuvre pianistique de Beethoven, œuvre dont 
il a fait, quoi qu'on puisse dire, une édition allemande 
magistrale, d'ailleurs connue ici de peu de gens.... En 
dehors de ces deux séances, M. de Bulow s'est fait enten- 
dre aussi à la Trompette, une institution musicale con- 
sacrée exclusivement à la musique de chambre, et dont 



il faudra que je vous parle quelque jour avec, plus de 
détail; le quatuor permanent de la Trompette compte 
deux de vos compatriotes, virtuoses éminents : MM. Mar- 
sick et Van Waefelghein,pour le premier violon et l'alto ; 
leurs, partenaires sont MM. Rémy, premier violon des 
concerts duChâtelet, et le violoncelliste si goûté, Delsart. 
Cette énumération me dispense d'un plus ample éloge. 
J'ajoute que je ne connais pas d'artiste de valeur qui, tra- 
versant Paris, ne paraisse pas à la Trompette, 

Voici une nouvelle que je suis particulièrement heu- 
reux d'avoir à vous annoncer : M. Vincent d'Indy, dont 
je vous ai maintes fois entretenu ici, vient d'obtenir le 
prix delà ville de Paris. Je suis fier d'avoir signalé depuis 
deux ans, à ceux qui veulent bien me lire et m'accorder 
quelque confiance, le talent remarquable de ce jeune 
compositeur; à l'occasion de l'exécution au Châtelet de 
sa Chevauchée du Oid, et de celle de Sauge fleurie au con- 
cert Lamoureux, il y a quelques mois, j'ai dit tout le bien 
que je pensais de cet artiste travailleur et chercheur par 
excellence; naturellement, j'ai bien quelque droit d'être 
enchanté que l'événement en question vienne confirmer 
mon dire. Ce qui rehausse ce succès, c'est que M. d'Indy 
avait affaire à un concurrent d'un véritable talent, 
M. Georges Hûe, un prix de Rome assez récent; il n'a pas 
fallu moins de huit tours de scrutin pour que le Poëme 
de la Cloche l'emportât sur Rûbezahl, et l'écart des voix 
n'a pas été considérable. Je tiens de bonne source que 
l'œuvre de M. Hûe est vraiment intéressante, et j'espère 
qu'on l'entendra aussi l'hiver prochain. Voici donc deux 
belles auditions en perspective ; je ne manquerai pas do 
vous en entretenir en temps opportun avec tout le détail 
qu'elles comportent et méritent. C'est plaisir de voir les 
progrès accomplis par notre jeune école musicale. 

Dans ma prochaine lettre, outre quelques comptes- 
rendus de concerts, j'aurai à vous parler de l'élection 
d'un chef d'orchestre à la Société des concerts du Conser- 
vatoire, en remplacement de M. Deldevez, démissionnaire 
pour raisons de santé. Balthazar Glaes. 

UNE LETTRE DE HANS DE BULOW. 

Le célèbre pianiste et capellmeister vient d'adresser à 
M. Edouard Colonne la piquante lettre que voici : 
" Mon cher Monsieur Colonne, 

„ Si à Londres les musiciens n'ont pas le temps de faire de 
la musique, — comme le constatait notre grand maître Hec- 
tor (1), il y a de cela déjà plus de quarante ans; à Paris le géné- 
ralissime de l'armée s3nnphonique Edouard u'a point de loisir 
pour autre chose. Je ne devrais pas être aussi égoïste que de 
m'en plaindre; cependant, tout en féUcitant vos concitoyens 
de votre activité sans relâche, je ne puis m'empêcher de 
vous exprimer tous mes regrets d'avoir dû quitter Paris sans 
vous serrer la main, sans jouir de quelques moments de eau* 
série avec le grand artiste, qui m'a fait l'insigne honneur de 
me présenter à l'élite du public européen dans ses magni- 
fiques concerts du Châtelet. Veuillez donc, je vous en prie, 

agréer de morte voix mes plus vifs remerciements 

d'avoir bien voulu réahser le rêve que je caressais depuis un 
petit quart de siècle : celui d'apparaître une fois dans ma vie 
chez vous dans un rôle quelque peu moins modeste que 
comme simple témoin du désastre de Tannhceuser au Grand- 
Opéra. 

„ Faut-il ajouter à cette protestation d'éternelle gratitude 
la banalité de mes compliments les plus chaudement admi- 

(1) Berlioz. 



Digitized by 



Google 



166 



LE aXnDE MUSICAL 



ratifs pour votre création, votre orchestre modèle ? Il vient 
de me donner des impressions encore supérieures à celles 
qu'autrefois j'ai ressenties à la délicieuse interprétation de 
la symphonie pastorale de Beethoven par le Conservatoire 
Impérial. 

„ Mais il convient d'ajouter qu'à cet orchestre idéal il man- 
quait le souffle vivifiant d'une puissante personnalité diri- 
geante. Il en est des chefs d'orchestre comme des rôtis- 
seurs. Il faut naître rôtisseur, d'après Brillat-Savarin, tandis 

que tout le monde peut devenir musicien, je veux dire 

cuisinier. Pour cent appelés un seul élu. Enfin j'en viens de 
voir un tel en votre personne : un véritable chef d'orchestre 
de par la grâce de Dieu et — Dieu merci — confirmé, sanc- 
tionné comme tel aussi par l'intelligence nationale. 

„ Néanmoins le prestige de votre infaillibilité me semble 
un peu menacé par une généreuse imprudence de votre part. 
Ne voilà-t-il pas que vous m'avez désigné en public comme 
un des plus gros souscripteurs du monument Berlioz ? Mais 
non, ça ne se peut pas. Permettez moi, mon cher collègue, de 
vous épargner un démenti en vous suppliant de vouloir bien 
joindre le billet de mille francs ci-inclus à ma première of- 
frande d'il y a trois ans pour la glorification de l'antipode de 
Jacques Off'enbach et de ses plus sérieux mais moins doués 
rivaux. 

„ Abas la musiquette ! Vive lamusique ! Vivent les Delibes, 
les Fauré, les Lalo, les Massenet, les Saint-Saèns présents et 
à venir. 

, Sur ce, salut et fraternité. 

;, Votre tout dévoué serviteur, 
„ Hans de Bulow. „ 



PETITE GAZETTE. 

Une solennité musicale se prépare à Strasbourg pour le . 
2 juin prochain. Franz Liszt viendra à Strasbourg, après • 
avoir assisté à un festival choral qui se donne à Carlsruhe, ! 
et le 2 juin, le Mânnergesangverein et le Damenchorverein, ' 
dirigés par M. B. Hilpert, donneront en son honneur, dans la 
salle de FAubette, un concert dont le programme sera com- 
posé uniquement d'œuvres du maître et dont voici les titres : 

Festkldnge, poôme symphonique : Chœur des Croisés, tiré 
delà Légende de sainte Elisabeth; Jeanne d*Arc sur le bûcher^ 
pour mezzo-soprano, chanté par M"« de Warnock ; L'hymne 
de l'enfant qui s'éveille, chœur de femmes ; Les cloches de la 
Cathédrale de Strasbourg, chœur mixte avec solo de baryton 
(M. Plank^ de Carlsruhe) ; Saatengrûn et Wir sind nicht 
Mumien, chœur d'hommes. 

Sous le titre de Pddagogium fur musik, une école de mu- 
sique a été ouverte le !•' mai à Strasbourg. Cette école est 
dirigée par M. Bruno Hilpert, ancien second chef d'orchestre 
du théâtre de Strasbourg et par M"« Rosa de Warneck, can- 
tatrice. 

* 
« « 

Au cinquième concert de la Philharmonie Society de Lon- 
dres, M. Franz Rummel a joué un nouveau concerto de piano 
de Dvorack. L'autour dirigeait lui-même. Le public a fait à 
Tœuvre, au compositeur et à son interprète un accueU des 
plus chaleureux. M. Franz Rummel a vu renouveler immé- 
diatement son engagement pour le 6« concert où il jouera 
(demandé) le concerto en mi de Beethoven. Il est très rare 
qu'aux concerts de la Philharmonie un môme artiste joue 
dans deux concerts successifs. M. Franz Rummel se propose 
de passer quelque temps à Londres, et d'y donner des piano- 
récitals. 

« « 
M"« Marie Wieck, la pianiste bien connue, est en ce moment 
à Rome. Elle a reçu du public italien un accueil distingué. 
M"« Wieck a été invitée par la Reine Marguerite à jouer à la 
Cour. Elle fera ensuite une tournée dans le nord de l'Italie, à 
Florence, Gênes, Turin, etc. 



Les journaux allemands nous apprennent que M. Pollini, 
directeur du Théâtre de Hambourg, a été nommé Chevalier 
de l'ordre de Léopold. 

L'Université d'Oxford vient de décerner le titre de Docteur 
au célèbre chef d'orchestre viennois, Hans Richter. 

• ♦ 

On annonce la prochaine publication à Moscou d'un trio 
pathétique pour clarinette, basson et piano de Glinka. Cette 
œuvre posthume — Glinka mourut en 1867 — offre une 
association d'instruments assez peu usitée. Le trio pathé- 
tique est en 4 parties : Allegro moderato. Scherzo, Largo et 
Allegro con spirito. H porte cette devise: " Je n'ai couuu 
l'amour que par les peines qu'il cause. „ 

Les héritiers de Richard Wagner, à ce qu'assurent les 
journaux allemands, viennent de racheter pour 5,000 marks 
une collection de soixante-dix lettres écrites par le défunt à 
son ami le compositeur Théodore Uhlig et qui ont, paraît-il, 
une grande importance bibliographique. Elles doivent se rap- 
porter à la deuxième période de la vie du compositeur, alors 
qu'exilé pour sa participation au mouvement de 1848, il se 
réfugia en Suisse et à Paris. 

Les répétitions générales du festival rhénan à Aix-la-Cha- 
pelle sont fixées comme suit : 

Samedi 23 mai, à 4 1/2 heures : Chœur de Bach et Judas 
Macchabée, 

Lundi 25 mai, à 8 heures du matin, cantate pascale de Bach. 
Symphonie en w< mineur de Beethoven. La Fête d'Alexandre. 
Prométhée de Liszt et finale des Maîtres chanteurs. 

Mardi 26 mai, à 9 heures, ouverture de Manfred, sympho- 
nie en ré mineur de Schumann. Concerto de Viotti et sonate 
de Hœndel, par W^* Norman-Neruda. La Loreley de Mendels- 
sohn, etc., etc. 

Le prix d'entrée est fixé à 5 fr. par personne. 

Le Retour des Matelots est le titre d'une nouvelle opérette 
de F. de Suppé qui a été représentée pour la première fois au 
Stadtheater de Hambourg, le 4 mai dernier. 

• m 

M"' Rosa Sucher,la remarquable prima dona du théâtre de 
Hambourg, est en ce moment en représentation à l'Opéra 
impérial de Vienne. 

Vers 1840, deux jeunes violonistes italiennes, deux sœurs, 
Teresa et Maria Milanollo, toutes deux encore enfants, révo- 
lutionnaient Paris et la France et obtenaient des succès fous 
en se faisant entendre simultanément dans mie longue série 
de concerts, qui n'étaient pour elles qu'une suite d'ovations 
et leur valaient ime renommée méritée. Leurs triomphes no 
furent pas moins grands lorsqu'elles parcoururent l'Allema- 
gne, l'Angleterre, l'Italie, leur pért:rie, la Belgique et la Hol- 
lande, après quoi elles revinrent se faire applaudir en France. 
Maria, la plus jeune, mourut à la fleur de l'âge, avant môme 
d'avoir accompli sa seizième année. Ce fut un coup terrible 
pour sa sœur, qui ne put se résigner que plus tard à repren- 
dre ses voyages artistiques, et qui épousa ensuite un officier 
du génie français, devenu aujourd'hui M. le général Parmen- 
tier, et qui s'est lui-même beaucoup occupé de musique, 
comme écrivain et comme compositeur. Voici maintenant 
que deux sœurs, deux violonistes, encore enfants (elles ont 
quatoize et douze ans) et portant aussi le nom de Milanollo, 
paraissent devoir marcher sur les traces de leurs aînées. Ces 
deux fillettes sont cousines de M"*» Teresa MilanoUo-Parmen- 
tier, et après s'être fait entendre avec beaucoup de succès 
dans des concerts donnés par elles à Strasbourg et à Mul- 
house, viennent de recueillir en Italie une ample moisson de 
bravos. L'aînée s'appelle Clotilde, la seconde Adélaïde, et l'on 
assure que l'une et l'autre sont bien douées et promettent de 
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véritables virtuoses. Elles vont se produire en AUemagne, et 
doivent donner leur premier concert à Francf ort-sur-le-Mein. 

{Ménestrel.) 



< m*m € 

VARIÉTÉS 
La Malibrân danseuse. — Le compositeur Lauro Rossi, 
mort il y a quelques jours (voir notre nécrologie), après avoir 
écrit quatre partitions à Rome, alla faite jouer à Milan sa 
Cc^a disabUcUa, opéra bouffe dont le succès fut énorme et 
qui, sous son second titre : i FaM Monetari, a fait depuis lors 
le tour de l'Italie et s'est vu appeler " le Barbier de Séville de 
Rossi. „ La Malibrân elle-môme, en entendant cet ouvrage, 
en fut tellement enchantée qu'elle exprima le désir de voir 
M. Rossi écrire un ouvrage pour elle. A cet effet, elle lui fit 
signer un contrat avec Barbaja, le fameux directeur des 
théâtres de Naples, et M. Rossi composa son Amelia, qui fut 
représentée en 1834 sur la grande scène de San-Carlo. " Mais 
que sont les femmes, dit à ce sujet un biographe,môme celles 
qui possèdent les plus grands talents, môme celles qui sont 
inspirées par le génie, comme Tétait la Malibrân ? Le caprice 
est toujours leur guide, et la plupart du temps le suprême 
moteur de toutes leurs opérations. Il vint en tête à la diva 
de faire introduire dans YAmelia une situation dans laquelle 
elle pourrait exécuter im pas de deux avec le danseur Mathis. 
Cette nouvelle une fois répandue dans Naples, toute la ville 
semit en mouvement, et heureux pouvait se dire celui qui 
avait obtenu une place au théâtre. L'opéra commence; la 
Malibrân chante ; mais le public, impatient de voir la célèbre 
cantatrice mouvoir ses jambes, ne fait pas attention au chant, 
ne fait pas attention à la musique, et finit par se fâcher de ce 
qu'elle tarde à danser. Attention générale.... Les jambes dans 
la danse n'avaient point l'habileté du gosier dans le chant, et 
la Malîbran4an6 cette étrange représentation,est désapprou- 
vée par le public. Le mécontentement causé par cette extra- 
vagance se reporte sur l'opéra, qui est condamné de môme 
que la danse, et qui, non entendu et peut-être encore moins 
écouté, tombe, entraîné par l'autre chute (1). „ 
> ^f^ < • 

BIBLIOGRAPHIE. 

Les Tablettes du musicien pour 1885. Bruxelles, Paris, 
Londres et May ence, chez Schott. 

C'est la troisième année de cet élégant petit annuaire mu- 
sical dont les éléments ont été colligés avec soin par M. Mau- 
rice Kufferath. Outre l'intéressant calendrier-éphémérides 
par lequel il s'ouvre, outre la notice qui le suit, consacrée à 
M. Peter Benoit et accompagnée de son portrait, ce petit vo- 
lume contient la bibliographie des ouvrages sur la musique 
publiés en Belgique dans le cours de l'année^ le texte de la 
convention littéraire entre la Belgique, l'Allemagne et la 
France, enfin tous les renseignements désirables sur les 
institutions musicales (académies, théâtres^ conservatoires, 
orphéons, associations artistiques, etc.), non seulement de la 
Belgique, mais de la France, de l'Allemagne, des Pays-Bas, de 
la Suisse et de l'Autriche-Hongrie. On peut regretter que 
ritaUe et l'Angleterre n'aient pas trouvé leur place dans cet 
utile groupement de renseignements de toutes sortes ; c'est 
une lacune qui sera sans doute comblée dans le prochain vo- 
lume. Enfin, ce livre intéressant se termine, d'une façon utile 
et pratique,par un "petit vocabulaire des locutions étrangères 
et des termes les plus usités en musique, à l'usage des musi- 
ciens et des amateurs „. Il était vraiment difficile de mieux 
faire dans un si petit espace, et à part quelques légères 
erreurs de détail, il n'y a que des éloges à adresser aux Ta- 
blettes du musicien. — A. P. (Ménestrel J 

* 

Il teatro illustbato (Milan, Sonzogno). — Cette 
livraison du mois de mai contient, comme d'habitude, 

(1) FlorUao : Cennt slorici sulla Scuoln musicale di Wapoli. 



de nombreuses lllustrations^cotnpagnées du texte, ainsi, le 
portrait de M'*» Giuseppina (>argano ; une scène de la Joconde 
de Ponchielli, au théâtre impérial de Vienne; une scène du 
BaUhazar de Yillate, au théâtre royal de Madrid; une scène 
de Myrtille de Lacome, au théâtre de la G^aîté à Paris. 

La partie littéraire proprement dite se compose de la suite 
de l'article Musique et musiciens à Naples par P. Guarino; 
du compte rendu de la Nuit de Cléopâtre de Massé par Wilder, 
de YHamlet de Thomas au théâtre San Carlo à Naples ; de la 
Carmen de Bizet, à Païenne et à Roveredo; du bulletin 
théâtral du mois d'avril, de la Correspondance de Paris, 
Vienne, etc., etc. 

Tantum eboo, op. 41. Laudate Domdhtm, op. 44. Chœurs 
pour sopr., alto, ténor et basse, par H. Ferd. Kufferath. 

La maison Schott vient de publier deux compositions im- 
portantes de l'éminent professeur au Conservatoire, que M. le 
chanoine VanDamme apprécie en ces termes dans la Musica 
sacra : " Facture magistrale, comme on devait l'attendre du 
savant professeur de contrepoint au Conservatoire de 
Bruxelles, style d'une largeur remarquable, grande et belle 
musique d'église. Nous recommandons vivement ces magni- 
fiques motets à tous les bons chœurs grégoriens. „ 

Lettre aux pbopesseubs de piano, par C. d'Omi. Paris, 
à l'Académie libre, .1885. — Brochure injiéressante à plus d'un 
titre et qui s'adresse spécialement aux professeurs de piano. 
M. C. d'Orni analyse la structure, l'ostéologio do la main et 
en déduit des principes sûrs et scientifiques en quelque sorte 
sur la tenue de la main et le doigté d'où dépend en somme le 
jeu et le son du pianiste. On lira cette brochure avec fruit. 
Elle est le résultat de recherches et d'observations pratiques 

judicieuses. 

* 
« « 

L'Equation du Beau. — Conférence faite au Cercle poly- 
technique de l'Université de Bruxelles, 'p&r }ii\B,ire Giuresco. 
Impr. Mathyssens, rue Longue Vie, 36, Bruxelles, 1 broch. de 
16 pages. Causerie scientifique intéressante, qui est le déve- 
loppement de cet aphorisme de Lçibnitz: ^ La musique est 
un travail secret de mathématiques où l'intelligence compte 
à son insu ,, et de ce théorème d'Edouard Lagout : Dans Zes 
beaux-arts, les rapports les plus simples produisent les sensa- 
tions les plus agréables, La thèse n'est pas nouvelle et elle 
a produit de savants travaux. M. Giuresco a résumé avec 
talent les travaux de ses maîtres. Comme le Nachtigall des 
Maîtres chanteurs, nous dirons : C'est curieux! 



t m%^ t 



NECROLOGIE. 

Sont décédés : 

A Cologne, le 10 mai, Ferdinand Hiller, né à Francfort-sur- 
Mein, le 24 octobre 1811, compositeur, pianiste, écrivain et 
ancien directeur du Conservatoire et maître de cnapelle de la 
ville de Cologne. Il fut un des plus distingués parmi la 
brillante pléiade de musiciens qui, on Allemagne, fonda avec 
Mendelssohn le mouvement romantique. 

A l'époque où le mouvement wagnérien commença à se 
dessiner nettement en Allemagne, Hiller fut assez générale- 
ment considéré comme le chef du mouvement antiwagné- 
rien. Dans l'intimité il se défendait de toute hostilité systé- 
matique contre le maître de Bayreuth. Il n'en rompit pas 
moins plus d'une lance avec les partisans du rénovateur,dans 
les journaux de musique et dans la Gazette de Cologne, où il 
donnait fréquemment des articles sur la musique. Wagner 
ne l'a pas épargné dans ses pamphlets, notamment dans ses 
brochures sur l!Art de diriger et sur le Judaïsme dans la mu- 
siqtie. 

A différentes reprises Hiller, malgré sa situation officielle, 
entreprit encore des tournées de concert, soit en Allemagne, 
soit au dehors. On se souviendra notamment de ses concerts 
à Bruxelles (en avril et novembre 1868). Un bouquet lui fut 
alors offert par les artistes du Cercle artistique: M. Gustave 
Frédérix y porta un toast aussi spirituel que sympathique à 
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Vartiste allemand. Hiller était d'ailleurs très connu en Bel- 
gique où il vint souvent présider les grands concours de so- 
ciétés chorales. Il n'y a laissé que des sympathies et des 
amitiés. 



n y a deux ans, vaincu par la vieillesse et la maladie, Hil- 
ler dut se démettre de ses fonctions de maître de chapelle et 
de directeur du Conservatoire de Cologne. 

A l'occasion du cinquantième anniversaire de son premier 
concert, ii avait été anobli par l'empereur d'Allemagne. 

Hiller laisse, outre son oratorio la Destruction de Jérusa- 
lem et des opéras joués en Italie et en Allemagne, un grand 
nombre de compositions manuscrites ou gravées, des so- 
nates, des caprices, des romances sans paroles, un concerto 
et des études pour piano ; des lieder en assez grand nombre ; 
une opérette sans paroles pour piano, ingénieux badinage qui 
fut exécuté notamment à Bruxelles^au Cercle a7'ti8tiqu£ : une 
grande symphonie intitulée : " le Printemps doit venir; „ des 
cantates et des chœurs à plusieurs voix, enfin un traite très 
estimé d'harmonie et de contrepoint. 

Ses essais de littérature musicale ne sont pas moins nom- 
breux et comptent parmi les œuvres les plus remarquables 
en ce genre. Citons : la Vie musicale de notre temps (Aus dem 
Tonloben unserer Zeit); un essai sur Beethoven; des Souve- ■ 
nirs sur Meyidelssohn, ses Lettres à une anonyme, etc. 

Ce fut à tous égards une haute intelligence et un remar- 
quable artiste. (Notices, Indépendance belge ^\kl2 ma,U Bioar. 
liïiiv. des mus. de Fétis, T. IV, p. 332, et Suppl. Pougin, T: I, 
p. 474.) 

- A Saint-Josse-ten-Noodelez-Bruxelles,le5mai, Venance 
Van ilufifel, né à Rooborst (Flandre orientale), le 14 septembre 
1822, maître de chapelle pendant 35 ans, à l'église de Notre- 
Dame de Finisterre, et pendant 22 ans, à l'église du Jésus, à 
Bruxelles. 

Il était décoré de l'ordre de Saint-Silvestre, ainsi que de 
plusieurs autres ordres étrangers. Il a composé plusieurs 
morceaux religieux, des cantiques, des romances, etc. Sa 
dernière publication, intitulée : Vivent les roisl Vivent les 
rei7ics/ composée cà l'occasion de la réconciliation de la Hol- 
lande et de la Belgique, lors de la visite du roi des Belges à la 
Cour néerlandaise,est empreinte d'xm vrai souffle patriotique. 

Le défunt excellait dans le chant liturgique (plain-chant), 
qu'il comprenait bien et chantait avec émotion. 

Etant d'un caractère doux et affable, il n'avait que des amis 
La plupart des maîtres de cliapelle et des organistes de 
Bruxelies l'ont bien prouvé en assistant, et môme quelques- 
uns d'entre eux. en prêtant leur concours à la cérémonie 
funèbre qui s'est faite le vendredi 8 mai, à l'église des Saints- 
Jean et Mcolas. 

- A Hanovre, à l'âge de 47 ans. Ernest Uschmann, chan- 
teur de la chapelle du grand-duc de Saxe-Weimar. 

- A Londres, le 2 mai, Henry Brinley Richards, né à Car- 
matlien le 13 novembre 1817, compositeur et pianiste qui 

I s'est fait une grande renommée comme professeur, et ses 
compositions soit pour le chant, soit pour le piano, sont de- 
venues pour la plupart populaires en Angleterre. (Notices, 
idem, suppl Pougin, T. Il, p. 414. et Dictionary of musidans 
deGrove, T.III, p. 127.) 

- A Crémone, le 5 mai,Lauro Rossi, né à Macerata le 20 fé- 
vrier 1812, compositeur dramatique, ancien directeur du Con- 
servatoire de Milan, et qui, dans son pays, continuait en 
quelque sorte les traditions laissées par Donizetti. (Notice, 
ibid., p. 441.) 

- A Paris, le 5 mai, Armand Barré, né à Nantes le 11 dé- 
cembre 1838, artiste lyrique de l'Opéra-Comique, autrefois au 
Théâtre-Lyrique, et, en 1864-1865, au théâtre de la Monnaie à 
Bruxelles. 

- A Saint-Pétersbourg, le 5 mai, à l'âge de 42 ans, Login 
von Sadler, professeur de piano au Conservatoire. 

- A Harzburg, le 7 avril, à l'âge de 73 ans, Edouard Egger- 
ling, compositeur, professeur et auteur d^Etudes technigues 
pour le piano, pubUées chez Breitkopf à Leipzig. 



> mi^ 4 



REPRÉSCRTATIOHS DE LA 8EKAIHS. 

TMâtre royal des Galeries.— Le château de Tire-Larigot. 
Edtn-'mâtre. — Les sœurs Zellos, gymnastes en l'air. 

bpectacle varié. 
WauX'HalL - Tous les soirs, coiïcert. 



NOimUTÊS MUSICALES 



POUR PIANO 



Boone. Le petit postillon 

D'Haenens. Op. 23, Souvenir d'enfance 
Gobbaerts. Op. 194, l'Aurore .... 

— Op. 196, Gircasaienne. 

— Op. 196, Tendresse et Fierté 

— Op. 199, Les joyaux . . . 

— Op. 202, Joyeux retour . . 
Husson, L. Deux pièces symphoniques 

à 4 mains; nP 1, Andante,no 2, Entr'acte. 

Jullien, P. Op. 48, Pierrots et Pierrettes. 

Ludovic. Op. 46, Les soirées dramatiques, fan 
taisies brillantes à 4 mains : 
N* 7, Il Trovatore, n® 8, Gazza ladrai 
N* 9. Rigoletto, n^ 10, Martha . . J. .à 
N*» 11, Lucie, n« 12, Travatia . . . ) 

Pol Roskoff. Ténèbres Polka 

Wieniawski, Jos. On. 41, Mazourka de Concert 

Tinel, Edgar. Op. 30, Jubelmarsch à 4 mains . 

POUR VIOLON & PIANO 

Aerts, P. Petit air varié 

Wieniawski, Henri. Fantaisie orientale . . . 
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MUSIQUE POUR CHANT 

Riga, François. Le Réveil du Printemps, la 

partition 2 - 

- Musique d'église ; Op. 71, Tantum ergo, 
Genitori, la partition 2 - 

- Op. 58, cor amoris, la partition . . 1 50 

- Op. 76, Jesu, dulcis „ . . 2 - 

- Op. 54, Ave Maris Stella „ . , 1 50 

- Op. 83, Memorare ^ . . 2 - 

- Op. 79, Hœc dies quam fecit dominus, 

la partition 2 00 

Watelle. 50 exercices de solfège i 50 

S€HOTT FRÈRES. Editevrs de nnsiqne. BRUXELLES 

Rue Duqitesnoy, S», coin de la rue de la Madeleine. 
Maison principale : 82, Montagne de la Cour. 



VIENT DE PARAITRE 

MUSIQUE 

POUR 

HARMONIE OU FANFARE 



LE VAINQUEUR, Marche mUitaire. 
MARCHE ROUMAINE. 

"W^ia?lS^ETTB 

LE CHANT DES ÉTUDIANTS 
Marche arrangée par Bender. 



CHAQUE MORCEAU: 3 FRANCS NET. 

SCHOTT FBÈBES, ÉDITEURS, A B&UZELLBS 
S£, 3^nta^ Je £$ (Saut, 82. 

N. B. On enverra franco toutes les commandes accom- 
pa^ées du montant en mandat ou timbres-poste. 



Br«x. - Imp. Th. LovBAERTS n» XMUgne dm ÀTeosles, 7. 
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Bruxelles, jeudis 4 et 11 Juin 1885. 



N~ 23 et 24. 



Le Guide Musical 

REVUE HEBDOMADAIRE DES NOUVELLES MUSICALES DE LA BELGIQUE ET DE L'ÉTRANGER 
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CONDITIONS D'ABONNEMENT : 

Belgique, un an Fr. 10 00 

« __ avec prime musicale - 18 00 

France, un an „ 12 00 

— - avec prime : . . . „ 20 00 

Les autres pays, par an (port en sus) „ 10 00 
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LA PROPRIÉTÉ LITTÉRAIRE ET ARTISTIQUE 
A LA CHAMBRE DES REPRÉSENTANTS. 

Les journaux ont annoncé récenunent que la 
Chambre des représentants s'occupait d'un projet de 
loi sur la propriété littéraire et artistique, accomplis- 
sant ainsi la promesse faite publiquement par M. Béer- 
naert de faire voter dans la présente session la loi 
préparée et déposée depuis 1858 ! 

A diverses reprises nous avons signalé toute Tim- 
portance de cette question et nous avons constaté 
que les intéressés se sont groupés pour imir leurs 
forces et faire valoir leurs droits absolument et indi- 
gnement méconnus en Belgique. 

Nous avons cherché à connaître le nouveau projet 
de loi et voici ce que nous avons appris : 

Un projet de loi a été présenté en 1876 par M. Del- 
cour ; il était en quelque sorte la reproduction du 
projet de 1858. 

Une section centrale avait été nommée en 1878. 
M. Demeur avait été nonamé rapporteur, mais avec 
l'empressement que nos législateurs apportent à l'ex- 
pédition des questions d'affaires, après six années 
d'incubation, malgré les instances de tout genre, on 
n'aboutit à rien. Les élections de 1884 renversèrent la 
majorité libérale ; le rapporteur et plusieurs endormis 
de la section centrale disparurent. 

C'est cette section centrale qui a été complétée à 
la demande du Gouvernement et M. Jules de Borch- 
graeve en a été nommé rapporteur. • 

La section centrale s'occupe de la discussion, mais 
nous constatons que le dépôt du rapport tarde trop 
longtemps et nous commençons à craindre que la loi 
n'arrive plus en ordre utile pour être votée dans la 
présente session. 



Nous ne connaissons pas le projet qui est soumis à 
la section centrale. Nous eussions été heureux d'en 
pouvoir donner les termes, mais, quel qu'il soit, nous 
demandons qu'on mette un terme à la situation 
intolérable faite aux artistes. 

H est inutile de rappeler l'émotion qui se produisit 
il y a une dizaine d'années, quand un tribunal belge 
décida qu'il était licite de copier un tableau, d'imiter 
la signature de l'artiste et de vendre ainsi pareil larcin 
comme une œuvre authentique et originale. Cette 
pjpïstruûsité juridique a* soulevé l'indignation pu- 
blique, mais nos honorables ont mieux à faire que de 
s'occuper de si peu. 

Tous les honnêtes gens ont protesté, l'académie de 
Belgique, les cercles artistiques se sont fait l'écho des 
plaintes qui s'élevaient de toutes parts, mais la poh- 
tique, cette belle politique permet-elle de songer aux 
questions d'art? Dans ces derniers temps nos compo- 
siteurs ont cherché à faire valoir leurs droits à l'égal 
des auteurs dramatiques dont les intérêts sont au- 
jourd'hui parfaitement sauvegardés, mais ici encore 
des décisions contradictoires ont été rendues; on a 
rencontré dans certaines villes des magistrats qui 
ont proclamé que les œuvres musicales ne tombent 
pas sous l'action des lois et que chacun doit pouvoir 
s'en emparer pour en faire tout ce que bon lui semble. 
Nos compositeurs ont pétitionné, protesté, réclamé. 
On leur a beaucoup promis une loi dans la présente 
session et voilà qu'à la veille des vacances parlemen- 
taires, nous sommes comme sœur Anne: nous ne 
voyons rien venir. 

Nous avons consulté la liste des membres de la 
section centrale ; 

Ce bloc enfariné ne me dit rien qui vaille. 

Nous nous méfions des abstractions et des subti- 
lités de certains députés, qui estiment^ue nos com- 
positeurs sont indignes de la moindre protection, 
qu'en mettant une œuvre au jour ils l'abandonnent, et 
que le pubhc doit pouvoir en disposer à sa guise et 
suivant son bon plaisir. Cette iniquité a été formulée 
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dans la Chambre belge et son auteur fait aujourd'hui 
partie de la section centrale. Cette théorie, soutenue 
au siècle dernier, a été abandonnée et condamnée par 
tous les pays de l'Europe ; elle est aussi contraire à 
l'équité qu'au bon sens. 

C'est la négation de la reconnaissance de la propriété 
des œuvres musicales dont l'exécution est la véri- 
table forme qu'elles doivent revêtir. C'est la néga- 
tion des principes admis par les lois de 1791, 1810 
et 1830, et ce même député qui parle ainsi a voté 
de nombreuses conventions qui consacrent d'une 
façon expUcite le droit d'exécution ou de représenta- 
tion au profit des étrangers en Belgique. 

Quoi qu'il en soit, puisque nous ne connaissons pas le 
texte de la loi en préparation,nous devons nous borner 
à faire connaître nos appréhensions afin que les 
amis des artistes puissent, à la Chambre, réclamer le 
vote très prochain de la loi juste et féconde qui est 
sollicitée. 

De nombreuses pétitions ont été envoyées à la 
Chambre dans ces derniers temps. 

Les pétitionnaires font remarquer qu'il ne s'agit 
plus de discuter le principe de la propriété Uttéraire 
et artistique, mais simplement d'organiser la sanction 
pénale des principes de la reconnaissance de la pro- 
priété littéraire et artistique. En effet, la Belgique a 
reconnu ce principe dans les nombreuses conventions 
qu'elle a conclues avec la plupart des Etats de l'Europe. 
Ce principe, que l'on cherche vainement à contester, 
est étabU dans nos lois depuis près d'un siècle. H a 
pris naissance sous le régime français par les lois de 
1791, 1793, 1806, 1810; il a été consacré sous le régime 
hollandais par la loi de .1817 et il a été confirmé par 
le décret du gouvernement provisoire du 21 octo- 
bre 1830. 

Les intéressés ne demandent rien qui soit nouveau ; 
ils se contentent de l'appUcation de ces lois anciennes, 
mais ils demandent à être protégés contre les usur- 
pations qui se commettent en contravention de la loi. 

Aujourd'hui la Belgique est la dernière nation de 
l'Europe qui attende encore l'organisation d'un droit 
dont la reconnaissance remonte à près de cent ans. 
Cette situation est mdigne du renom artistique de 
notre pays. 

n y a en jeu une question d'honneur pour la Bel- 
gique qui a reconnu auxétrangers les droits que les lois 
du pays consacrent aux nationaux, mais qui n'a pas 
organisé la sanction de ces droits; et ce serait vrai- 
ment une duperie que de faire durer un semblable état 
de choses. 

n n'y a plus aucun principe à discuter. H suffirait 
d'une seule séance de la Chambre pour en fimr avec 
cette question qui attend sa solution depuis près de 
trente ans. 

Les nations neutres doivent donner l'exemple de 
la loyauté des traités et du respect des droits de tous. 
Si la situation actuelle devait se prolonger, les étran- 
gers groupés en un puissant faisceau feraient valoir 



leurs droits, et s'ils sont méconnus par une lacune, im 
vice de la loi, ou une subtihté de la jurisprudence, ils 
sauraient se pourvoir auprès de leurs gouvernements 
pour obtenir la sincère et complète exécution des 
traités. On verrait ainsi se renouveler cette humihation 
des conventions imposées à notre pays. . 

En même temps les artistes étrangers feraient res- 
pecter les œuvres des Belges au même titre que les 
leurs. 

Faut-il rappeler que récenunent M. Victorin Jon- 
cières proposait d'exclure delà Société internationale 
tous ceux qui appartiennent à des nationalités ne re- 
connaissant pas la propriété des œuvres musicales. 
Ainsi,après avoir été traités cojnme des parias dans 
leur pays, les Belges se verraient chasser comme des 
indignes de la grande famille des artistes! 

Notre situation n'est vraiment pas tolérable. Les 
intéressés se débattent entre des décisions judiciaires 
contradictoires et doivent subir une procédure oné- 
reuse dans les moindres contestations. Il suffirait 
de quelques heures de bonne volonté pour faire rendre 
justice à tant d'intérêts en souffrance. 

Nous l'avons dit, c'est une question d'honneur pour 
la Belgique d'en finir promptement avec la loi en dis- 
cussion et nous n'hésitons pas à dire qu'il y a de la 
part de nos législateurs un intérêt de probité qui doit 
les porter à défendre les brigandages artistiques qui 
déshonorent notre pays. 

Nous pourrions en dire bien long sur ce sujet, mais 
nous ne voulons pas croire à cette exclamation lancée 
dans la Chambre belge, la semaine dernière : ^ L'État 
n'est pas honnête. „ Il ne faut pas que de pareilles 
pensées puissent germer dans l'esprit pubUc, car elles 
amèneraient la déconsidération et la ruine de notre 
état politique. 

Nous faisons donc un énergique et suprême appel à 
nos députés et nous les supphons de ne pas se séparer 
sans ayoû: voté* une loi replaçant la Belgique au rang 
desnations éclairées qui honorent et protègent les arts 
et les sciences. M. K. 



» ^t^ t 



LA NEUVIÈME SYMPHONIE DE BEETHOVEN 
ET L'ART MODERNE. 

(Suite. - Voir le dernier numéro.) 

La neuvième symphonie de Beethoven a donné heu 
à un grand nombre d'appréciations différentes et 
même contradictoires : j'estime qu'il ne pouvait en 
être autrement, ni à l'époque de son apparition, époque 
toute nourrie encore du sentiment décoratif, ni plus 
tard et même maintenant,dès que la critique de cette 
œuvre est exercée par des hommes, même d'une cer- 
taine compétence musicale, mais qui ne sont pas entrés 
résolument et complètement dans le mouvement mo- 
derne. Qu'on ne s'étonne pas de trouver queJquefois 
des artistes et des critiques, aux convictions et aux 
aspirations modernes, semble-t-U, qui jugent les œuvres 
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anciennes et actuelles avec le même critérium. La fin 
que poursuivent les œuvres décoratives est en quelque 
sorte différente de celle que poursuivent les œuvres 
réelles ou réalistes; mais beaucoup n'y pensent pas, 
n'ont peut-être pas pénétré assez avant dans l'étude 
de cette question et par suite n'ont pas réussi à modi- 
fier ou plutôt à faire plier aux exigences modernes une 
esthétique établie d'après des œuvres d'époques anté- 
rieures. Voilà pourquoi l'on trouve les critiques les 
plus diverses sur cette neuvième symphonie,empreinte 
du subjectivisme le plus complet et conséquemment le 
plus propre à dérouter les partisans d'une esthétique 
absolue, car ils ne savent pas faire la part des droits 
delà subjectivité nouvelle introduite dans l'art musi- 
cal par l'époque moderne actuelle. 

Je ne puis renoncer au plaisir de reproduire ici 
quelques lignes de Victor Hugo au début de sa préface 
des Orientales^ où il défend la cause de la subjectivité 
de l'art: 

• " L'auteur de ce recueil n'est pas de ceux qui re- 
connaissent à la critique le droit de questionner le poète 
sur sa fantaisie et de lui demander pourquoi il a 
choisi tel sujets broyé telle couleur, cueilli à tel arbre, 
puisé à telle source. L'ouvrage est-il bon ou est-il mau- 
vais? voilà tout le domaine delà critique. Du reste, 
ni louanges ni reproches pour les couleurs employées, 
mais seulement pour la façon dont elles sont employées, 
A voir les choses d'un peu haut, il n'y a en poésie ni 
bons ni mauvais sujets, mais de bons et de mauvais 
poètes. D'ailleurs tout est sujet, tout relève de Vart, 
tout a droit de dté en poésie. Ne nous enquérons donc 
pas du motif qui vous a fait prendre ce sujet triste ou 
gai, horrible ou gracieux, éclatant ou sombre, étrange 
ou simple plutôt que tel autre. Examinons comment 
vous avez travaillé, non sur quoi et pourquoi. „ 

Dans ces quelques lignes dont chaque mot porte et 
qui forment un programme d'esthétique complet, Vic- 
tor Hugo revendique pour l'art littéraire,qui n'est pas 
même encore, comme la musique, un art essentiellement 
subjectif y cette subjectivité dont je parle ; il restremt 
singulièrement, mais avec droit, le domaine de la cri- 
tique. Et n'avons-nous pas les mêmes raisons, même 
plus fortes encore, de nous opposer à ce qu'on fasse 
des investigations toujours audacieuses dans le do- 
maine intune et personnel, qui est du ressort de l'ar- 
tiste seul et que l'esthétique moderne condamne abso- 
lument? De même que Victor Hugo, Beethoven, dans 
sa symphonie avec chœur et en général dans les œu- 
vres de sa troisième manière, étabUt en fait qu'il n'y a 
d'autre loi d Vart que la subjectivité de l'artiste. 

Je ne m'attarderai pas à parler des infractions assez 
nombreuses commises par Beethoven contre les lois 
élémentaires que je nomme celles de meïier, infractions 
qui sont le résultat de son concept musical purement 
subjectif et qui ont fourni tout d'abord la matière à tant 
de critiques malsaines et mal venues ; je me bornerai, 
dans cette dissertation trop courte pour embrasser de 
telles minuties, d'une part à affirmer l'incompétence 



de ceux qui se sont arrogé le droit d'apprécier Beet- 
hoven sans tenir compte de la poétique à réaliser ; 
d'autre part, je dirai simplement que toutes ces infrac- 
tions étaient commandées par son concept artistique; 
ont été voulues parce qu'il avait le droit de les vou- 
loir, ont été réalisées parce qu'il voulait, au moins in- 
stinctivement, subordonner la puissance réalisatrice 
à la poétique de son être, et ont été maintenues parce 
qu'il sentait et savait que c'était néanmoins une forme 
vraie et réelle de l'art. 

Je ne parlerai guère non plus de la structure nou- 
velle de l'œuvre, ni de l'originalité de la facture, ni de 
l'abandon des vieux clichés comme plan et comme 
suite de développements, ce sont là autant de choses 
dans lesquelles Beethoven n'a eu pour guide que sa 
volonté, mais sa volonté subissant une loi plus impé- 
rieuse que celle de la convention et de la chose éta- 
blie : la loi, encore une fois, que lui dictait son concept 
artistique, lequel,pour être réalisé,ne pouvait s'accom- 
moder des formes préconçues ou conventionnelles, 
mais exigeait une réalisation entièrement subjective. 

C'est donc dans la conception même de l'œuvre de 
Beethoven, dans la poétique de son être, stimulée 
peut-être d'une façon passagère et momentanée, dans 
un état psychologique soit transitoire d'un instant, 
soit acquis à la suite de sa vie éprouvée, qu'il faut 
chercher le motif de cette indépendance de la pensée 
et des formes reçues que Beethoven proclame à cha- 
que page de ses dernières œuvres, et qui était 
'dômme la prophétie de l'art musical moderne. Ce que 
ses devanciers n'avaient pas soupçonné pouvoir être 
dit dans leur art, Beethoven le dit, et l'établit comme 
la règle de l'avenir : il [exprime l'état psychologique 
de son être, il analyse sa nature, il expose un à un 
tous les élans de son âme, il passe en revue et par 
des transitions brusques les sentiments les plus dis- 
parates comme les plus capricieux, il décrit ses impres- 
sions les plus contraires même, soit une à une, 
soit presque simultanément, il déploie parcelle 
par parcelle, tous les secrets les plus intimes de 
son être tantôt abîmé dans la contemplation la plus 
profonde, tantôt emporté par la fougue la plus verti- 
gineuse ; il ne raisonne pas la vérité de ses impressions, 
il ne se préoccupe que de les traduire ; il a ces élans : 
il lui suffit de les avoir pour qu'ils soient vrais; il a 
ces émotions: c'est une raison {pour qu'elles soient 
vraies quelqu'invraisemblables qu'elles puissent pa- 
raître : dès lors la période nature est fondée pour l'art 
musical. En s'en tenant dorénavant à la nature réeUe 
et existante, Beethoven se dérobe àjla nature géné- 
rique et même personnelle, pour se soumettre à la 
nature particulière, mdividuelle et spécifique du mo- 
ment actuel : Beethoven dorénavant traduira sa na- 
ture, non seulement avec cette note personnelle et 
précise que tout être humain possède en arrivant à 
l'existence, mais de plus avec cette donnée spécifique 
qui distingue entre eux les étais divers et successifs 
de son être Tnoral et psychologique. 
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C'est une loi à déduire de l'histoire de l'humanité: 
à savoir que l'homme cherche de plus en plus à s'af- 
franchir du joug et des lois que les masses lui impo- 
sent, pour ne plus se soumettre qu'à l'être personnel; 
que l'esprit de corporations et de castes créées au dé- 
triment de la liberté et de l'indépendance indivi- 
duelles, s'éteint de plus en plus pour faire place aux 
droits et aux privilèges de chacun, pour permettre à 
l'homme de ne plus se laisser absorber à son détriment 
et en faveur d'autres, et lui accorder au contraire 
l'usage de plus en plus complet de ses préroga- 
tives de nature. Beethoven s'arrachant aux idées 
générales pour se soumettre au particulier et à l'indi- 
viduel et reconnaissant l'acte d'être (facultas essendi) 
de chaque instant de l'existence et de chaque état 
moral de l'âme, fondait en musique le principe démo- 
cratique et battait en brèche les conventions que 
créent infailliblement toutes les idées générales. 

Tout se tient dans le dévelopiJement de l'humanité, 
tous les progrès de différents ordi-es subissent des 
coïncidences nécessaires, c'est ainsi qu'en même 
temps que notre siècle tend plus que tout autre à 
relever l'homme dans son individualité et à lui recon- 
naître ses droits de nature personnelle, la philosophie 
moderne abandonne aussi de plus en plus ses ancien- 
nes théorie® sur les espèces, les gemes et les univer- 
saux,toutes questions qui ont bouleversé tant d'esprits 
au moyen âge ; alors aussi qu'on professait des prin- 
cipes qui, favorables à quelques privilégiés, ne profi- 
taient aucunement à l'humanité, mais entravaient! 
entièrement la puissance personnelle et cela pour* 
servir la chimère de l'idée abstraite de ^ genre hw 
main „ inventée par la philosophie. 

Que conclure incontestablement? C'est que 
Beethoven, abandonnant le cliché des idées générales,' 
et ne s'attardant plus aux conventions d'une nature 
générique et imaginaire, pour ne plus voir que la 
nature réelle, spécifique et concrète, abordait le vrai 
réalisme moderne et qu'ainsi il était de son siècle et 
de son époque. 

Je disais, il y a quelque temps, dans une de mes > 
lettres, que les évolutions artistiquas étaient le résul-' 
tat des phases diverses de l'humanité et que les grands 
génies avaient une affiliation entre eux; qu'en coïnci- 
dant historiquement avec ces évolutions, ils avaient 
en même temps en propre une puissance régénéra- 
trice capable de moraliser davantage les masses, d'ac- 
centuer le mouvement des idées et de déterminer une 
impulsion plus forte à la marche du progrès. Beetho- 
ven, qui a créé le principe démocratique dans l'art, 
n'est-il pas le contemporain de la proclamation des 
droits de l'homme? Beethoven seul sufQrait à démon- 
trer que l'art est l'expression d'une époque. 

n. 

^ Mais il y a heu de préciser davantage le sens que 
j'attribue au mot décoratif et ainsi de prouver que ce 
mot n'a pas été choisi indifféremment pour définir la 
caractéristique des œuvres d'époques antérieures. 



Personne ne pense plus maintenant à nier que 
l'école moderne et contemporaine traverse la phase 
du réalisme; cette vérité est même passée à l'état 
d'axiome, et si de temps à autre, il s'élève encore des 
discussions à ce sujet, elles ne portent plus que sur 
les limites qu'on doit déterminer au réaUsme, et sur ce 
point, on sait qu'on n'est pas d'accord et qu'on est en- 
core loin de l'être. 

Jusqu'ici, somme toute, je n'ai parlé que du réalisme 
envisagé dans l'origine du concept artistique, c'est-à- 
dire entant que ce concept prend sa source dans une 
donnée réelle et existante, concrète et individuelle. 
Mais on peut aussi considérer la question eu égard àr 
la réaUsation de ce même concept, c'est-à-dire qu'il 
y a aussi le réalisme de la forme^ et c'est sur ce point 
peut-être qu'il y a le moins d'entente. 

Les uns, au nom du réalisme^ ouvrent la carrî^e 
grande et large à toutes les inepties musicales, aux 
imaginations les. plus saugrenues, aviUssent l'art au 
point même d'en faire un véritable art industriel (1). 

D'autres, au contraire, sont d'une intransigeance 
implacable au pomt de ne rien tolérer de ce qui pour* 
rait ressembler, même de loin, aune musique descrip- 
tive, et vont jusqu'à condamner une œuvre dont 
le style est dans un rapport de conformité avec le con- 
çut musical. 

Quoi qu'il en soit, je crois qu'on pourrait définh: le 
réahsme bien entendu: " l'expression d'une réalité 
eodstanie. „ Le réalisme est une donnée concrète^ re- 
poussant toutes les abstractions qui sont toujoms 
faites pour créer des théories générales. Voilà, je crois, 
le véritable sens du réalisme dans les arts, sens exempt 
de toute exagération comme de tout ce qui peut trop 
le restreindre. 

(A suivre^ Erasme Raway. 

Quelques erreurs et fautes typographiques se sont glissées dans mon 
premier article. 

Au deuziôme quart de la troisième colonne, au lieu de: eèiUnt-ellet le 
pas au particulier,etc., lisez: cèdent le pas au particulier et au spécifique. 

Un peu plus bas^dans le même alinéa, au lieu de: la fiôvre et U tour- 
mânt des tempéraments modernes, lisez: la fièvre et la tourment» des 
tempéraments, etc. 

Au quatrième quazt de cette môme troisième colonne, au lieu de : 
toutes oes œuvres sont empreintes,» généralfCL'xm cachet bien personnel, 
Usez... sont empreintes d'un cachet général bien personnel 

Au milieu de la quatrième colonne, lisez... et pour alimenter la poétt' 
que naturelle, et pour enseigner... 

A la quatrième colonne, dans la note n« 2 au bas de la page, au liea 



de... il faut les administrer.^ lisez... il faut les admirer. 



E. a 



(1) Je ne crois pas pouvoir trop ridiculiser la bêtise de certains au- 
teura, quant à la façon dont ils comprennent l'art; aussi Je pense bien 
&ire en mentionnant un spécimen de ces élucubratlons prétendument 
musicales. Je copie textuellement l'explication-progranmie d'un mor- 
ceau d'orgue intitulé : U jugement dernier de C. L. Qanon (chez l'auteur v 
Boulogne-sur-Mer.) 

Explication : *< La trompette commande aux morts de sortir de leurs 
tombeaux. — On entend un frémissement général. — La trompette de 
fait entendre une deuxième fois — nouveau frémissement. — • Tremble- 
ment de terre, bouleversement général, résurrection. — Dialogue entre 
deux &mes, dont l'une reproche à l'autre d'avoir causé sa perta — 
Prière: l'&me paraissant devant le souverain juge, lui adresse une 
prière remplie de soupirs, de larmes, de supplications et de gémisse- 
ments. — La voix de Dieu se fait entendre, terrible comme le tonnerre 
(tct on doit faire le tonnerre !II). — Les démons viennent accuser et charger 
le plus possible l'&me coupable. — L'&me ne trouvant nulle part de 
secours, adresse à Dieu une seconde prière,plus sentie et plus poignante 
encore que la première. — Dieu répond, mais reste inexorable: l'heure 
de la miséricorde est passée. — Séparation des bons d'avec les méchants. „ 
Et la musique dit tout cela t II voilà certes une conception magistrale 
digne de fixer l'attention de tous les artistes sérieux!... Mais ce program* 
me se passe de commentadres. 

Si l'on désire connaître une coUection de faotums de cette espèce, 
qu'on lise " la bataille de Marengo .et "la bataile de Prague „ de 
Viguerie, ainsi que les compositions de l'abbé Moreau, etc., etc. 
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NOUVELLES DIVERSES. 

On se préoccupe toujours dans le monde des musiciens 
de la question de Texamen imposé aux membres de l'or- 
chestre de la Monnaie. Quoi qu'on en ait dit au Conseil 
communal, cet examen a été bel et bien imposé à tous 
les artistes d'abord, puis Ton s'est ravisé, après l'interpel- 
lation de M. Richald. Voici l'état actuel de la question : 
H n'y aura pas d'examen pour les artistes du quatuor 
des cordes. Mais trois places de premier violon sont 
vacantes. Avis aux concurrents. Pour les instruments à 
vent, il y aura une sorte d'examen, un simulacre, destiné 
simplement à donner un semblant d'équité à des exécu- 
tions dès longtemps décidées. On cite dès à présent les 
artistes sacrifiés et l'on donne couramment les noms de 
ceux qui seront appelés à les remplacer. 

Aussi l'irritation est-elle toujours grande parmi les 
musiciens de l'orchestre. On n'aime pas en Belgique ces 
façons hypocrites; elles y étaient inconnues avant la 
réorganisation du Conservatoire. Quand nous les avons 
dénoncées il y a quelques années, on a crié au scandale, 
on nous a taxés d'exagération, voire de mauvaise foi. 
Chacun souffre aujoiurd'hui ouvertement des influences 
dominatrices contre lesquelles nous avons protesté il y a 
longtemps et qu'on eût pu arrêter alors. Maintenant il est 
trop tard. Il y a quelqu'un qui a toutes les responsabili- 
tés et qui n'en supporte aucune. Voyons où cela nous 
mènera. 



PROVINCE. 

ANVERS. 

Voici quel est le programme du festival qui sera donné di- 
manche-dans la salle des fôtes de l'Exposition : 

Honmage à FRANZ LISZT 
À l'occasion de sa visite à VexposUion universelle d'Anvers. 

Programme du festival du 7 juin 1885, exécuté dans la 
grande salle des fêtes par Torchestre des concerts de Bruxel- 
les, sous la direction de M. Franz Servais^ avec le concours 
bienveillant de M"»« Falk, née Anna Mehlig. 

PREHiâBE PARTIE : 

1. Tasao Sarnento Tricmfo, poôme symphonique; 

2. Introduction de la Sainte-Elisaibeth ; 

8. Les Bergers à la crèche, Marche et cuUyrcUion des Uages^ 
de rbratorio du Christ, 

DEUXIÈME partie: 

4. MoMppa (d'après Victor Hugo), poôme symphonique; 

5. Concerto en là pour piano, avec accompagnement d'or- 
chestre, par M"« Falk, née Anna Mehlig ; 

6. Deux épisodes tirés du Faust ^^ ljQn'à\x\a, NœchUiger- 
%ug; b. Mephisto Wahir; 

7. i^o^cc^, marche. 

« « 
Peter Benoit prépare pour le courant de l'été un concert 
entièrement consacré à la musique de ]a jeune école fran- 
çaise. Il y aura là des révélations intéressantes. 



NAMUB. 

(Correspondance particulière.) 
Les concerts organisés cette saison par le Cercle musical 
ont eu \m plein succès. La symphonie du Cercle a fait de 
grands progrès et le goût du public a suivi la môme marche 
ascendante. Ces résultats sont dus à M. Balthasar-Florence« 
le directeur fondateur qui, avec un rare désintéressement, 
n'épargne ni son temps, ni ses peines. 



Parmi les œuvres importantes exécutées cotte saison par 
le Cercle, il faut citer la 2« symphonie, la musique pour le 
drame Egmont et l'ouverture de Léonore, n* 3, de Beethoven ; 
l'ouverture d'Obéron do Weber et celle de Ruy-Elas de Men- 
delssohn; l'introduction du DeVu^ie et le septuor de la Trom- 
pette de Saint-Saôns, SevUlana de Massenet et le chœur des 
fileuses du Vaisseau fantôme de Richard Wagner. 

Le Cercle a fait également une large place aux composi- 
teurs nationaux ; il nous a donné Tentr'acte valse de Char- 
lotte Corday, de Peter Benoit ; la Danse des esclaves de Van 
denEeden; la Symphonie d'avril, Y Élégie, la Marche kabyle et 
des chœurs pour voix de femmes de Th. Radoux ; la Scène 
maritime pour chœur et orchestre de Fr. Riga, etc. 

MM. Th. Radoux etFr. Riga ont bien voulu venir diriger 
leurs œuvres et ne regretteront pas leur déplacement. Le 
public namurois les a chaudement acclamés et le président 
du Cercle leur a remis des couronnes en souvenir de leur 
voyage à Namur. 

Voici en quels termes M. J. Ghymers a, dans la Gazette de 
Liège, apprécié le Cercle musical de Nfamur : 

" Ecole moderne de toutes les gloires, il semble que le Cer- 
clemusical de Namur puisse prendre pour devise : " Tout ce 
qui a été. tout ce qui est beau. „ Il a accoutumé les oreilles 
de l'auditeur aux chefs-d'œuvre modemes^par l'exacte et 
minutieuse exécution des chefs-d'œuvre anciens. Les œuvres 
faibles seules, de quelque époque ou de quelque pays qu'elles 
viennent, semblent en être exclues avec un louable parti-pris. 
Le succès a suivi le mérite. Acquérant peu à peu sur son au- 
ditoire habituel la même autorité que sur son orchestre, 
M. Balthasar-Florence a pu, améliorant les idées des mem 
bres du Cercle musical, l'habituer à venir au concert exclusi- 
vement pour entendre bien exécutée, de la musique excel 
lente et qui force à quelque attention, à quelque étude préa 
lable. „ 

M. Vanden Born, de son côté, a écrit dans la Meuse : 

• Ce Cercle, fondé en 1884, a pour président M. Alph. Hock, 
dont le goût artistique égale le dévouement, et qui,en sa qua- 
lité déjuge de paix, est plus à môme que personne de main- 
' tenir dans la Société qu'il préside, la concorde et l'harmonie, 
choses parfois assez difficiles à conserver, môme chez ceux 
qui en sont les représentants naturels. 

„ Le directeur du Cercle musical, c'est M. Balthasar-Flo- 
rence, compositeur aussi renommé que pianiste et organiste 
de grand talent et qui exerce autour de lui une influence ar- 
tistique des plus féconde. Grâce à sa rare intelUgence musi- 
cale, doublée d'un dilettantisme archltectonique distingué, 
M.Balthasar a créé en quelque sorte un grand triptyque ar- 
chitectural composé d'un élégant hôtel, d'une grande manu- 
facture d'orgues de salon penectionnées, puis d'une salie de 
concerts, très bonne comme acoustique. „ 

Cette salle sert de local au Cercle musical. 



ÉTRANGER. 

FRANCE. 

Paria, le 2 Juin 1885. 

Il m'est bien difficile en ce moment de vous donner des 
nouvelles de quelque intérêt. Paris ne songe guère à la 
musique ; Paris, depuis dix jours, n'a de cœur, n'a d'âme, 
n'a de pensée que pour le grand poète, pour le génie 
incomparable qui a quitté ce monde pour entrer dans 
réternelle sérénité. D'abord affolé, consterné par la mort 
de Victor Hugo, il n'a plus eu ensuite d'autre pensée que 
celle de célébrer comme il convenait la gloire la plus 
pure, la plus éclatante, la plus étonnante des tempe mo- 
dernes, et il a donné hier ce spectacle inouï d'une foule 
d'im million d'honomes faisant à ce mort d'hier des funé- 
railles dignes de lui, et escortant à sa demeure dernière, 
au milieu d'un respect et d'un recueillement universels, 
la dépouille de ce grand poète, de ce grand homme, de ce 
grand citoyen dont la gloire éblouissante rayonnera éter- 
nellement sur la France, sa mère, sur Paris, son idole! 
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Au milieu de cette préoccupation patriotique, rien 
autre chose ne pouvait trouver place. Et même, ces huit 
jours de deuil national ont arrêté bien des préparatifs, 
ont fait reculer bien des projets. C'est ainsi qu'à TOpéra- 
Comique, la reprise du Boi Va dit, toute prête dès le com- 
mencement de la semaine dernière, a dû être remise, et 
n'aura lieu que demain mercredi; c'est ainsi que la 
représentation de retraite de M™® Carvalho, qui devait 
avoir lieu presque au même moment, a été forcément 
reculée jusqu'au 9 de ce mois; c'est ainsi encore que la 
grande solennité organisée au Trocadéro au bénéfice de 
M™*» Vaucorbeil a été, elle aussi, remise au 13 de ce 
même mois. Bref, la vie artistique est complètement 
suspendue depuis ce jour fatal du 22 mai, où la mort 
nous a enlevé l'un des plus grands poètes, sinon le plus 
grand, à qui la terre ait jamais donné le jour. 

Tous nos théâtres, d'ailleurs, ferment leurs portes les 
uns après les autres, et, viennent un peu plus chaud que 
celui dont nous jouissons, Paris sera bientôt désert. Tou- 
tefois, ainsi que je vous l'ai dit, l'Opéra-Comique donne 
demain la reprise du Boi l'a dit, et l'Opéra, qui en est 
aux dernières répétitions générales de Sigurd, compte 
faire passer, lundi prochain 8, l'ouvrage de Reyer. 

Je puis cependant, en terminant cette courte lettre, 
vous donner une nouvelle toute fraîche, puisqu'elle date 
de ce matin seulement : c'est celle qui concerne l'élec- 
tion d'un nouveau chef d'orchestre à la Société des con- 
certs du Conservatoire. Dans l'assemblée générale de fin 
d'année qui a eu lieu la semaine passée, M. Deldevez, qui, 
pour des raisons de santé, n'a pu conduire, dans la der- 
nière session, que sept concerts sur dix-huit, avait an- 
noncé à ses collègues sa résolution formelle de ne plus 
se présenter à leurs suffrages. Il fallait donc aviser, et 
ime nouvelle assemblée fut décidée pour aujoiu-d'hui, afin 
de procéder à l'élection d'un nouveau chef. Quatre candi- 
dats étaient sur les rangs : 1® M. Garcin, second chef 
actuel de la Société, violon solo à l'Opéra, professeur au 
Conservatoire; 2° M. Danbé, premier chef d'orchestre à 
rOpéra-Comique, premier violon à la Société; S® M. Er- 
nest Quiraud, professeur de composition au Conserva- 
toire, le compositeur distingué que vous savez ; 4® M. Ben- 
jamin Godard, le successeur de M. Pasdeloup aux Con^ 
certs-Populaires, et compositeur aussi fort remarquable. 
L'élection n'a pas été facile, bien que M. Garcin ait pris la 
corde dès le commencement, et il n'a pas fallu moins de 
quatre tours de scrutin pour obtenir un résultat définitif. 
Au premier tour, M. Garcin a obtenu 42 voix, M. Gui- 
raud, 26, M. Danbé, 15, M. Godard, 10, M. Altès, 3; au se- 
cond tour, M. Garcin réunit 48 voix, M. Guiraud, 36, 
M. Danbé, 9, M. Godard, 5; le troisième tour donne les 
mêmes résultats; enfin, au .quatrième, M. Danbé s'étant 
désisté en faveur de M. Garcin, celui-ci est élu par 69 voix 
contre 39 données à M. Guiraud. On procède ensuite à 
l'élection d'un second chef en remplacement de M. Garcin, 
devenu premier, et M. Danbé est élu par 86 voix sur 
89 votants. Arthur Pougin. 



LES OBSEQUES DE VICTOR HUGO. 

Paris, 2 Juin 1886. 

Quel dompteur de peuples eut jamais pareilles funé- 
railles?... Au retour des cendres de Napoléon le Grand 
(un témoin me le disait au passage môme du cortège), on- 
ne vit pas un si imposant défilé, un tel concours de mul- 



titudes. Pendant une demi-joumée,nous pourrons l'attes- 
ter à nos fils, une chaîne vivante a relié les deux monu- 
ments grandioses de la Cité-Reine, les deux faîtes qu'a- 
perçoit de loin le voyageur, symbples de la glpire des 

armes et de la majesté du génie L'Arc-de-Triomphe et 

le Panthéon; le corbillard des pauvres allant de l'un à 
l'autre; quelle saisissante antithèse,et combien conforme 
au génie largement décoratif, simplificateur, du Maître 
de la parole cadencée ! 

Sous un ciel clément, souriant même, au milieu de la 
splendeur douce des verdures, il nous aura été donné de 
voir ce fleuve pacifique, dont les vagues étaient des 
âmes, dérouler, entre deux berges faites aussi d'âmes 
hunjaines, ses ondes multicolores, où vibraient, comme 
des îlots de lumière, les masses des armes, des casques, 
des cuirasses. Un million d'honunes, beaucoup venus de 
tous les points du globe, l'esprit possédé, par une même 
pensée, le corps mu par une même volonté, la poitrine 
gonflée par un même amour, les mains agitées par un 
même élan : un million d'âmes, une seule âme... n'était- 
ce pas un songe?.... 

J'interroge le passé, je remonte le cours des âges : c'est 
bien la première fois, je pense, que sur notre antique 
terre la Poésie est ainsi glorifiée. Sur un point de l'espace, 
en un éclair de la durée, ils revivent, plus merveilleux, 
les temps mythiques d'Orphée et de Linus. "^ C'est une 
fin „, gémissait près de moi quelqu'un, " ce n'est pas 
Hugo qu'on enterre, c'est le romantisme, c'est l'idéahsme 

même, qu'on porte au tombeau „ Non, cher maître, ce 

n'est pas une fin ; c'est un commencement, c'est l'avène- 
ment du règne de l'Esprit, c'est l'ébauche, imparfaite en- 
,coreet.grossière, réalisant le rêve éterael des Sages et 
des Voyants. Nous pressentons qu'elle devient vérité, la 
vision des Héros et des Martyrs. Ce n'est pas en vain 
qu'ils ont lutté, souffert; ce n'est pas en vain que ces 
Prophètes, Schiller, Beethoven, ont célébré par avance la 
réconciliation de la grande famille humaine, et chanté le 
cantique du suprême baiser de paix et d'amour : 

" Tenez- vous embrassées. Multitudes L.. „ 

Ces vers de l'Ode à la Joie, cette musique de la Neuviè- 
me Symphonie, roulaient en moi pendant ce défilé fabu- 
leux : seule poésie, seule mélodie dignes d'un tel 
spectacle. 

Hélas! la musique de cette fête!... — Hugo n'aimait 
pas la musique, dites-vous. Qu'en savez- vous, et d'ailleurs, 
qu'importe? La musique a le devoir de l'aimer. - Je né 
parle pas de V Hymne à Victor H%Lgo,\xne noble et classique 
composition de Saint-Saéns; je ne sais si, comme on 
l'avais dit, elle a été exécutée à la levée du corps; je laisse 
aussi la Marche funèbre de Chopin, que je n'ai pas enten- 
due dans le cortège, d'ailleurs. Mais ces autres Marches, 
qui commencent vaguement comme le Largo de la Sym- 
phonie héroïque, ** per festeggiare la memoria d'un gran 
uomo „, et qui, dès la troisième mesure, s'effondrent en 
une platitude sans nom !... Déjà elles avaient servi pour 
Qambetta. 

Dans notre histoire humaine, la musique,Art suprême, 
Ame des arts, est trop jeune encore, elle s'est trop récem- 
ment (qu'est-ce que tiois ou quatre siècles?) reconnue et 
saisie elle-même, elle n'a pu encore, sous sa forme choi« 
sie et sublime, assez pénétrer les masses. 

Mais la navrante infériorité que je constate, la piètre 
représentation du Conservatoire, ne peuvent nous faire 
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oublier la grandeur de ce jour, l'émouvante universalité 
de cet hommage au génie. 

Pour contempler l'ensemble, négligeons les détails 
vulgaires.Il faut voir de haut les choses hautes, il faut en 
saisir la religion, sentir ce qui rattache les âmes les unes 
aux autres, en nourrir le grand espoir qu'on porte en soi, 
et s'il était ébranlé, l'en raffermir. Camille Benoit. 



ALLEMAGNE. 
LE FESTIVAL RHÉNAN. 

Aix-la-Chapelle, le 27 mai 1885. 
Monsieur le Directeur du Guide, 
Le festival annuel du Rhin vient de prendre fin, et Ton peut 
dire sans détour qu'il a été une suite d'exécutions merveil- 
leuses. Quoi d'étonnant quand on a un orchestre admirable, 
des chœurs ravissants et un chef aussi remarquable que 
C. Reinecke? Nous ne dirons pas qu'il a complètement réussi, 
car le but crié sur tous les toits, de célébrer le bi-centenaire 
de J. S. Bach et de Hœndel, n'est nullement atteint. Quel- 
que raison qu'on puisse alléguer pour défendre la composition 
du programme, il reste toujours vrai que la célébration du bi- 
centenaire de Bach n'était que sur le papier, encore bien que 
depuis plus d'un an on nous l'eût annoncée à coups de grosse 
caisse et de tam-tam, car vraiment nous ne nous en serions 
point doutés. Comment expliquer que J. S. Bach ait eu une 
si petite place dans ce festival qui, disait-on, devait lui être 
consacré ainsi qu'à Hœndel ? Pas une seule partition impor- 
tante de notre titan musical ! Il est vrai que le nom de Bach 
figurait quatre fois au prograinme,cela faisait bien pour l'œil; 
mais on eût mieux fait de le supprimer trois fois, de ne le 
laisser qu'une seule fois et de nous donner la Messe en si 
mineur ou quelqu'une de ses grandes partitions : nous 
croyons du moins qu'il en existe..... 

Heureusement, J. S. Bach n'avait pas besoin du festival 
d'Aix pour être glorifié, car dans ce cas il eût été joué de belle 
façon. H nous semble avoir entendu dire qu'on allait recom- 
mencer le festival, parce qu'il y avait un acte de réparation à 
faire envers Bach ? Nous ne savons pas ce qui en est, mais 
nous ne croyons pas devoir nous en étonner, et en fait nous 
attendons avec impatience l'annonce de cette solennité. Dans 
tous les cas, le programme était un trompe-l'œil, mais les 
admirateurs de Bach ne 8*y sont pas laissés prendre, et, eu 
égard au but annoncé et publié à son de trompe, le festival est 
à recommencer. 

Avec un ensemble d'éléments aussi parfaits que ceux dont 
on disposait à Aix-la-Chapelle, on regrettait plus vivement 
encore que Ba<3h n'y eiit point de place marquante. Qu'eùt-ce 
été qu'une exécution de la Messe en si mineur dans de 
pareilles conditions? C'eût été sans contredit une incompara- 
ble merveille. Mais ces éléments ont bien servi Hsendel dans 
Judas Machahée et dans la Fête d'Alexandre. 

Nous n'avons que des éloges à donner à C. Reinecke et 
pour son admirable direction et pour la parfaite intelligence 
qu'il a mise à l'interprétation de toutes les œuvres qui lui 
étaient confiées. Pour la première fois, nous avons vuHœndel 
sous son véritable jour: nous avons toujours eu le regret de 
le voir mal interprété comme mouvements; Reinecke a su 
marcher à rencontre des traditions universellement admises, 
et restituer au maître sa véritable interprétation :Hœndel lui 
doit cette fois d'avoir été mieux compris que d'habitude, et 
nous n'avons qu'un vœu à émettre : c'est que dorénavant on 
suive Reinecke dans la voie qu'il a tracée à l'interprétation 
de ce maître, un des plus beaux génies de l'art musical. 

L'orchestre, de l'aveu de tous, a été superbe d'exécution 
dans la symphonie en ut mineur de Beethoven, et dans celle 
en ré mineur de Schumann. L'interprétation qu'en a donnée 
Reinecke mérite de grands éloges. Cependant, nous ne pou- 
vons pas nous rallier à la façon d'interpréter l'entrée de la 



symphonie de Beethoven; on ne peut absolument pas la 
justifier. Sans doute, pour beaucoup de musiciens, le caprice 
dans l'interprétation tient lieu de raison, et celui de faire une 
espèce de riteniUo au début de cette symphonie rentre dans 
cette catégorie. " La chose va si bien ainsi, ce ritenuto sur les 
trois sols suivis du mi bémol en point d'orgue, donne plus de 
vibration aux cordes et produit un bon effet. „ Voilà la raison 
toute trouvée : produire un bon effet ! 

On dira tout ce qu'on voudra, mais quiconque juge cette 
œuvre dans adkvéritable essence, et non dans trois notes isolées, 
voit clairement que ce ritenuto est incompatible avec le con- 
cept musical de Beethoven : l'allégro doit être attaqué réso- 
lument, franchement et sans détour; ce n'est pas un allegro 
\assai, en effet, Beethoven ne Ta pas indiqué et il ne le pouvait 
faire sans exiger une chose contraire à sa pensée; d'ailleurs 
ce ritenuto se trouve déjà réalisé dans le point d'orgue, et ce 
serait le faire deux fois que de le mettre encore dans les trois 
notes qui l'amènent, ce serait un non-sens. Qu'on étudie les 
œuvres dans leur grande ligne, dans le concept musical 
qu'elles doivent réaliser et non dans un petit détail de quel- 
ques notes, et on n'aura jamais lieu de faire des reproches de 
ce genre. 

Le poème symphonique de Liszt,le Prométhée a été, comme 
tout le reste du programme, remarquablement enlevé par 
l'orchestré. Nous croyons que cette œuvre est une des meil- 
leures de son auteur,surtout au point de vue de la réalisation 
orchestrale JTous y avons retrouvé toutes les qualités comme 
tous les défauts de l'illustre compositeur : de l'énergie dans 
la pensée, une forte personnalité, une certaine envergure 
qui ne manque pas d'ampleur, mais qui parfois sonne creux; 
cette œuvre manque d'individttalUé, et ne nous dit rien que 
nous ne connaissions déjà de Liszt. Je ne puis pas ne pas 
mentionner deux choses qui m'ont frappé dans la plupart de 
ses œuvi-es: d'abord c'est un procédé de transitions consis- 
tant à donner en soli aux basses instrumentales, des descen- 
|tes chromatiques jusqu'à la rencontre de la note tonale à 
laquelle il veut s'arrêter ; ce procédé il l'emploie fréquemment 
dans des situations qu'il veut imprégner d'un certain mysti- 
cisme; ensuite c'est une façon de reporter successivement à 
des octaves différentes et avec des sonorités diverses, cer- 
tains membres de phrases se prêtant à ce jeu que je voudrais 
qualifier d'amusement et qui n'a d'autre intérêt que d'ame- 
ner des variétés de timbres. Dans ces deux choses c'est le 
pianiste qui reparaît et nous regrettons qu'elles soient deve- 
nueschez Liszt de véritables procédés,de véritables formules. 
Bach qui eût dû être le héros du festival plutôt même que 
Hœndel, à cause de son incommensurable génie, avait 
pour œuvre principale au programme la petite Cantate de 
Pâques. Nous ne parlerons pas du petit chœur extrait de 
l'oratorio de Noël, qui commençait la première journée, car 
c'est un pur enfantillage que de choisir un chœur de deux mi - 
nutes d'exécution et de nous le servir imiquement pour qu'on 
puisse dire que c'est par Bach que le festival débutait. La 
Cantate de Pâques est sans doute une œuvre fort belle, mais^ 
il y avait lieu encore de mieux choisir, même si on ne voulait 
pas donner une des grandes partitions de bach. L'orchestre, 
sous la direction de Julius Kniesse, le capellmeister d'Aix-la- 
Chapelle, a parfaitement exécuté et dans son véritable carac- 
tère, la page de l'introduction. Le premier chœur a été su- 
perbe d'allure, de netteté et de rythme. Mais si nous parlons 
des récits et des arias nous n'avons plus lieu d'exprimer 
notre contentement. D'abord quand les chanteurs sauront-ils • 
dire un récitatif? H est inadmissible qu'ils puissent selon leur 
caprice et leur bon plaisir modifier le rythme des phrases; 
que, sous prétexte de déclamation aisée et de liberté dans la 
façon de dire, ils puissent permuter toutes les valeurs de 
notes, détruire les contrastes, enlever toute célérité dans le • 
texte musical et httéraire, et faire une véritable parodie du 
récitatif de Bach ; certes, nous préférerions voir les chanteurs • 
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improviser une récitation musicale à leur guise, ainsi au 
moins ils auraient le mérite de ne point dénaturer des chefs- 
d'œuvre; dans tous les cas, cette manière de chanter ne de- 
vrait plus être tolérée, mais bannie à tout jamais de toute 
exécution vraiment artistique. Nous pensons qu'ils ne se 
doutent, ni de la valeur des récitatifs de Bach, ni de la diffi- 
culté qu'il y a à les bien dire. 

M. Siehr n'a pas compris son aria de basse, car il n'a pas fait 
du tout ressortir la caractéristique précise et spécifique de 
cette page. M"» Spies, au contraire, aurait fort bien chanté 
son aria de contralto, si M. Kniesse n'avait pris un mouvement 
trop rapide, ce dont il faut toujours se défier dans tous les airs 
de Bach, car il faut laisser le temps au chanteur de dévelop 
per. je dirai, une certaine atmosphère do gramleur aisée au- 
tour de l'œuvre qu'il exécute, tout en conservant le plus scru- 
puleux respect pour le rythme de Bach qui est toujours 
Intéressant et piquant, spirituel et plein de signification. 
Quant au choral qui termine la cantate, M. Kniesse l'a abso- 
lument dénaturé : il l'a dirigé avec une lenteur désespérante 
au point de lui faire perdre son caractère de choral. 

En revanche dans le finale des Maîtres chanteura.U. Kniesse 
s'est admirablement tiré de sa tâche de chef d'orchestre : il 
en a donné une interprétation excellente. M. Siehr, qui rem- 
plissait le rôle de basse, nous a complètement enthousiasmé • 
on ne pourrait,mieux qu'il le fait, dire la phrase mélodique de 
"Wagner; son chant est un langage musical dans lequel il s'ap- 
proprie et fait sienne la pensée de l'auteur ; lui, l'orchestre et 
les chœurs formaient cette belle unité pleine de l'indépen- 
dance dont le sceau se trouve à chaque pas dans les œuvres 
de Wao'ner. 

Nous avons à mentionner aussi un concerto de Bach à dix 
parties pour instruments à cordes : trois violons, trois altos, 
trois violoncelles et contrebasse. Cette ravissante page a été 
exécutée sous la direction de Reinecke avec une parfaite 
compréhension de l'œuvre. La première et la troisième partie 
de ce concerto, traitées complètement on style d'imitation» 
très serrées, je dirais presqu'en style polyphonique, exige- 
raient plus d'équilibre et d'égalité de force dans toutes les 
parties pour que l'œuvre eût cette complète lucidité qu'elle 
requiert; malheureusement les premiers violons, toujours 
plus- nombreux que les autres, font quelquefois tort à cer- 
taines œuvres en mettant leur partie trop en dehors au dé- 
triment des autres, et c'est ce qui est arrivé dans ce concerto, 
où toutes les dix parties ont un égal intérêt et presqu'une 
même importance. 

Avant d'abandonner le nom de Bach, citons encore le célè- 
bre aria, pris dans la cantate de la Pentecôte (encore un ex- 
trait),que M"* Spies a dit en artiste consommée.Elle comprend 
très bien la musique de Bach,- et ce n'est pas la première fois 
que nous avons eu l'occasion de nous en convaincre. Cet aria, 
parfaitement dirigé par Reinecke, supérieurement accompa- 
gné par l'orchestre, est une page délicieuse qui a été rendue 
dans son ensemble, aussi bien que possible, malgré la diffi- 
cult-é énorme d'éviter la confusion, tant est grand le fouillis 
musical de cet air adorable, sans compter les nombreuses 
hardiesses harmonic(ues dont il est hérissé. 

Le programme du troisième jour comptait aussi l'ouver- 
ture du Boi Manfred de Reinecke, ainsi que la sérénade 
pour ténor du même opéra. Nous pouvons dire que, si 
comme chef d'orchestre, nous lui payons, avec le plus grand 
plaisir, un tribut d'admiration, comme compositeur il n'excite 
absolument pas notre enthousiasme. L'ouverture, quoi- 
qu'écrite avec beaucoup de science, de goût et de distinction, 
manque absolument de personnalité : elle est faite dans le 
moule consacré, avec des effets voulus, des retours pério- 
diques des sujets principaux sans autre raison que de suivre 
le plan stéréotypé de l'ouverture. La sérénade est d'une cou- 
leur plus terne encore; elle forme une série de réminiscences 
ingénieusement juxtaposées qu'on connaît depuis toujours : 



H y a du charme voulu, mais aucune énergie ; cet art est trop 
facile et trop superficiel. Quand on veut éplucher ces œuvres 
mesure par mesure, outre qu'on est frappé de se voir en plein 
pays de connaissance, on constate un manque absolu de con- 
ception musicale : aucune spontanéité, aucune création, tel 
est le bilan de ces œuvres de Reinecke, sauf un savoir-faire 
marquant, mais qui n'est qu'une parodie et un décalque de 
Mendelssohn. M. Dierich, le ténor, a bien dit la sérénade de 
Reinecke ; dans cette œuvre, comme en général dans tout ce 
qu'il a chanté, il a montré un véritable talent de chanteur ; 
il a de la souplesse dans l£^ voix,il est correct et sans emphase, 
il respecte la musique qu'il chante et n'a pas l'air de se 
préoccuper de l'effet qu'il peut produire; il est regrettable 
qu'il ait une voix un peu blanche et par suite qu'il manque 
peut-être de feu. Néanmoins il a fait preuve, dans la sérénade, 
de qualités que nous n'avions pas soupçonnées jusqu'à ce 
jour. Nous devons cependant dire en toute vérité qu'à notre 
grand regret, il a voulu, comme beaucoup do chanteurs, faire 
un sacrifice au public avant de faire ses adieux à ses audi- 
teurs : pour terminer la sérénade de Reinecke, il nous a servi 
un de ces coups de gosier qui ne manque jamais son effet 
pour le public. M. Dierich, pendant les trois jours du festival, 
ne nous avait aucunement habitué à ces parades burlesques 
de gosier dout nous sommes trop souvent malheureusement 
témoin ; la chose est d'autant plus triste à dire qu'il est d'ail- 
leurs un chanteur plein de goût, mais la critique que nous en 
fai8ons,démontre,mieux que tout ce que nous pourrions dire, 
la réelle valeur de son chant. 

Parmi les œirvres exécutées, mentionnons encore Loreley 
de Mendelssohn. Que peut -on dire de cet ébauche-fragment 
d'opéra? Personne n'ignore les grandes facultés musicales 
que possédait l'auteur ô!Elie. Mais cet art manque absolument 
de fond; supprimons-en la forme qui est toujours parfaite, et 
il ne reste plus rien : il y a une absence complète de cette 
poétique fondamentale qui constitue l'essence des œuvres 
modernes, et nous nous sommes une fois de plus confirmé 
dans cette idée que Mendelssohn avait une riche et abondantt» 
expression musicale, mais pour ne presque rien dire, si ce 
n'est une poétique générale peu personnelle et peu originale, 
poétique qui n'en est pas ime. Nous comprendrions peut-être 
l'art de Mendelssohn, s'il nous était venu il y a un siècle. Je 
crains beaucoup que C. Reinecke,en exigeant la mise au pro- 
gramme d'une œuvre de Mendelssohn, loin de le hisser plus 
haut sur le piédestal qu'on lui a élevé, ne contribue au con- 
traire à l'enfaire descendre de quelques degrés et à lui donner 
la vraie place qu'il doit occuper dans l'échelle des maîtres. 

M">« Moran-Olden, la soprano du festival, nous a chanté le 
rôle de Loreley ; eUe y a mis du feu et de la verve, mais noua 
n'oserions nous rallier à cette façon de dire ; elle ne nous a 
pas parue assez vraie, elle noua a semblé compassée dans 
l'expression de son chant; il y avait un peu de cette émotion 
de commande dont peuvent s'accommoder les œuvres conven- 
tioimelles, c'est ce qui explique que pour beaucoup d'audi- 
teurs M"» Moran-Olden s'est surpassée dans Loreley et qu'elle 
y a obtenu un très vif succès. Mais nous préférons la juger 
dans Judas Machabée; c'est là, pensons-nous, qu'elle nous 
apparaît le mieux avec ses qualités et ses défauts : elle a de 
la voix et beaucoup de voix, mais autant elle est excellente 
dans le médium, autant elle est médiocre dans l'aigu ; elle ne 
manque pas non plus d'une certaine souplesse de voix dans 
l'exécution des vocalises; mais Itv justesse fait souvent défaut, 
elle ne semble pas non plus B^Toix poser le son, de là des into- 
nations quelquefois indécises. 

Il ne nous reste plus qu'à dire deux mots de M""* Norman- 
Néruda. On nous l'avait annoncée comme une grande vir- 
tuose et digne par conséquent déjouer dans un grand festi- 
val rhénan. A notre sens, elle n'a pas précisément été à la 
hauteur de cette réputation, tout en restant une violoniste 
de beaucoup de talent : c'est ce qu'on peut affirmer sans 
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carainte d^ se tromper. Ce n'est pas qu'on puisse lui repro- 
cher des défauts, mais elle n'a guère de qualité qui ait 
atteint un développement complet ; elle n'a rien de parfait, 
elle n'a pas de mérite réellement achové; en d'autres termes, 
nous ne dirons pas qu'elle a les défauts do ses qualités, mais 
elle a toutes les qualités sans avoir la perfection d'aucune : 
voilà en résumé ce que l'on peut dire sur l'ensemble de son 
art. Elle se balance absolument trop, elle écarte trop les 
coudes du corps; en général, sa pose manque de grâce et 
d'assise. Son archet ne serre pas toujours également la 
corde, elle y met parfois môme un certain lâché; il lui 
arrive, loraqu'elle démanche ou qu'elle change de corde au 
milieu de traits vifs et rapides, de manquer de continuité 
dans une môme sonorité. Le son est souvent assez court, 
assez sec, manquant de portée, trop général et pas assez 
personnel. Son style est d'un classique plus apparent que 
réel, et ce qui nous autorise à le penser, c'est que dans l'in- 
terprétation de la sonate de Hândel, elle n'a pu s'élever à la 
hauteur de l'œuvre. Son art est assez vague, peu précis et 
peu déterminé. Malgré son grand mécanisme, on ne sent pas, 
en elle, l'artiste qui se Joue de toutes les difficultés et qui ne 
laisse planer que son art : la pensée semble parfois s'y em- 
barrasser et ne s'en dégage que très amoindrie. Si nous nous 
montrons sévère envers cette charmante violoniste, c'est 
que nous la jugeons sur le pied d'une grande virtuose, et 
notre sévérité la loue plus que des éloges anodins et puérils. 
Toujours est-il que si son art n'est pas grand, il est au moins 
vrai et simple, sans trucs et sans ficelles, sincère et ne man- 
quant pas de spontanéité. Nous comprenons l'admiration 
qu'elle inspire. 

Voilà im résumé succinct de nos impressions du festival 
rhénan. Avant de terminer, nous ne pouvons que redire 
notre admiration pour le splendide orchestre, les chœurs 
merveilleux et leur remarquable chef. Au sein des plus 
grandes jouissances que nous avons goûtées pendant ces 
solennités musicales, nous n'avons eu qu'un seul regret,c'eat 
de ne pas avoir vu J. S. Bach occuper la place qu'il méritait. 

Recevez, etc. ëbasmb Baway.. 
> m$^ < 

Oarlsruhe, le 1* Juin 1886. 

Le festival annuel de VAllgemeine Deutsche Musikverein a 
•ulieu, du 28 au 31 mai, à Carlsruhe et nous a paru en géné- 
ral plus monotone et beaucoup moins intéressant que ceux 
des années précédentes à Leipzig et à Weimar. 

En général, ces festivals pèchent par la monotonie des 
programmes autant que par l'abondance exagérée de mu- 
sique qu'on y subit. Devoir écouter 41 ouvrages en i jours, 
c'est abuser de la patience du public en fatiguant l'auditoire 
inutilement. Exécuter chaque année 4 ou 6 ouvrages du 
même auteur, se nommerait-il môme Beethoven ou lUçhard 
Wagner, c'est une autre faute à signaler. Nous comprenons 
que l'on tienne à toucher Liszt, le grand maître, pendant les 
dernières années de sa vie, mais de là à jouer chaque année 
presque une demi-douzaine d'œuvres du même maître, il y a 
loin, et c'est le cas de dire que l'on n'est presque jamais trahi 
que par les siens. Ensuite il y a une partialité beaucoup trop 
prononcée dans le choix des ouvrages à exécuter et des com- 
positeurs que l'on tient à protéger, trop de faveurs et trop 
d'injustices, et si le comité exécutif de cette Société ne 
change pas complètement ce système de préférences, il finira 
par compromettre gravement l'avenir de l'institution. Môme 
dans l'admission d'œuvres de compositeurs étrangers règne 
une grande partialité. Chaque année, les Russes figurent sur 
les programmes où, par contre, on ne rencontre presque 
jamais une œuvre d'un auteur contemporain français, belge 
ou néerlandais. Les noms de certains compositeurs allemands 
dont la postérité ignorera probablement l'existence, tels que 
Drsseke, Elughardt, Lessmann, se retrouvent presque cha- 
que année sur les affiches du festival; en revanche, on refuse 



sous toutes sortes de prétextes l'exécution du Déluge de 
Saint-Saôns, et d'autres maîtres étrangers. 

Je ne veux ni ne peux m'étendre plus longuement à ce 
. sujet pour ne pas abuser de la patience de mes lecteurs et 
j'arrive maintenant au festival môme auquel nous venons 
d'assister pendant cinq jours à Carlsruhe par une chaleur 
tropicale. Sous le rapport de l'exécution et comme impres- 
sion générale, ce festival a été remarquable; comme choix 
d'ouvrages qu'on nous a fait entendre, il a laissé beaucoup à 
désirer, et nous a semblé de beaucoup inférieur à ceux de 
1883 et 1884 à Leipzig et à Weimar. Cependant ce festival 
nous a révélé l'existence d'un chef-d'œuvre dont jusqu'ici il 
avait été à peine question. Je veux parler du Requiem de 
Berlioz, qui jusqu'ici n'avait jamais encore obtenu, je crois, 
l'honneur d'une exécution complète, c'est-à-dire que l'on 
ne l'avait jamais encore exécuté tel que le maître français 
l'avait composé, avec un orchestre principal et 4 orchestres 
supplémentaires se composant de 4 flûtes, 2 hautbois, 2 cors 
anglais, 4 clarinettes, 4 bassons,8 cors, 12 trompettes, 8 trom- 
bones, 2 bass-tubas, 8 timbales, 2 tambours militaires, tam- 
tam et triangle. 

Cette œuvre gigantesque, exécutée dans la perfection sous 
la direction du Kapellmeister Mottl, un chef d'orchestre 
comme il y en a peu, a été une véritable révélation pour le 
public,et eue a été accueillie avec une émotion indescriptible. 

Jamais je n'avais assisté à un pareil enthousiasme 
et à une admiration aussi profonde, aussi unanime pour ce 
maître, hélas I si peu apprécié, si méconnu pendant sa vio. Le 
Requiem de Berlioz, une représentation gala, au théâtre 
grand-ducal, de la Walkure de Richard Wagner (une des au- 
ditions les plus remarquables de l'œuvre monumentale du 
grand maître à laquelle nous ayons assisté après celles de 
Bayreuth), la grande scène finale de GosUerdoBmmerung de 
Wagner, les chœurs de Prométhée de Liszt, et Dante, sa sym- 
phonie avec chœurs, voilà incontestablement les clous du 
festival. La représentation de la Walkure, qui formait en 
^luelque sorte le prologue du festival môme, a été admirable 
d'un bout à l'autre. L'orchestre et les chœurs se sont surpas- 
sés, c'était une exécution qui approchait de la perfection^et 
nous n'avons que des éloges à accorder à M^^ Belce (Sieg- 
linde), à M»« Meilhac (Brunnhilde), à MM. Plaut (Wotan) et 
Oberlftnder (Siegmund). En. un mot, une soirée dont nous 
gardons le meilleur souvenir. Le premier concert a eu lieu 
jeudi soir dans la Fest-Halle et se composait du Kaisermarsck 
de Wagner et des chœurs de Prométhée de Liszt comme pre- 
mière partie, et du Requiem de Berlioz comme seconde, 
séance très fatigante pour l'auditoire, car elle a duré près de 
cinq heures, avec un entr'acte d'une demi-heure seulement. 

Mais l'exécution était si belle, les œuvres si intéressantes 
et le Requiem de Berlioz surtout d'un effet si saisissant, que 
le public est resté jusqu'à la fin avec une patience qui lui fait 
honneur. Rien ne saurait donner une idée de l'impression 
produite par cet admirable Tubamirumûsms le Dies irœ s.vec 
ses cinq orchestres. On peut dire sans exagération que l'audi- 
toire était électrisé. Et le Laaymosa, le Sanctus et YAgnus 
Dei, que de pages admirables, et comme on voudrait pouvoir 
les entendre plus souvent, surtout avec fia môme perfection 
qu'ici I 

L'Offertoire nous a semblé le morceau le plus faible du 
Requiem et d'une monotonie extrême; le chœur y chante au 
moins une quarantaine de fois son Domine de la même façon, 
ce qui finit par vous énerver et vous fatiguer, mais on oublie 
bien vite ce moment d'ennui par le Quicl sum miser et sur- 
tout par le Rex tremendœ qui suit, ime inspiration aussi 
grandiose qu'imposante. 

Je ne dirai rien du Kaisermarsch de Wagner, cette compo- 
sition patriotique que l'on retrouve chaque année aux festi- 
vals de VAllgemeine Deutsche Musikverein, et qui produit 
toujours le môme effet sur le public. Quant aux chœurs de 
Prcyméthée de Liszt, c'est une œuvre superbe qui contient des 
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moments remarquables. Le chœur des faucheurs de blé, en- 
tre autres, est une trouvaille. Pour ma part, je l'aurais volon- 
tiers entendu une seconde fois, et los chœurs se sont vraiment 
surpassés. 

Comme déjà je Tai dit, ce premier concert était sans doute 
le plus intéressant de la solennité. Vous nommer, vous dé- 
tailler les ouvrages qui ont été exécutés aux cinq autres, 
signaler ceux qui en ont valu la peine, voilà ce qui sera l'ob- 
jet de ma prochaine lettre. Edouabd de Hartog. 

PETITE GAZETTE. 
Dimanche dernier, 31 mai, M. le juge d'instruction Lascoux 
a donné, devant un auditoire d'invités triés sur le volet, un 
intéressant concert, à orchestre s'il vous plaît, et entière- 
ment consacré à l'œuvre de Wagner. Voici le curieux pro- 
gramme de cette séance : 

PETIT-BAYUEUTH 

Séance du dimanche 31 mai 1885. 

Programme : 
1« Siegfried-IdylL 

2*» Prélude du 3* acte des Maîtres chanteurs, arrangement 
pour petit orchestre par M. Camille Benoit. 

3» 1«' acte de Parsifal : a. Prélude. - b, Dos HeUthum (ré- 
cit de Gurnemanz); M. G. Saint-René Taillander. - c. Scène 
du Lac : M. G. Saint-René Taillander: Amfortas-Gurnemanz ; 
M.Clodio: Parsifal. — d. Scène du Temple : M. G. Saint-René 
Taillander : Gurnemanz, M. Clodio : Parsifal. 

40 2« acte de Parsifal: a. Prélude. — h. Scène dans le Châ- 
teau enchanté : M. G. Saint-René Taillander : Klingsor. 

50 3« acte de Parsifal : a. Prélude. — h. Scène !'•. — c. Scène 
du Vendredi-Saint : M. Clodio : Parsifal, M. G. Saint-René 
Taillander: Gurnemanz. 

. Ce programme, imprimé sur papier de Hollande, et gravé 
par Stem, en lettres gothiques ornées, occupe l'un des côtés 
de la feuille. Sur l'autre se trouvent les noms des exécutants. 
Ils méritent d'être cités : 

VioUns: MM. Boisseau, "VVenner, Laforge, H. Imbert, M. Gau- 
pillat, Gatelier, David, Henry et J. Miersch. — Altos : MM. War- 
necke, Witt, J. Garcin et Ch. Lamoureux. - Violoncelles : 
HM. Beloir, A. Imbert, Jimenez. - Contrebasses .-MM. Char- 
pentier et Roubié. - Flûte : M. Donjon. —Hautbois : M. Trie- 
bert. — Clarinette : M. Turban. — Basscm .• M. Dehau. — Cors: 
MM. Reine .et Halary. - Trompette : M. Teste. — Harpe: 
M"« Marie Colmer. - Timbales: M. Vincent d'Indy. — Pianos : 
MM. L. Leroy et Luzzato. 

Le chef d'orchestre n'est pas désigné au programme. C'était 
M. Lascoux en personne, qui cultive l'art de manière à rendre 
jaloux de lui les artistes. 

Cette séance a eu un succès considérable, il est à peine be- 
soin de le dire. Une vraie fête de l'intelligence et de l'esprit. 

Le roi de Saxe vient d'envoyer aux artistes du chant et de 
l'orchestre du théâtre de Dresde une lettre de félicitations à 
l'occasion de la première représentation de la Walkyrie de 
Wagner dans cette ville. L'exécution est, paraît-il, excellente 
et l'œuvre a obtenu un succès d'enthousiasme sans précé- 
dent. 

Dimanche a été inaugurée à Heilegenstad, faubourg de 
Vienne, une plaque commémorative qui rappelle le séjour 
que Beethoven fit dans une maison de ce faubourg. L'inscrip- 
tion est ainsi conçue : " Dans cette maison Beethoven a ha- 
bité pendant les deux premières années de ce siècle. Erigé en 
1885. C'est la Société Beethoven Mannergesangve^-ein qui a fait 
placer cette inscription. Cette société chorale se propose en 
outre de fonder un musée Beethoven où l'on réunira tout ce 
qui a trait à la vie et aux œuvres du Titan. 

Une maladie grave, dont était atteint sir Julius Benedict, 
avait Dais en émoi toute la haute société de Londres. Le grand 



artiste se trouve aujourd'hui non seulement hors de danger, 
mais en pleine convalescence, et on ne désespère pas de le 
voir, au mois de juillet prochain, présider comme à l'ordinaire 
à son grand concert annuel. La robuste constitution du véné- 
rable octogénaire a triomphé d'un mal que de plus jexmes 
n'auraient peut-être pas supporté, et le dernier disciple de 
Weber se trouve maintenant dans un état de santé presque 
aussi satisfaisant que possible. 

* • 

Le concert donné le 8 mai, à Paris, salle Pleyel,par M. Jehin- 
Prussel (lisez Prume), violoniste ^de S. M. le roi des Belges, 
dit le Progrès artistique, a été un long succès pour cet artiste 
de valeur. 

* • 

On lit dans le Musical World de Londres, numéro du 
24 mai : 

" M. Ovide Musin, le fameux violoniste belge, débarqué la 
semaine dernière à Londres venant d'Amérique, est retourné 
à Liège, sa ville natale. Il y compte se reposer de la très 
longue tournée qui lui a valu aux Etats-Unis des "jugements 
d'or et des dollars en argent „ {golden opinions and sUver 
dollars), puis il se rendra à Saint-Pétersbourg et à Moscou, 
où M. Musin est engagé pour y jouer en octobre prochain. 
Il reviendra ensuite à Londres en route pour l'Amérique et là 
un voyage de six mois lui permettra de visiter la Californie 
ainsi que d'autres contrées. H aura pour guide G. J. Watson, 
l'entrepreneur bien connu dont Ole Bull se servit il y a douze 
ans. „ 

« • 

Le Courier musical de New- York, numéro du 13 mai, 
donne le portrait et la notice d'un ancien élève du Conserva- 
toire de Bruxelles. Il s'agit de M. Otto Sutro, né à Aix-la-Cha- 
pelle, le 24 février 1833 et qui étudia la composition avec 
Fétis, l'harmonie avec Bosselet, le piano avec Michelot, et 
l'orgue avec Lemmens. 

M. Otto Sutro est aujourd'hui président de la Société Ora- 
torio de Baltimore, et comme compositeur et exécutant, il 
occupe une haute position aux Etats-Unis. 

VARIÉTÉS 
Victor Hugo. 

L'histoire impartiale dira ce que fut ce génie qui a si bien 
marqué son passage dans notre siècle qu'on le caractérisera 
par ces mots grandioses: le siècle de Victor Hugo. 

Victor Hugo a brillé comme un météore sur le théâtre 
moderne. On connaît tous les chefs-d'œuvre que la scène 
française lui doit. 

Que ne lui doit pas aussi la musique? Donizetti a fait Lu- 
crèce B&rgia ; Verdi a donné comme une seconde inmiortalité 
hHerwxni et au Roi s'amuse (Rigoletto). Ponchielli a écrit 
une belle partition sur Angelo et a pris aussi Marion 
Belorms, Notre- Dame-de-Paris a inspiré plusieurs mu- 
siciens. 

Les poésies de Victor Hugo ont été niises en musique 
par la majorité des compositeurs. Ces vers inspirés et 
si merveilleusement cadencés qu'ils sont seuls déjà une 
adorable mélodie, ont tenté les musiciens de tous les 
pays. 

On a dit que Victor Hugo n'aimait pas la musique. Qui 
donc pourrait croire cela ? Cet artiste parfait ne pouvait 
être insensible aux splendeurs de l'harmonie. Ce qu'il 
n'aimait pas, c'était la trivialité musicale et les faux 
virtuoses. 

Victor Hugo n'aimait pas la musique ? Voici le jugement 
qu'il porta sur cet art divin : 

" La musique, qu'on nous passe le mot, est la vapeur de 
„ l'art. Elle est à la poésie ce que le fluide est au liquide, 
„ ce que l'océan des nuées est à l'océan des ondes. Si l'on 
„ veut un autre rapport, elle est l'indéfini de cet infini. La 
„ môme insuffiation la pousse, l'emporte, l'enlève, la boule. 
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„ verse, remplit de trouble et de lueur et d'un bruit ineflfa- 
„ ble, la sature d'électricité et lui fait faire tout à coup des 
„ décharges de tonnerre. 

y. Les plus grands poètes de TAUemagne sont des musi- 
„ ciens, merveilleuse famille dont Beethoveu est le chef. 

-Le grand Italien, c'est Dante; le grand Anglais, c'est 
„ Shakespeare ; le grand Allemand, c'est Beethoven. „ 

Admirait-il la musique et en comprenait-il la grandeur, 
l'immensité expressive, le poëte qui a écrit ces lignes fulgu- 
rantes I • (Art musical.) 

« « 

Méhul. — Notre ami Arthur Pougin poursuit, dans le Mé- 
nestrel, la très intéressante étude qu'il consacre à l'auteur de 
Jbscp/i. L'extrait qui suit (numéro du 3 mai) nous fait connaître 
combien le grand artiste était d'humeur ombrageuse. 

"Joseph marque le point culminant de la carrière de Méhul. 
Non seulement cet ouvrage est son dernier chef-d'œuvre, 
mais pendant les dix années qui s'écoulèrent ensuite jusqu'à 
sa mort, Méhul, qui dans l'espace de dix-sept ans parcouru 
depuis ses débuts s'était présenté plus de trente fois à la 
scène, cessa tout à coup de produire et ne travailla plus que 
fort peu en vue du théâtre. Ce n'est qu'après un silence de 
trois ans et demi qu'on le vit, en 1810, reparaître à l'Opéra 
avec le ballet de Perses et Andromède, et si l'on en excepte 
l'Oriflamme, petite pièce de commande et de circonstance 
qu'il écrivit conjointement avec Berton, Kreutzer et Paôr, il 
ne donna plus ensuite que trois ouvrages, les Amazones, le 
Prince troubadour et la Journée aux Aventures, auxquels il 
faut ajouter Valentine de MUan, que son collaborateur 
Bouilly put, non sans quelque peine, faire représenter cinq 
ans après sa mort. 

„ D'où vient cet arrêt subit dans la production d'un maître 
si bien doué et d'une fécondité jusque-là presque prodigieuse ? 
On ne saurait l'attribuer à la vieillesse, puisque, lorsqu'il 
donna Joseph à l'Opéra-Comique, Méhul avait seulement 
accompli sa quarante- troisième année, par conséquent avait 
à peine atteint l'âge où l'homme a conquis la plénitude de 
ses facultés. D'autre part, il n'avait pas heu d'être découragé, 
. comme quelques-uns l'ont dit, car si la masse du public ne 
vit pas émouvoir sa sensibilité par les beautés de ce poème 
enchanteur, l'accueil qui lui fut fait par les connaisseurs et 
par les artistes grandit encore le maître aux yeux de ses 
nombreux admirateurs. Deux raisons, je crois, peuvent ex- 
phquer le silence que Méhul commença à garder à partir de 
cette époque : d'abord son caractère, caractère un peu som- 
bre, un peu chagrin, plus ombrageux que de raison, qui lui 
faisait voir volontiers des ennemis partout, partout des en- 
vieux et des persécuteurs, et qui jeta comme une teinte de 
douloureuse amertume sur les dernières années de son exis- 
tence (1) ; puis, l'état peu satisfaisant de sa santé, qui influait 
précisément sur son caractère, et qui, devenue de plus en plus 
précaire, dès ce moment commençait à donner de l'inquiétude 
à ses amis. Cherubini, auquel il était cher et qui le connais- 
sait bien, nous Ta dit en parlant de Joseph : " Cet ouvrage est 
le chant du cygne, car à l'avenir nous n'aurons plus de lui 
que des travaux qui annoncent que sa santé, atteinte d'un 
mal sans remède qui le minait depuis longtemps, s'affaiblis- 
sait par degrés, amsi que son génie. „ Ce mal terrible et 

(1) La lettre suivante, que Méhul écrivait k Plantade aux derniers 
Jours de Pannée 1806, met suffisamment en relief ce côté malheureux 
de son caractère: 

" 15 décembre 1806. 

„ J'ai la certitude, mon cher Plantade, que mesaieurs Grétry et 
Lesueur ourdissent une intrigue contre toi. Ils craignent que tu ne sois 
nommé maître de chapeUe du roi deHollande,et ils ont écrit èi un cham- 
bellan de la reine pour te desservir et proposer pour ta place un 
M. Bertin, aussi ridicule par sa personne que par ses talents. Tu vois 
que les haines ne sont pas endormies, et que tu es la dupe do l'enthou- 
siasme que tu as fait éclater pour 'Grétry. Le talent est beau, mais 
l'homme ne vaut rien. 

„ Fais ton profit de cet avertissement amical, tt n$ me comfromeu pat. 
J^ai déjà assex d^enngmis , 

„ Adieu, porte-toi bien et n'oublie pas tes amis. Je suis le tien pour 
la vie. „ MÉHUL. - 



" sans remède, „ c'était la phtisie, qui avait marqué Méhul au 
front et qui devait l'emporter avant l'âge, après avoir éteint 
son génie et brisé ses facultés. - 



> ^»^ < 



BIBLIOGRAPHIE. 
Opern-Handbuch (Manuel des opéras), par Hugo Riemann. 

Leipzig, C. A. Koch. 
C'est Ia6"« livraison de cet excellent petit dictionnaire où 
nous trouvons les notices de Gevaert, Gossec, Gresnick, Gré- 
try et Grisar, pour ne citer que nos compatriotes. L'auteur 
- de la lettre F (Freschi) à la lettre H (Heinrich IV) - men- 
tionne en outre les Fumeurs d'Opium de Stoumon, les Fumeurs 
de Kiff de Mathieu, U Garde de nuit de Wanson, Geaêfes 
Dandin de Mathieu, Georgette de Gevaert, la Giaour de Bo- 
very, Gilles ravisseur de Grisar, Grotius de Campenhout, la 
Grotte des Cevennes de Gresnick, la Harpe d'or de Godefroid. 



NÉCROLOGIE. 

Sont décédés : 

A Maisons-Lafitte, près Paris, le 23 mai. M»» Cabel (Marie- 
Josèphe Dreuilette, épouse Cabu dite), née à Liège le 31 jan- 
vier 1827. Pendant près de vingt années, elle fut avec M"»« Car- 
valho la plus célèbre artiste lyrique des théâtres parisiens. 
Elle avait débuté à l'Opéra-Comique, en 1849, dans le Val 
d'Andorre et dans les Mousquetaires de la reine. De là elle 
était allée à Bruxelles, au théâtre de la Monnaie. 

De retour en France, elle chanta successivement à Lyon, 
au Havre et à Strasbourg ; puis elle fut engagée au Théâtre- 
Lyrique où son succès prit, des proportions inouïes dans le 
Bijou perdu, grâce à la célèbre ronde des Fraises (Ah ! qu'il 
fait donc bon cueiUir la fraise). Vinrent ensuite la Prmiiise et 
Jaguarita l'Indienne. 

Comme tant d'autres artistes qui brillèrent avec un vif éclat 
sur les théâtres de Paris, c'est à Bruxelles que Marie Cabel 
fit son éducation dramatique et forma son talent. Après des 
débuts insignifiants à l'Opéra-Comique de Paris, c'est au 
théâtre de la Monnaie qu'elle se révéla et qu'elle fonda sa 
réputation. Remarquablement belle, douée d'une voix très 
séduisante, d'un timbre flatteur, étendu et flexible, elle brU- 
lait surtout dans les vocalises et l'on connaît le fameux point 
d orgue et VAir des Fraises du Bijou perdu, écrit pour elle 
par Auber. C'était le goût du jour que Beriioz a spirituelle- 
ment raillé dans une de ses plus piquantes fantaisies, V Ecole 
du petit chien, reproduite dans A travers chants.LsL cantatrice 
modèle de VEcole du petU chien ce fut Marie Cabel et son 
triomphe fut longtemps ce fameux point d'orgue qui faisait 
se pâmer les amateurs de la virtuosité vocale. Mais Marie 
Cabel eut des succès plus sérieux et plus artistiques. On ne 
peut oublier qu'elle fit des créations importantes dans près- 
que toutes les pièces du Théâtre Lyrique et de l'Opéra-Co- 
mique de 1853 à 1870. Sans parier du Bijou perdu, son premier 
grand succès au Théâtre-Lyrique, elle créa successivement 
au môme Théâtre, la Promise, le Muletier de Tolède, Jagua- 
rita l'Indienne, et à TOpéra-Comique Manon Lescaut d'Auber, 
le Carnaval de Venise d'Ambroise Thomas, la Bacchante de 
Gautier, le Pardon de Ploërmel dont la valse lui valut des 
succès retentissants, enfin le rôle de Phihne dans Mignon, 
celui de Lise dans Château-trompette de Gevaert, VOmbi-e et 
le Premier jour de bonheur. Elle sut se faire remarquer éga- 
lement dans bien d'autres ouvrages repris pour elle, notam- 
ment dans Oalatée, la Part du diable, l'Ambassadrice qui fut 
un de ses plus gi-ands succès. 

M»« Cabel ne quitta l'Opéra-Comique qu'en 1871 et entreprit 
alors différentes touniées.Elle reparut notamment au théâtre 
de la Monnaie où elle avait chanté, toute jeune, de 1840 à 1853 
L'étoile pâlissait déjà alors. En 1877 M"« Cabel se retira défil 
nitivement du théâtre. L'année suivante elle fut frappée d'une 
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attaque de paralysie dont elle ne put se guérir. Depuis lors 
Tartiste jadis tant fêtée traînait une vie misérable et attris- 
tée par les souffrances, passant Thiver à Nice et Tété dans sa 
villa de Maisons-Lafite. C'est là qu'elle a succombée à une 
nouvelle attaque qui l'a frappée samedi 23 mai. 

Marie Cabel était Belge de naissance. Son père, M. Louis 
Dreullette, ancien officier de cavalerie dans l'armée fran- 
çaise, occupait le modeste emploi d3 comptable de ttiéà tre. 

Avant d'entrer au théâtre, elle avait épousé, à Liège, 
M. Georges Cabu, dit Cabel, qui devint son professeur et forma 
son talent. Georges Cabel, qui a longtemps habité Bruxelles, 
et qui y dirigea l'Listitut lyrique et dramatique du roi des 
Fayfi-Bas, est mort, on s'en souvient,il y a trois ans, dans une 
maison de santé. (Notices, Artistes mus. belges d'E. Gregoir, 
p. 77, et Suppl. à la Biogr, univ. des mus, de Fétis, par Pougin, 
1. 1, p. 137.) 

- A Pesth, M»« Anna Carina, née Gschmeidler, veuve 
Adolphe Prankenburg, ex prima-donna du théâtre national 
hongrois. 

- A New- York, le 1«' mai, Luciano Albites, né à Naples en 
1824, compositeur, directeur d'une écolo de musique et veuf 
de la célèbre chanteuse M"« Gazzaniga. 

- A Bologne, à l'âge de 35 ans, Perdinando Pinto, profes- 
seur de harpe au lycée municipal. 

- A Ferme, à l'âge de 66 ans, Ludovico Graziani, ténor qui 
a acquis dans sa patrie et à l'étranger une réputation solide, 
suffisamment justifiée par un remarquable talent. (Notice, 
ibid. Suppl. Pougin, 1. 1, p. 417.) 

- A Salzbourg, Hans Schlaeger, né à Feldkirchen (Au- 
triche), le 5 décembre 1820, compositeur, directeur de sociétés 
chorales et ancien directeur du Mozarteum. (Notices, ibid. 
t. II, p. 496, et Fétis, t. VII, p. 466.) 

- A Boulogne-sur-Mer, le 14 mai, à l'âge de 62 ans, Alexan- 
dre Reichardt, musicien très brillant, originaire de Hongrie, 
que de très jolies mélodies firent connaître, fondateur de la' 
Société Philharmonique de BouJogne-sur-Mer. 



REPRÉSENTATIONS DE LA SEMAINE. 

Théâtre royal des Galeries.-- La Mascotte. 

Edtn-Tliéâtre. — M.Seeth et ses lions. - Spectacle varié. 

WauxHall. - Tous les soirs , concert. 

TRÉSOR MUSICAL 

Collection authentique de musique sacrée et profane 

des anciens maîtres belges 

recueillie et déchiffrée en notation usitée de nos jou^s 

par R.-J. VAN MALDEGHEM 
La première série contient deux livraisons de musique 
reUgieuse (motets, messes, etc.) ; la seconde, deux livrai- 
sons de musique profane (chansons, madrigaux, etc.). 

Prix de ebaqae série : 10 franeii. 

1885 Vingt et unième année 1885 
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Boone. Le petit postillon. 
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D'Haenens. Op. 23, Souvenir d'enfance 
Oobbaerts. Op. 194, TAurore .... 

— Op. 195, Gircassiennew 

— Op. 196, Tendresse et Fierté 

— Op. 199, Les joyaux . . . 

— Op. 202, Joyeux retour . . 
Husson, L. Deux pièces symphonlques 

à 4 mains: n» 1, Andante,n<> 2, Entr*acte, 
Jullien, P. Op. 48, Pierrots et Pierrettes. 
Ludovic. Op. 46, Les soirées dramatiques, fan- 
taisies brillantes à 4 mains : 
N« 7, Il Trovatore, n» 8, Gazza ladra^ 
N* 9. Rigoletto, no 10, Martha . 
No 11, Lucie, no 12, Travatia . . 

Pol Roskoff. Ténèbres Polka 

Wieniawski, Jos. Op. 41, Mazourka de Concert 
Tinel, Edgar. Op. 30,' Jubelmarsch à 4 mains . 

POUR VIOLON & PIANO 
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Aerts, P. Petit air varié 

Wieniawski, Henri. Fantaisie orientale . . . 

. MUSIQUE POUR CHANT 

Biga, François. Le Réveil du Printemps, la 
partition 

— Musique d'église : Op. 71, Tantum ergo, 
Geniton, la partition 

— Op. 58, cor amoris, la partition . . 

— Op. 76, Jesu, dulcis „ . . 

— Op. 54, Ave Maris Stella „ . . 

— Op. 83, Memorare „ . . 

— Op. 79, Hœc dies quam fecit dominus, 
la partition 

Watelle. 50 exercices de solfège 
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Rue Duquesnoy, S*, coin de la rue de la Madeleine. 
Maison principale : 82, Montagne de la Coub. 

VIENT DE PARAITRE 

MUSIQUE 

POUB 
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LE VAINQUEUR, Marche militaire. 

JTJILiILiIEISr 

MARCHE ROUMAINE. 



"V^IT3S/3:EXTI^ 

le chant des étudiants 
Marche arrangée par Bender. 
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SCHOTT FRÈRES, ÉDITEURS, A BRUXELLES 
S£j ^J/lôniaane Je ^ Goût, 82. 

N. B. On enverra frayico toutes les commandes accom- 
pagnées du montant en mandat ou timbres-poste. 
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LA NEUVIÈME SYMPHONIE DE BEETHOVEN 
ET L'ART MODERNE. 

(Suite. - Voir le dernier numéro.) 

Le réalisme, ai-je dit, est l'expression d'une récUUe' 
existante. Je m'explique. 

Une idée générale ou abstraite, une abstraction, 
n'est pas une chose réelle, concrète et spécifique, elle 
est une fiction de notre entendement, qui peut bien 
nous servir souvent dans les opérations du raisonne- 
ment, mais qui n'a et n'aura jamais une existence 
réelle et concrète. Quoiqu'une idée abstraite ait au 
fond de la chose une certaine réalité, elle ne peut con- 
stituer im concept moderne parce qu'elle est opposée 
à toute donnée concrète; il faut donc plus que cette 
réalité : il la faut eodstante, c'est-à-dire avec ses notes 
précises et individuelle^. Voilà pourquoi je ne me con- 
tente pas de dire que le réalisme est l'expression d'une 
réalité, mais je le définis: l'expression d'une réa- 
lité existante. Ainsi entendu, le concept artistique 
moderne ne constitue-t-il pas le réalisme de la pensée ? 

Du réalisme de la pensée on arrive directement 
au réalisme de la forme, car l'expression d'une idée 
est d'autant plus parfaite qu'elle est dans un rapport 
de vérité et d'intensité plus exact, plus complet, 
plus adéquat^ (Erai-je, avec cette idée qu'elle exprime. 
Le réalisme de la forme constitue ce que les uns ap- 
pellent " la musique descriptive „, les autres " l'har- 
monie imitative „ pour me servir d'expressions in- 
exactes mais communément reçues. Cependant il n'y 
a pas que du réalisme de la forme, sinon ce serait en 
restreindre singulièrement le domaine. 

Ne semble-t-il pas qu'il soit mieux de le faire résider 



tout d'abord dans la caractéristique expressive de l'art 
moderne, ensuite seulement dans la donnée ^^imita- 
tion? Mais de quelle façon peut se réaliser ce mode 
expressif? Il peut s'obtenir de plusieurs manières. 
Cette donnée expressive de l'école actuelle, encore 
une fois, est une résultante des idées réelles qui nous 
régissent. Ces idées, par le fait même qu'elles sont 
précises et spécifiques, exigent, créent et fournissent 
une réalisation musicale plus spécifique, plus réelle, 
plfrs particulière, plus individuelle et partant plus in- 
tense et plus expressive. 

Qui ne sait que moins une chose est générique, 
plus elle est particulière , plus elle est évidente, 
plus elle est palpable, plus elle est tangible et 
saisissable dans sa donnée constitutive, mieux on 
la pénètre dans son essence propre. Une forme mu- 
sicale de cet ordre est une réalisation expressive et 
conséquemment réaliste^ et réciproquement. Alors 
vient s'ajouter l'illusion : il arrive que la réalisation 
musicale offre une telle précision de forme qu'elle de- 
vient d'une intensité expressive tout à fait extraor- 
dinaire, qu'elle donne le change à l'illusion en excitant 
l'imagination et je dirai qu'elle semble comme peindre 
le concept musical au point parfois de faire conclure 
à de la musique descriptive. 

L'art qui est servi par une réalisation expressive à 
ce point, incarne pour ainsi dire sa pensée, sa poétique 
dans des formes palpables ; à l'audition d'oeuvres de 
cette espèce, nous n'entendons même plus des sono- 
rités, nous voyons bien plus ime pensée qui prend un 
corps et revêt des formes plastiques, qu'une idée qui 
se volatilise et s'évapore avec la sonorité qui s'éteint. 
La pensée ainsi incarnée,' obtient une existence dura- 
ble et ineffaçable, qui frappe l'imagination, émeut le 
cœur et s'incruste en quelque sorte dans la raison et 
la mémoire. Est-il nécessaire dès lors d'ajouter que le 
véritable art moderne est l'ennemi de l'école purement 
spiritualiste et qu'une pensée n'a de valeur et d'exis- 
tence réelle qu'autant qu'elle résulte et se dégage 
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préoise et spécifique du matériel sonore réalisateur? 

Une autre forme du réalisme, qui se prête mieux 
encore à Mufeion d^iUie nmsiqtie des(Mriptive et qui 
possède plus évidemment encore les avantages dont 
je viens de parler, se trouve réalisée par un style mu- 
sical qui est dans un rapport de conformité avec le 
concept qu'il traduit. Ce style, qui est marqué au coin 
d'une caractéristique spéciale et conforme au concept, 
et qui, pour n'être pas une imitation servile, une des- 
cription matérielle, produit quelquefois une impres- 
sion assez vive pour fixer l'imagination, ce style con- 
stitue une forme d'un beau réalisme et à l'abri de tout 
reproche de matérialité. Quel exemple plus beau à 
donner de ce style que le prélude et la première scène 
du Èheingold de R. Wagner ? 

Mais il n'y a pas que l'intensité expressive d'un 
style qui constitue un vrai réalisme de la forme ; il est 
une autre manière encore de l'entendre et qui rentre 
plus spécialement dans le cadre de ce qu'on est con- 
venu d'appeler " la musique descriptive. „ C'est ici le 
lieu de parler de l'art musical qui quelquefois, et à tort, 
est envisagé comme un art d'imitation, et par suite 
donne naissance aux extravagances les plus auda- 
cieuses conune les plus insensées. 

D'une part, les données de l'esthétique moderne ne 
fournissent aucun principe qui puisse nous faire con- 
damner absolument le genre de la musique descrip- 
tive ; d'autre part, de par le réalisme qui n'est plus 
contestable, la carrière est ouverte et personne ne 
peut plus la restreindre, au moins ** spéculativement „. 
Le seul moyen d'étudier cette question et de la résou- 
dre, est d'en examiner les appUcations et de les pros- 
crire dès qu'elles sont jugées être des abus. C'est donc 
une solution négative qu'on doit donner à ce point en 
Utige, solution cependant nécessaire pour conjurer le 
péril que court l'art de s'avilir par ce mode d'expres- 
sion, d'y perdre sa noblesse, et en se matérialisant d'y 
anéantir toute sa poétique. Quand peut-on assurément 
affirmer que la musique descriptive constitue un abus 
condamnable? 

Partant du principe que toute œuvre musicale a 
pour cause originelle et pour essence une idée ou un 
concept poétique, je pense qu'une expression descrip- 
tive n'est jamais et à aucun titre admissible, quand 
elle est voulue pour elle-même, quand elle est poursui- 
vie comme but, quand elle efface et absorbe la poétique 
d'une œuvre, quand elle tient lieu d'un concept artis- 
tique absent; et conséquemment, il faut qu'une 
expression descriptive n'apparaisse jamais que comme 
une note accidentelle et contingente, entièrement dé- 
pendante de l'essence substantielle de l'œuvre, c'est-à- 
dire du concept primaire, et encore, dans ce cas, 
qu'elle n'en matérialise jamais, dirai-je-, la poétique. 
D'ailleurs, et dans tous les cas et toujours, pour se 
servir de ce mode d'expression sans tomber dans des 
abus absolument condamnables,!! faut avoir en partage 
des facultés appréciatives remarquables, une justesse 
et une sûreté de goût étonnantes, une insigne intui- 



tion du véritable beau, un inaltérable sentiment de 
distinction et une exquise perception d'un état de 
poétique. 

Pour lors, loin d'éveiller aucun sentiment de maté- 
rialité, le réalisme, ainsi compris et ainsi appliqué, 
contribuera à traduire le concept musical avec une 
précision franche et vraie, à créer une émotion vive 
et pénétrée, à fournir une réalisation plus adéquate et 
plus expressive. 

Pour citer un exemple à l'appui de ce que j'avance, je 
ne puis mieux faire que renvoyer au finale de l'an- 
dante de la symphonie pastorale. Quand après toute 
cette page, où Beethoven nous a fait respirer ce par- 
fum de la poésie rustique, et qu'il nous a comme noyés 
dans une atmosphère de déUces champêtres, il fait 
alors intervenir le rossignol, la caille et le coucou, ne 
subissons-nous pas l'émotion la plus intense? ne 
sommes-nous pas subjugués par cette nature dont la 
puissance est irrésistible et que Beethoven nous re- 
trace si poétique et si pleine de charmes? Qui, à ce 
moment, pourrait se dérober au culte, à l'acte d'ado- 
ration que nous commande la nature? Beethoven qui, 
par ce chant du rossignol et ces cris du coucou et de 
la caille, semble tout d'abord avoir poursuivi un but 
trivial et presque grotesque, vient ajouter un heureux 
couronnement et un digne complément à son andanté 
et porte jusqu'au paroxysme la puissance du style 
expressif. Mais avec quelle sûreté de goût, avec quelle 
noblesse et quelle élévation dans sa poétique, avec 
quelle justesse de discernement et enfin avec quel 
rare bonheur il a su user du genre de la musique 
descriptive! Cependant il a, dans le cas présent, 
poussé la hardiesse de son expression jusqu'à l'ex- 
trême limite à laquelle on puisse atteindre, et néan- 
moins il conserve à son art toute sa haute et exquise 
poésie, toute sa grande et noble élévation. A ceux qm 
critiqueraient cette forme d'expression, nous n'avons 
à donner comme réponse que le fait de notre émotion ; 
celle-ci est assez grande pour la justifier. Ce 'sont de 
ces choses qui ne se jugent pas à priori, mais qui sont 
des questions de fait ; d'ailleurs le génie ne se discute 
pas, et ses hardiesses, quoique heureuses, sont peut- 
être plus admirables qu'imitables. 

Des considérations qui précèdent suit une consé- 
quence importante et nécessaire à signaler : par suite 
du réalisme tant de la pensée précise moderne que 
de l'expression spécifique, les œuvres actuelles ont en 
propre chacune, et de plus chez un même auteur, une 
individuaUté nettement caractérisée, qui fait qu'elles 
se distinguent chacune entre elles par une essence par- 
ticulière et une forme spéciale, et qu'elles ont chacune 
un mode d'être spécifique et complètement individuel. 

Nous venons de voir comment on devait entendre 
le réalisme moderne et dans le concept de l'œuvre et 
dans la forme réalisatrice de ce même concept. De 
cette sorte nous voyons mieux la différence qui existe 
entre une œuvre ancienne et une œuvre moderne, et 
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nous comprenons combien l'art actuel est plus vérita- 
blement réel, moins Actif et en quelque sorte moins 
décorai^ que l'art des époques passées ; mais poussons 
plus loin cette étude et nous verrons que le mot 
" décoratif „ que j'emploie si souvent, répopd à l'exacte 
vérité des choses. 

* • 

Nous avons vu que l'art moderne avait abandonné 
le cliché des idées générales et qu'il n'avait plus pour 
but que de traduire des natures telles qu'elles étaient 
modifiées psychologiquement par le fait d'une cir- 
constance spéciale et particulière. C'est là exprimer 
une réalité plutôt qu'une fiction : Est-ce que l'art 
ancien qui était tout à fait dans une donnée générique^ 
eu égard à l'art moderne qui traduit une réalité exis- 
tante, n'est pas plutôt un art décoratif ? 

Voyons encore comment le réalisme, exclusif de 
tout régime décoratif,concorde avec la caractéristique 
de l'époque actuelle. 

Si nous opposons le concret à l'abstrait, le réel à 
l'imaginaire, ne voyons-nous pas que le concret, le 
réel, est plus véritablement un, bon et vrai^ que l'ab- 
strait qui est simplement fictif et je dirais volontiers 
vain et nul quoiqu'avec une certaine réalité au fond 
de la chose ? L'abstrait, eu égard au concret, n'est-il 
pas une espèce d'apparence dont s'entoure l'entende- 
ment, qui peut bien servir sans doute la raison, mais à 
l'aide de laquelle l'intelligence se dérobe trop facile- 
ment aux choses précises et réelles? De quel côté se 
trouve la vérité plus vraie, plus véritablement utile 
et efficace au développement intellectuel et moral ? 
Toute comparaison est boiteuse, dit-on, mais encore 
ne puis-je pas dire que, de même que le décor a pour 
but de suppléer à une réalité absente en créant une 
vaine apparence, de même les idées générales admises 
ooHventionnellement ne sont que des abstractions 
fictives de notre intelligence? et partant la philosophie 
moderne, en ne suivant plus que le réel existant, ne 
professe-t-elle pas un vrai réalisme, et ne condamné-t- 
elle pas ce régime décoratif dans lequel elle a entrete- 
nu les intelligences pendant les siècles passés ? 

Les données constitutives du régime moderne nous 
ont appris à ne plus estimer que Teifort qui réalise 
un but, à ne plus accorder de prix aux choses qu'au- 
tant qu'elles sont réelles ; notre siècle a réalisé d'im- 
menses progrès dans la science expérimentale ; il a 
modifié le jeu de nos institutions poUtiques,il â intro- 
duit la vie de tous en tout ; n'est-ce point là du réalis- 
me social, scientifique, politique ? L'ancien régime, 
comparé au nôtre actuel, n'était-il pas un vrai régime 
décoratif pour l'humanité d'alors dont la notion était 
si mal entendue ? 

De quelque côté que nous tournions les yeux, nous 
ne rencontrons que réalisme ; et comme nous l'avons 
vu, l'aiTt, qui doit être et qui est l'expression de 
l'époque, ne peut échapper et n'échappe pas à cette 
loi du réalisme universel. Ne pouvons-nous donc pas 
quaUfier de decoratt/* l'art qui résulte d'idées géné- 



rales, et ne nous donne la réalité ni aw8i complètement 
qu'elle existe, ni au^si spécifiquement que noit9 Ut 
subissons ? 

m 

Au sujet des œuvres anciennes, il nous reste euoore 
quelques mots à ajouter qui constituent plutôt wiff 
objection à réfuter qu'une thèse à établir. 

n y aurait, semWe-t-il, ime distinction à faire entre 
les œuvres qui sont purement instrumentales et celle» 
qui chantent un texte littéraire, car ces dernières, 
dira-t-on, interprètent des idées précises et consô- 
quemment réeûes. 

(A suivre J Ebasmb Ra#ay. 



NOUVELLES DIVERSES. 

L'orchestre du théâtre de la Monnaie n'est pas content. 
On traite en petits garçons ces musiciens aguerris que 
leur chef,M. Joseph Dupont,a conduits à dix victoires écla- 
tantes et qui pouvaient attendre qu'on les considérât 
comme des artistes. 

Mécontents, on devine pourquoi C'est la fameuse ques- 
tion des examens qu'on leur impose pour les maintenir à 
l'orchestre. Ces examens viennent d'avoir lieu, en partie 
du moins ; nous ignorons s'ils sont terminés, mais nous 
savons qu'une dizaine d'artistes, qui depuis cinq ou six 
ans et même plus ont figuré avec honneur dans cet 
orchestre,ont été congédiés; d*autres,qui jouaient au pre- 
mier pupitre, ont été relégués au second. Le tout après 
' àVoir été soumis à un examen ou à un concours qui a eu 
lieu au Conservatoire. 

Pourquoi au Conservatoire ? L'orchestre de la Monnaie 
n'a rien de commun avec cet établissement d'instruction. 
Les musiciens de la Monnaie ne sont pas des élèves, ce 
sont des artistes qui tous ont leur diplôme. A leur place, 
nous n'eussions pas accepté d'aller au Conservatoire. 
C'est au foyer de la Monnaie, chez eux, que l'examen, 
puisqu'examen il y a, devait se faire,et non ailleurs. Mais 
sous prétexte que M. Grevaert est nommé inspecteur du 
théâtre, inspection dont la nécessité ne se faisait nulle- 
ment sentir, c'est au Conservatioire que la direction de la 
Monnaie a passé en réalité. M. Gtevaert règle tout. M. Ver- 
dhurt se trouve,dit-on,très empêché. H ne peut rien entre* 
prendre sans consulter l'inspecteur. C'était à prévoir. Le 
Conseil communal,en votant l'année dernière cette clause 
nouveUe du cahier des charges, ne se doutait pas, sans 
doute,où cela le mènerait. Pas très fort, le Conseil com- 
munal. Ne connaissant pas la situation, il s'est laissé 
mettre dedans, comme on dit II est trop tard maintenant 
pour réparer cette gaflfe. Mais il faut que le public sache 
bien qae rien ne se fera désormais* au théâtre delà 
Monnaie sans l'assentiment de l'omnipotent directeur 
général de la musique au pays des Belges, 

Et voilà pourquoi c'est au Conservatoire qu'on examine 
les artistes que M. Verdhurt aura dans son orchestre. 
Détail tout à fait topique, M. Verdhurt qui, en somme^ 
supportera seul la responsabilité de l'entreprise vis-à-vis 
de ses commanditaires, n'est pas même du jury qui exa- 
mine et reçoit les musiciens. Ce jury est composé de 
MM. Gevaert, Dupont et Léon Jehin. La compétence .^- 
tistique de ce triumvirat est hors de cause. Mais sa 
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situation n'est pas nette. Que l'orchestre soit composé de 
recrues peu expérimentées et qu'il fasse des boulettes, à 
qui adresser désormais des critiquiBs ? 

A M. Verdhurt? Il vous répondra: ** Cela ne me re- 
garde pas, c'est le jury. , 

Même réponse quand on voudra s'en prendre aux ho- 
norables chefs d'orchestre : " Que voulez-vous, le jury. „ 

Ainsi tout le monde se renvoie la balle, M. Verdhurt au 
jury, les chefs d'orchestre à M. Gevaert, M. Gevaert au 
directeur et aux chefs d'orchestre tout ensemble. 

En un mot, il n'y a aucime responsabilité définie.mais 
en revanche une autorité tyrannique qui ne s'est pas 
toujours exercée dans un sens artistique largement ou- 
vert, et §ui se dérobe à toute critique efficace. 

H ne peut sortir de là que des abus et une situation 
intolérable pour les musiciens. 

Les examens qui viennent d'avoir lieu en sont une pre- 
mière preuve. 

Lorsque M. Richald interpella, au Conseil conmiimal, 
M. l'échevin André à propos de cette question, qui a fait 
quelque bruit dans la presse quotidienne, M. André ré- 
pondit que le Conseil n'avait pas imposé ces examens, 
que cela regardait la direction de la Monnaie. 

Eau bénite de cour. 

Tout le monde, et M. Richald lui-môme, comprit que 
cela voulait dire qu'il n'y aurait pas de concours pour 
l'orchestre, sauf pour les engagements nouveaux, ce qui 
est tout légitime. 

M. Richald et tout le monde s'est trompé. Les concours 
ont eu lieu bel et bien. Sur l'ordre de qui et en vertu de 
quelle disposition du cahier des charges ? 

M. Verdhurt se défend, nous dit-on, de les avoir 
exigés. 

Qui alors? M. Dupont, M. Jehin, M. Gevaert? 

Il serait intéressant de le savoir, mais gageons qu'on 
ne le saura pas. 

Voilà le système hypocrite contre lequel nous protes- 
tons. 

M. Richald, qui a interrogé une première fois l'échevin 
de Tinstniction publique sur la question, ferait bien d'y 
revenir. 

On avait promis de respecter les situations acquises. 
Cette promesse a-t-elle été tenue? 

Nous en doutons. M, th. 



La section musicale à l'Exposition d'Anvers est aujour- 
d'hui complètement terminée et nous engageons les 
artistes et les musiciens à la visiter. 

Signalons dans la section française le superbe piano 
en marqueterie exposé par la maison Erard. L'instru- 
ment est excellent et le meuble d'un goût charmant. - 
Tout à côté est im instrument de concert d'une sonorité 
exquise. En dépit de tous les progrès accomplis par la 
facture allemande et américaine, les grands Erard restent 
les plus beaux pianos du monde. 

Dans la section belge, appelons l'attention sur les pia- 
nos Gûnther. Cette maison, qui est tout au premier rang 
de la facture belge et qui commence à faire figure à 
l'étranger, expose un piano orné de peintures et de sculp- 
tures. Les peintures sont de M. Amédée Lynen. C'est dire 
que ce sont de véritables œuvres d'art. La reine a visité 
lundi cette Exposition. Après avoir entendu dans la sec- 



tion française le piano Erard, joué par M™«Falk-Mehlig et 
une harpe jouée par M. Hasselmans, Sa Majesté a visité 
le compartiment belge. M. de Riva-Bemi, dont on se rap- 
pelle les brillants succès au Conservatoire de Bruxelles, 
dans la classe de Brassin, a joué le piano de Gûnther 
dont les qualités de son et de mécanisme sont tout à fait 
remarquables. 

A voir également dans la section belge les pianos Cor 
munis du nouveau mécanisme pour Taccordage inventé 
par M. Vivier, et qui fait sensation. 

Un peu plus loin, M. Ruinmel, d'Anvers, expose son 
pédalier dont nous avons déjà parlé et qui est aussi ingé- 
nieusement combiné qu'il est pratique. 

Dans la section anglaise, voir les pianos et le méca- 
nisme de M. Brinsmead. 

Nous parlerons de tout cela plus en détail dans un pro- 
chain numéro, nous bornant pour le moment à signaler 
les choses les plus remarquables. 



Le 25"»« concours de composition musicale pour le 
prix de Rome s'ouvrira le 20 juillet 1886. 

Inscriptions au ministère de l'agriculture, de l'indus- 
trie et des travaux publics jusqu'au 11 juillet, à 4 heures. 
Les concurrents qui n'habitent pas Bruxelles peuvent 
adresser par écrit lem* demande d'inscription; à cet effet, 
ils déposeront,avant le 7 juillet, leur lettre avec les pièces 
à l'appui, entre les mains de l'administration communale 
de leur localité,qui la transmettra inmiédiatement audit 
ministère. 

Les aspirants sont tenus de justifier de leur qualité de 
Belge et de prouver qu'ils n'auront pas atteint l'âge de 
dO ans au 20 juillet. 



Les concours publics du Conservatoire s'ouvrent au- 
jourd'hui jeudi, par une audition des classes d'ensemble 
vocal et instrumental. Us auront lieu dans l'ordre sui- 
vant: 

Jeudi 18 juin, à 2 1/2 il., ouverture des concours; ven- 
dredi 19, à 9 h., instruments de cuivre; samedi 20, à 2 h., 
instruments en bois; mardi 28, à 9 heures, musique de 
chambre avec piano; mercredi 24, à 10 heures, contre- 
basse, alto, à 8 heures, violoncelle; vendredi 26, à 2 h., 
piano (hommes); samedi 27, à 2 heures, piano (demoisel- 
les), prix Laure Van Cutsem; lundi 29, à 2 heures, qua- 
tuor; mardi 80, à 2 1/2 heures, orgue; jeudi 2 juillet, à 
2 heures, musique de chambre pour archets; samedi 4, à 
9 1|2 heures et à 2 heures, violon; lundi 6, à 10 et à 2 h., 
chant (demoiselles); mardi 7, à 2 heures, chant (hommes), 
chant italien, duos de chambre; mercredi 15, à 2 heures, 
déclamation. 



Nous sonunes heureux de reproduire le télégramme 
suivant que le Gerde Weber vient de recevoir de Nancy 
où cette société de chœurs luttait, dans la division inter- 
nationale d'honneur, sous la direction de M. Joseph 
Duysburgh: 

** Gerde Weber triomphe premier prix d'honneur à 
l'unanimité. Duysburgh, directeur acclamé. „ 

(Signé) Henry Carotte, président 
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PROVINCE. 

AKVSBS. 

FESTIVAL LISZT. 

Le f^stiyal Liszt qui ^ eu lieu dimanche 7 juia, dans te 
grande salle des fêtes, a tenu toutes ses promesses. 

La sonorité laissait malheureusement beaucoup à désirer, 
mais il fallait s'y attendre; Tacoustique de la salle est défec- 
tueuse, de par ses proportions plus favorables à la dispersion 
qu'à la concentration du son, de par Tabus des tentures qui 
assourdissent les sons dispersés, et les modifications de la 
dernière heure, encore qu'ellds aient pouryu la sonorité d'une 
manière de réflecteur, n'ont qu'imparfaitement corrigé dei^ 
défauts-obstacles, dont l'orchestration de Liszt lui-môme, si 
brillante qu'elle soit, ne pouvait triompher. 

Il y avait beaucoup de monde, mais dans une salle aussi 
vaste, il en eût fallu bien davantage. 

Les assistants, ayant pour la plupart réussi à choisir un 
point sonore dans cet immense hall, ont pu se rendre compte 
des beautés qui caractérisent les œuvres exécutées avec au- 
tant de précision que de verve par Torchestre des concerts de 
Bruxelles que dirigeait M. Franz Servais. 

On sait que M. Franz Servais a la spécialité de la direction 
toztique. Il connaît son Liszt comme personne et s'entend à 
merveille à en inoculer le style ondoyant et divers à son ar- 
jB^ée symphoniqua Ajoutons qu'il a la plastique de cette di- 
rection, comme il en a la science et la conviction. 

A part le poème symphonique du Tasse, entendu il y a 
quatre ans au palais des Académies, et l'introduction de l'ora- 
torio Sainte-Elisabeth, exécuté à l'Alhambra, les autres mor- 
ceaux de ce festival n'avaient pas encore, à notre connais- 
sance, fait partie d'un programme de concert en Belgique. 

Nous n'exceptons pas même le concerto en la, moins connu 
mais non moins remarquable que le célèbre concerto en mi 
bémol. Et puisque nous y sommes, disons tout de suite que 
ce concerto, - dont MM. Planté et Zarembslri donnèrent un 
jour à Bruxelles, dans une maison amie de Liszt, une audi- 
tion improvisée qui demeure un souvenir pour tous les assis- 
tants, — a été enlevé parM"»Falk-Mehlig avec une vaillance, 
une sûreté et un charme d'interprétation qui ont conquis 
tous les suffrages, à commencer par celui du maître. 

On a été ravi de l'épisode des Mages, fragment de l'oratorio 
le Christ. C'est d'abord la marche des trois rois, une marche 
de légende populaire,d'un rythme moins royal que naïf, mais 
d'une séduisante magie, et dont le motif est travaillé avec 
. mie délicieuse fantaisie: puis l'apparition de l'étoile qui fait 
stopper la marche et prosterne les rois dans une extatique 
adoration. 

Une transcription pour piano a popularisé le Ma*eppa, fou- 
droyant coumientaire de la fameuse orientale de Victor Hugo. 
Aussi haletante que le cheval qui emporte le héros à travers 
les steppes, la musique vous secoue, vous donne le vertige, et, 
pour vous remettre, il faut toute la pompe et le solennel éclat 
de la marche triomphale saluant l'hetman des Cosaques, le 
proscrit qui se relève roi. 

Le poème symphonique d- Orphée est d'un caractère doux 
et rêveur, mystique dans le mythique, d'une poésie délicate 
et fine. Maaeppa vous transporte, Orphée vous enchante. 

Pour couronner cet hommage à Liszt, le Hongrois, sa tran- 
çcriptjon orchestrale de la marché de ;Racokzy, qui prête à d^ 
curieuses comparaisons avec la dramatique .adaptation de 
Berlioz. 

Le maître assistait à cette fête donnée en son honneur, et 
l'auditoire lui a fait de cordiales et enthousiastes ovations. 

Le soir, dans les salons de M. et M"* Victor Lynen, qui 
maintiennent galamment les traditions d'hospitalité artiste 
du patriciat anversoie, LisBt s'est mis au piano au milieu 
4-im.06rGle d'intiiiLe8,,éiaeFveiliés de aa géniale jeun^ese. 



Apr^ uîi^ suite de sa composition, pour piano et violoijr 
admirablement exécutée par mM. Zàrembs^ et pubay, il a 
iipprovisé, sur des motifs de sa 13« rhapsodie et sur des thè- 
mes polonais, des pages dont l'inspiration sublime et les ca- 
prices ingénieux et ensorcelants mériteraient de survivre au 
moment qui les a fait éclore. Inoubliable soirée pour tous 

ceux à qui il a été donné d'y être admis. 

' ' ■ • ■ 

Lundi matin, à dix heures* a été exécutée, à l'église Sainte 
Joseph, et sous la direction de Peter Benoit, une messe de 
Liszt pour orgue et quatre voix d'hommes. La vaste nef de 
l'église du Parc était comble et l'assistance a écouté avec 
recueillement cette œuvre musicale d'un caractère intime 
et tendre comparé à celui de la Messe du Gran, exécutée 
avec tant de succès au festival de 1881. L'abbé Liszt, conduit 
par M. et M"^ Lynen, a assisté à l'office dans le chœur où un 
siège lui avait été réservé. 

Après la messe, l'organiste Wiegand a fait entendre sur 
le bel orgue de l'église Saint-Joseph une série de mor- 
ceaux de divers compositeurs. Sa virtuosité a été fort 
admirée. (Indépendance,) 

M. Camille Saint*Saôns, membre de l'Institut, vient d'être 
désigné par M. Pierre Legrand, ministre du commerce, pour 
présider les opérations du jury de la classe des pianos et 
orgues à l'Exposition d'Anvers. 

M. Camille Saint-Saèns se rendra très prochainement, à cet 
effet, en Belgique. 

GAND. 

La plus grande activité règne au Conservatoire, où se pré- 
parent les. f êtes de son cinquantenaire. C'est la cantate que 
''^OharlesMiiy a écrite sur mi poème de M. De Vreese, qui ou- 
vrira la série de ces solennités musicales ; elle sera exécutée 
lors de l'inauguration de la statue de Liévhi Bauwens, le lundi 
la juillet, à 11 heures du matin. 

Près de douze cents chanteurs et instnimentistes prendront 
part à cette exécution. Une estrade de 400 mètres carrés sera 
construite à cet effet sur les nouveaux travaux du Bas-Es- 
caut, à l'angle de la rue de Flandre. Le chœur sera formé par 
les élèves du Conservatoire et des écoles de la ville, ainsi que 
•par les chanteurs des meilleures sociétés chorales de la ville : 
les Chœurs, les Mél<manes,le Van Crombrugghe's-genootschap, 
Vrijheidaliefde, Lei- en Scheldezanen, Nijverheid en Weten- 
achappen, les Ouvriers Réunis, Van Artevelde*s-Zonen et 
WiUeïnsgenootschap. 

L'orchestre du Conservatoire et la musique du 1*' régiment 
des Chasseurs à cheval formeront avec quelques renforts un 
ensemble de 140 instrumentistes. 

Le concert jubilaire, où seront exécutées des œuvres de 
Mengal, Qevaert, Samael, Miry, Vanden Eeden, est fixé au 
vendredi 17 juillet. Il aura lieu au Grand-Théâtre avec le con- 
cours de M°« Briard, la sympathique falcon, que tout (Jand 
applaudissait l'hiver dernier, de M^^ Sarah Bonheur, de 
rOpéra.Comique de Paris, de MM. VâJi Dyck et Blauwaert 
dont réloge n'est plus à faire. 

Le dimanche 19 juillet, aura lieu une 4« audition de la Dam- 
nation de Faust de Berlioz, réclamée par tous nos dilettanti. 

Enfin, le 2 août, commenceront les représentations de 
Quentin Durward, qui seront le couronnement de ces bril- 
lantes festivités. 

HONS. 

Concert du Conservatoire {l*^ jxim), — Nous en avons donné 
le programme dans notçe numéro du 28 mai. 

L'orohestre, fort bien conduit par le directeur, M. Tandon 
>£eiden, s'est contré dign^ de sa boona xôputation, .en inter- 
.prêtant d'uAe façon j?ea)ar/m«ble Ami^ m^oifique^ .o]yijç§r- 
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tuxee ;M$r calme, heureuse traversée de Mendel830hii, et 
vBamZeMe Niels Gade. 

Dans les deux chœurs des ûleuses du Vaisseau fantôme de 
Wagner et des Bohémiens de Schumann^ nous avons constaté 
de sérieux progrès réalisés dans les classes de chant d'en- 
semble. 

Une danse hongroise de Brahms, page charmante, a été 
également bien chantée par quelques demoiselles du cours 
de chant, et a produit un excellent effet. 

M. Louis Eemans, professeur au Conservatoire, a joué avec 
beaucoup de talent et avec un sentiment exquis, une mélodie 
pour cor. Cet artiste sait tirer de beaux sons^ bien doux et 
profonds, d'un instrument que Ton dit ingrat parfois, quand 
il est joué avec moins de science et d'art. 

M"« Luyckx, prix d'excellence de la classe de M. Gurickx, 
a bien conservé et développé ce jeu rempli de charme, qui 
s'est révélé chez elle, dès l'âge où d'autres débutent à peine ; 
aussi, nous avons applaudi, avec plaisir, à son exécution du 
splendide concerto en sol mineur de Mendelssohn. 

M. Adolphe Fischer compte certainement parmi les meil- 
leurs violoncellistes belges. Le concerto de Golterman, et 
trois charmantes pièces de caractères différents, l'un, le 
simple et mélodieux nocturne en mi bémol de Chopin, et 
deux de sa composition ; une czarda hongroise et une danse 
à l'aUure bien espagnole, ont valu à cet artiste des applau- 
dissements bien mérités. 

M"* de Saint -Moulin possède une voix de contralto des 
plus remarquables ; d'une étonnante puissance dans les notes 
les plus basses, elle s'élance avec hardiesse jusqu'aux notes* 
élevées, sans qu'il se produise jamais aucun son dur ou trop 
éclatant, comme cela arrive souvent pour ces sortes de voix. 
A ce beau timbre puissant, moelleux, si bien équilibré dans 
ses différents registres, M>** de Saint-Moulin joint une grande \ 
facilité de vocalisation. — L'on peut donc affirmer qu'elle pos- 
sède l'une des plus belles voix de contralto qu'U nous ait été 
donné d'entendre. 

BBNAIX. 

Les concours publics de notre École de musique ont été 
brillants cette année. Les résultats obtenus prouvent que 
renseignement est confié à de bonnes mains : MM. les pro- 
fesseurs Duquesne et Hantson, ainsi que M. Abel Régibo, 
l'intelligent directeur et professeur des classes de piano.' 

A la matinée musicale donnée par les élèves, les chœurs 
chantés par les demoiselles ont été enlevés avec un fini re- 
marquable. Un chœur de Rameau, composé en 1782, a surtout 
charmé le public par la fraîcheur et la simplicité de son tour 
mélodique. Une romance de de Bériot pour violons, interpré- 
tée par de jeunes élèves, a été surprenante d'ensemble. 
M. V. Coppens a montré beaucoup de correction dans sa fan- 
taisie de Singelée pour violon et M'^ Iris De Bouvrie, non- 
seulement joue correctement, mais avec im sentiment très 
vrai et très délicat. Un bonhomme de neuf ans, Jean Snoeck, 
a joué une romance sans paroles de Babaud avec un son, une 
justesse et un style qui auraient confondu maint violoncel- 
liste de vingt ans. 

ÉTRANGER. 

FRANCE. 
(Correspondance particulière). 

Paris, 17 Juin 1886. 

La saison musicale, en se terminant, nous lance la 
flèche du Parthe* Aujourd'hui, je ne sais auquel enteadre 
ni par quel bout commencer. Prenaières représentations, 
reprises importantes, solennités extraordinaires, livres 
curieux, rien ne me manque, et j'aurais de quoi remplir 
deux fois toutes les colonnes du Quide si je voulais par 



1er de toutes choses comme il cdùVient. Le Boi l'a dit à 
rOpéra-Conaique, Sigurd à l'Opéra, la représentation 
d'adieu de M™^ Carvalho, la grande matinée musicale et 
dramatique de M™» Vaucorbeîl au Trocadéro, le Catalogue 
de la Bibliothèque du Conservatoire, de M. Weckerlin, 
que sais-je? sans compter la fameuse combinaison des 
représentations italiennes de l'hiver prochain à TOpéra, 
— voyez s'il y a là de quoi occuper un chroniqueur et le 
mettre aux abois 1 

Commençons par le commencement, et occupons-nous 
tout d'abord dé l'intéressante reprise du Boi l'a dU, qui 
vient de reparaître victorieusement à la scène après un 
silence de douze années. L'ouvrage, vous le savez déjà, 
avait eu la malechance de se présenter au public le Jour 
même où éclatait une épouvantable crise gouvernemen- 
tale, c'est-à-dire le 24 mai 1873, alors que l'Assemblée de 
Versailles avait le triste courage de renverser M. Thiers, 
par haine de la République qu'il semblait favoriser. Vous 
jugez de l'attention qu'un public secoué par de tels évé- 
nements, qui remettaient en question les forces vitales 
et l'avenir de la France, pouvait accorder à une premdère 
représentation, même à TOpéra-Comique, môme d'un 
ouvrage important. J'ajouterai que le Boi l'a dit, dont le 
premier acte était un véritable bijou, faiblissait fâcheu- 
sement dès le deuxième, par la faute du librettiste, et 
devenait au troisième tout à fait insignifiant et incolore, 
n y eut à peine un demi-succès, et de peu de durée. 

Cependant, la pièce renfermait de bons éléments, la 
musique était charmante, et les deux auteurs, MM. Ed- 
mond Gondinet et Léo Delibes, eurent un jour l'heureuse 
idée de la remettre sur le chantier, de modifier, de corri- 
ger leur œuvre, afin de l'offrir de nouveau au publicBien 
leur en a pris : ces remaniements, opérés avec adresse, à 
l'aide de quelques transpositions de scènes, de quelques 
modifications non seulement dans l'ensemble, mais dans 
certains détails, ont amené le résultat le plus heureux. 
Le Boi Va dit est aujourd'hui un ouvrage charmant, tout 
sémillant, tout pimpant et tout gracieux, qui nous ra- 
mène à la vraie forme de l'opéra-comique et que les 
spectateurs du théâtre Favart ont accueilli avec les ma- 
nifestations de la joie la plus vive. Il va sans dire que la 
distribution est à peu près entièrement renouvelée. A 
Ismaôl a succédé M. Fugère, qui se montre tout à fait 
supérieur dans le rôle principal; à M^** Révilly a succédé 
M^« Rerron, qui manque un peu d'autorité, mais non 
d'intelligence; à la pauvre Priola a succédé M"* Merguil- 
lier, qui est loin de valoir sa devancière. Enfin, les autres 
rôles sont tenus par M. Grivot, qui est exhilarant, par 
MM. Degenne, Gourdon, Bamolet, Isnardon, et par 
^mes Chevalier, Degrandi, Mole-Troffier, Dupont et Espo- 
sito. En sonmie, succès complet, et qui se retrouvera et 
se prolongera au retour de la saison d'hiver. 

A l'Opéra, nous avons eu le Sigurd de M. Reyer, qui n'a 
guère été moins heureux. Je n'ai ni à vous parle'r longue- 
ment de l'ouvrage, ni à vous en faire ressortir la valeur, 
puisqu'il a été si bien accueilli à Bruxelles avant de faire 
enfin son apparition à Paris. J'ai justement pu serrer la 
main, le soir de la première, à M. Stoumon, qui n'avait 
pas manqué de venir voir l'effet que produirait à l'Opéra 
l'œuvre qu'il avait montée à la Monnaie avec tant de soin 
et un goût si parfait G^et effet a été excellent, bien qu'on 
eût conmiencé par faire une sottise, c'est-à-dire par sup* 
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primer rouvertore; Il y ayait vraiment à- ajutres coupipreB 
à faire que celle-lôiy et plus intelligentesé Quoi qu'il etu 
soit, la soirée, Je le répète, a été très brillante et très, aa- 
tisfiatisante. Le grand succès de l'interprétation a été pour 
M»« Caron, qui, du premier coup, a conquis les sympa- 
thies du public, et qui d'ailleurs s'est montrée tout à fait 
supérieure, à tous les points de vue, dans le rôle si diffi- 
cile de Brunohild. M™* Bosman s'est fait applaudir dans 
celui d'Hilda, bien que sa voix paraisse un peu mince 
dans ce vaste et meurtrier vaisseau de l'Opéra ; M°*« Bos- 
man n'en est pas moins tout à fait charmante. C'est 
W^ Richard qui représente Uta, peut-être d'une façon 
un peu molle et sans donner au personnage le relief qu'il 
comporte. GKmther, c'est M. Lassalle, le favori actuel du 
public; Slgurd c'est M. Sellier, qui, ma foi, ne s'y montre 
pas déplaisant; Hagen, c*est M. Gresse, qui y est ici ce 
qu*il y était à Bruxelles. Quant au grand-prêtre, il est 
représenté par TsH. Berardi, qui s'y montre absolument 
supérieur et le chante de la fô.çon la plus remarquable. 
Les décors sont superbes, les costumes très riches, la 
mise en scène est très soignée, et l'ensemble enûn est 
tout à fait digne de l'œuvre. Je ne sais si M. Beyer est 
satisfait, mais les spectateurs ont paru l'être complète- 
ment. 

Que vous dîrai-je de la représentation d'adieu de 
HL^ Carvalho ? Je ne saurais, à son sujet) entrer dans des 
détails circonstanciés. Vous savez déjà qu'on a fait à la 
grande artiste, en cette circonstance solennelle, une ova- 
tion digne de son admirable talent. Le spectacle se com- 
posait uniquement de fragments; cela va sans dire: un 
acte de Faustj avec Faure dans Méphistophélès; un acte' 
de MireiUe, avec le chœur des Magnanarelles chanté par 
tous les artistes de l'Opéra-Comique; une comédie iné- 
dite de M. Octave Feuillet par les artistes de la Comédie- 
Française; puis de nombreux intermèdes, dont Planté a 
eu sa part. Bref, la soirée, comm^cée à huit heures et 
demie, ne s'est terminée qu'à deux heures de la nuit, au 
milieu d'un enthousiasme indescriptible. La recette s'est 
élevée à 48,000 fr. et le lendemain il a fallu une des voi- 
. tures de décors du théâtre pour venir enlever les charre- 
tées de fleurs — et quelles fleurs! — qui avaient été 
envoyées à l'héroïne de la fête. 

Et jen'ai plus de place pour vous parler, même succincte: 
ment, de la matinée organisée au Trocadéro par M. Gou- 
nod au bénéfice de M™« veuve Vaucorbeil, matinée qui a 
produit une recette de 80,000 fr. environ. Et je ne puis 
plus que vous annoncer sommairement le nouveau livre 
que mon vieil ami "Weckerlin vient de publier sous ce 
titre à la librairie FirminDidot: BiUiotkèque du Conser- 
ixUoire national de musique et de déclamation. Catalogue 
bibliographique, orné de Mit gravures, avec notices et re- 
productiona mu&icaieB des principaux ouvrages de la ré- 
serve. Je vous en parlerai plus longuement dans une pro- 
chaine lettre, me bornant pour aujourd'hui à le signaler 
à l'attention des intéressés. Abthur PoueiN. 



M. Adolphe Jullien consacre un long feuilleton du 
Français au Sigurd de Reyer. Nous empruntons à 
cette intéressante page de critique la partie qui con- 



cerne l'idstoire du drame lyrique du maôstro firançais, 
au siqet duquel M. Adolphe JuUien racoi^te ce qui 
suit: ' 

* Cest seulement vers 1868 — soit six ou sept ans après le 
succès révélateur delà Statue — que les journaux commen- 
cèrent à parler de Sigurd et à donner des distributions de 
fantaisie pour le cas où M. Emile Perrin, alors directeur de 
rOpéra, aurait voulu le jouer ; mais celm-ci, avec sa haute 
intelligence et son flair si juste, éconduisit poliment le com- 
positeur qui n'était pas encore membre de Flnstitut et dont 
il n'avait pas à solliciter la voix pour devenir lui-même aca- 
démicien libre. Et d'ailleurs, qu'aurait-fl eu besoin de bri- 
guer? Ses mérites exceptionnels de peintre et ses grandes 
connaissances théâtrales ne lui suffisaient-elles pas? Quand 
M. Vaucorbeil, qui prisait fort rhomme et l'artiste en Reyer, 
prit la direction de l'Opéra, l'auteur eut un court moment 
d'espoir. M. Legouvé, qui sait lire alors que, nous tous, nous 
savons tout au plus épeler, accepta de lire le poème de Si- 
gurd devant un arôopag^-cemposé de M. Vaucorbeil, de 
M. Régnier, son conseil-^de^M. toyer, régisseur général, etc. 
L'aimable académicien lut ce p dôme héroïque et barbare 
ainsi qu'il aurait fait d'une fable de Florian — preuve qu'U 
comprenait ce poème autrement que quiconque — et sans 
plus s'inquiéter de la partition, dont on n'avait que faire, on 
décida que pareil sujet était inacceptable à Paris, qu'iï ne fal- 
. lait pas de féerie à l'Opéra, moins encore de légende; que, 
d'ailleurs, les changements à vue nécessaires étaient inexé- 
cutables, bref, qu'il ne fallait pas prêter à rire au public en 
lui présentant un héros " vierge de corps et d'âme „ ainsi 
que doit l'être Sigard pour pouvoir arracher Brunehildla 
walkyrie à son sommeil enchanté. 

, Si l'on en avait cru ces juges éclairés, tous versés dans 
les choses littéraires et artistiques, les légendes héroïques 
ou chevaleresques, acceptables en d'autres pays, ne seraient 
bonnes, chez noua, qu'à être parodiées en bouffonneries, pour 
provoquer le rire et dilater la rate des gens du monde au 
sortir d'un copieux dîner. Tout cela, bien entendu, fut dit en 
termes choisis, avec force circonlocutions mielleuses aux- 
quelles des gens moins entiers que M. Reyer se seraient 
laissé prendre; il sortit sans répondre et écrivit aux direc- 
teurs de Bruxelles que Sigurd était pour eux. Avec un 
homme de ce caractère, mieux valait la franchise ignorante 
et bourrue de M. Halanzier qui, lorsqu'on lui avait parlé de 
Sigurd, avait demandé ce que c'était que ce cadet-là et s'était 
récrié au seul vu des noms. Sigurd, Gunther, Hagen, Hilda, 
quels noms rauques et barbares, et comment offrir au public 
si délicat de l'Académie de musique et de danse un ouvrage 
affublé de pareils noms? " Brunehild, Hagen, Hilda, quels 
sacrés noms I bougonnait-il. Hilda I Hilda! passe encore si 
c'était Bilda, ce serait plus doux I — Est-ce que je vous ap- 
pelle Balanzier? riposta Reyer. , Et tous les deux demeurè- 
rent bons amis — sans plus jamais reparler de Sigurd, 

„ Entretemps,/Si9t*rcî avait commencé son tour de France et 
de l'étranger par les concerts, et les vrais aoiateurs l'appré- 
ciaient de plus en plus, à mesure qu'ils en réentendaient les 
principaux fragments chez MM. Colonne ou Pasdeloup, voire 
au Conservatoire. Et tous les gens qui ne connaissaient pas 
le dessous des cartes se demandaient naïvement comment 
un opéra renfermant d'aussi l)elles pages que le réveil de 
Brunehild sous l'épée de Sigurd et que la scène entre Brune- 
hild et Gunther, pouvait demeurer à l'écart tandis qu'on 
exécutait tant d'œuvres incolores et fades, signées de noms 
en faveur^ c'est vrai, qu'on accueillait de bravos polis le pre- 
mier soir, c'est encore exact; mais dont la faiblesse et la 
vieillerie éclataient vite aux yeux de tous. Ces gens naïfs ne 
se doutaient pas que c'étaient précisem^t tous ces demi- 
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talents et ces faux génieB qui, par une entente inaftinelive 
sf'efforçaîent détenir M. Reyer éloigné de la.«Qène, aânfii qu'ilB 
en avaient autrefois exilé Berlioz, et cela sans ligue ouverte 
et préméditée, mais parce mouvement instinctif qui pousse 
tous les médiocr&s et les habiles à s'unir contre les œuvres de 
conscience et de force qui feraient bientôt rentrer dans Tom- 
bre, si on les connaissait, leurs productions étiolées et sans 
nerf. Et par le fait, on aurait réussi à tenir ainsi toujours 
^igfîtrd sous le boisseau, si Bruxelles ne lui avait fait accueil 
Tannée dernière avec Téclatant succès que Ton sait, si Lyon 
n'avait confirmé ce grand succès cette année môme, et si les 
nouveaux directeurs de l'Opéra, engageant trois des meilleurs 
sujets de Bruxelles^ qui avaient précisément joué Sigurd, 
n'avaient eu l'idée de monter cet opéra pour les faire débuter 
tous les trois d'un coup. Double aubaine, en vérité, puisqu'ils 
acquièrent ainsi de bons artistes,rtont une femme hors ligne, 
et qu'ils ont l'honneur de produire à Paris la partition la plus 
personnelle et la plus forte qu'ait écrite un compositeur fran- 
çais depuis Berlioz. 



ALLEMAGNE. 
(Correspondance particulière.) 

Wiesbaden, 6 juin 1885. 

Comme je l'ai dit déjà dans ma dernière lettre, le premier 
concert formait avec la belle représentation de la Walkure^ 
sans aucun doute la partie la plus remarquable du festival 
de Carlsruhe. 

Le second jour, il y a eu une matinée musicale^ se compo- 
sant de musique de chambre, de lieder, et un concert spiri- ' 
tuel à l'église protestante dans l'après-midi. Le programme [ 
de la matinée contenait un Quatuor de Drœseke et un autre ; 
de Sgambati, joués tous deux par le quatuor Lauterbach, j 
Grûtzmacher, Gôring et Hullmeck:. Ces deux ouvrages tour- ' 
mentes, fouillés, qui ne trahissent en rien le style imposé par 
la musique de chambre, n'ont pas su nous intéresser. Le qua- 
tuor de Sgambati surtout me semble être une composition 
ennuyeuse d'un bout à l'autre et d'une nullité absolue de 
conception (1). Quant à l'interprétation, elle était fort bonne, 
sans que le Quatuor de Dresde puisse être comparé ni à celui 
de Joachim, ni à Tancien Quatuor florentin, ni même au 
Quatuor Brodsky, Sitt de Leipzig. Le Concert pathétique 
pour deux pianos, ouvrage très remarquable de Liszt, a été 
supérieurement joué par Scharwenkaeb sonélève,M"»Koch. 
Quant à la partie vocale de cette matinée, elle se composait 
de six Lieder (Brautlieder) de Cornélius fort bien écrits, et 
chantés d'une façon charmante par M"' Louise Bel ce, d'une 
chanson fort caractéristique de Liszt, les Trois Bohémiens, 
fort bien dite par le chanteur Plank, et de deux duos insigni- 
fiants chantés par M"* Belce et M, Plank. 

Le Concert spirituel de l'après-midi était d'un ennui mortel 
et à l'exception de la Bach-Fugue pour orgue de Liszt, ma- 
gistralement enlevée par l'organiste Hameyer de Leipzig, et 
d'une chaconne de Vitoli (18« siècle) pour violon avec accom- 
pagnement d'orgue, jouée dans la perfection par le violoniste 
Zajic de Strasbourg, les autres morceaux étaient vraiment 
d'une monotonie désespérante. 

La troisième journée nous a fourni encore une matinée de 
musique de chambre et un concert instrumental le soir, qui 
n'a pas duré moins de trois heures et qui, à l'exception du 
Mignonslied de Liszt, une inspiration ravissante chantée 
d'une façon charmante par M"« Belce, ne nous a présenté que 
des ouvrages pour orchestre, piano et violon. 

Le programme de la matinée nous a fait entendre pour 
commencer un quatuor de Borodine, le compositeur nisse, 

(1) Nous laissodOB toute Ul>6rt6 d'appréciation h notre correfi^ondant 
bien que nous ne partagions par son opinion sur le quatuor de Sgmn- 
bâti. (NoTC DS LA Réd.). 



une QMivre de grand mérite, d^une on^nsditô très gnando^ 
d'une couleur orientale et dont le scherzo surtout est ^q- 
iftble au point qu'on aurait voulu l'entendre deux fois. Qd 
quatuor a encore été joué par HM. Lauterbach et consorts. 
Puis on nous a forcé d'écouter des Lieder de Meinai^dus, dont 
f aime mieux ne ilen dire, et j'aime mieu:^ aussi ne pas pj^r- 
1er ni d'un lied de Richard Pohl, ni des lieder de WallnOfer 
et d'autres qu'on nous a fait subir, hélas ! En revanche. M"' 
Mallhac a chanté deux lieder du kapellmeister Mottl, qui 
sont de vraies perles. 

M"* Montigny-Remaury, la charmante pianiste française, 
a joué, avec cette maestria qu'on lui connaît, trois morceaux 
de Chopin, Liszt et Godard, mais elle a eu tort de vouloir 
attaquer la sonate pour piano et violon de Brahms (op. 78) 
qu'elle a jouée avec Lauterbach. Brahms aura bien de la 
peine à entrer dans l'esprit français et, pour ma part, je crois 
que Richard Wagner sera populaire en France, bien long- 
temps avant que Brahms y aura été comprisJM^^ Koch a joué 
avec Grûtzmacher l'Adagio et Allegro (Op. 70) de Schumann, 
qui^ avec la Sonate de Brahms et une ouverture de Bargiel, 
dont je parlerai tantôt, étaient les seuls morceaux d'auteurs 
conservateurs, auxquels on eût daigné accorder une petite 
place bien à l'ombre dans un festival de quatre jours, où 
plus de quarante ouvrages, presque tous appartenant à 
Técole progressiste allemande, ont été exécutés. 

Me voilà amvé au concert du soir, qui a commencé par la 
première partie d'une symphonie de Klughardt, maître de 
chapelle à Deseau, qui m'a paru d'un intérêt médiocre. Le 
second morceau était un concerto pour piano avec orchestre 
d'un auteur danois, Louis Schytte, un ouvrage original et 
• intéressant Joué dans la perfection par le jeune Friedheim, 
'ï'étiaule de d'Albert comme mécanisme, comme difficultés 
••faincues, comme doigter, c*est tout ce que nous ayons jamais 
entendu de plus prodigieux comme style ; comme expression, 
i'éminent pianiste n'a pas su nous émotionner, car la note 
, du cœur fait défaut. Un adagio d'une symphonie de Brûcknor, 
compositeur viennois déjà d'u^ certain âge, et qui passe à 
tort ou à raison pour un génie méconnu et ignoré, un mor- 
ceau qui dure 40 minutes à lui tout seul, dénote incontestçi- 
blement un compositeur de talent, mais m'a paru beaucoup 
trop long et d'une monotonie extrême. La première partie 
d'un concerto pour violon deRùbner, médiocrement joué par 
le violoniste Schuster de Mannheim est un ouvrage fort 
estimable. Le concerto de Liszt en la majeur, a été si impi- 
toyablement massacré par une jeune pianiste de Cobourg, 
M"* Schmalhausen, que nous nous demandons à quoi elle 
doit l'honneur d'avoir pu figurer sur le programme de ce 
festival. Cette longue soirée instrumentale s'est terminée 
par deux parties d'une sérénade intitulée Nuits d'été de 
Hans Huber, compositeur suisse, un ouvrage charmant, 
d'une fraîcheur exquise. 

Me voici arrivé au sixième et dernier concert qui a eu lieu 
le dimanche 31 mai dans la salle immense de la " Festhalle „ 
sous la direction de Mottl. Là nous avons entendu tout 
d'abord une ouverture de Bargiel, Prométhée et nous nous 
demandons pourquoi l'on avait choisi cet ouvrage d'un maî- 
tre qui a écrit tant de pages intéressantes et qui est sans 
contredit un de nos classiques contemporains. Est-ce Bargiel 
qui Ta proposé, ou le comité exécutif qui l'a imposé (ce qui 
nous paraît plus probable), voilà ce que j'ignore ; quoi 
qu'il en soit, le choix du seul ouvrage à orchestre conserva- 
teur, que l'on nous ait fait entendre n'était pas heureux et le 
public l'a accueilli avec une froideur extrême. 

Après ce morceau, est venue la Dante-symphonie de Liszt 
pour orchestre et dhoeurs de feiwiaes, une çeuvre gtan- 
diose, superbe, de longue, de peut-être trop longue haleine 
(elle dure plus d'une heure) mais qui m'a profondément im- 
pressionnée. Bien que je préfère sa symphonie de Faust (que 
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je considère comme un chef-d'œuvre) à celle de Dante, la 
dernière est néanmoins un ouvrage des plus remarquables. 
La première partie rin/ismo^ousmône aux portes de l'enfer; 
la phrase récitée des trombones veut nous dépeindre 
l'inscription que Dante amis dans le premier vers de son troi- 
sième chant Lasdate ogni speranza voi ch*entrate, tandis 
que l'entrée des trompettes et des cors (le motif principal, le 
Xet^o^^dela première partie) semble lancer la malédiction 
étemelle. La seconde partie, U Purg(xtorlo,ime audaute amo- 
roso (7/4) nous décrit les amours malheureuses de Francesca 
di Rimini et de Paolo, et a donné au compositeur l'occasion 
d'écrire une page pleine de poésie d'un effçt irrésistible. La 
fin nous dépeint de nouveau les terreurs de l'enfer, une fugue 
avec un immense crescendo forme la transition du purga- 
toire à l'élévation des élus, et l'entrée du chœur de femmes 
et le Magnificat, représentant en quelque sorte la béatitude 
de la soumission à la grâce de Dieu, en sont l'épilogue. Cette 
œuvre a été accueillie avec un tel enthousiasme, que Liszt a 
dû venir lui-môme sur l'estrade pour saluer le public. 

Un simple violoniste qui arrive modestement après un 
pareil ouvrage, et qui parvient à transporter l'auditoire de 
telle façon qu'on le rappelle quatre fois, voilà un fait extra- 
ordinaire, et cependant la chose est toute historique. Auer, 
le violoniste russe, a joué un beau concerto de Goldmarck 
d'une façon si remarquable, avec une si grande perfection, 
qu'il a été le héros de la fête et que le public l'a applaudi avec 
une furia tout italienne pendant près de cinq minutes.Cétait 
émouvant, et Auer lui-môme en a été profondément touché, 
n en a été de môme après les trois petits morceaux d'un com - 
positeur russe. César Cui, que Auer a joués encore ; seule- 
ment il a eu tort de jouer deux fois U Berceuse de Cui. 

Je dois encore citer un poème symphonique de Smetana,un 
compositeur tchèque d'un très grand talent, qui mourut à 
Prague dans un hospice d'aliénés, l'an dernier. Ce poème 
symphonique, Vitara^e&t une œuvre de très grand mérite qui, 
si elle n'était pas venue à la fin d'une séance déjà si longue, 
aurait été bissée selon toute apparence. 

Richard Wagner avait ouvert le cortège musical de la fôte, 
et Richard Wagner l'a fini de môme. L'admirable scène finale 
de la Gôtterddmmerung, chantée d'une façon supérieure par 
M"* Mailhac, et accompagnée dans la perfection par l'or- 
chestre, a terminé le dernier concert qui avait commencé à 
5 heures et qui n'a fini qu*à 9 1/2 heures du soir. 

Impression finale, beaucoup trop de musique; surtout trop 
de musique instrumentale, de musique descriptive, à pro- 
gramme, et trop peu d'œuvres chorales ; de là une grande 
monotonie et une fatigue extrême pour l'auditoire. 

Liszt a été infatigable et le grand maître, avec cette jeu- 
nesse étemelle qui le caractérise, non seulement a assisté à 
tous les concerts depuis la première note jusqu'à la dernière, 
mais encore a suivi toutes lès répétitions et n'a pas manqué 
à une seule des fôtes nocturnes qui se donnaient chaque soir 
après le concert. C'était vraiment prodigieux de la part d'un 
vieiDard, et que de jeunes compositeurs succomberaient à 
la tâche I 

Son Altesse Royale le Grand-duc de Bade a honoré tous les 
concerts de sa présence^ et nous a convié lundi dernier (au 
moins une vingtaine d'entre nous) à un déjeuner splendide au 
palais Qrand-Ducal,où il s'est montré d'une affabilité extrême 
envers tous les artistes qui y ont assisté. 

Edouabd de Habtog. 



BONK. 

Le programme du grand festival de musique, qui aura lieu 
à Bonn du 28 au 30 juin, vient d'être définitivement arrêté. 

La première journée sera consacrée à une œuvre inédite de 
Max Bruch, l'iiabile capellmeister de Breslau, à qui l'on doit 
le FrUjofy VOdtisaem, les concertos de violon et tant d'autres 
compositions bien connues. AchUleu8, tel est le titre de cette 



partition pour soli, chœur et orchestre, qui sera exécutée 
sous la direction de l'auteur. 

• Deuxième journée. La première partie est essentiellement 
consacrée à Beethoven dont on exécutera la 8^ symphonie, 
l'ouverture de Coriolan, et une œuvre manuscrite récemment 
découverte: Cantate funèbre àVoccasion de la mort de Jo- 
seph IL Le comité du festival de Bonn doit à l'obligeance du 
directeur de la Bibliothèque impériale et delà Société de 
musique de Vienne la communication de cette partition qui 
date de la jeunesse du maître. En effet, né en 1770, Beethoven 
avait 20 ans quand mourut Joseph II en 1790. C'est à cette 
époque qu'ayant fait une courte excursion à Vienne , il se 
présenta chez Mozart et l'émerveilla par son talent de pia- 
niste et sa puissante faculté d'improvisation. Il n'avait pas 
encore achevé ses études de contre-point et de composition 
sous la direction de Haydn et d'Albrechtsberger. Cri verra 
donc éclore dans cet essai la fleur d'inspiration du jeune 
homme avant l'épanouissement complet du génie du grand 
artiste. Cette révélation, qui était due à la ville natale de 
Beethoven, peut être considérée comme un véritable événe- 
ment musical. 

La seconde partie de cette journée sera prise par la Fête 
â^ Alexandre de Haandel. 

Troisième journée. En fait de grandes* œuvres, la 2« sym- 
phonie de Schumann^ la Fest ouverture académique de 
Brahms et un de ses concertos de piano exécuté par Eugène 
d'Albert. 

Sont engagés pour les solos de chant : M"*« Schroeder- 
Hanfstaengl (soprano), W^ Clara Bruch (mezzo-soprano), 
M"« Joachûn (contralto), M. Goetze (ténor) et M. Henschel 
(baryton). 

Orchestre et chœur, 560 exécutants. 

M. Léonard Wolff, de Bonn, partagera la direction avec 
M. Max i5ruch. 
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PETITE GAZETTE. 

Les journaux allemands ne tarissent pas d'éloges sur le 
compte d'une cantatrice qui vient d'obtenir les plus brillants 
succès à Carlsruhe. M"® Meysenheym donnait pour sa repré- 
sentation d'adieu au théâtre de la Cour de cette ville, Carmen^ 
et les comptes rendus publiés à ce sujet relatent un vrai 
triomphe pour elle; couronnes, bouquets, rappels réitérés, 
rien n'a manqué à la fôte. M"* Meysenheym est comptée 
parmi les étoiles en Allemagne. 

Nous avons «ous les yeux un journal de Leipzig, qui lui 
consacre un brillant article biographique. Elle s'est fait' 
entendre en Allemagne dans plusieurs villes: Dresde,Munich, 
Hambourg, Cologne, Francfort, Aix-la-Chapelle, Dussel- 
dorf, etc., etc. où elle a obtenu de vrais triomphes. Une cor- 
respondance d'Amsterdam nous apprend également les 
succès que M"*« Meysenheym a remportés là, dans le rôle de 
Carmen qu'elle a chanté en français, langue si différente de 
la sienne; c'est là un fait assez rare pour être signalé. 

Espérons que dans la tournée artistique que M"»* Meysen- 
heym entreprend en ce moment, Bruxelles sera compris, et 
que nous aurons la bonne fortune de l'entendre et d'apprécier 
les qualités qui la distinguent. H. S. 

« « 
Nous avons annoncé la pose d'une plaque commémorative 
du séjour de Beethoven dans une maison de Heiligenstadt, 
faubourg de Vienne, et le projet d'un musée beethovenien 
qu'on a l'intention de fonder prochainement. On a ouvert ces 
jours-ci, à Heiligenstadt, une très curieuse exposition d'objets 
relatifs au maître ou lui ayant appartenus, parmi lesquels 
des autographes, des portraits le représentant à diverses 
époques de sa vie, notamment l'original du portrait que l'édi- 
teur Haslinger mit en tête du premier recueil de sonates, etc. 
La collection contient encore un agenda où Beethoven, lors- 
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qu'il fut devenu entièrement sourd, faisait inBcrire les quea- 
ti(H» que lui adressaient les personnes qui venaient le visi- 
ter; il y joignait souvent les réponses au crayon. L'objet le 
plus intéressant de l'exposition, c*est le masque que les deux 
artistes autrichiens Danhauser et Banftl moulèrent le 27 mars 
1827 sur la tête de Beethoven, qui venait de mourir. Ils étaient 
alors élèves de l'École des beaux-arts et se trouvaient si peu 
fortunés, qu'à eux deux ils ne purent réunir le ducat qu'un 
barbier réclamait pour enlever la barbe qui empêchait l'opé- 
ration du moulage. Danhauser alors alla prendre en cachette 
le rasoir que possédait son père, et que ce dernier n'aurait 
pas prêté s'il avait su que l'instrument devait servir à raser 
un mort ; avec l'aide de son ami il enleva la barbe, et ils pri- 
rent l'empreinte qui a produit le masque exposé àHeiligen- 
stadt. 

• • 

Dans ses dernières dispositions testamentaires, datées du 
1*' janvier 1883, le compositeur Ferdinand Hiller a légué à la 
Bibliothèque civique de Cologne, comme souvenir de son af- 
fection pour cette ville qu'il considérait comme une seconde 
patrie, son arbre généalogique. Entre autres clauses diverses, 
son testament contient la suivante : " Je désire que ma femme 
remette tous mes recueils de lettres (elles forment une col- 
lection d'environ trente volumes reliés) à la Bibliothèque ci- 
vique de Cologne, ou à la Bibliothèque royale de Berlin, ou 
enfin à tout autre établissement semblable, à condition qu'on 
n'en publie rien avant un délai de vingt-cinq ans. „ Cette 
correspondance doit offrir un intérêt considérable au point 
de vue de l'histoire de l'art, Hiller ayant eu, depuis un demi- 
siècle, des relations étroites et intimes avec la plupart des 
grands artistes de tous les pays, notamment avec Cherubini, 
Mendelssohn et Meyerbeer. 

« • 
Le grand festival de Casse! aura lieu les 29 et 30 juin et 
1" juillet. On n'y comptera pas moins de 450 chanteurs. Le 
premier soir aura lieu une exécution du Paidiis de Mendels- 
sohn ; le second sera consacré à un grand concert sympho- 
nique; une grande matinée musicale composera la troisième 
journée du festival. 

• • 

Le théâtre de Hambourg a terminé sa saison avec une 
représentation de Lohengrin. C'était la 400* représentation 
d'un ouvrage do Wagner depuis la direction de M. Pollini. 

Le Grand Mogol d'Edm. Audran se joue en ce moment avec 
succès au Priedrich-Wilhelmstadtisches Theater à Berlin. Il 
vient de doubler le cap de la cinquantième. 

• • 

Les journaux viennois constatent les brillants succès que 
vient de remporter M"* Dyna Beumer, dans la capitale 41e 
l'AutrichaLe Fremdenblatt, entre autres,dit quel'exceHente 
artiste rappelle, en la surpassant, Carlotta Patti. 

« » 
Le 31 mai dernier a eu lieu, à Mannheim, la seconde repré- 
sentation de la GôUerdâmmerung de Richard Wagner.La salle 
était comble. Les filles de Wagner, Isolde et Eva,et le pianiste 
Eugène d'Albert assistaient à cette représentation. Elle offre 
ceci de particulièrement intéressant que l'on donne à Mann- 
heim l'ouvrage entier, sans une coupure. Et personne ne s'en 
plaint. Le théâtre de Mannheim a maintenant la tétralogie 
complète à son répertoire. 

« • 
L'Empereur d'Autriche vient d'envoyer à Pranz de Suppé, 
l'auteur de Fatinitza, de Boccace et de tant d'opérettes ohar- 
ïnantes, la croix de chevalier de l'ordre de Joseph. 

Un nouveau portrait de Beethoven. — L'éditeur Fr. Wagner, 



à Pribourg, vient de faire paraître une photographie d'après 
un portrait jusqu'ici peu connu de Beethoven. L'original est 
ime peinture à l'huile de Jos. M&hler, à Vienne, qui porte la 
date de 1815. Beethoven avait à cette époque 45 ans. Ce por- 
trait ressemble peu à ceux que l'on connaît, mais il est inté- 
ressant à ce titre. U est certain qu'il est fait d'après nature. 

Un grand festival musical aura lieu à Birmingham dans la 
dernière semaine du mois d'août prochain. U durera plusieurs 
jours, et on y exécutera, sous la direction du fameux chef 
d'orchestre Hans Richter, les compositions suivantes : Élie^ 
oratorio de Mendelssohn ; Mors et vUa, le nouvel oratorio de 
M. Gounod ; tfie three holy Children, oratorio de M. Villiers 
Stanford; the Sleeping, cantate de M. Prédéric Cowen ; JtHe 
Tide, cantate de M. Thomas Anderton; enfin, une cantate de 
M. Antoine Dvorak, jeune compositeur tchèque qui est sur le 
chemin d'une grande célébrité. 

Hans Richter a closje 23 mai,ses concerts philharmoniques 
à Londres. Il retournera en Angleterre au mois d*aoùt, pour 
diriger le festival de Birmingham où Sarasate doit faire 
entendre le concerto de violon de Mackenzie dont nous avons 
déjà parlé. 

« '• 
La Turquie se civilise. Constant inople va avoir un Conser- 
vatoire de musique. Le Sultan Abdul-Hamid en a formelle- 
ment ordonné la création. Le directeur de cette institution 
sera Devlet effendi, pianiste de talent formé à l'école du Con- 
servatoire de Vienne. L'homme malade reviendrait-il à la vie ? 



VARIÉTÉS 
'- • Opinion de Beblioz et de Wagner sur la Plute 

ENCHANTÉE. 

L'autre jour, en feuilletant un journal d'il y a quarante ans, 
je tombai sur un article où Berlioz, parlant d'un concert du 
Conservatoire, écrivait ceci : 

"... Beaucoup de gens préfèrent Don Juan, d'autres Figaro, 
Je ne dirai pas que la Flûte enchantée tout entière me paraisse 
supérieure à ces deux chefs-d'œuvre ; je confesse môme qu'à 
la représentation elle m'a paru naguère assez ennuyeuse et 
que les airs à roulades de la Reine de la nuit sont fort peu 
convenables, pour ne rien dire de plus. Mais ces chœurs de 
prêtres, ces marches religieuses, cet air de Sarastro, celui de 
Tamino,ces harmonies immenses, ces mélodies si majes- 
tueusement calmes, toute cette poésie des grands temples, 
des grands hommes et des grands dieux de l'antiquité, ont 
quelque chose pour moi d'incomparablement plus merveil- 
leux, et d'une beauté môme qui pénètre plus avant dans 
l'âme que les plus admirables pages de Figaro et de Don 

Juan. „ 

Mais voici qui est encore plus curieux : Richard Wagner, 
à la môme ^oque, écrivait une étude sur la musique aUe- 
mande, où il parle de la Flûte enchantée k un point de vue 
original et qui semblera, môme aujourd'hui, tout à fait nou- 
veau. Il y explique qu'avant l'avènement de Mozart et la 
traduction en allemand de ses opéras italiens, il s'était ré- 
pandu par l'Allemagne, et particulièrement à Vienne, im 
genre de pièces populaires en musique assez semblables 
au vieil opéra-comique français. Il désigne sous -le nom 
d* ** opérettes „, à proprement parler de diminutifs d'opéra, 
ces petites pièces, où les personnages étaient toos gens du 
peuple à l'exchision des nobles ou autres gens de distinc- 
tion. Il ajoute que le sujet de ces " opérettes „ populaires, 
appartenant d'ordinaire aux traditions et aux Tnceure des 
classes inférieures, se rattachait en môme temps aux coites 
de fées, chers à la rêverie allemande. Il termine enfiin par la 
conclusion que voici : Mozart, en acceptant le livret de la 
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MiUe enehantée, n^a ïaiJb gu'adopter jceite forme d^ rx>p.érette 
jKttioiiale, avec des peinsoimag^ du commiin, 8V€vc ;d]esi£»i^^ies 
et la«M populaires dans un milieu féerique, et en greffant là- 
dessus l'opéra italien, tel qu*il l'avait traité dans Idoménée, 
dans les Noces ou Don Juan,ï[ a créé le grand opéra alle- 
mand. De tout cela il résulte^ aux yeux de Wagner, que kt 
I%ûte enchantée est le premier type absolu de Fopéra alle- 
mand, formé de la fusion de l'opérette populaire avec 
Topera italien. 

Un passage au moins de ce très curieux article mérite 
d'être cité dans son entier. **,., L'auteur du libretto,S]âkm- 
neder, n'avait rien autre chose en vue que de donner une 
grande " opérette „, et cela assurait déjà à son œuvre la 
puissante protection de l'intérêt populaire. Le fond était 
emprunté à un conte fantastique et réunissait des détails 
comiques à des scènes de féerie, à des apparitions merveil- 
leuses. Mais quelle merveille plus grande Mozart a su pro- 
duire sur cette donnée ! Quelle magiedivine lui a soufflé ses 
inspirations, depuis le lied plébéien jusqu'à l'hymne le plus 
Bublime! C'est la quintessence de l'art, le parfum concentré 
des fleurs les plus belles et les plus diverses. On pourrait re- 
gretter pour ainsi dire ce pas de géant du génie musical qui, 
tout en créant l'opéra allemand, en posa ^ussi les dernières 
limites et improvisa le chef-d'œuvre du genre avec une per- 
fection qui ne devait plus être dépassée, qui pouvait à pciine 
être égalée. L'opéra allemand est aujourd'hui en vigueur, il 
est vrai, mais il dégénère et recule, hélas ! vers sa décadence, 
non moins rapidement qu'il avait atteint son apogée avec le 
chef-d'œuvre de Mozart „ 

Croyez donc, après cela, les faux docteurs qui vous ensei- 
gnent impudemment que Berlioz et Wagner crachaient sur 
Mozart, — sans le connaître. Ils le connaissaient à fond, au 
contraire, et le jugaient sérieusement, sans exaltation mys- 
tique, il est vrai, mais aussi sans hostilité ni dédain. 

Adolphe Jxtllisn. 
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La maison Breitkopf et Haertel vient de publier une jolie 
collection d'airs et de morceaux de chant arrangés pour le 
violoncelle avec accompagnement de piano par M. Philippe 
Roth. Ces airs sont tirés d'opéras et d'oratorios célèbres. La 
série complète comprend 30 numéros qui vont de J. S. Bach à 
Wagner en passant par Beethoven, Hândel,Haydn, Mendels- 
sohn, Mozart, Pergolèse, Schumann, Weber, etc. Chaque 
morceau est accompagné de la partie vocale originale,ce qui 
permet de le chanter à la fois et de le jouer. L'édition est 
faite avec le soin qui caractérise toutes les publications de 
la maison Breitkopf. 

Chez les mômes éditeurs a paru récemment une élégante 
Elégie pour violon de M. Jeno Hubay, professeur au Conser- 
vatoire de Bruxelles. 

Solfège progressif à deux voix, à l'usage des écoles.— Solfège 
théorique et pratique de musique vocale. Maison Beethoven, 
Nachtsheim-Colman, éditeur. — Cinquante exercices de sol- 
fège pour ténor et basse, Schott frères, édit. — Les trois ou- 
vrages dont on vient de lire les titres sont l'œuvre de M. 0. 
H. Watelle, professeur aux écoles normales et aux écoles 
primaires de la ville de Braxelles. Us se complètent i'un 
l'autre et forment un seul et même cours de solfège embras- 
sant toute la théorie élémentaire de la musique. 

Le plan adopté par M. Watelle est nouveau et intéressant 
n est tout pratique ; c'est le fruit d'observations faites au 
cours d'une carrière intelligemment comprise et conscien- 
cieusement poursuivie. M. Watelle a été frappé de l'influence 
des ^nalogi^.sur l'inteUigence del'enfi^nt^etsa n^étbodjd est 



.tout entière dans l'emploi de ce procédé. Il prend pour point 
de départ de sa méthode le rythme à deux temps, qui est le 
rythme le plus simple et le plus naturel. Il en fait connaître 
successivement les subdivisions et les combinaisons. Quand 
toute cette théorie est bien imprégnée dans la mémoire, l'é- 
lève aborde le rythme ternaire et ses composés. Rigoureu- 
sement M. Watelle s'est attaché à suivre le même procédé 
de déduction pour les deux espèces fondamentales de rythme. 
De sorte que tout l'ensemble du solfège pénètre dans l'intel- 
ligence de l'enfant avec toute l'unité et la rigueur logique^ 
de ses lois fondamentales. Les rythmes irréguliers qui 
découlent de la combinaison des espèces simples conduisent 
insensiblement les enfants à la connaissance approfondie des 
formes les plus variées et les plus compliquées. 

Les exercices pour ténor et basse sont spécialement desti- 
nés aux cours de chant d'ensemble et aux sociétés chorales. 
Us sont l'application pratique des principes exposés dans les 
autres ouvrages théoriques de M.Watelle.Quiconque les aura 
étudiés avec attention s'en trouvera bien et pourra sans 
crainte aborder avec sûreté les morceaux de chant les plus 
compliqués. Nous.recommandons vivement aux écoles et aux 
sociétés de chant ces remarquables ouvrages d'un musicien 
qui s'est fait une place distinguée dans le professorat et qui a 
su y porter une observation intelligente et des vues originales. 

m • 

Il teatro illustrato (Milan, Sonzogno). Livraison du 
mois dé juin qui contient : 

Illustrations avec ^ex^e ; Portrait de G. Kaschmann; iVa- 
deschda, opéra de Gtoring Thomas, à Londres ; Un^ Nuit de 
Cléopâtre, 0]^éTB. de Massé; Y Arlésienne ûe Bizet; les Petits 
Mousquetaires de Varney, avec un air de musique. 

Texte : La musique et les musiciens à Naples; Opéras nou- 
veaux joués à divers théâtres d'Italie ; Bulletin théâtral du 
mois de mai; Théâtres de Paris, Munich, etc.; Monument Pic- 
cinni à Bari ; Nécrologie : Coccon, L. Rossi, HiUer; Bibliogra- 
phie, etc., etc. 

NÉCROLOGIE. 
Sont décédés : • 

A Londres, le 5 juin. Sir Julius Benedict, né à Stuttgart le 
27 novembre 1804, l'un des plus renommés artistes-musiciens 
de l'Angleterre. Fils d'un riche banquier Israélite, il reçut des 
leçons de Hummel et de Weber. et eut d'abord une certaine 
notoriété comme pianiste et clief d'orchestre. C'est en cette 
qualité qu'il se fixa en 1827 à Naples où il fut chef d'orchestre 
au théâtre San-Carlo. Il y donna son premier opéra-bouffe 
Ernestoe Giovinta qui fut suivi quelques années plus tard 
par deux opéras : les Portugais à Goa, et Un An et un Jour, 
donnés tous deux à San-Carlo. Il passa ensuite à Londres et y 
devint directeur du nouvel Opéra-bouffe, où il fit représenter, 
en 1838, le premier opéra anglais, the Gypsy's warning, qui 
appela tout de suite sur lui l'attention. En 1850, il dirigea aux 
Etats-Unis et à la Havane les cent et vingt-deux concerts 
donnés par Jenny Lind. 

Tour à tour professeur, virtuose, chef d'orchestre, compo- 
siteur, son habileté et sa souplesse jointes à son réel talent 
lui acquirent bientôt une situation prépondérante dans le 
monde musical anglais, d'ailleurs très pauvre à cette époque. 
Son ODéra anglais, le Lys de Killarney, joué à Londres 
en 1862^ lui valut une véritable populanté dans toute l'An- 
gleterre. Depuis, Benedict, anobli par la reine Victoria, donna 
successivement des Cantates, deux oratorios : Sainte- 
Cécile (1866) et Saint-Pierre (1870), joués aux grands festivals 
anglais. 

Compositeur correct mais froid et sans originalité, sa répu- 
tation en Angleterre était.beaucoup plus considérable qu'elle 
ne l'est sur le continent. Outre ses opéras, ses cantates et ses 
oratorios, il laisse des concertos, des rondos, des varia- 
tions, etc. 

Benedict a publié une vie de son maître, C. M. von Weber 
(Londres, Sampson Low and C% 1881). Faisons remarquer que 
l'un et l'autre sont morts, le 5 iuin, dans la mérae ville, *i 
59 années de distance. (Voir Guide mus. du 8 décembre 1881, 
et notices dans les dictionnaires Fétis, Pougin et Grove ) 
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- ACaprino Bergamesco, le 23 mai, Luigi Sozzi, né à Ber- 
game en 1838, compositeur dramatique. (Notice, ibid, Pougin, 

- A Paris, Adolphe Blanc, né à Manosque (Basses-Pyré- 
nées) le24jum 1828, violoniste et compositeur. (Notices, ibid. 
Fétis. T. I, p. 434, et Pougin, T. I, p. 96.) 

- A Paris, François-Nicolas Voirin, luthier, le digne conti- 
nuateur de Tourte et le représentant autorisé de findustrie 
de 1 archet. (Notice ibid, Pougin. T. II, p. 635.) 

1 7 A ¥^^ic*^' le 24 mai, Cari Baermann, né dans cette ville 
le 24 octobre 181L professeur de clarinette au Conservatoire 
et compositeur. Son père, Henri-J. Baermann, avait été très 
lie avec C. M. von Weber qui avait écrit pour lui son concer- 
tmo de clarinette, op. 26 

Un fils de Cari Baermann, portant le môme prénom, est un 
des meilleurs élôves de Liszt; il est professeur de piano au 
Conservatoire de Munich. (Notice, Conversations- Lexicon der 
Tonkunst, Cologne, Tonger, T. I, p. 23.) 
_ _T ^ Brimswick, le 28 mai. Cari Richter, né à Francfort sur- 
Mein,le 14 janvier 1820, compositeur et professeur de piano. 
(Notice, ibid. T. III, p. 201.) 

--,\Saint-Josse-ten-Noode, le 15 juin, Auguste-Gustave- 
Adolphe Qangler, né à Saint- Josse-ten-Noode. le 23 février 
1840, violoniste, professeur de solfège au Conservatoire de 
Bruxelles, à l'Ecole de musique et aux écoles communales de 
Saint-Josse-ten-Noode. (Notice, Musiciens belges d'E. Grégoir, 
p. 188.) 

> m%^ * 
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VIENT DE PARAITRE 
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LES ARTISTES-MUSICIENS BELGES 

AU XVm» & AU XIX» SIÈCiLE. 

Prix fr. 7.00 

SCHOTT Frères à BroxeUes. 
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XXV« LIVRAISON 
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Momento capriccioso. Polonaise en mi maj. 
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iHtbOR MUSICAL 

Collection authentique de musique sacrée et profane 

des anciens maîtres belges 

recueillie et chiffrée en notation usitée de nos jours 

par B.-J. VAN HALDEOHEM 

rehâJ'n^Stntl*® ''°''**^°*.^^"^ livraisons de musique 
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Boone. Le petit postillon 

D'Haenens. Op. 23. Souvenir d'enfance 
Gobbaerts. Op. 194, l'Aurore .... 

— Op. 195, Circassienne. 

— Op. 196, Tendresse et Fierté 

— Op. 199, Les joyaux . . . 

— Op. 202, Joyeux retour . . 
HnsBon, L. Deux pièces symphoniques 

à 4 mains; n® 1, Andante,no 2, Entr'acte, 
Jnllien, P. Op. 48, Pierrots et Pierrettes. 
Ludovic. Op. 46, Les soirées dramatiques, fan 
taisies brillantes à 4 mains : 

N® 7, Il Trovatore, n<> 8, Gazza ladra 

N» 9. Rigoletto, n«> 10, Martha . 

No 11, Lucie, n» 12, Travatia . . 

Pol Roflkoff. Ténèbres Polka 

Wieniawski, Jos. Op. 41, Mazourka de Concert 
Tinel, Edgar. Op. 30, Jubelmarsch à 4 mains . 

POUR VIOLON & PLANO 

Aerts, P. Petit air varié : 

Wieniawski, Henri. Fantaisie orientale. . . 

MUSIQUE POUR CHANT 

Riga, Prançois. Le Réveil du Printemps, la 

partition 2 — 

— Musique d'église : Op. 71, Tantum ergo, 
Genitori, la partition 2 — 

— Op. 58, cor amoris, la partition . . 1 50 
^— Op. 76, Jesu, dulcis „ . . 2 — 

— Op. 54, Ave Maria Stella . „ . . 1 50 

— Op. 83, Memorare „ . . 2 — 

— Op. 79, Hœc dies quam fecit dominus, 

la partition 2 00 

Watelle. 50 exercices de solfège l 50 

SGHOn FRÈRES, Editears de musique, BRUXELLES 

Eue Buquesnoy, S», coin de la rue de la Madeleine. 
Maison principale : 82, Montagne de la Cour. 
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LE VAINQUEUR, Marche militaire. 
MARCHE ROUMAINE. 



LE CHANT DES ÉTUDIANTS 
Marche arrangée par Bendbr. 



CHAQUE MORCEAU: 3 FRANCS NET. 

SCHOTT PBÈBES, ÉDITEURS, A BRUXELLES 
S2, S)^ntaane de ^ (Bou%, 82. 

N. B. On enverra /ranco toutes les commandes accom- 
pagnées du montant en mandat ou timbres-poste. 
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LA NEUVIÈME SYMPHONIE DE BEETHOVEN 
ET L'ART MODERNE. 

(Sutte. ^ Yolr les numéroe préoédenta.) 

C'est ici le lieu 3e ne pas 'confondre deux choses : 
^^'poêtAque qui est le concept originel de toute œuvre 
d^art, et Ib, poésie qui est une réalisation littéraire de 
cette même poétique, et qui constitue un art spécial. 
L'objection porte sur cette erreur, que lo, poésie réali- 
serait avec précision la, poétique de l'artiste; mais il 
n'en est rien, car l'art littéraire se trouve être 4éjà 
dans le même cas que l'art musical : il s'eflforce aussi 
par lui-même de préciser et de traduire cette poétique^ 
La poésie expose avec précision des situations, des 
faits, des sentiments, mais elle ne dit pas la poétique 
du littérateur, sinon cette dernière serait évidente 
pour tous, et chacun pourrait la saisir de la même 
façon qu'il comprend le récit d'un fait quelconque. 
On n'exprime jpa5, on ne dit pas la poétique, mais on 
expose un ensemble de choses et de circonstances des- 
quelles elle peut se dégager; il en résulte que tous ne 
sont ni sensibles aux beautés littéraires, ni aptes à en 
discerner la poétique^ à la saisir et à se l'approprier (1). 
Dans le cas qui nous occupe, la poétique d'une œuvre 
se dégage soit de la poésie, soit de la musique, soit de 
l'une et l'autre réunies, mais elle n'a rien de commun 
avec la précision d'un texte parlé : ce qui constitue 
Tobjection. Si donc ce n'est pas de cette précision des 
faits et des sentiments de la poésie qu'il s'agit dans 

(1) Sur ce point je m'écarte entièrement de la thèse de Victor Cousin 
dans son ouvrage : Iht vrai, du beau et du bien, et de tous ceux qui, par 
soit&de la précision du langage en littérature, veulent conclure h un 
état oomoaratu; k me sapéilortté et une inlérlorité relaitfves dés 
différents arts entre eux. 



cette question de l'art moderne, l'objection qu'on en 
tire n'existe pas réellement, elle est plutôt un 
sophisme qui ne peut en rien infirmer la thèse du réa- 
lisme. 

Cependant, profitons de l'occasion qui s'offre de 
parler d'un point intéressant. 

Les œuvres musicales anciennes qui chantent un 
^te littéraire, suivent pas à pas (soit, admettons-le) 
ia pensée du poète et fournissent apparemment des 
i^es précises, sinon dans l'ordre de la poétique mo- 
'^derne, au moins dans celui de la poésie^ c'est-à-dire de 
l'expression précise du langage parlé ; mais encore 
cette précision dans les choses qu'expose une poésie 
accompagnant un texle musical, n'entraîne pas pour 
ce motif une expression musicale rédle et précise ; au 
contraire, cette précision est tout entière de conven- 
tion et d'apparence. (Je laisse pour un moment de côté 
la distinction établie entre ]z,poétique et l^poésie.) 

Ces œuvres ont une expression musicale qui est 
conforme au texte littéraire et qui s'y associe conven- 
tionnellement, mais elles ne sont pas le résultat d'une 
conception, je dirai d'une gestation de cette po^igwe 
qui finit par s'incarner dans une expression musicale, 
qui en pénètre les moindres parties et lui fait prendre 
la forme la plus adéquate qui puisse lui convenir: la 
poébique en travail doit se donner un corps, une forme 
d'expression spécifique et individuelle qui ne puisse 
servir qu'à eUe seule et jamais à une autre. Dans les 
œuvres anciennes, dont il est question ici, la poésie 
n'est souverU qu'une occasion à la musique; elle 
fbumit même le moyen (qui est souvent le seul but) 
de combiner capricieusement l'instrument avec la 
voix humaine et satisfait ainsi au désir de varier les 
éléments d'une exécution vocale et instrimientale. fl 
suit de là que souvent on peut modifier la poésie, 
changer les vors, chanter un autre texte sans presque 
rien altérer de l'expression musicale. 

Veut-on me permettre de comparer le texte litté- 
raire de ces œuvres, à ces verres de couleur au moyen 
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desquels on fait prendre à la lumière la teinte et la 
coloration qu'on désire lui donner: tel aria, telle scène 
chantée, n'a pas d'essence propre et spéciale à une 
poétique précise, mais prend l'allure qu'on lui prête 
d'après les paroles que l'on chante; elle peut traduire 
indistinctement vingt, cent textes différents. C'est 
dans cette catégorie d'œuvres qu'on trouve cette 
élasticité mensongère de la musique à couplets, à 
compartiments, et des scènes faussement dramatiques 
d'un théâtre conventionnel ; c'est dans cette classe 
d'œuvres qu'on distingue la poésie de la musique: car 
leur juxtaposition est voulue, elles n'ont pas un but 
commun et unique, l'une est complètement subor- 
donnée à l'autre et pourrait disparaître sans incon- 
vénient. 

Chez les modernes au contraire, ou plutôt chez les 
vrais modernes et pour dire plus vrai encore, chez 
Wagner, plus rien de factice dans l'union du texte 
musical et du texte Uttéraire : l'un et l'autre naissent 
en même temps, se pénètrent au point de ne faire qu'un 
et ne peuvent aucunement se séparer; ils [s'unissent 
conjointement pour réaliser ensemble un même but : 
]a, poétique de l'artiste. En un mot, la poésie n'est pas 
une occasion à la mvMque, On me permettra une 
nouvelle comparaison tirée de ces sciences chimiques 
qui par des combinaisons de divers corps plus ou 
moins simples, parviennent à provoquer et à fournir 
des essences nouvelles et différentes des premiè- 
res et à donner comme résultat des corps pou- 
veaux spécifiquement autres que les premiers: de 
même notre art moderne est un résultat qui se dégage 
de la fusion de la poésie et de la musique, lesquelles 
s'unissent, se pénètrent et se combinent essentielle- 
ment pour former une résultante nouveUe : l'oeuvre 
musicale moderne. 

Comme je l'ai dit plusieurs fois déjà, la poétique 
(poiêsis) est une donnée propre à tous les arts, sus- 
ceptible souvent d'être traduite dans un art ou dans 
"un autre selon le langage, soit musical, soit pictu- 
ral, etc., qu'ont adopté la nature, le tempérament et 
les facultés spéciales de l'artiste : telle poétique, expri- 
mée par des sons, devient de la musique; telle autre, 
traduite par la parole écrite ou articulée, devient de 
la littérature et ainsi de suite. 

L'art musical moderne n'est donc pas tant de la 
musique, entendue dans le sens ancien et restreint 
du mot, qu'une donnée de poétique réalisée muMca- 
lement. 

Ceux qui protestent contre l'art moderne veulent 
absolument que la musique soit ce qu'elle a toujours 
été, c'est-à-dire de la musique décorative. Est-il éton- 
nant de rencontrer des gens, des musiciens qui sans 
sourciller, disent des œuvres actuelles : " ce n'est pas 
DE LA MUSIQUE. „ Soit, co n'ost pas de la musique dans 
le sens restreint et petit du mot et à la façon dont ils 
l'entendent: mais c'est de la musique pour nous, mo- 
dernes, et de plus nous n'admettons plus qu'on en 
fasse d'autre. Qu'on change le mot, si on veut, nous 



n'y tenons pas ; Wagner, avec beaucoup de vérité, 
intitule du nom de drame mv^sical l'œuvre du vé- 
ritable théâtre moderne: le drame constitua la forme 
substantielle de son opéra; aussi, son théâtre, dans 
tout son ensemble, n'est autre chose que la réalisation 
d'un art ainsi compris; on conçoit dès lors son admi- 
ration et ses aspirations pour l'art grec qui offrait, 
sous une autre forme sans doute, cette union synthé- 
tique de plusieurs arts devant concourir également à 
l'expression d'un même but: le drame uniquement et 
seulemerd. Disons, si on veut, que R. Wagner a eu 
pour but, non pas tant de faire de la musique, que de 
traduire musicalement une poétique commune à tous 
les arts ou de réaliser musicalement une donnée dra- 
matique. 

Dans un cours de logique, on nous enseigne qu'un 
mot a une signification conventionnelle, lorsqu'il 
préexiste à la pensée, lorsqu'à ce mot d'abord exis- 
tant, on est convenu dlattribuer telle ou telle si- 
gnification ; mais on dit aussi que le mot n'est plus 
conventionnel et possède une valeur réelle lorsque la 
pensée préexiste et qu'il faut chercher un mot pour 
l'exprimer, lorsque l'idée même crée et dicte le voca- 
ble qui lui servira. L'art moderne rejette l'expression 
conventionnelle, il exige que l'état de poétique de l'ar- 
tiste dicte lui-même l'expression qui lui convient, il 
veut que la pensée, la poétique existe d'abord, la pa- 
role, la réalisation musicale ensuite; il exige mieux 
encore : que la poétique et ses moyens de réalisation 
naissent d'un même jet, soient coexistants et simulta- 
nés dans leur conception une et indivisible et qu'ils 
procèdent d'un seul et même fond unique. 

Un art ainsi compris ne constitue-t-il pas un réor 
lisme pur et élevé? Un art comme celui de l'ancien ré- 
gime, quoique digne de toute notre admiration, eu 
égard à notre art actuel, n'est-il pas encore une fois 
un art décoratif? Quand on prend un texte Uttéraire 
comme occasion défaire de la musique, poursuit-on en 
vérité la réalisation vraie d'une pensée réelle ? 

L'art ancien donc, même dans son union avec un 
texte littéraire, ne constitue pas un réalisme vrai, 
mais reste toujours un art décoratif; tandis que l'art 
moderne, étant une réalisation musicale d'une poé- 
tique donnée, forme un art nouveau, dirai-je, à chaque 
nouvelle œuvre qui voit le jour. S'étonnera-t-on que 
les artistes actuels qui sont dans le jeune mouvement 
moderne et comprennent l'art de cette façon, soient 
si sévères et si exclusifs envers tous les composi- 
teurs dramatiques? 

Que nous sonunes loin du temps où, en quelque 
sorte à juste titre, on définissait la musique : l'art de 
combiner les sons d'une façon agréable à V oreille. Le 
but était l'emploi du moyen : d'après cette définition 
la musique ne devait donc rien être de plus. Pauvre 
destinée ! 

H était peut-être inutile de s'étendre aussi longue- 
ment sur cette question du mot décoratif, car cette 
définition, vraie au temps où elle a été trouvée, prou- 
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vait assez par elle-même la période décorative par- 
courue par l'art musical des époques passées. Pour 
avoir été vraie dans un temps, il ne s'ensuit pas que 
cette définition doive être conservée, il est même 
nécessaire qu'elle soit bannie à jamais du langage des 
musiciens modernes. 

Nous ne sommes plus à une époque qui s'occupe 
de perfectionner les moyens techniques, de les déve- 
lopper et de les rendre aptes un jour à exprimer quel- 
que chose : époque nécessaire et par laquelle tout art 
doit passer (par analogie nous pouvons dire que c'est 
la même nécessité que nous rencontrons dans la 
science quand elle établit ses hypothèses) ; nous ne 
sommes plus non plus à ces jours de l'art romantique 
où l'imagination crée des concepts qui ne sont que 
des apparences et des semblants de vérité; nous 
sommes à une époque où l'art ne peut plus puiser ses 
conceptions que dans la nature et par la nature. 

Plus de simulacre, plus de fiction, il nous faut la 
chose, non plus imaginée et capricieuse, mais la chose 
réelle et vraie ; non plus cette prétendue vérité qui 
consiste dans un concept imaginaire, mais cette 
vérité vraie qui n'existe qu'autant que le concept est 
dans un rapport vrai et adéquai avec la réalité exis- 
tante. Toute vérité a deux termes : Vidée et la chose 
qu'elle représente. Ne faisons pas de conftision, sa- 
chons fahre la différence qui existe entre la chose 
signifiée et la chose qui signifie : une idée n'est vraie 
qu'autant qu'elle est dans un rapport complet et 
exact avec la chose dont elle est l'image : nous disons 
qu'un homme est dans le vrai lorsque l'idée qu'il a est 
exactement correspondante à une chose réelle, peu 
nous importe qu'il se figure que la chose soit; il faut 
qu'elle soit. 

Donc, vérité dans l'origine du conçut, vérité dans 
sa réalisation^ qu'elle soit, oui ou non^ accompagnée 
cPun texte littéraire. La vérité dans l'art ne peut 
échapper à cette loi : tout ce que j'ai dit jusque 
maintenant le démontre amplement, et l'art moderne 
est celui qui réalise le plus complètement cette grande 
et difficile chose : I'unité béelle. 

(A suivre J Erasme Raway. 



LA PASSION SELON SAINT-MATTHIEU, de J..S.BACH, 
A BALE. 

Paris, 16 Juin 1886. 

J'ai à VOUS communiquer quelques notes d'admirateurs pas- 
sionnés de Bach sur la toute récente exécution de la Passion 
h Bâle. J'y mets d'autant plus d'empressement que j'ai af- 
faire ici à un journal profondément pénétré de l'importance 
extraordinaire d'un tel génie dans rhistoire de notre art ; les 
nombreuses correspondances consacrées dans le Guide à ce 
sujet, celles, en particulier, si détaillées, si enthousiastee et si 
clairvoyantes, de M. Erasme Bav^ay, démontrent surabon- 
damment avec quelle foi agissante on honore ici la mémoire 
et les œuvres du maître incomparable. 

(Bdle, samedi 30 mai.) " ..... Nous revoici donc à Bâle. Cette 
fois, ce n'est plus pour Holbetn, c'est pour le grand Sébastien 
£[ue nous sommes venus : donc, vive la peinture ! mais hurrah 
pour la musique I Et maintenant, en route pour la cathé- 



drale ! Les revoici, les tours roses : un instant de repos dans 
la fraîcheur de ce cloître qui surplombe presque le Rhin, qui 
domine à plaisir la ville et l'onduleux horizon des collines ; 
dans le ciel plein de soleil, est-ce encore la môme cigogne qui 
plane, ailes éployées, d'un vol aussi nonchalant que le cours 
du fleuve majestueux qu'elle traverse Bon ! pour cette sil- 
houette orientale se découpant sur l'azur, j'allais oublier le 
but du voyage, et l'heure annoncée pour la répétition, six 
heures et demie. 

Laissons le Trésor, ce musée (avec ses violes de gambe et 
ses oboi d'amore et di caccia) ; laissons les précieux restes du 
Todtentanz (1), sujet qui eût aussi inspiré à Bach une mu- 
sique étonnante. Entrons dans la cathédrale: au-dessous du 
grand orgue, adossée à la paroi intérieure de la façade, s'élève 
et s'étend la vaste estrade, où déjà ont pris place les instru- 
mentistes, les chœurs et les solistes. Au premier rang de ces 
derniers, voici Stoclchaasen, le célèbre baryton, qui arrive de 
Francfort pour chanter le rôle de Jésus. Et derrière cette 
grande lyre de feuillage, sapin ou mélèze, n'est-ce pas M. Volk- 
land qui se dérobe aux spectateurs, et donne à ses troupes 
ses dernières instructions? M. Volkland, chef d'orchestre de 
la Société musicale de Bâle^ est l'âme de cette manifestation 
artistique ; il a été très lié avec Robert Schmnann; il apporte, 
dans son admiration pour Bach, une conviction ardente, une 
ferveur presque exclusive. 

Les auditeurs, qui tournent le dos au maître-autel, sont en 
place; l'œuvre sublime va reprendre vie, et nous emporter au 
septième ciel de l'art 

En somme, on peut dire que tout marche à souhait; 

très peu d'arrêts ; les chœurs, formés pour la plus grande 
partie d'amateurs de la ville et du pays, se comportent vail- 
iamment, avec une assurance qu'on sent acquise par de lon- 
gues et consciencieuses études. C'est là vraiment un bea^ 

résultat Il est probable que certaines parties gagneront 

demain en justesse; on avait besoin de se voir, de s'entendre, 
de se sentir les coudes. 

A la sortie, nous reconnaissons quelques Français, des 
jeunes gens, le peintre Rochegrosse ; nous serrons la main aux 
poètes Maurice Boucher (2) et Albert Jounet. Aperçue aussi 
M"* Henriette Fuchs, de la Concordia parisienne, accompa- 
gnée de ses filles On se retire, plus que satisfait, enchanté 

delà soirée; on se prépare au repos, car maintenant qu'on 
n'est plus soutenu par l'émotion artistique, on sent la fatigue 
du voyage „ 

Sur l'exécution; voici un fragment d'une autre lettre : 

(Bdle, dimanche 31 mai 1886.) " Vous m'avez demandé mon 
impression : la voici toute fraîche. Aujourd'hui, de quatre 
heures à sept heures, dans ce cadre merveilleusement choisi 
de la cathédrale, le tableau s'est déroulé dans sa grandiose 
ampleur. Deux cent cinquante exécutants (sans les enfants), 
avec un zèle et une sûreté rares, ont pris part à la fête, guidés 
par cette ferme volonté et cette vive intelligence qui a nom 
Volkland. — On a fait des coupures, supprimé certaines re- 
prises; on a passé, notamment, un air de ténor en la mineur, 
et, vers la fin, le bel air de basse à 12/8, en ai bémol majeur, 
que je regrette. L'exécution pourtant, vous l'avez vu, a duré 
trois heures, divisée en deux parties par un court repos. 
Parmi les solistes, Stockhausen est le plus musicien, le plus 
versé dans ce style particulier de Bach; sa belle voix n'est 
plus aussi jeune, mais il est supérieur coname art; il faut 
avoir entendu par lui, dans ce texte allemand d'un accent si 
vigoureux, si incisif, tous ces passages émouvants du rôle de 

(1) DanaeHca morts, les fameusea fresques morales d'Holbein au cime- 
tière de B&le. (B.C.) 

(2) Dans le numéro de mai de la Revtte conUmporaAne, on peut lire un 
remarquable article de M. Maurice Boucher sur Bach, k propos du bi- 
centenaire et de l'exôcuUon des œuvres du maître, donnée à cette occa- 
sion par la Gmcordia da Paris, avec le concours de M** Fuchs, dent U est 
question ci-dessuB. (B.Ola«b.) 
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Jôeufl, ces sublimes points culminants du récit, ces puissante» 
déclamations expressives, qui ont servi de modèle à Wagner. 
— A citer, le superbe contralto dQ M"«Spie8s; chez elle, la 
jeunesse, la fraîcheur de la voix suppléent à l'expérience de 
l'artiste; style sans mièvrerie, vigoureuse simplicité. A louer 
aussi M. Kauônann, dans le rôle souvent scabreux de l'Évan. 
gélista 

J'allais oublier de vous dire que le thème choral qui inter- 
vient, avec un si foudroyant éclat, dans la page colossale du 
début, a été ditpai- 100 enfants admirablement stylés (1); 
l'effet de cette masse est prodigieux, écrasant, inoubliable..... 

M.,. Forcé de m'arréter, je me hâte de vous dire ceci : déjà 
j'ai entendu la Passion à Berlin et à Leipzig, dans de bonnes, 
dans d'excellentes conditions; eh bieni l'exécution de Bâle 
est supérieure comme ensemble; c'est décidément la plus 
parfaite de celles auxquelles il m'a été donné d'assister.„ „ 

J'ai pwisé vous intéresser par ces citations; pour ne pas 
allonger outre mesure cette correspondance, je remets à la 
proch^e occasion les nouvelles que j'ai à vous donner de 
ï**™' Balthazab Cules. 

— > ^»^ i 



La semaine théâtrale et nesicaie. 

BBUXELLES. 

Les théâtres de musique — grave ou plaisante — ont 
pris, tous ensemble, leurs vacances et se reposent sur 
leurs lauriers. La chaleur d'été a chassé le public sous les 
ombrages frais; les troupes sont parties en tournée, les 
artistes en villégiature. L'Alcazar et les Galeries ont 
fepné leurs portes depuis longtemps, sans espoir de 
réouverture très prochaine. Seule la Monnaie a rallumé 
pour quelques soirs ses lumières, — mais non pas en 
l'honnçur de la musique, cette fois. Le drame, Théodora, 
Sarah Bemhardt, M. Marais font frissonner d'épouvante et 
tressaillir d'admiration la foule émue. —Et pourtant un fai- 
ble écho des harmonies habituelles se fait entendre parmi 
ces grandes scènes de carnage si prestement charpentées 
par le dompteur Sardou. M. Massenet a jeté quelques 
notes suaves et charmantes dans ce drame: une lamen- 
tation funèbre, un refrain populaire, une marche triom- 
phale. C'est peu, c'est presque rien; mais cela suffit à 
rappeler au public Hérodiade et Manon, et il y retrouve 
conmae un parfum de ses plaisirs passés. 

A l'Alhambra, la féerie un instant ressuscitée par un 
imprésario audacieux, M. Alhai^ a eu, elle aussi, son 
accompagnement de musique obligée. La musique des 
Pommes cPor n'a rien de bien révolutionnaire; son rôle 
est mince: occuper simplement les oreilles pendant que 
les yeux sont tout aux merveilles de la mise en scène; 
son ambition ne va pas au delà; donc, ne soyons pas 
sévères. 

Pendant ce temps, sous la feuillée, l'orchestre du Waux- 
Hall va son petit train. Ces concerts, toijours si suivis, 
n'ont pas démérité et continuent, sous la direction de 
MM. Jehin et Hermann, à se rendre dignes de leur passé. 
Les soirées extra ont repris, elles aussi, — timidement 
encore, mais brillamment. M^^* Deschamps en a inauguré 
le retoiur, la semaine dernière, en réveillant de sa belle 
voix chaude les Hamadryades du Parc. Son succès a été 
très grand. C'a été comme un dernier adieu à tous ceux 
qu'elle quitte, un souvenir à Bruxelles qui la perd — et 
qu'elle n'oubliera pas. L. S. 

■'■■■■'*'■■ ■■.■■■,* II. . .1.. »w .1 I.. Il «1 m » 

(1) Ce qqi porte à 860, en réalité, le nombre des ezéontaatfk (B.G4 



NOUVELLES DIVERSES. 
Le petit et le grand monde du Conservatoire est depuis 
quelques jours en proie à un mai 

... Mal qui répand la terreur 

Mal que le ciel dans sa forenr 

Inventa pour punir les crimes de la terre : 

Les concours! Tous n'en meurent pas, mais tous 
en sont frappés, professeurs, élèves, parents, amis des 
concurrents. 

Nous aurions voulu étudier sur place les phases 
diverses de ce fléau qui, chaque année, fait tant de 
victimes dans notre bonne ville de Bruxelles. 

Mais la direction de l'hôpital central nous en interdit 
obstinément l'accès. 

Nous n'en parlerons donc pas. 

Une seule observation au sujet du concours pour le prix 
Van Cutsem. L'année dernière, suivant les intentions de 
la testatrice qui était une fine musicienne, une âme d'ar- 
tiste, le programme portait que les concurrentes devaient 
choisir leurs morceaux de concours dans l'œuvre de Liszt, 
de Chopin ou de Schumann. 

En indiquant ces noms, la testatrice, qui était très 
résolument pour l'art nouveau contre l'art vieilli et vieil- 
lot, avait voulu évidemment contribuer à pousser dans les 
voies nouvelles l'enseignement du piano au Conservatoire. 

Cette année nous lisons au bas du programme du 
concours la note suivante : 

" En vertu d'une donation faite par feu W^ Laure 
Van Cutsem, une somme de 1,000 francs a été affectée à 
un prix spécial de piano pour les jeunes filles ayant 
obtenu un premier ou un second prix dans les concours 
des trois dernières années. Les concurrentes ont à 
exécuter un ou plusieurs morceaux choisis par elles. „ 

Il n'est plus parlé de Liszt, de Chopin et de Schu- 
mann. 

De quelle autorité ces trois noms ont-ils été suppri- 
més? Le concours est-il valable, l'attribution du prix 
est-elle légale, lorsque l'une des conditions essentielles 
du legs et du concours (qui est de jouer du Liszt, du 
Schumann ou du Chopin),n'a pas été remplie? 

Simple question que nous posons et qui mérite d'être 
examinée. 

Lors de la visite que la Reine a faite au compartiment 
des instruments de musique de la section belge, le public 
très nombreux qui entourait Sa Majesté a beaucoup 
remarqué qu'elle s'est longuement entretenue avec 
M. Balthasar-Florence. Après l'avoir complimenté sur 
le bon goût des meubles des harmoniums qu'D a 
exposés, la Reine s'est fait expliquer en détail les res- 
sources et les progrès de cette factmre, ainsi que les nom. 
breux perfectionnements que M. Balthasar y a apportés 

L'augustd visiteuse ayant ensuite manifesté le désir 
d'entendre les excellents instruments du facteur namu' 
rois, celui-ci en a fait ressortir les combinaisons ai mul- 
tiples et si variées, daps une brillante improvisation. 

Avant de se retirer. Sa Majesté a adressé ses remer* 
ciments et ses chaleureuses félicitations à l'éminent 
facteur qui, on le sait, a, depuis nombre d'années déjà, le 
titre de fournisseur de la Cour. 

Noua lisons dans les journaux de Douai un vif éloge de 
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31. Bouserez^qui s^t fait «itendre,!! y a quelques jour», 
sur le Yioloncelle.dans im concert de la Société Philhar- 
monique. 

Le prochain concert qui sera donné lundi 6 juillet, sous 
la direction de Peter Benoit, à TExposition d'Anvers, se 
composera exclusivement d'œuvres de compositeurs 
nationaux appartenant à l'école wallonne. 

W^ Clotilde Balthasai-Florence, la sjnmpathique vio- 
loniste namuroîse, y jouera le Ckmcerto patMigtie de son 
père et la PolonaiBe de Vieuxtemps. Le Concerto sera 
dirigé par le compositeur hii-mtoie. 

On entendra également à ce concert les Scènes Hindoties 
de M. Erasme Raway, sous la direction de l'auteur. 

D'autre part, il se prépare un concert de musique russe, 
dont le programme offWra beaucoup d'intérêt. 

PROVINCE. 

OSTÏNDE. 

Concert de l'Académie de musique sous la direction de 
M- Joseph Michel (14 juin). 

La symphonie a enlevé avec une verve sûre d'elle-même, 
rouvertnre d'un opéra-comique en un acte de M. Michel, Aux 
Jvant-poatea, joué il y a quelques années sur le théâtre de la 
Monnaie de Bruxelles. I/une facture caractéristique et 
distinguée, cette ouverture a été fort applaudie. 

Le chœur des Bergers de Roaamund, de Schubert, avec 
accompagnement d'orchestre et de piano, a été chanté par 
la section chorale des élèves au noml^rede 200. 

Se mettant à Tunisson de cette bergerie, le public n'a pas 
ménagé l'expression de la satisfaction que lui avait causée 
l'irréprochable exécution de cette intéressante page musi- 
cala 

• Un clarinettiste, M. J. Yan Poacke, élève de M. Yander 
Aa, avec ime justesse irréprochable, ime ampleur et une vir- 
tuosité réelles,a joué un morceau avec variations de Brepsaiit. 
W^ Unruh, au piano, M. Yan der Aa, fils, violoniste et M. Ha- 
mehryck fils, violoncelliste, ont rendu avec talent le trio en 
tU mineur, de Beethoven, pour piano, violon et violoncelle, 
l'un des plus beaux du maître. 

On connaît la Chctconne de Durand et on l'a entendne avec 
un vif plaisir, comme aussi le chcsur d'introduction de QuU- 
laume TeU, qui ramenait la section chorale et qui a terminé 
le concert, finissant comme il avait commencé, au milieu 
d'applaudissements prolongés. M. le Bourgmestre a trèscha^ 
leureusement félicité M. Michel et le corps professoral de 
l'Académia {Echo d'Oêtende.) 

ÉTRANGER. 

FRANCE. 
{Correspondance particulière). 

Paris, 80 Juin 1985. 

Cette fois, c'est bien le calme plat, et Ton peut bien dire 
que chez nous la musique est dans le marasme le plus 
complet. Après tous ses confrères, TOpéra-Oomique ferme 
ses portes ce soir môme, sur un spectacle composé du 
Barbier de Séville et de Philémon et Baucis, de telle sorte 
qu'à partir de demain l'Opéra sera seul à représenter et 
à personnifier Fart musical dans notre bonne ville de Pa- 
ris. Les em-agés dilettantes n'auront plus, pour se dis- 
traire d'ici deux mois, que les concours publics du Con- 
servatoire, lesquels conmiencerontle 22 juillet poiu: finir 
le 31. Ces concours viennent d'avoir leur avant-coureor à 
l'Institut, et l'Académie des beaux-arts a été appelée, ces 
jours derniers, à juger le grand concours de Rome, qui. 



comme d'ordinaire, a été un triomphe pour la classe de 
Massenet. Les deux prix, en efifet, ont été adjugés à deux 
élèves du jeune maître : le premier à M. Leroux, qui avait 
eu le second l'an dernier, et le second à M. Savard; une 
mention honorable a été accordée à M. Gédalge, élève de 
M. Guiraud. On dit beaucoup de bien de la cantate de 
M. Leroux, qui était chantée par M^ Isaac, MM. Muratet 
et Bouhy. 

La grosse nouvelle musicale du moment, c'est celle de 
l'apparition simultanée de deux Lohengriny Thiver pro- 
chain, sur nos deux grandes scènes lyriques : l'un, en ita- 
lien, à l'Opéra, par la troupe de M. Rovira, l'autre, en 
français, à l'Opéra-Comique. Il est certain qu'il y aura là 
<ie quoi passionner notre pubhc, et qu'on usera pas mal 
d'encre à ce sujet. Nous n'y sommes pas encore, mais le 
fait est absolument sûr dès l'heure présente, et l'on ne 
pourra pas dire cette fois que nous y allons par quatre 
chemins. Qui l'emportera, du Lohengrin français ou de 
ritalien? C'est le secret de l'avenir. Mais je parierais vo- 
lontiers pour le premier. 

Le sac aux nouvelles étant complètement vide, je ter- 
mine ces quelques lignes en vous annonçant l'apparition 
d'un petit volume qui doit sa naissance à la retraite de 
M"» Carvalho, et qui est comme une sorte d'hommage 
rendu à la gloire de la grande artiste qui depuis plus de 
traite ans est la personniflcation éclatante, i-ayonnante 
et vivante de l'art du chant français. Madame Carvalho, 
notes et souvenirSj tel est le titre de ce gentil petit livre, 
qui a pour auteur M. E. A. Spohl, et dont la librairie 
Jouaust a fait un vrai bijou tjrpographique. On y trouve 
retracée, depuis ses commencements jusqu'à sa fin, la 
brillante carrière de la cantatrice, dont un beau portrait 
à l'eau-forte, dû à la pointe élégante et fine de M. Lalauze, 
rappelle les traits. Hélas ! qui nous rendra une Carvalho ? 

Arthur Pouoin. 

« « 
Autre correspondance. 

Parla, 21 juin 1885. 

Vous avez été informé déjà, par mon collaborateur 
Arthur Pougin, de l'élection de M. Jules Garcin au poste 
de chef d'orchestre de la Société des concerts du Conserva- 
toire. Etant donné que la Société des concerts ne voulait 
pas à sa tête d'un étranger, elle ne pouvait certainement 
faire un meilleur choix que celui du titulaire actuel, dont 
elle connaissait les services, qu'elle avait vu à l'œuvre 
constamment. M. Garcin est un lecteur émérite, et je 
connais des compositions de lui où il fait preuve de qua- 
lités distinguées. H est, avec M. Lamoureux, le seul chef 
d'orchestre de Paris qui ait pris la peine d'étudier Wag- 
ner de près, môme au prix d'un voyage à BajTeuth. C'est 
là, en effet, que je l'ai connu et que j'ai pu apprécier ses 
mérites d'homme et d'artiste. Je puis affirmer que 
M. Garcin possède une notion infiniment plus exacte de 
la place occupée dans notre art par Wagner au moins • 
comme musicien, qu'un très grand nombre de ses con- 
frères les plus célèbres. Pour toutes ces raisons et d'autres 
encore, il faut applaudir à ce choix, consacré par une 
majorité dont il y a eu peu d'exemples à la Société des con- 
certs; car M. Garcin l'a emporté sur ses rivaux à plus de 
vingt voix de majorité, tandis que ses prédécesseurs, 
MM. Georges Hainl et Deldevez, avaient tout juste réuni 
le» suft^^ nécessaires. 

Je puis dire que cette année j'ai souvent la bonne for- 
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tune de voir confirmer par des distinctions publiques les 
jugements favorables que j'ai cru devoir porter sur tel ou 
tel artiste. Après le succès de M. Vincent d'Indy au con- 
cours de la ville de Paris, j'ai à vous annoncer que M. Ga- 
briel Fauré, dont je vous ai entretenu plusieurs fois avec 
éloges, vient de recevoir de l'Institut le prix Chartier, 
pour l'ensemble de ses œuvres de musique de chambre. 
Ce prix avait été obtenu déjà par M. César Franck pour 
son beau Quintette (piano et cordes). Je ferai observer que 
toutes ces distinctions sont à l'honneur de la Société nor 
tioncUe de musique, h la tête de laquelle ces messieurs 
figurent. Je me suis donné la tâche de vous parler ici de 
cette Société, sur laquelle on cherche à Paris, générale- 
ment, à faire le silence, quand on ne la déchire pas à 
belles dents ; je vous ai rendu compte de ses faits et 
gestes, je vous ai dit quels talents elle comptait, quels 
services elle rendait : je ne suis pas fâché que l'événement 
confirme mes dires et me donne raison. 

C'est ici l'occasion de vous donner sur Gabriel Fauré 
quelques détails. Il est jeune, je pourrai même dire d'un 
âge tendre et à peine sevré, puisqu'il est convenu qu'en 
musique nous sommes des jeunes jusqu'à soixante ans 

passés quand nous y parvenons. Rassurez-vous: 

M. Fauré, avant d'arriver à cette limite de la jeunesse 
musicale, à ce commencement de notre maturité, a 
encore pour quelques lustres à nous enchanter par ses 
œuvres. Maître de chapelle à la Madeleine depuis pas mal 
d'années, il sort de cette IJcoh Niedermeyer destinée à 
nous doter d'organistes, de compositeurs de musique 
religieuse, et dont le plus célèbre élève est M. Vasseur, un 
des princes de l'opérette. Plus obscurs que M. Vasseur, 
mais non sans quelques mérites pourtant, MM. André 
Messager, Eugène Gigont, Alexandre Georges, Jules de 
Brayer, etc. (j'en passe et des meilleurs) peuvent être 
cités, après M. Gabriel Fauré, comme d'anciens élèves de 
l'Ecole qui lui font honneur. Là, Fauré fut initié par 
Saint-Saôns à cet art d'écrire qu'il possède maintenant 
en maître; mais il ne doit qu'à la nature ce charme 
pénéti-ant, cette grâce parfois un peu étrange, ce délicat 
parfum, qui émanent de ses œuvres. Il est personnel, 
c'est beaucoup dire. L'exquis, le rare, sont son élément, 
l'atmosphère naturelle de son esprit. Aussi le caractère 
général de sa musique est-il intime. En cela (et pas en cela 
seulement), il est, avec Alexis de Castillon (1), un des 
héritiers les plus directs de Chopin et surtout de Schu- 
mann. Je ne crois pas lui faire là un mauvais compli- 
njent. 

Bien que le tempérament rêveur, oriental, de M. Fauré, 
le fasse passer pour paresseux auprès de bien des gens, 
il ne faudrait pas prendre ce reproche trop à la lettre : la 
lipte de ses œuvres le dément suffisanmient, et c'est 
par cette énumération que je voulais terminer ce rapide 
portrait.... Mais je m'aperçois que cet exposé, môme 
abrégé, m'entraînerait à donner à cette lettre des pro 
portions inaccoutumées. Comme la chose en vaut la 
peine et demande à n'être pas trop écourtée, je renvoie à 
ma prochame correspondance cette étude intéressante, 
qui sera encore d'actualité. 

Aujourd'hui je me borne à vous annoncer, pour l'au- 
tomne prochain, l'apparition de deux ouvrages sur 

yl) Mort trop jeune, à trente-six ans, Alexis de CastUlon a laissé des 
œuvres de musique de chambre, de piano, d'orchestre et des Ueder, qui 
promettaient un maitre syipphoniste, un musicien pur de premier ordre 
et^qui, telles qu'elles sont,'sùfflsent à sauver son nom de l'oubli. 



Wagner (favorables à sa cause, cela va de soi), édités par 
Georges Charpentier. — Le premier est le recueil des 
anciens articles de M. Catulle Mondes sur ce sujet 
M. Mondes est le type accompli du littérateur parnas- 
sien : il se joue du mot et de la phrase avec la dextérité, 
la molle souplesse d'un Jongleur indien; son esprit ingé- 
nieux porte les plus divers costumes avec une élégance 
facile. On retrouvera non sans plaisir, dans son volume, 
l'agrément de la forme, le don de l'assimilation poétique, 
les aperçus fantaisistes et piquants. —L'autre ouvrage est 
de M. Henry Bauer, autrefois critique au BéveU, qui 
assistait chez vous à la première des Maitres chanteurs, et 
en rendit compte dans Y Echo de Paris du 12 mars. 

Balthazab Clabs. 
P.-5. Un oubli à réparer. A propos de Hans de Bulow, 
je m'étonnais dernièrement qu'un journal ami n'eût pas 
parlé des deux concerts donnés chez Pleyel par l'éminent 
artiste : à quoi le Ménestrel répondit qu'il avait entendu 
ce pianiste au Châtelet, et qu'il en avait assez * de ces 
festins de Balthazar „. Je savais l'estomac du Ménestrel 
délicat (l'abus des plats sucrés, peut-être, en est la cause), 
mais je lui croyais l'âme plus courageuse. Serait-il moins 
brave que M. Oscar Comettant, dont j'ai constaté la pré- 
sence à ces terribles ripailles, et pour lequel, d'ailleurs, 
je n'ai nullement vu appeler le médecin ?... B. C. 



' SIGUBD „ A L'OPERA DE PARIS. 

Nous recevons de Paris les lignes suivantes : 
La grande originalité de repéra de Sigurd, c'est que,loin de 
provoquer en nous une excitation sensuelle, but avoué du 
théâtre moderne, il oppose à cette dépravation du goût l'in- 
vincible attrait de sentiments plus purs; de telle sorte que 
celui qui Técoute, si le contact journalier de notre répertoire 
lyrique n'a pas émoussé chez lui la faculté de sentir, éprouve 
pendant toute la durée du spectacle une exaltation héroïque 
et sent s'éveiller son orgueil au contact des hommes plus 
grands que nature. En ce sens, M. Ernest Reyer est le digne 
héritier de GHuck, de Spontini, de Berlioz, de Wagner, comme 
il est le disciple de Corneille et celui des célèbres tragiques 
de l'antiquité. Pousser plus loin le rapprochement et 
rechercher des analogies plus ou moins réelles entre les for- 
mules mélodiques employées par un maître et celles dont se 
servirent ses devanciers, me semble une tâche aussi vaine 
que prétentieuse. Tous les messies de l'art n'ont-ils pas eu 
des précurseurs ? 

Au lendemain de la représentation de Sigurd, une chose 
m'a tristement frappé : c'est l'impuissance de la critique. Les 
articles ont paru par douzai^e8, dégageant presque tous une 
saveur banale d'encens. Feuilletonistes et chroniqueurs ont 
rivalisé de zèle et d'esprit, de talent môme; aucun, sauf deux 
ou trois exceptions, n'a compris ce qu'il y avait de réellement 
grandiose, je ne dirai pas dans le poôme de MM. du Locle et 
Blau, je ne dirai pas dans la musique de M. Ernest Reyer, 
mais dans l'ensemble que constitue leur union. Envisagée 
ainsi, l'œuvre nouvelle a dépassé toutes nos espérances. 
Assurément, rien de plus émouvant, rien de plus grandiose 
n'a vu le jour en France depuis les Troyens de Berlioz. Le 
quatrième acte est d'une richesse d'inspiration que les plus 
grands maîtres ont seuls égalée. 

Voyez-vous s'avancer sous les remparts du vieux château 
crénelé, parée de ses atours de reine, la Walkyrie, belle de 
son désespoir d'amour; entendez-vous ses plaintes, ses re- 
grets au miUeu desquels glisse à deux reprises cette phrase 
incisive: 

Haletante, égarée, 
Je tends les bras vers toi 
Sigurd, Sigurd ! 
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La reconnaissez-vous ensuite quand elle revient .sur la 
terrasse et qu'elle s'avance vers Sigurd après avoir quitté sa 
parure royale? 

Des présents de OQntherJe ne suis plus parée, 
dit-elle, et, entraînant vers une source d'eau vive le cheva- 
lier qui l'a délivrée et conquise , elle répète pour lui les 
mêmes aveux, elle lui prodigue les mômes caresses que lui 
avait dérobés l'imposteur Gûnther. Touchante sollicitude de 
l'amante qui ne veut pas que celui qu'elle aime ait rien à en- 
vier à celuf qu'elle a cru aimer! 

Les trois premiers actes préparent cette situation, la ren- 
dent inévitable. 

Le réveil de Brunehild dans son palais de flammes, le 
songe dans les jardins du burg de Gûnther, le déploiement 
magnifique des fêtes nuptiales sont autant de tableaux 
magiques où le génie perce à chaque instant. Qui n'a re- 
marqué les mâles accents de l'orchestre pendant l'entrée du 
roi, au premier acte? Qui n'a été captivé par le charme 
pénétrant de ces mots : 

Echangeons nos serments entre les mains du prêtre 
Et que les dieux soient obéis ? 

Qui n'a tressailli en écoutant cet appel empreint d'une fierté 
farouche : 

Peuple, fais retentir les airs? 
Hélas I Beaucoup peut-être. 

Les jugements sur Sigurd ont été portés un peu à la légère. 
D'amusantes méprises ont été commises. Un journaliste, à la 
recherche des rencontres piquantes, a cru surprendre pen- 
dant le troisième acte un rythme de polonaise. Une polo- 
naise dans Sigurd! Eh, pourquoi n'y serait-elle pas, après 
tout? Qui peut assurer que les barbares n'en ont pas dansé? 
Par malheur pour notre trop subtil aristarque, le morceau 
visé est tout simplement not^ à quatre temps. Mais la fa- 
meuse découverte a été publiée et reproduite par les jour- 
naux de tous formats. Et voilà comment M. Ernest Reyer, 
Wagnérien avéré, demeure convaincu d'infidélité vis-à-vis de 
son idole prétendue, pour avoir écrit dans Sigurd une polo- 
naise qui n'y est pas. 

Quant au public, il applaudit cette musique à peu près 
comme si c'était du Gounod ; il l'isole du poème dont elle est 
inséparable; il y cherche des romances, des cavatines; il 
couvre de bravos intempestifs de superbes fragments sym- 
phoniques; enfin il tolère la suppression de l'ouverture et 
l'amputation de l'air de début du quatrième acte. Sommes- 
nous assez dociles, sommes-nous assez réservés? 

Quoi qu'il en soit, n'exagérons rien. Nous, Parisiens, nous 
saurons à notre tour apprécier Sigurd à sa valeur; seule- 
ment il y faudra du temps. Si les directeurs de notre Opéra 
persistent à nous imposer une œuvre trop en dehors de nos 
habitudes pour s'imposer elle-même, nous suivrons volon- 
tiers le guide qui aura bien voulu nous conduire. Nous ne 
sommes pas réfractaires à l'admiration. Il suffit que quel- 
qu'un nous montre le chemin. 

yoUà pourquoi le théâtre de Bruxelles ne doit pas perdre 
tout espoir de nous enlever ScUammbo, 

Am^éb Boutabbl. 

VARIÉTÉS 

WAGNER IL Y A QUARANTE ANS. 

B était dans la destinée de Wagner de commencer par- 
tout par être dédaigné, dénigré, raillé, insulté, en Allemagne 
comme ailleurs. Le fait suivant peut donner une idée de la 
situation musicale en Allemagne, il y a quarante ans. Le 
Vaisseau fantôme avait peu réussi, Tannhau^er fut déclaré 
ennuyeux. Wagner, voulant gagner l'appui d'im souverain 
éclairé, se tourna vers lé roi de Prusse. Frédéric-Guillaume IV 
montrait un goût très vif pour les beaux-arts ; il avait fait le 
plus chaleureux accueil à Berlioz : il avait appelé à Berlin 



Mendelssohn et lui avait fait écrire la musique d'Antigone. 
Wagner envoya la partition de Tannhauser à l'intendant du 
théâtre royal de Berlin ; celui-ci la renvoya, trouvant l'ou- 
vrage trop épique pour qu'il pût l'accueillir. Wagner s'adres- 
sa alors à l'intendant de la musique de la cour et le pria de 
demander en son nom au roi l'autorisation de lui dédier son 
nouvel opéra. L'intendant répondit que le roi ne pouvait 
accepter la dédicace d'ouvrages qui lui étaient totalement 
inconnus; il conseilla à Wagner d'arranger pour musique 
militaire les principaux morceaux de Tannhauser, afin que 
le roi les entendît à la parade et pût se prononcer en con- 
naissance de cause. 

Wagner y vit le comble de l'humiliation. H tomba dans un 
découragement dont il fut tiré par une noble entreprise mu- 
sicale qu'il réussit à mener à bonne fin. Tous les ans, on 
avait l'habitude de donner à Dresde, le dimanche des Ra- 
meaux, un grand concert au profit de la caisse de retraite des 
musiciens. On y exécutait un oratorio et une sjrmphonie que 
dirigeaient alternativement les deux chefs d'orchestre. Reis- 
siger (l'auteur de la valse devenue la *^ Dernière pensée de 
Weber „) ayant à conduire cette fois-ci roratorio,Wagner eut 
l'idée de faire entendre la symphonie avec chœurs de Beetho- 
ven, presque inconnue à Dresde ; elle y avait été maj exécutée 
longtemps auparavant et n'avait pas été comprise. C'était 
une raison de plus pour que Wagner eût le désir de faire ad- 
mirer une œuvre qu'il vénérait du plus profond do son cœur, 
mais c'était aussi un motif pour que son entreprise déplût 
aux musiciens de l'orchestre, craignant que cet ouvrage, con» 
tre lequel il existait un préjugé, ne compromît la recette du 
concert. Ils firent tout leur possible pour empêcher Wagner 
.de réaliser son projet. Wagner résista et ne négligea rien 
pour obtenir un éclatant succès. Il était lui-môme dans les 
meilleures conditions pour diriger l'exécution de l'œuvre, 
dont il avait fait une étude approfondie et qu'il savait par 
oœur, de la première note à la dernière. Ses efiforts eurent 
pour principal objet d'agir sur l'âme des exécutants et de 
leur faire sentir vivement ce qu'ils avaient à exprimer. 

Le succès dépassa toute espérance, si bien que Wagner 
reprit courage et se mit à composer Lohengrin 

JOHANNES WeBEE. 
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PETITE GAZETTE. 

Il résulte d'une double démarche faiteàTriesteàla villa de 
Santa- Agatha, qu'habite Verdi, par MM. Arrigo tJoIto et l'édi- 
teur Ricordi, qu' Tago sera terminé dans le courant de l'année 
et probablement représenté au milieu de la saison 1886-1887, 
à la Scala de Milan. 

Les théâtres à Londres sont très brillants. Celui de Covent 
Ghtrden a réouvert ses portes âl'opéra italien. C'est le colonel 
Mapleson qui est à la tôte de l'entreprise, et M"»* Adelina 
Fatti en est l'étoile principale. Les premières représenta- 
tions ont eu beaucoup de succès. 

Au Gaity Théâtre, c'est M"« Van Zandt qui chante l'opéra 
français en ce moment. On lui fait grande fôte et elle re- 
cueille un large dédommagement aux récents ennuis dont 
les Parisiens l'ont abreuvée. C'est Lakmé^ l'opéra de Delibes, 
qui a eu le plus de succès. 
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La maison Schott, de Bruxelles, vient d'éditer avec le 
plus grand luxe trois morceaux de chant de Léon Jehin. 

Ces mélodies, faites sur des poésies de Victor Hugo et 
d'André Van Hasseltsont charmantes,empreintes de grâce 
et de sentiment, et écrite dans le style le plus correct. 

Elles seront,pour le jeune compositeur,un succès moins 
bruyant, il est vrai, mais plus intime et aussi vif que ce- 
lui de ses compositions orchestrales. 
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ŒuvBES DE Balthazab FLORENCE. — Le monde artiste 
et surtout les violonistes seront heureux d'apprendre que 
la maison Schott frères, de Bruxelles, fera paraître inces- 
samment la partition et les parties d'orchestre, ainsi que 
la réduction pour violon et piano du Concerto pathétique de 
M. Balthazar Florence, dont rédition a été souvent réclamée. 

La maison Schott publiera également, à bref délai, du môme 
compositeur : 

Un chœur à 4 voix, sans accompagnement, dédié au Cercle 
Godefroid de Namur et ayant pour titre Hymne au printemps 
(paroles de M. Louis Stellingwerf); 

Une romance pour violoncelle ou violon, avec accompagne- 
ment de piano ou de quatuor ; 

Une berceuse, extraite de la Vision d'Harry, un des grands 
succès chorégraphiques du théâtre de la Monnaie, transcrite 
pour violon ou violoncelle, avec accompagnement de piano 
ou de quatuor; 

Enfin, un grand nombre de morceaux religieux. 

M. Johannes Web er consacre, dans le journal parisien, le 
Tewp^. plusieurs colonnes d'appréciation élogieuseau récent 
volume de M. Edmond Vander Straeten : Les musiciens néer- 
landais en Espagne (l'« partie). 

Après avoir analysé sommairement " les matières abon- 
dantes „ de ce livre et signalé d'une façon sagace et lumi- 
neuse la part que les maîtres célèbres de nos contrées ont 
prise au développement et au perfectionnement de l'art musi- 
cal en la péninsule, l'éminent critique conclut ainsi : 

'' En parcourant le volume, on est étonné du travail patient 
et persévérant qu'il a fallu a M. Vander Straeten pour ras- 
sembler des documents précieux et en grande partie incon- 
nus jusqu'à présent. Les sujets des chapitres tels que je viens 
de les tionner, suffisent à montrer que 1 ouvrage de l'érudit et 
infatigable écrivain belge est de première importance pour 
l'histoire de la musique. „ 

Deux ouvrages importants, concernant l'art musical en 
Autriche, viennent de paraître. L'un est l'Histoire du théâtre 
de Prague, par M. Oscar Teuber, publié par M. Haase, à 
Prague, qui contient, entre autres détails du plus grand inté- 
rêt, un récit complet du séjour de Mozart à rrajgue et de la 
première représentation de Don Giovanni, qui eut lieu à 
Prague le 20 octobre 1787, et l'histoire de 1 époque pendant 
laquelle Weber dirigeait l'Opéra de Prague. L'autre ouvrage 
est la biographie du compositeur Johann Herbeck, publiée 
par son fils Louis chez l'émteur Albert Gutmann, de Vienne. 

La biographie d'Herbeck contient une foule de détails cu- 
rieux sur l'histoire de la musique à Vienne, de 1850 à 1875, ce 
qui a produit une certahie émotion parmi nos musiciens, 
car presque toutes les personnes dont il est parlé sont en- 
core vivantes. 
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NÉCROLOGIE. 

Sont décédés : 

A Madrid, le 21 mai. Don José de Sobejano v Erviti, né à 
Léon, le 16 iuin 1819, compositeur, professeur de chant et de 
piano (Notices, Dictionnaire Saldoni, T. II, p. 547, et Corres- 
pondencia musical de Madiîd du 11 juin). 

— A Lille, en juin, Victor Magnien, né à Epinal, le 19 no- 
vembre 18C4, violoniste, guitanste, compositeur et ancien 
directeur du Conservatoire de musique de Lille (Notice, 
Biogr. unio, des wtw. de Fetis, T. V, p. 4(B). 

— A Trieste, en juin, GiusepDe Mazza, né à Lucqu^ le 
3 mars 1806, l'un des derniers élèves du célèbre père liattei, 
le maître de Rossini. H a ftiit représenter une quinzaine 
d'opéras sur les théâtres d'Italie (Notices, ibid., T. Vl p. 47, et 
Suppl. Pougin, T. IL p. 19». 

— A Rouffach, en juin, à l'âge de 79 ans, Théodore Thur- 
9r, le doyen des artistes de l'Alsace, 
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Théâtre royal de la Monnaie, — Théodora. 

Eden-Théatre. — M.Seeth et ses lions. — Spectacle varié. 

WauX'HalL — Tous les soirs, concert. 
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LES ARTISTES- MOSICIENS BELGES 

AU XVm» & AU XIX» SIÈCLE. 

Prix fr. 7.00 

SCHOTT Frères à Bruxelles. 
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Booae. Le petit poatillon 

P'Haenexui. Op. 23, Souvenir d'enfance 
Oobbaerts. Op. 194, TAurore .... 

— Op. 195, Circassienne, 

— Op. 196, Tendresse et Fierté 

— C^. 199, Les joyaux . . • 

— Op. 202, Joyeux retour . . 
HuBSon, L. Deux pièces symphoniques 

à 4 mains ; n® 1, Andante,no 2, Entr'acte. . à 
Jnllien, P. Op. 48, Pierrots et Pierrettes. . . 
Ludovic. Op. 46, Les soirées dramatiques, fan- 
taisies brillantes à 4 mains : 
N<» 7, Il Trovatore, nP 8, Gazza ladrai 
N<» 9, Rigoletto, n<> 10, Martha . . > .à 
N<» ll,''Lucie, n^ 12, Travatia • . . ) 
Pol Boskoff. Ténèbres Polka . ..*.... 
Wieniawaki* Jos. Op. 41. Mazourka de Concert 
Tinel, Edgar. Op. 30, Juoelmarsch à 4 miains . 

POUR VIOLON & PLAJJO 

Aerts, P. Petit air varié 2 50 

Wieniawski, Henri. Fantaisie orientale ... 2 — 

MUSIQUE POUR CHANT 

Riga» François* Le Réveil du Printemps, la 

partition 2 — 

•«- Musique d'église : Op. 71, Tantum eigo, 

Genitori, la partition 2 — 

— Op. 58, cor amoris, la partition . . 1 50 

— Op. 76, Jesu, dulcis „ . . 2 — 

— Op. 54, Ave Maris Stella „ . . 1 50 

— Op. 83, Memorare „ . . 2 — 

— Op. 79, Hœc dies quam fecit dominus, 

la partition 2 00 

Watelle. 50 exercices de solfège 1 60 

SGHOn FRÈRES, Editears de iusi(|De, BRUXELLES 

Rue Dtiquesnoy, â^. coin de la rue de la Madeleine, 
Maison principalb : 82, Montagne de la Coub. 



VIENT DE PARAITRE 

MUSIQUE 

POUE 

HARMONIE OU FANFARE 



LE VAINQUEUR, Marche militaire. 



MARCHE ROUMAINE 



LE CHANT DES ÉTUDIANTS 
Marche arrangée par Bender. 



CHAQUE MORCEAU: 3 FRANCS NET. 



SCHOTT FBÈBES, ÉDITEXTBS, A BRUXELLES 

SS, ^i^ia^ de 4 ^«^^ ^^• 

N. B. On enverra fraru^o toutes les commandes accom- [ 
pagnées du montant en mandat ou timbre»posta' 
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Bruxelles, jeudis 16 et 28 Juillet 1885. 
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..V^N S'ABÔ&NE : BRUXELLES, chez SCHOTT frères, 82, Montagne de la CèUr,-à PARIS, chez PISCHBACHBR, rue de Seine, 38' 
-> * à LoKDKBS, chez SCHOTT et C^lô - r_... ._ ,, , ^.. , ^ ^^.r^^r^ 

r ; . s ©J chez tous les marchands de musique, 



à LoKDKBS, cKez SCHOTT et C^% 150. Régent street ;.â Matbncb, chez les Pils de B. SCHOTT; 

' ' ' musique, hbraires et directeurs des postes du royaume et de l'étranger. 
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Baway.-pLiCBuiAnn TB^nuiu ar xusioali.— Novvxllss ditbrsis 

— PBoynfCB'.X^ancI, Yarvi^rs. - StxAvais: France : Coirespondaaces 
de mi, À. Foogin; lettre de M. Balthazar Olaes: Gabriel Fauré. — 
VABtfTÉs: Le violonlBte Saublay. - Petite gazette - Bibliographie. 

— Nécrologie. - Annonces. 

LA NEUVIÈME SYMPHONIE DE BEETHOVEN 
ET L'ART MODERNE. 

(Sulteu ' Voir les numéros précédents.) 
III 

Aulc deux chapitres précédents je dois ajouter quel- 
ques consîd&rattoBB-^^ -êB iont 4e6 o e rottalroQ : je 
&isun choix des conséquences qui en découlent visi- 
blement et que je crois les plus importâtes pour l'art 
moderne, tant au point de vue des éléments mélo- 
diques et harmoniques qui composent toute œuvre, 
de leur analyse et de la façon dont on a coutume d'en 
parler, qu'à celui de l'état général de l'artiste qui, 
pour être complet, doit être de son époque. 

On entend dire chaque jour que telle œuvre musi- 
cale renferme de charmantes mélodies^ de délicieuses 
barmonies; et que de ce chef elle constitue soit une 
scène, soit une page remarquable; que tel autre 
ouvrage, au contraire, manque de tournure mélodique 
et qu'en conséquence il doit être répudié comme nul. 
Je m'élève, non contre la présence de la mélodie dans 
une œuvre, mais contre ce faux critérium d'après 
lequel on prétend juger tout d'abord et définitivement 
la valeur d'une œuvre. 

Que veut-on dire quand on parle de mélodie? Sou- 
vent et dans la plupart des cas on entend par là la 
mélodie carrée, à divisions égales, à rythmes symé- 
triques, qu'on appelle très justement un air dans le 
sens vulgaire du mot. 

Mais rappelons à tous les amateurs de la mélodie 
pour dle-même, qu'il n'a jamais été possible d'écrire 
trois sons successifs sans produire une mélodie ; ces 
trois notes manqueront certainement de cette struc- 
ture des mélodies anciennes qui est un véritable moule 
<îans lequel on jette toutes les phrases musicales. 



Soyons larges dans l'intelligence du mot " mélodie „ 
et disons que tout d'abord il signifie toute combinai- 
son successive des sons, et que par conséquent il sert 
à la distinguer de l'harmonie qui est une combinaison 
simultanée des sons. Voilà le véritable sens du mot 
meloç^^ et ce n'est qu'abusivepient qu'on l'en a dé- 
tourné; ce mot donc ne devrait servir qu'à établir 
cette différence. Disons plus, puisque nous sommes 
sur le* chapitre de l'art moderne : disons qu'en dehors 
de ce sens, le mot mélodie n'a plus aucune significar 
tion-irour nous : ne distinguons plus une phrase mu- 
sicale qu'on dit mélodique, d'une autre qui, dit-on, ne , 
Test pas ; admettons les combinaisons de sons, quelles 
qu'elles soient, voyons si elles sont l'expression d'un 
état de poétique, d'un état psychologique, et affir- 
mons sans détour que c'est de la musique. 

Pour nous, modernes, nous n'avons ni amour, ni 
mépris pour la mélodie ; c'est pour nous un élément 
neutre qui peut bien être quelque chose, mais qui 
peut bien aussi n'être rien du tout : si elle nous 
entreprend, nous l'admirons, non pas pour elle-même, 
mais pour le sens psychologique qu'elle exprime, et 
nous aimons autant que ce sens soit exprimé autre- 
ment que par une mélodie, ne fût-ce que par un son, 
voir.e même par un silence, car il est vrai de dire que 
certains repos, certaines pauses quand elles sont bien 
aménagées, concourent à l'expression musicale autant 
que le son lui-même : un soupir, un demi-soupir a 
quelquefois une valeur d'expression pleine d'intensité, 
et il serait curieux de savoir si ceux, qui n'admettent 
que la mélodie comme seule expression musicale, 
comprennent aussi ce silence expressif dans leur 
définition exclusive ? 

La première mesure de l'adagio de la quatrième 
sonate pour piano de Beethoven me revient à l'es- 
prit, ainsi que le début de la neuvième sjrmphonie. 
Nous y voyons l'expression d'un sentunent complet; 
cependant y trouvons-nous cette mélodie que certains 
dilettantes désirent? ils n'oseraient le dire sans se 
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mettre en contradiction avec eux-mêmes ; mais nous, 
nous pouvons en parler sans crainte de nous contre- 
dire, parce que nous ne faisons pas cette distinction 
flitile d'une phrase qui est mélodique (dans leur sens) 
de celle qui ne l'est pas, et parce que nous n'avons 
pas cet exclusivisme qui restreint la musique à un 
élément souvent nul, quoiqu'intéressant peut-être. 
Dans ces œuvres dont nous pelons, les premières 
notes nous donnent toute l'impression de Beethoven, 
le reste n'est qu'une analyse de l'idée, pour l'expri- 
mer en graduant son intensité. 

Nous avons vu dans le premier chapitre combien, 
dans l'art moderne, les éléments de réalisation sont 
subordonnés à la poétique, combien ils sont dépen- 
dants du concept, combien il est vain de réaliser 
pour réaliser^ d'appliquer des moyens pour eux- 
mêmes ; nous avons dit que les règles, les procédés, la 
technique en un mot doit s'assouplir, se plier à l'idée; 
que la technique n'existe pas pour elle-même. J'y 
reviens et je dis que l'art moderne doit envisager la 
technique musicale dans un sens large et grand, 
sans s'attarder aux minuties de la scolastique 
musicale : mais il exige une science complète, plus 
raisonnée, plus approfondie, mieux entendue et mieux 
appropriée aux circonstances de la pensée. 

Protestons contre cette science, cette technique 
indigeste qui,malgi'é son étendue,n'en reste pas moins 
élémentaire et mène pour ainsi dire l'esprit en lisière, 
qui jette tout dans un même moule, prohibe a pf-iari 
certaines formes d'expression comme absolument 
mauvaises; protestons contre cette science inutile et 
qui ne dépasse pas les bornes des rudiments de l'art, 
tant qu'elle n'est pas soumise au jugement de la 
raison, tant qu'elle n'a pas été, permettez-moi le mot, 
digérée sufQsamment, pour s'assoupUr à toutes les 
formes que la diversité des concepts artistiques peut 
et doit exiger. C'est lorsque la science de l'art est en- 
tendue et appliquée de cette manière qu'elle engendre 
cette liberté, cette indépendance des formes et 
le principe de la vraie polyphonie qui font la gloire de 
Tart moderne, bien loin de constituer un grief dont 
quelques-uns se servent pour le calomnier et le dé- 
nigrer. 

Il n'est pas rare non plus de rencontrer actuelle- 
ment encore, des musiciens qui professent un culte 
pour la forme en elle-même et pour elle-même, et vous 
disent : " La musique est si belle qu'il ne faut rien 
supprimer de sa beauté „ (on entend le mot musique 
dans le sens " des lois de la réalisation sonore „). 
D'accord en fait, mais non en principe : tout 
principe est dangereux, cQnduit vite au despotisme et 
à la tyrannie, détruit facilement la liberté et l'indé- 
pendance ; c'est pourquoi nous devons craindre la 
chose en tant que principe ; en fait admettons-la, et 
nous n'enlèverons rien à l'élasticité des formes que le 
vrai art a le droit d'exiger, en même temps que nous 
respecterons ses lois dans la réaUsation, et que nous 



ne reti::sincherons rien de la beauté que l'élément 
sonore a par lui-même. Un seul principe est immuable- 
ment vrai : c'est la subordination de la forme au 
concept artistique ; c^eet là un véritable principe, et 
comme tout vmtable principe réellement bon et vraij 
il ne porte atteinte ni à la liberté ^dividuelle, ni à 
l'indépendance personnelle, de même qu'il ne nuit au- 
cunement ni à l'indépendance de la pensée, ni à la 
beauté de la réalisation musicale. Les principes qui 
n'en sont pas et que l'on veut ériger malgré tout en 
principes sont les seuls qui soient nuisibles, restric- 
tifs et destructeurs de la vraie Uberté et de la véri- 
table indépendance : faisons bien, mais avec le moins 
possible de principes. Le régime de la liberté est le 
seul propice et efficace à la marche rapide du progrès. 



J'en viens peut-être à la plus importante consé- 
quence de .tout ce que j'ai, démontré : si l'art est l'ex- 
pression d'une époque, il importe que l'artiste soit 
r homme de son époque; c'est-à-dire que son intelli- 
gence doit être aUmentée, nourrie, pétrie, dirai-je, des 
idées «et de l'esprit de son temps, qu'elle doit consti- 
tuer un état encyclopédique des données de son siècle 
et comprendre et partager avec conviction les aspira- 
tions de l'humanité contemporaine. 

Pour arriver à ce résultat, outre le privilège person- 
nel qu'il a reçu en ligne droite delà nature,rartiste doit 
cultiver son intelligence par tous les moyens qui sont 
à sa disposition, de crainte de se voir un jour dépajssé 
par le progrès qui, lui, ne s'arrête pas ; il doit déve- 
lopper et compléter le premier germe de son art 
qu'il a apporté avec la vie en naissant, en s'entou- 
rant d'une atmosphère inteUectuelle, imprégnée des 
données de son époque tant au point de vue litté- 
raire et philosophique, que scientifique et historique 
s'il le peut ; en un mot à tous les points de vue auxquels 
son intelligence peut se placer. Ces conditions, 
jointes aune nature douée souvent d'une riche intui- 
tion, peuvent porter une inteUigence à la hauteur de 
son époque, et étabUr cet équilibre intellectuel si 
nécessaire pour produire un art fort, viril et solide. 
N'en déplaise à certains artistes, détracteurs des 
connaissances et des aérations de tout ordre qu'ils 
croient étrangères à leur art, j'estime qu'un artiste 
sérieux, même bien doué, ne peut négliger, sans 
danger pour son art, cette culture intellectuelle qui 
lui donne au moins la connaissance de l'humanité de 
son temps : le cerveau est ainsi conformé que, pour 
être. complet, il doit présenter cette connexion intime 
et équiUbrée dans toutes les données qui le constituent, 
car les aspirations diverses vers les diflférents objets 
doivent avoir cette unité indispensable qui est l'apa- 
nage de toute vraie intelligence pour être puissante, 
efficace et réellement profitable à l'humanité. 

Ce n'est pas que je revendique ici pour l'artiste la 
nécessité d'un état d'érudition sur toutes les branches 
du ressort de l'mtelligence ; non, je réduis plutôt la 
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somme des comsaissances qu'on peut avoir sur son 
époque, à un état d'aspirations constantes, et de 
compréhension de tout ce qui arrive, et c'est là ce que 
je proclame nécessaire et indispensable pour tout 
artiste réel. 

Entre l'homme qui est de son époque et celui qui ne 
l'est pas, il y a une énorme différence, et quelque 
grande qu'elle soit, elle n'est pas saisissable pour celui 
qui ne comprend pas son temps, et môme plus, la 
chose sera jugée vaine et inutile par beaucoup. Ceux 
qui sont de leur époque vivent de sa vie souvent sans 
le savoir et toujours sans le vouloir : on est ou on n'est 
pas l'homme de son temps, on est ce qu'on est, mais 
on peut développer cet éiat-nature dont on a reçu le 
germe en naissant à la vie. 

Vhumanité qui fait le siècle est toigours de son 
époque, l'individu^ malheureusement, n'a pas toujours 
ce privilège, car l'humanité, si nous l'entendons dans le 



la régissent, est une résultante des individus, et ces 
derniers ne la partagent pas nécessairement. De même 
plusieurs forces réunies et combinées fournissent 
une résultante que chacune d'elles individuellement 
peut ne pas posséder. 

Être de son époque constitue une de ces facultés 
qui distmguent le véritable artiste, une de ces facultés 
qu'on n'acquiert pas,mais que la nature départit par 
un de ces privilèges mystérieux dont elle n'est pas 
prodigue, et qu'il faut entourer des soins les plus 
jaloux : incUnons-nous devant ceux qui la possèdent 
et qui réaUsent dans des création^ de tout ordre, cette 
caractéristique de l'époque, qui est une des nqtes 
constitutives de leur être, et qui ainsi contribuent à 
moraUser les individus, et à les entraîner à leur suite 
dans la voie du progrès intellectuel et moral, artis- 
tique et social. 

IV 

Beethoven n'a écrit la neuvième symphonie que 
sous l'empire puissant d'une pensée intense, d'une 
situation tout à fait intûne et concentrée, d'un besoin 
de traduire l'état de son ame comprimée par les aspi- 
rations d'une humanité qui débordait. Pour qui étudie 
cette vaste création, il devient évident qu'il n'a eu 
pour but que d'exprimer les phases psychologiques 
diverses et successives créées par une seule et même 
situation. Quelle était cette situation dans laquelle son 
âme se trouvait plongée àcette époque de sa vie, et qui 
nous a valu cet inmiortel chef-d'œuvre de la symphonie 
avec chœur ? Elle nous échappe peut-être,et dans tous 
les cas le champ est ouvert à toutes les conjectures. 
Mais ce qui peut nous consoler c'est que nous connais- 
sons l'état de poétique qui nous a donné cette œuvre ;et 
quant à la situation précise qui en a été l'occasion, si 
eUe nous est inconnue peut-être, à vrai dire, elle nous 
importe peu, car elle n'est nécessaire ni pour l'inteUi- 
gence de l'œuvre, ni pour en recueiUir l'émotion, et ne 
serait vraiment utile que pour ceux qui s'en font les 



commentateurs. La musique n'a pas besoin,pour expri- 
mer sa poétique,de définir et de préciser l'origine de ses 
concepts, contrairement à la poésie et aux autres arts 
qui exigent des situations précises^ des sentiments 
spécifiquement exprimés et un exposé de circonstances 
tout à fait déterminées^ 

Puisque cette définition ne m'entraîne à rien, je me 
permettrai, à côté de beaucoup d'autres critiques, de 
dire en deux mots quel est aussi mon sentiment quant 
à l'origine du concept de cette œuvre. Je n'ai pas tant 
à cœur de développer une thèse déjà vieille et qui a 
été émise par d'autres, que de confirmer à nouveau 
celle qui me paraît la plus rationnelle et la plus vrai- 
semblable. 

(A suivre^ Ebasme Bawat. 
> ^t^ < — 

La semaine théâtrale ei musicale. 

BRUXELLES. 

D'actifs préparatifs se font déjà,(ians la troupe nouvelle 
du théâtre de la Monnaie, en vue de la réouverture pro- 
chaine. 

Maintenant que tous les artistes sont engagés, 
M. Verdhurdt s'occupe de leur faire préparer dès à pré- 
sent le répertoire. Ce répertoire sera presqu'entièrement 
renouvelé. On laissera, dès le premier jour, se reposer la 
plupart des opéras qui faisaient le fond du répertoire 
courant, en ces derniers temps, et Ton exhumera des 
œuvres moins entendues ou moins connues. 

C'est ainsi que reparaîtront tout de suite V Africaine, 
Lohengrin, Aîda, et, pour Topéra-comique, LaUa-Bouck, 
. PfiUémon et Baucis, le Médecin malgré lui, etc. 

Le ballet ne sera pas oublié non plus; bien au con- 
traire, il paraît que les intentions de la nouvelle direction 
sont de lui donner tous ses soins et de le relever aux 
yeux du public par un choix d'œuvres importantes et par 
l'engagement de danseuQes de talent. 

Quant aux œuvres tout à fait nouvelles et inédites, elles 
ne manqueront pas. 

Les Templiers de LitolfF passeront en premier lieu; ils 
seront prêts au mois de novembre. Puis, .viendront ^ 
Oivendoline, de M. Chabrier, avec le Pierrot macabre, 
ballet pantomime de MM. Théod. Hannon et Lanciani, et 
l'opéra de M. Hillemacher tiré du Henri III d'Alexandre 
Dumas, —sans oublier le petit acte de M. Eugène Dubois, 
qui date déjà de l'an dernier, la Bemnche de Sganardle. 

On avait parlé aussi de l'opéra nouveau de M. Emile 
Mathieu, EichUde. Mais la musique n'en sera achevée que 
pour l'an prochain, ou pour Tannée suivante. L'œuvre est 
considérable; elle comportera — du moins tel que le livret 
l'indique à présent — cinq actes et dix tableaux. L'action 
en est mouvementée et variée, et l'époque où la scène se 
passe donnera lieu à un fond pittoresque de décors et de 
costumes. Le livret est complètement terminé; mais il 
est probable que des changements dans le détail et dans 
les développements du sujet entraîneront des modifica- 
tions dans la division de l'ouvrage. 

En attendant, il serait question d'une reprise de la Ber- 
noise, l'acte que M. Emile Mathieu fit jouer à la Monnaie 
en 1880, et qui, par suite de circonstances étrangères à 
l'œuvre, fut interrompu en plein succès, après six repré- 
sentations. 
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, Nous faisons, une fois dp pl^a, dea vœux sincères pour 
Ç[ue la pouyelle direction tienne Jes belles promesses 
qu'elle fait aujourd'hui et que toutes ses entreprisesréus- 
sissent Malgré la difficulté de la tâche, et grâce au 
concours des excellents artistes qu'elle a engagés, elle 
tiendra à honneur de maintenir la Monnaie au rang où 
l'avait placée la direction de MM.Stoumon et Calabrési et^ 
si possible même, à l'élever encore dans la considération 
^t l'estime du monde artistique. 

L'appui de tous les gens dévoués à la cause de l'art ne 
lui manquera point, nous en sommes convaincus. L. S. 

— > m^m i 



NOUVELLES DIVERSES. 

Une question intéressante, relative au grand concours 
de composition musicale, a été traitée dans la dernière 
séance de la classe des beaux-arts de l'Académie. Il y a 
pas mal de temps, plus d'une année, M. Mathieu, direc- 
teur de l'école de musique de Louvain, adressa au minis 
tre une lettre demandant des modifications radicales aux 
usages suivis pour l'audition des cantates livrées pour le 
prix dit de Rome. 

M. Mathieu demandait deux choses : 1° Que les séances 
consacrées à l'audition des cantates fussent publiques; 
2® que l'exécution eût lieu non pas au piano, comme cela 
se fait actuellement, mais avec orchestre et chœurs, de 
manière à réaliser toutes les intentions, toutes les com- 
binaisons des compositeurs. M. Benoit appuya chaude- 
ment les idées exposées dans la lettre de M. Mathieu, sur 
laquelle il fit un long rapport dont il donna lecture à 
l'Académie. D'une autre part la double proposition sur 
laquelle le gouvernement consultait la classe des beaux- 
arts fut combattue par MM.Gevaert,De Burbure, Samuel 
et Radoux par les motifs que voici : 

En ce qui concerne l'exécution des cantates avec un 
orchestre et un chœur nombreux, la seule considération 
des frais suffit pour rendre une telle mesure impratica- 
ble. Déjà très élevée pour l'audition en public de l'œuvre 
couronnée, la dépense serait sextuple, lorsqu'il y a six 
concurrents, ce qui est habituel, si l'on adoptait le prin- 
cipe de l'interprétation avec orchestre devanf le jury. Le 
gouvernement ne consentirait pas à faire des frais si 
considérables, et sans utilité réelle, attendu que les mem- 
bres du jury sont assez musiciens pour se rendre compte 
des eff'ets de l'orchestre à la lecture de la partition. 

Lorsqu'on ouvre des concours de littérature drama- 
tique, fait-on représenter les pièces sur un théâtre pour 
les juger? Est-ce dans des auditions sur une scène lyri- 
que que Ton décerne à Paris les prix fondés pour la com- 
position d'un opéra? Les concours d'architecture ne se 
jugent-ils pas sur l'examen des plans? Exige-t-on que les 
monuments soient construits pour se prononcer sur leur 
valeur? 

Voilà les principaux motifs qui ont été invoqués par 
les membres de la section de musique de la classe des 
beaux-arts pour ne pas accueiUir l'idée de faire exécuter 
à l'orchestre les cantates des aspirants au grand piix de 
composition musicale. La publicité des séances n'a pas 
non plus été jugée admissible, pour plusieurs raisons et 
pour celle-ci entre autres qu'il y aurait toujours un élé- 
ment d'appréciation qui échapperait au public, celui de la 
Vjaleur instrumentale de l'œuvre, et que telle cantate dont 
le chant aurait plu, poiurait être, sous le rapport de la 
<Jontexture technique, d'une faiblesse qui ne permettrait 



pas de lui adjuger ^e prix. De ce^ questions^ le jury coiq- 
posé d'hommes compétents est seul juge. Le contrôle du 
public s'exerce lors de l'exécution de l'œuvre couronnée . 
a la séance annuelle de la classe des beaux-arts. 

L'Académie s'est ralliée aux conclusions des membres 
de la section de musique et c'est dans ce sens qu'il sera 
répondu au ministre. Les choses se passeront donc com- 
me par le passé, au grand concours de composition mu- 
sicale qui va s'ouvrir. (Indép, hdgti 

« ' « 

Notre excellent confrère, VArt moderne, s'étonnçt 
comme nous des conditions arbitraires dans leequellesi 
la direction du Conservatoire a organisé les concours 
pour le prix Van Cutsem. Il signale à son tour une omis- 
sion dans le programme de cette année. Précédemment, 
on avait imposé aux concurrentes une limite extrême : 
elles ne pouvaient pas jouer plus de douze minutes et Ton 
se rappelle qu'une concurrente se vit refuser pour avoir 
proposé un concerto de Liszt qui eût duré plus long- 
temps. Qu'est devenue cette disposition dans le concours 
de cette année? Supprimée ou oubliée,conmie la mention 
de Liszt et de Schumann. Conoment expliquer ces omiB: 
sions? De deux choses l'une: ou les conditions du con- 
cours ont été nettement déterminées par la testatrice e^ 
dans ce cas il ne peut appartenir à personne au Conser- 
vatoire de s'y soustraire; ou ces conditions ont été sim- 
plement indiquées d'une façon vague et générale et il 
importe alors qu'un règlement officiel les détermine. Ce 
que l'on ne peut admettre c'est que ces conditions chan- 
gent d'année en annéa 

En 1884, l'invitation au concours,dont nous avons l'ori- 
ginal sous les yeux, portait textuellement ceci: " Les 
concurrentes auront à eocécuter un ou plusieurs morceaux 
choisis par elles pabmi les ouvrages de ScoauMANir ou de 
Liszt. La durée des épreuves ne pourra dépasser douze 
niinutes pour chaque concurrente. ^ 

D'où il résulte que le choix d'un morceau de Liszt ou 
deSchumann étaitnon pas facultatif mais imposé : auront 
à exécuter; que les concurrentes devaient jouer au moins 
une œuvre de Liszt ou de Schumann, et qu'elles devaient 
se borner à une épreuve de 12 minutes. Or le programme 
du concours de cette année porte les noms de Scarlatti, 
de Haller, d'Aug. Dupont et Schumann. La durée de 
l'épreuve a dépassé douze minutes. Nous répétons que 
c'est là de l'arbitraire pur et qu'il est du devoir de la 
conomission de surveillance du Conservatoire de deman* 
der à ce siget djss explications. La commission a été insti- 
tuée pour cela; elle a à se préoccuper de la réputation de 
l'établissement qu'elle surveille. Elle ne peut pas laisser 
raconter ce qui se dit tout haut en ville,que l'on simplifie 
ou que l'on complique les épreuves des concours selon 
que tel professeur et tel concurrent sont ou ne sont pas 
bien en cour. 

Les séances musicales à l'exposition d'Anvers obtiai- 
nent de plus en plus de succès, surtout les concerts de 
l'Association des artistes musiciens, sous la direction de 
Peter Benoit Parmi les concerts annoncés nous voyons 
un second concert wallon (8« de la série),qui sera çompo^ 
d'œuvres d'Etienne Soubre, de Théodore Radoux, d'Au- 
çuste Dupont et de Léon Jouret 

Le 8»« concert wallon comprendra les Scènes hindoues 
de Raway et une œuvre symphonique de Sylvain Dupuis. 
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Nous avons mentionné les succès récemment obtenus 
au concours de Nancy par le Cercle Weber de Saint- Josse- 
ten-Noode. Dans le concours pour le prix d'honneur,cette. 
excellente société avait chanté comme chœur imposé: 
les Cyclopes de Monestié et comme chœur au choix : les ' 
JSsprits de la N%iit de Riga. La Réunion chorale de Schaer- 
beek a chanté au même concours une autre œuvre de 
Riga, le Tournoi^ avec lequel elle a obtenu le 2» prix à 
l'unanimité. Le 3^ prix a été remporté par la Société de 
Cambrai qui avait choisi comme chœur au choix les 
Esprits de la Nuit, Nous sommes heureux de constater la 
popularité des œuvres chorales de M. Riga en Belgique et 
à l'étranger. Cette popularité elles la doivent à leur rare 
distinction et à l'habileté avec laquelle l'éminent compo- 
siteur sait traiter les voix. 

MM. V. Mahillon, C. Bender et G. Huberti ont été nom- 
més membres de la commission chargée d'organiser la 
partie musicale du cortège qui aura lieu au mois d'août, 
à l'occasion du cinquantenaire des chemins de fer belges. 

M.Mahillon a dans ses attributions tout ce qui concerne 
la recherche et la confection même des anciens instru- 
ments qui figureront dans ce cortège; on y entendra des 
trompettes danoises et des conques,lesbuccines romaines 
et les olifants de Charlemagne, les lituus (trompettes de 
la cavalerie romaine), des trompes droites du xiv*» siècle, 
des trompettes et des timbales du xv» siècle, joués par 
des cavaliers, y compris les timbales; la musique des 
lansquenets, xvi« siècle, se composant de flûtes de toutes 
les dimensions et de tambours, la musique de la hanse, 
famille de hautbois et trombones à coulisse, et enfin les 
fifres et tambours. M. Huberti a été chargé de tout ce 
qui concerne les morceaux à exécuter par ces différents 
groupes, soit en recherchant de vieux airs, soit en com- 
posant de nouvelle musique. M. Bender s'occupe de tout 
ce qui concerne le choix des morceaux à exécuter par les 
musiques modernes, grenadiers,garde-civique, etc. 

De nombreuses sociétés seront échelonnées sur tout le 
parcours du cortège de façon à donner de l'animation à 
l'ensemble. 

La partie musicale aura donc un très grand intérêt, et 
ajoutera sans aucun doute à l'harmonie au cortège, qui 
promet, dit-on, d'être très brillant. 



PROVDïCE. 

OAND. 

Le Conservatoire royal de Gand célèbre cet été, par d^ 
grandes solennités musicales, le 50* anniversaire de sa fon- 
dation. 

Ces festivités ont commencé, lundi dernier, à roccasion de 
l'inauguration de la statue de Liévin Bauwens, par une can- 
tate de Ch. Miry, qui a été exécutée sous la direction de 
M. Ed. Nevejans, par les chœurs et Torchostre du Conserva- 
toire, avec le concours des élèves des écoles communales, 
des sociétés chorales : les chœurs, Lei- en Scheldezonen, les 
Mélomanes, Nijverheid en Wetenschappenjes Ouvriers réunis, 
Van Artevelde's zonen,Van Crombruggh^s genoot8chap,Vrij- 
heidsliefde, Willems-Genootschap, et la musique du !•' régi-- 
ment des chasseurs à cheval. 

Une 4'°« audition (généralement demandéo)de la Damnation 



de Faust d'Hector Berlioz, aura lieu au grand théâtre, ce soir 
jeudi 16 juillet, à 7 heures, avec le concours de M"« Jenny 
Howe (du Graud-Opôra de Paris), de MM. Ern. Van Dyck et 
Em. Blauwaert. 

Un grand concert jubilaire aura lieu au grand théâtre,le 
lundi 20 juillet, à 7 heures, avec le concours de M"« Briard (des 
théâtres d'Anvers et de Gand), de M"« Sarah Bonheur (de 
rOpéra-Coraique de Paris), de MM. Van Dyck et Blauwaert. 

Deux représentations do Quentin Durward, opéra-comique 
en 3 actes de F. A. Gevaert, auront lieu au grand théâtre, le 
dimanche 2 et le mardi 4 août, avec le concours de MM. Sou- 
lacroix (de l'Opéra -Comique de Paris), Rodier, Renaud et 
Chappuis (du théâtre de la Monnaie), Lefôvre (du théâtre 
de Lyon), Frankin (du théâtre de Liège), M*^ Sarah Bonheur 
et de M°*« Cœuriot-Ismaôl (du théâtre de- la Monnaie). Des 
affiches spéciales feront connaître l'heure de ces représen- 
tations. 

VEBVIERS. 

La Société royale de chant fêtera l'an prochain son cin- 
quantième anniversaire. La Société a décidé d'organiser à 
cette occasion un Concours international de chant d'ensemble 
qui aura lieu dans le courant du mois de juin 1886. Les bases 
de ce concours sont arrêtées et, d'après les renseignements 
que nous tenons de bonne source, nous pouvons prédire qu'il 
sera digne de la Société qui l'organise. 

C'est la première fois en Belgique qu'un orphéon célèbre 
un semblable jubilé. La carrière de la Société royale de chant 
a été bien remplie : succès nombreux dans les différents 
concours auxquels elle a pris part, concerts, représentations 
théâtrales, tout a contribué à établir sa réputation artis- 
tique. 

Elle a beaucoup fait aussi pour la bienfaisance, elle a créé 
des lits aux hospices des vieillards, fondé une bourse d'étude, 
patronné le bureau de bienfaisance et le produit net de ces 
fêtes charitables dépassa deux cent mille francs. 

Cela prouve et l'activité de ce Cercle et son dévouement à 
soulager la misère. 

Nous avons le ferme espoir que toutes les Sociétés b^es 
répondront à Tappel de leur doyen d'âge et contribueront,par 
leur présence, à donner à cette fête un caractère vraiment 
grandiose. 

• f m^^ < — 



ÉTRANGER. 

FRANCE. 
(Correspondance particulière). 

Paris, 18 Juillet 1885. 

Un événement douloureux, et qui me semblerait de 
nature à influer sur les destinées déjà si difficiles et si 
embarrassées de notre Opéra, s'est produit hier. 
M^® Gailhard, la jeune et charmante femme de Tun des 
deux directeura de ce théâtre, est morte hier, des suites 
d'une péritonite qui s'était déclarée après son récent 
accouchement. M. Gailhard, il faut le reconnaître, est 
cruellement éprouvé: marié il y a un an à peine, il perdait 
sa mère il y a quelques semaines, et le voici accablé par 
un malheur terrible. Si, comme quelques-uns Taffirment, 
M. Gailhard avait engagé daus cette lourde entreprise de 
rOpéra tout ou parti de la dot de sa femme, dans quelles 
conditions va-t-il se trouver à la suite de ce malheur, et 
quelle situation peut lui être faite à ce point de vue ? Je 
l'ignore, mais c'est justement là ce qui me faisait dire 
que notre grande scène lyrique pourrait bien suppori;er 
d'une façon quelconque le contre-coup de cet événement. 
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Par ailleurs, comme vous le pensez, peu de nouvelles, 
surtout peu de nouvelles intéressantes. J'ai pourtant à 
vous signaler l'apparition d'un ouvrage nouveau.Le théâ- 
tre du Château-d'Eau, qui tous les étés s'offre le luxe 
d'une petite campagne lyrique, et qui cette année n'a pas 
dérogé à ses habitudes, a convié, la semaine passée, la 
critique et le public à la première représentation d'un 
opéra bouffe en trois actes qui porte ce titre alléchant : 
La mille et deuxième nuit L'ouvrage nous amvait en 
droite ligne de la Champagne, car il avait été joué Tan 
passé à Reims, et, dit-on, non sans quelque succès. D n'a 
pas, par malheur, retrouvé dans le département de la 
Seine l'accueil favorable qu'il avait reçu dans celui de la 
Marne, et l'on peut lui prédire à coup sûr que son exis- 
tence sera de peu de durée. Ses auteurs sont MM. Paul 
Burani et Richard Lesclède pour les paroles, M. Lucien 
Poujade pour la musique; celle-ci, comme celles-là, man- 
que essentiellement de nerf, de fraîcheur et de nouveauté. 
Quand j'aurai ajouté que la troupe de rencontre, réunie 
à la hâte par un entrepreneur audacieux pour présenter 
ce chef-d'œuvre au public,était manifestement au-dessous 
de sa tâche, vous comprendrez facilement que le résultat 
ne pouvait guère être que ce qu'il a été. C'est ici le cas.de 
ramener le vieux cliché si fort en faveur il y a quelque 
cinquante ans : " La pièce est de trois hommes d'esprit 
qui prendront leur revanche. „ Ainsi soit-il. 

Avec la seconde quinzaine de juillet s'approche l'épo- 
que ordinaire des concours de notre Conservatoire. Cela 
va réveiller l'appétit des amateurs habituels de ces pe- 
tites solennités, et, comme de coutume, la salle de la rue 
Bergère sera trop petite pour contenir la foule des cmleux 
qui se presseront à ses portes. Pour ma part je serai là, 
et dans ma prochaine lettre je pourrai vous donaer les 
premières nouvelles de ces séantes qui, après tout, manu- 
quent rarement d'intérêt. Aujourd'hui, je n'en ai plus 
d'autres à vous donner, et je prends congé de vous jusqu'à 
la fois prochaine. Arthur Pougin. 

« « 
Autre correspondance, 

Paris, 14 Jaillet 1886. 

Je VOUS dois un aperçu des œuvres de Grabriel Fauré, 
le lauréat du prix Chartier duquel je vous ai entretenu 
dans ma dernière lettre. 

La Sonate pour piano et violon (op. 13, Leipzig, Breit- 
kopf et Hârtel) est une des œuvres déjà anciennes qui 
commencèrent à donner la mesure du talent original de 
l'auteur. Saint-Saëns en fit un chaud éloge dans le journal 
disparu de M. Armand Gouzien, le Journal de musique, je 
crois; cette sonate a été jouée par M. Ovide Musin et par 
M. Maurin, en 1878, au Trocadéro. — Le recueil des 
vingt premières Mélodies^ piano et chant (Choudens), con- 
tient déjà des pages achevées et délicieuses, comme 
Au bord de Veau, Après un rêve; un nombre à peu près 
égal d'auti'eg Mélodies séparées a paru chez Hamelle ; 
toutes sont d'une forme exquise, et le choix des poésies 
mises en musique montre toute la délicatesse de goût de 
l'auteur, car elles sont signées pour la plupart de Gautier, 
de Baudelaire, de Suli5''-Prudhomme, de Leconte de Lisle. 
Si j'en avais le temps, je chicanerais Fauré sur le choix 
de Baudelaire: non que je refuse à ce dernier mon admi- 
ration, il s'en faut, mais le tissu serré de son style, la 
précision aiguë de sa pensée me semblent mal se prêter 



au travail du musicien, le plus souvent. - Au même 
degré que dans les œuvres pour voix seule, on trouve 
dans les compositions chorales de Fauré l'art d'écrire 
pour les voix, le charme langoureux, si personnel : les 
Djinns, le Ruisseau (pour voix de femmes) et surtout le 
Madrigal à cinq voix, sont des pages ravissantes; ia 
Naissance de Vémis est une grande composition vocale 
dont le sujet poétique convenait merveilleusement à l'au- 
teur; il y a là à citer un prélude instrumental tout sim- 
plement admirable de fluidité féminine, de voluptueuse 
mollesse; là. comme toujours, la grâce l'emporte sur la 
force, d'accord avec les sujets où se complaît l'imagina- 
tion contemplative du musicien. 

Ne croyez- pas pourtant d'après ce que je viens de dire, 
qu'on ne trouverait pas dans l'œuvre de notre auteur 
l'expression d'une tendresse ardente, d'un sentiment 
profond : V Elégie pour piano et violoncelle. VAndante du 
' quatuor pour piano et instruments à cordes, vous prou- 
veraient singulièrement le contraire. Cette dernière 
œuvre, le quatuor, mérite d'être citée au premier rang des 
œuvres contemporaines de musique de chambre. 

Quant à la musique de piano, Impromptus^ Valses-Ca- 
prices, Barcarole, Bomcmces sans paroles, Mazurka, elle 
témoigne d'un talent souple, fécond, ingénieux, elle 
abonde en inventions orchestrales, si l'on peut dire, en 
rythmes berceurs, en sonorités flatteuses, caressantes, en 
dessins onduleux, enveloppants et câlins, en trouvailles 
mélodiques et harmoniques d'un charme raffiné. Je tiens 
à citer, comme pièces tout à fait remarquables et carac- 
téristiques, le recueil des cinq Nocturnes, où l'auteur a su 
vraiment marquer de son sceau. un genre qui semblait 
avoir été accaparé par Chopin et interdit à d'autres; la 
grande Ballade est aussi une composition importante, 
que sa longueur et sa difficulté d'exécution rendent mal- 
heureusement à peu près inaccessible. 

Les grandes œuvres orchestrales, la musique drama- 
tique et tragique, ont moins tenté Gabriel Fauré, jusqu'à 
présent; d'après l'ensemble de son œuvre et de sa part 
de vie à cette heure écoulée, il ne semble pas que ce soit 
là sa voie. Je connais de lui deux œuvres instrumentales, 
d'ailleurs inachevées : une Suite d'orchestre en fa, œuvre 
de jeunesse qui ne manquait ni d'élégance nilide poésie ; 
un Concerto de violon en ré mineur, où se trouve un 
Andante adorable. Tout récemment, il y a deux mois, je 
vous parlais de sa dernière et remarquable composition, 
de sa Symphonie en re mineur, exécutée dans le concert 
de la Société nationale au Châtelet: là encore V Andante 
est la page capitale; le plus pur de l'âme et du talent de 
l'auteur s'y trouve concentré. Décidément, Gabriel Fauré 
est un intimiste. 

Je m'en voudrais d'arrêter là mon énumération sans 
nommer l'œuvre de Fauré qui a obtenu un succès pres- 
que populaire, qui a fait fureur, on peut dire, pendant une 
saison, et qui mérite de voir cette vogue se prolonger : il 
s'agit de la Berceuse pour violon et piano, une bluette 
d'une délicatesse vaporeuse dont je sais peu d'exemples ; 
elle fut jouée pour la première fois à un des lundis de 
Saint-Saëns, et enchanta les nombreux et très divers 
auditeurs. 

Je m'aperçois que j'allais omettre lamusique religieuse, 
La position de maître de chapelle qu'occupe Fauré à la 
Madeleine l'oblige à donner parfofs à cette église des 
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échantillons, de son talent de compositeur. Qu'il s'agisse 
d'un Ave Maria, d'un SatufariSf d'un Tc^ntum ergo, d'un 
. Ave verum, ou du GantiqtAe de Bacim, l'auteur cherche 
toujours, sans s'éloigner trop de la simplicité exigée, 
à relever im genre que les Lambillote de toute nature ont 
lamentablement avili et souillé. J'ai entendu de lui, h 
des messes de mariage, des choses d'un style clair, d'une 
exécution facile, et d'un tour ingénieux, gracieux, poé- 
tique. 

Je parlais tout à l'heure de succès ** populaire ». Chopin 
et Schumann, dont j'évoquais aussi la mémoire à propos 
de Fauré, sont-ils populaires ? On peut se le demander et 
en douter. En art, c'est peut-être un titre de gloire que 
de ne pas l'être. A l'heure qu'il est, en littérature (?), 
M. Ohnet, en peinture, M. Béraud, en musique, M. Audran 
(encore un de l'Ecole Niedermeyer), sont certainement 
populaii'es. Je ne pense pas que M. Fauré les envie, et je 
crois même qu'il se consolera aisément de n'être pas 
rangé dans la catégorie de ces heureux gaillards. 

La prochaine fois, j'aurai à vous parler d'ouvrages 
récemment publiés sur Wagner, et des distinctions nou- 
velles qui vont être, ces jours-ci, conférées à quelques 
musiciens, Balthazar Claes. 



■^-^o^o— ^ 



PETITE GAZETTE. 

Parmi les pianistes qui se sont fait entendre dernièrement 
à Londres, une mention spéciale est due à M. Franz Rummel 
qui a remporté un succès très franc et très mérité dans la 
matinée qu'il a donnée le 17 juin dernier à St-James Hall. 

Le programme se composait, pour la première partie, de 
cinq œuvres dont chacune exige une technique achevée et 
une intelligence musicale de premier ordre : le Prélude et 
Fugue en la mineur (Bach-Liszt); la Suite en mi et Variations 
(H&ndel); Sonate en tU dièze mineur (Beethoven) ; Fantaisie 
en ut majeur (Schumann) et les Variations sérieuses de Men- 
delssohn. La seconde partie comprenait plusieurs petites 
pièces de maîtres modernes (Schubert, Chopin, Liszt, Bras- 
sln, etc.). M. Rummel a joué toutes ces œuvres d'ime façon 
superbe: la Sonate de Beethoven et la Fantaisie de Schu- 
mann lui ont surtout valu les applaudissements chaleureux 
et réitérés du public. M. Rummel avait auparavant produit 
une impression très favorable aux concerts de la Société 
philharmonique, où il s'était fait entendre dans le Concerto 
en 8ol mineur de Dvorak et le Concerto en mi bémol majeur 
de Beethoven. Les comptes rendus de la presse constatent 
IMmmense succès obtenu par cet artiste exceptionnel. 

« « 
M. Adolphe Fischer, le violoncelliste bien connu, vient de 
signer, avec Maurice Strakosch, un engagement pour une 
tournée de concerts, avec M»» Nilsson, en Suède et Norwège. 
Les artistes partiront au commencement d'août pour deux 
mois. Chose assurément curieuse, M"'* Nilsson n'a jamais 
chanté en public dans son pays et ce sera sa première tournée 
de concerts chez ses compatriotes. 

Le Oaukns annonce le prochain mariage de M"* Patti avec 
M. Nicolini. 

M"« Adelina Patti^ après que le divorce de son union avec 
K. le marquis de Caux eut été prononcé^ s'en retourna à Lon- 
dres, avec l'intention de devenir la fenmie de M. Nicolini, le 
ténor qui n'a cessé de lui donner la réplique dans toutes ses 
représentations à travers le monde, pendant ces dernières 
années. 

Mais, dit notre confrère, M. Nicolini est^ lui aussi, marié; 
des négociations ont alors été engagées avec la vraie W^ Ni- 
colini, qui aurait consenti, paraît-il, à divorcer, elle aussi, 
moyennant 250,0(X) francs. 



Dès qu'il sera libre, ajoute le (?at<^oi«, M. Nicolini deviendra 

l'époux légitime de M"« Adelina Patti. 

» 
« • 

Antoine Rubinstein met la dernière main à un drame 

lyrique sacré intitulé : Moïse. 

On annonce, à l'Opéra impérial de Vienne, la prochaine 
représentation d'un opéra inédit du compositeur russe Solo- 
View, Cordô^ia; la grande cantatrice Pauline Lucca créerait 
le principal rôle. 

> m$^ < 

VARIÉTÉS 

LE VIOLOKISTB SAUBLAY. 

Le violoniste Saublay a-t-il existé? oui, puisqu'il figure 
parmi les violons de l'Opéra au siècle dernier. A-t-il jamais 
écrit quelque journal de sa vie ? Non. 

On trouve cependant des fragments de ce journal dans un 
livre écrit il y a quelque douze ans par un musicien de peu 
de mérite et de grand amour-propre, Eugène Gautier, mort 
en 1878; mais c'est là une de ces supercheries auxquelles les 
ignorants seuls peuvent se laisser prendre. Et cependant tout 
le monde, à peu près, y fut pris. 

Lorsque ce musicien, professeur au Conservatoire, et, 
comme tel, au dessus de tout soupçon, réunit sous ce titre : 
Un musicien en vacances, les divers articles qu'il avait épar- 
pillés dans les colonnes des journaux politiques ou musicaux; 
le chapitre intitulé: Fragments du journal d^un musi- 
cien, 1762, fixa d'abord l'attention des curieux et des journa- 
listes qui, tous, en vantèrent la couleur de style et le parfum 
historique. 

C'est que, sous la forme attrayante de mémoires écrits au 
jour le jour, cet article offrait un tableau exact de l'état de 
notre scène lyrique à la fin du siècle dernier, — et l'on pouvait 
vraiment s'étonner que l'auteur eût su pasticher à ce point la 
forme et le style des mémoires du temps. L'étonnement 
cesse quand on découvre comment ce journal a été composé. 

Gautier a pris le nom du violoniste Saublay dans unalma- 
nach, puis il a rédigé son journal apocryphe en paraphra- 
sant — ou même en copiant — ça et là de nombreux passages 
dans la correspondance de Grimm, dans la Lettre d'un sym- 
phoniste de Rousseau, et surtout dans les Mémoires secrets. 

Voici des exemples précis de ce double procédé. D'abord la 
paraphase: 



B0X788EAU. 

IX.... Que si l'on nous re- 
prenait là • dessus , nous 
aurions le plus beau prétexte 
du monde de louer aussi 
faux qu'il nous plairait. 

Vn. Il faudra aussi engager 
Durand à ne pas se donner la 
peine de copier les parties de 
quintes, etc. 

V.... A l'égard des violon- 
celles, ils sont exhortés d'i- 
miter l'exemple édifiant de 
l'un d'entre eux, qui se pique 
avec une juste fierté de 
n'avoir jamais accompagné 
un intermède italien dans le 
ton, et de louer toujours 
majeur quand le mode est 
mineur^ et mineur quand il 
est maieur. 

IV. Les violons se distri- 
bueront en trois band6s,dont 
la première jouera un quart 
de ton trop haut, la deuxième 
un quart de ton trop bas, et 
la troisième jouera le plus 
juste qu'il lui sera possible. 
... A Végrard des hautbois, I 
il n'y a rien à leur dire, et ' 
d'eux-mêmes ils iront à 
souhait. 



GAUTIER. 

Sans date. — ... Au milieu 
d'un air on entendait un 
violon qui s'accordait; si on 
lui faisait une réprimande, il 
en prétextait pour jouer toute 
la soirée encore plus faux 
que de coutume. Notre co- 
piste Durand les trahissait 
(les Italiens) et ne transcri- 
vait cas exactement leurs 
partitions. Un de nos violon- 
ceUistes s'est vanté devant 
moi de n'avoir jamais man- 
qué d'exécuter en mineur les 
morceaux écrits en majeur et 
vice wr«d.Les violons s'enten- 
daient tous pour jouer tantôt 
un quart de ton trop haut, 
tantôt un quart de ton trop 
bas. Quant aux hautbois, qui 
étaient les mêmes qu'aujour- 
d'hui, vous devez comprendre 
en les entendant qu il était 
inutile de les faire entrer dans 
aucun complot, et qu'il sufiR- 
sait de les laisser jouer de 
leur mieux. 
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OAUTIBB. 

21 avril 1774. — Le chevalier 
Gluck n'a pas eu avec Iphigé- 
nie en Auiide iotU le succès 
qu'il espérait; on a attribué 
au désvr de plaire à U^ la 
Dauphine les applaudisse- 
ments qui ont été donnés à l'o- 
péranouveau. M^ la Dauphi- 
ne, qui semblait avoir fait ca- 
bale, ne cessait de battre des 
mains, ce qui obligeait tout le 
monde à en faire autant. 

Il y a dans Iphi^çénie des 
moroeaux sublimes, d'autres 
trèsmédiocres et cFautres très 
plats. Les airs de ballet sont 
négligés, les décorations sont 
puoyables,tout l'accessoire est 
manqué. 



Ensuite la copie : 

HÉMOmKS SEORBTB. 

21 avril 1774. — ... Le che- 
valier Gluck n'a pas eu un 
succès aussi complet que ses 
partisans l'avaient annoncé. 
On peut même attribuer en 
grande partie les applaudis- 
sements qui lui ont âéprodi- 
gtUs à f envie du public de 
plaire à 3f"» la Dauphine. 
Cette princesse semblait avoir 
fait cabale et ne cessait de bat- 
ire des mains, ce qui obligeait 
M"* la comtesse de Provence, 
les princes et toutes les loges 
d'en faire autant. En conve- 
nant qu'il y a de belles cho- 
ses dans l'opéra û'Iphigénie, 
des morceaux subhmes, on 
trouve qu'il y en a de très 
médiocres et d^autres très 
plats. Les airs de ballet sont 
absolument négligés, et l'on 
sait c[ue cette partie est es- 
sentielle à Paris. 1^8 décora- 
tions sont pitoyables ; en un 
mot, tout l'accessoire est man- 
qué. 

On comprend qu'il en coûte peu de faire ainsi de la couleur 
et Uu style historique.Cependant,pour dépister les chercheurs, 
Gautier prend soin de modifier les dates et il y a souvent un 
écart de plus d'un mois, en avance ou en retard, entre le jour- 
nal de Saublay et les annales de l'Opéra. 

De plus, l'auteur s'embrouiUe lui-môme dans tous ces chan- 
gements de dates, et comme il ne peut plus vérifier la con- 
cordance de chaque événem^it avec le journal qu'il invente, 
il arrive à commettre de grosses erreurs. C'est ainsi qu'au 
mois de décembre 1778, il imagine queSaublay a avec Mozart 
une grande discussion musicale dans un café de Paris. Or, 
Mozart avait quitté la capitale le 26 septembre; en octobre, 
il passait à Nancy, à Strasbourg, et en décembre il émt à 
Mannheim. 

Dans cette conversation même, Saublay demandant à Mo- 
zart : ** Que ferez-vous de Pierrot et de Charlotte dans Don 
Juan? Voulez-vous donc aussi mêler dans le genre du grand 
opéra des paysans et des seigneurs, le comique bas avec l'hé- 
roïque? „ Gautier prête cette réponse à Mozart : " Pourquoi 
pas? Schiller le tente en ce moment en Allemagne avec son 
Ecolier de Nassau. „ Or, c'est précisément cette année-là que 
Schiller élaborait cet essai de drame et en donnait lecture en 
cachette à ses camarades, de peur de se voir frappé par l'in- 
flexible discipline de l'Académie de Charles. H est donc de 
toute impossibiUté que Mozart §iit eu connaissance de cet es- 
sai, et, s'il l'avait connu, il aurait vu que Schiller ne visait 
nullement à y combiner le comique avec l'héroïque, mais 
donnait seulement libre cours à sa haine contre les conve- 
nances -et les lois de la société. 

Et voilà comment ce prétendu journal a été, non pas rédigé 
par le violoniste Saublay, mais fabriqué par le violoniste 
Gautier qui croyait trop à son propre savoir et à l'ignorance 
d'autrui. Aj>olphe Jullben. 



CORRESPONDANCE. 

Anvers, le 29 Juin 1886. 

Messieurs Schott frères, à Bruxelles, 

En réponse à l'article qui a paru dans votre estimable jour- 
nal du 26 courant et dans lequel il est dit : " En dépit de tous 
les progrès accomplis par la facture allemande et américaine, 
les grands Erard restent les plus beaux du monde, „ je me 
vois forcé, comme agent général des maisons Blûthner et 
Steinway, de vous prier d'insérer la présente. 

Les pianos Erard sont certainement d'excellents instru. 



ments, mais comme ils sont encore aujourd'hui tels qu'ils 
étaient il y a trente ou quarante ans, ils se sont laissé dis- 
tancer par bien d'autres. Comme preuve de ce que j'avance, 
je suis prêt à mettre en présence d'un piano Erard, des pia- 
nos Blûthner, Brinsmead, Steinway et autres, ce qui per- 
mettra au public de juger par lui -môme. 

Veuillez agréer. Messieurs, avec mes remerctments antici- 
pés, l'expression de mes sentiments distingués. 

F.EUMMKL, 

Anvers, 4, rue Marché aux (Eufe. 

BIBLIOGRAPHIE. 

Catalogue bibliographique de la bibliothèque du Conser- 
vatoire, par M. Weckerlin. — Un vol. in-8*, orné de gravures.— 
Paris, Pirmin Didot, Bruxelles, Schott frères. 

La maison Firmin Didot, qui avait déjà publié le catalogue 
illustré du musée instrumental du Conservatoire, établi par 
les soins du conservateur, M. Gustave Chouquet, ne pouvait 
faire moins pour la bibliothèque, et, ne voulant pas moins 
faire, elle a fait plus. Il est vrai que la bibliothèque de notre 
Conservatoire de musique a une bien autre importance que le 
musée, et je crois pouvoir le proclamer sans déplaire à M. 
Chouquet, non plus qu'à M. Weckerlin. 

Ce dernier, entré d'abord comme simple préposé à la bi- 
bliothèque, en 1869, — alors que Berlioz avait le titre officiel 
de bibliothécaire et ne s'occupait aucunement de son emploi 
— devint bibliothécaire en titre en 1876, à la mort de Félicien 
David, qui avait succédé à Berlioz dans cette sinécure. A 
dater de ce jour seulement, la bibliothèque eut à sa tête un 
honmie épris des livres, sachant ce qu'ils valent, et passionné 
pour l'améhoralion et l'extension du dépôt confié à sa garde. 
Entre tous les prédécesseurs de M. Weckerlin dans ce poste, 
il n'y a guère que l'abbé Roze, bibliothécaire de 1807 à 1819, 
auquel on doive savoir gré de ce qu'il sut faire et consolider 
dans une situation très précaire, avec un budget très res- 
treint. 

M. Weckerlin a donc entrepris de publier le catalogue his- 
torique annoté, non pas de toute la bibliothèque courante, 
mais de ses principales richesses, pour mieux mettre à même 
et le public et les savants d'en profiter. Mais la quantité de 
choses précieuses qu'il avait à énumérer était telle qu'il a dû 
subdiviser son travail et commencer par un premier volume 
auquel il a assigné trois subdivisions. D'abord la Musique 
théorique : iiBàtéa anciens, écrits divers sur la musique, 
thèses, dissertations ; puis ce qu'on appelle la Musique pra- 
tique : partitions anciennes et rares, cantiques, madrigaux 
avec leur table, etc.; enfin, une troisième partie, qui peut être 
considérée comme un appendice, sur l'ancienne école fran- 
çaise du piano. 

Cette énumération de livres, rares pour la plupart, ne re- 
présente qu'une faible partie de la bibliothèque du Conserva- 
toire, la moins explorée et, par conséquent, celle qu'il fallait 
faire connaître d'abord. " Nous n'y avons pas compris, dit 
M. Weckerlin, un grand nombre de raretés à divers titres, 
comme VEritrea de Cavalli, YOrfeo italien et VEzio de Gluck, 
la Léonore (1808) de Beethoven, les œuvres de Purcell, d'an- 
ciennes éditions de Hœndel, de Carissimi, etc., ni les reliures 
de provenances royales ou princières, ni les autographes, ni 
la collection des portraits , ni les inventeurs de notations 
musicales, etc. Ces divisions intéressantes auront leur tour, 
si Dieu nous prête vie, et ce sera une tâche beaucoup moins 
rude et moins ingrate que celle par laquelle nous avons 
commencé. „ 

L'idée de ce travail utile est venue à M. Weckerlin en lisant 
le volume si intéressant et si modestement intitulé : Cata- 
logue des livres composant la bibliothèque poétique de M. Viol- 
let-le-Duc] il s'est dit qu'il existait aussi un certain nombre 
de petits livres rares sur la musique — dont quelques-uns 
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fort (arrandB -^ et que ces trésors des archives de l'art musi- 
cal n'avaient ^ère été feuOletés jusqu'à présent que par de 
rares savants — et par les bibliothécaires chargés de les gar- 
der, pas par tous. Le but de ce livre est donc de donner quel- 
ques renseignements sur le contenu de ces ouvrages du sei- 
zième et du dix-septième siècle, ouvrages dont le titre est, 
pour la plupart, en latin, en allemand,en italien, en anglais, 
pour quelques-uns en espagnol; le petit nombre est en fran- 
çais. Dès lors, la. simple traduction des titres n'était-elle pas 
utile déjà pour tant de musiciens auxquels l'exercice de leur 
art ne permet pas de s'initier aux langues étrangères? Mais 
un titre ne dit pas tout, et c'est pour cela que M. Weckerlin, 
pour chaque ouvrage important, a joint une courte analyse 
ou seulement la citation du contenu des chapitres, ayant à 
cœur de donner le plus de renseignements possible dans im 
cadre assez restreint. 

Que ce livre reste seul ou qu'il soit prochainement suivi 
d'un autre, il n'en sera pas moins le premier de la série et, à 
ce titre, il devait être précédé d'une notice sur la fondation 
et l'accroissement de la bibliothèque du Conservatoire. 
IC. Weckerlin l'a rédigée avec sa clarté habituelle et de façon 
qu'on suit très facilement les accroissements successifs de ce 
grand dépôt musical, depuis sa création concordant avec 
celle de l'école elle-même, en 1795. Les objets destinés à con- 
stituer la bibliothèque devaient être choisis par une commis- 
sion d'artistes musiciens dans le dépôt formé par la commis- 
sion temporaire des arts, et ledit dépôt était composé des 
livres et partitions réunis par suite du séquestre mis sur les 
biens des émigrés. Il faut ajouter que plusieurs de ces collec- 
tions furent restituées par la suite et qu'on prit grand soin 
de consigner le fait. Mais toutes ces collections se ressem- 
blaient beaucoup et ne .fournissaient guère que des doubles 
de Lulli, de Campra, de Destouches, de Mondonville, de Mon- 
signy, de Dalayrac, de Grétry, de Duni, etc.; si bien qu'il y a 
tel opéra de Dalayrac ou de Monsigny dont le Conservatoire 
a dix-huit ou vingt exemplaires et qu'il possède aussi d'in- 
nombrables recueils d'ariettes italiennes et françaises si fort 
à la mode aux approches de laBévolution. 

De môme qu'il en arrive pour toute création nouvelle, les 
choses marchèrent d'abord bien lentement pour l'organisa- 
tion du Conservatoire, malgré toute l'activité de Sarrette, ce 
directeur modèle^ et c'est seulement le 3 juillet 1796, une 
année entière après la fondation, qu'apparaît un premier 
règlement dans lequel on lit : '^ La bibliothèque du Conserva- 
toire est publique. Le bibliothécaire est responsable des 
ouvrages et instruments faisant partie de la bibliothèque ; U 
ne doit, sous aucun prétexte, en permettre la sortie. „ Est- 
ce assez nettement dit ? Et c'est pour cela que, sept ans plus 
tard, l'abbé Roze, homme intègre et zélé cependant, mention- 
nait sur ses cahiers qu'il avait dû prêter à M. Regnault de 
Saint-Jean-d'Angely le livre sur V Histoire de la BéooltUion 
opérée dans la musique par le chevalier Gluck, et qu'on ne le 
lui avait jamais rendu. 

A la bonne heure, et voilà qui est conforme à la tradition. 
En France les bibliothèques sont faites pour être volées et 
les bibliothécaires sont payés pour ne pas s'en occuper. J'en 
connais bien plusieurs, dont mes amis Nuitter et Cousin, qui 
font exception à la règle, avec M. Weckerlin ; mais c'est tant 
pis pour eux, car ils s'attirent ainsi, par leur scrupuleuse 
honnêteté, force ennuis et déboires, que Berlioz, David et 
tant d'autres n'ont jamais éprouvés. Il est si doux de ne rien 
faire — et d'émarger. Adolphe Jullibn. 

• 
« « 
Richard Wagner d'après lui-même; premier volume, déve- 
loppement de l'homme et de l'artiste : les Fées, la Défense 
d'aimer, Riemi, le Vaisseau fantôme, Tannhœuser, Lohengrin, 
la Mort de Siegfried; in-12, Paris, Fischbacher. 

Le seul moyen de bien connaître R Wagner, c'est de le con- 
sulter lui-môme; c'est aussi le moyen qu'a employé 



M. G. Noufflard pour faire connaître Wagner en France. Cela 
ne veut pas dire qu'il n'ait pas consulté d'autres ouvrages 
que ceux de Wagner; mais Ces derniers sont la base fonda- 
mentale de son travail et son guide continuel. Il ne se con- 
tente pas d'y pidser des données historiques, il en reproduit 
aussi des extraits pour montrer comment les idées do 
Wagner se sont modifiées et développées par une évolution 
spontanée. M. Nouffiard insiste sur l'absence de tout parti 
pris chez Wagner; c'est un fait qu'on ne peut nier que par 
ignorance ou par mauvaise foi, quoi que l'on pense, d'aiUeurs, 
sur les ouvrages de la troisième manière du maître. Ces 
ouvrages feront l'objet du second volume de M. Nouffiard ; le 
premier volume s'arrête au moment où Wagner part pour 
l'exil, c'est-à-dire où va se faire l'épanouissement définitif de^ 
ses idées sur la réforme de la musique dramatique. M. Nouf- 
fiard suit pas à pas Wagner depuis sa naissance. Je recom- 
mande vivement son étude aux peraonnes qui veulent juger 
Wagner impartialement ; et je désire que le second volume ' 
en paraisse le plus tôt possible; il comprendra nécessaire- 
ment un exposé du système que Wagner a développé dans 
Opéra et Drame, son ouvrage capital en fait d'esthétique mu- 
sicale. Je compte m'arrôter particulièrement sur ce sujet. 
Pour le moment, je ne ferai que deux observations. 

M. Nouffiard pense qu'en dramatisant la symphonie et en 
lui donnant le coloris de sa merveilleuse Instrumentation, 
Berlioz l'a portée au point précis où Wagner l'a prise pour en 
faire la base de son drame musical. C'est trop dire. Wagner a 
pu emprunter àBerlioz des procédés d'instrumentation, mais, 
d'après sa propre déclaration, c'est essentiellement dans les 
Couvres de la' troisième manière de Beethoven qull a appris 
1« développement symphonique des motifs. M. Nouffiard cite 
un passage d'un de mes feuilletons où je disais que Wagner 
a introduit dans le drame musical non seulement la sym- 
phonie de Beethoven, mais aussi la symphonie de Berlioz. 
J*ai voulu dire que Wagner a fait un grand usage de la mu- 
' siqùè'descriptive, et que, sur ce point, il a pu tirer profit des 
œuvres de Berlioz. 

La différence capitale entre Wagner et Berlioz, c'est que 
Wagner, dans les ouvrages de sa troisième manière du moins, 
n'emploie la musique descriptive que pour rehausser une 
action scénique qui, elle-même, lui sert d'explication. Berlioz, 
au contraire, s'en est servi pour raconter une action indiquée 
seulement dans un prog^ramme ou pour décrire une scène 
dont l'imagination de l'auditeur devait fournir les détails 
explicatifs pour l'expression symphonique. Berlioz croyait 
même mieux rendre l'amour de Roméo et de Juliette par 
l'orchestre qu'on ne peut le rendre par la musique vocale. 
Cette tendance de Berlioz à faire dire à la musique plus 
qu'elle ne peut dire ou même à lui faire dire ce qu'elle ne 
peut pas dire du tout est précisément l'objet de la critique de 
Wagner dans Opéra et Drame. Par exemple, dans Roméo et 
Juliette, la scène d'amour est, pour l'immense majorité du 
public, aussi inintelligible que la scène des Tombeaux; ces 
deux scènes ne deviendraient compréhensibles qui si on les 
accompagnait d'une action scénique où la mimique des 
personnages et les décors répondraient à l'expression 
musicale; en d'autres mots, si l'on représentait en réalité 
ce que Berlioz a vu en imagination quand il a écrit sa mu- 
sique. 

Ma seconde observation concerne l'emploi systéma.tique 
des allitérations et des assonances dans le texte de V Anneau 
du Nibelung.U. Nouffiard dit que c'est le point le plus con- 
testable du système, ^ point tout secondaire, en vérité, et 
qui peut être omis sans que le reste en souffre le moins du 
monde ,. M. Nouffiard peut aller plus loin et dire que Wagner 
a passé condamnation sur ce sujet. En déterminant les limites 
de la poésie et de la musique, il a cru trouver leur point de 
jonction pour produire ensemble une œuvre rationnelle et 
. sublime dans la tendance de la poésie à prendre elle-même 
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une forme mu&ioale ; lesystème de versiâeation par allitéra- 
tions lui semblait le plus ancien et le plus naturel. Plus tard 
il a compris qae, lorsque les paroles sont chantées, la décla* 
mation musicale et la mélodie prennent le dessus et laissent 
iâajperçus les petits artifices de la versification tels que l'alli- 
tération et la rime. H a commis seulement une inconséquence 
en revenant aux vers rimé^ dans ses ouvrages postérieurs à 
V Anneau du Nibelung^ le seul où il ait employé le système 
d'allitérations expliqué dans Opéra et Drame. Sans doute il 
n'a rien changé dans ce traité, mais il a déclaré dans sa lettre 
à F. Villot que, lorsqu'il s'est remis à composer, il agissait 
avec sa pleine liberté d'artiste et qu'il a dépassé de beaucoup 
son système. Johannbs Webbb. 

Il teatro ILLUSTBA.TO (Milan, Sonzogno). Le n« du mois de 
Juillet contient : 

. Illustrations avec texte. - Eomilda Pantaleoni (portrait), 
Uhomme d*or drame joué au théâtre an der Wien à Vienne ; 
le çrani Mogol, opéra-comique d'Andran, joué au théâtre 
Prédéric-Cîuillaume à Berlin; Sigurd de Reyer, à l'Opéra de 
Paris ; Album de costumes italiens. 

Teoiie. -^ Musique et musiciens à Naples ; Adieux de 
M""* Oarvalho à la scène ; une Nuit de Cléopâtre de Massé ; le 
Boi Va dit de DeUbes ; bulletin théâtral ; théâtres de Paris ; 
le bilan artistique de Vienne; Nature et musique ; bibliogra- 
phie musicale; Sir Julius Benedict; Victor Hugo et la mu* 
3ique;etc., etc. 

» ^♦^ < 

NÉCROLOGIE. 

Sont décédés: 

A G«iLd,le 8 juillet, Philippe-Henri-Pierre-Jean-Baptiste 
Waelput^ né à Otand le 26 octobre 1845^ compositeur de mu- 
sique, chef d'orchestre du Grand Théâtre. Ancien élève des 
Ck)nservatoires de Gaud et de Bruxelles, élève aussi de 
Charles Hansseus, il obtint le prix de Rome eu 1867 avec sa 
cantate Met Woud Ge Bois). Il a écrit des symphom'es, des 
chcBurs.des mélodrames, deux cantates Memting et la Paâ- 
ficaeian de Oand, un opéra en 2 actes, la Ferme du diable, 
joué à Gand en 1865. Henri Waelput était un musicien bien 
doué; il avait surtout de l'énergie, une note gantoise assez 
prononcée (Notices, Artistes mu8,belge$ d'E. Gregoir,p. 463, et 
suppl. Pougin-Fétis, T. II. p. 641). 

— A Anvers, le 2 juillet, Jean-Baptiste Joseph Bacot, né à 
Anvers le 15 janvier 1822, professeur de violon à l'Ecole de 

I musique et 1«' violon au Théâtre royal Son frère cadet, 

' Antoine Bacot, fait le cours supérieur de violon à la môme 

Ecole (Ed. Gregoir, Documents relatifs à l'art w«e«.,T.in. p. 3). 

— A Ivry, à l'âge de 23 ans, M»« Hélène Roux, qui fit une 
apparition furtive à l'Opéra-Comique, il y a quatre ans, chan- 
tant bien et possédant une belle voix de contralto. 

— A Pantin le 25 juin, à l'âge de 45 ans, Emile Porchet, 
professeur-compositeur-éditeur de musique. 

f ^♦^ ^ 

EEPRtSElITATIOllS DE LA SEMAINE. 

Eden-Théâtre, — M. Seeth et ses lions. — Spectacle varié. 
WauX'Hall, — Tous les soirs, concert. 

Tient de paraître 

chez BBEITEOPF &HÂBTEL, Editeurs de Musique 

41, Montagne de la Cour, BruzeUes. 

ECOLE DE PIANO 

, DU CONSERVATOIRE ROYAL DE BRUXELLES 

XX* UTBAISOM 

Cahier I. Mozart, Sonate en ut majeur. 
Cahier II. — Sonate en mi bémol majeur. 

^ , / ^ XXI» UYKAISOH. 

Cahier I. Mozart, Sonates en ai bém. maj. et la maj. 
.Cahier II. — Sonate en fa majeur. 
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POUR PIANO 



fr. 85 
2 - 
1 35 
1 35 

1 75 

2 - 

1 75 

2 - 
1 35 



à 



Boone. Le petit postillon 

D'Haenens. Op. 23, Souvenir d*enfance 
Gobbaerts. Op. 194, TAurore .... 

— Op. 195, Gircaasienne. 

— Op. 196, Tendresse et Fierté 

— Op. 199, Les joyaux . . . 

— Op. 202, Joyeux retour . . 
HnsBon, L. Deux pièces symphoniques 

à 4 mains; n» 1, Andante,no 2, Entr'acte< 
Jullien, P. Op. 48, Pierrots et Pierrettes. , 
Ludovic. Op. 46, Les soirées dramatiques, fan 
taisies brillantes à 4 mains : 

No 7, Il Trovatore, n» 8, Gazza ladra^ 

N« 9, Rigoletto, n^ 10, Martha . 

N<> 11, Lucie, n® 12, Travatia . . 

Pol Boskoflf. Ténèbres Polka 

Wieniawski» Jos. Op. 41, Mazourka de Concert 
Tinel« Edgar. Op. 30, Jubelmarsch à 4 mains . 

POUR VIOLON & PLANO 

Aerts, P. Petit air varié. . 

Wieniawski, Henri. Fantaisie orientale. . . 

MUSIQUE POUR CHANT 

Eiga, François. Le Réveil du Printemps, la 

partition 2 — 

— Musique d'église : Op. 71, Tantum ergo, 
Genitori, la partition 2 — 

— Op. 58, cor amoris, la partition . . 1 50 

— Op. 76, Jesu, dulcis „ . . 2 — 

— Op. 54, Ave Maris Stella „ . . 1 50 

— Op. 83, Memorare . „ . . 2 — 

— Op. 79, Hœc dies quam fecit dominus, 

la partition 2 00 

Watelle. 50 exercices de solfège 1 50 

SGHOTTFIlRES, Editeors de Bisiqie, BIUXELLES 

Bue Duquesnoy, 3^, coin de lame de là Madeleine. 
Maison pbincipalb : 82, Montagne db la Coue. 
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VIENT DE PARAITRE 

MUSIQUE 

POUB 

HARMONIE OU FANFARE 



LE VAINQUEUR, Marche mUitaire. 
MARCHE ROUMAINE. 



LE CHANT DES ÉTUDIANTS 
Marche arrangée par Bendbb. 



CHAQUE MO RCEAU: 3 FRANCS NET. 

SCHOTT FBÈBES, ÉDITEURS, A BBUXELLBS 
82, ë>fi^(a^ cU ^ (Bout, 82. 

N. B. On enverra franco toutes les conunandes accom- 
pagnées du montant en mandat ou timbres-poste. 



Briix. . Iiii|}. Th. LOMBàEBTS rne XonUf ne de« Aroaglet, 7. 
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LA SITUATION MUSICALE EN BELGIQUE. 

Monsieur le Directeur du Guide nmsicai^ 

Je me permets de vous demander, pour ces lignes, Thospi- 
tfilité de votre journal li me semble que, pour y traiter le 
8HJet qui m'occupe, je ne puis avoir de maûleui patronat 
que le vôtre. En tout temps, vous avez fiait preuve d'uae 
grande indépendance, et tous les vrais amis de la musique ne 
se rappellent pas sans un vif sentiment de plaisir les rudes 

jQOups d'épée que vous donnâtes au cœur de l'art adminis- 

tmtif etles superbes lances rompues par vos rédacteurs en 
laveur de la cause wagnérienne. 

Moi qui n*aj pas à mon service les armes solides dont ils 
disposent, ^ voudrais cependant dire, le mieux que je pour- 
rai, ce qui me pèse sur le cœur d^uis tant d'années, montrer 
^ ceux qui ont charge de développer le sentimant musieal 
dans notre pays, comment, par l'ôtcange aberration d'un ou 
4e quelques vioux, notre âme musicale se trouve emprisaii- 
née sans pouvoir prendre son vol, tandis qu'il serait si facile 
de lui donner plein essor. Je crois donc utile de dire tout haut 
3ur ce siijet ce que beaucoup de vos lecteurs pensent, et de 
résumer brièvement la situation musicale en Belgique, avec 
resj)oir qu'une pcffsc^sme autorisée surgira pouf auHJkifief le 
triste état dans lequel nous végétons. 

Ceci posé, examinons. 

Chacun de nous a présents à l'esprit les efforts que doit faire 
l'artiste qui veut forcer les portes d'un théâtre ou d*UDe salle 
de concert^ et l'accu une fois obtenu, la lutte pasaionnée qui 
^'puvre autour de son npm et de son œuvre pour les empA^ 
x?her d'arriver â la notoriété ou à l'éclat. Pour le musicien que 
l'on va jouer surgissent mtUe difficultés. C'est nocbseulement 
être aux prises avec les obstacles i^ésls résultant du travail 
e^gé par la j;nis^ au point d'un ouvrage queloonque, mais 
encore avec toute une série de choses insaisilssables, inâni* 
m^nt petites: hostilités de to»i les instants qui, par leur 
âpreté et leur durée, pai^alysent les plus anlente enthousias- 
mes ât d^s/luelles J^s tempéraments aohdes parviennent seuls 
à demeurer vainqueurs. Et cep^tadant tout artiste digne de oe 
iKom ^pÂre ik ces moi^ients cr^s. U voit «priver «vec iHie 
«m^re jouissance TheuTi^ difficile qui va décliner de son avo^ 
nir; il aspire à combattre et le priver de la lutte serait lui 



enlever ses plus belles espérances. Eh bien! n'est-ce pas un 
peu ce que nous faisons en Belgique? Tandis qu'en Allema- 
gne ou en Trauce, les jeunes compositeurs ont la ressource 
de faire le siège d'associations puissantes, capables de faire 
entendre une œuvre quelles qu'en soient les dimensions, ou 
de théâtres royalement subventionnés, ici,au contraire, nos 
musiciens sont condamnés à la plus lamentable accalmie. En 
dehors d'entreprises privées et par conséquent de caractère 
un peu commercial, pas de théâtre, pas d'associations arUs- 
tiques sérieusement organisées, pas même une salle de con- 
cert convenable. Pas un effort, ou du moins pas un ensemble 
d'efforts n'est fait pour sortir du marasme dans lequel vit 
^notre art musical. Tout ce qui a été accompli jusqu'ici est dû 
à rinitiative individuelle; or celle-ci ne peut aboutir qu'à des 
résultats locaux et l'on ne saurait espérer sérieusement 
d'arriver par elle à la cohésion dans les vues et les pro- 
grammes, à cette union qui fait la force. Pour un Peter 
Benoit, par exemple, ou encore unEmile Mathieu, se faisant 
directeur d'école de musique, chef d'orchestre, compositeur 
et poète tout à la fois, et parvenant ainsi à faire un trou par 
une lutte infatigable^ que d'autres restent en chemin! N'est- 
ce pas là un fait déplorable à constater? Et en attendant il 
ft^ut se ronger l'âme jusqu'à ce qu'il plaise à un ministre des 
beaux^rts un peu moins indifférent que les antres de son- 
ger, en examinant son budget, que, pour la musique, le plus 
clair des crédits ouverts est centralisé en une main, une 
seule main, toujours la même, celle qui voudrait tenir dans 
son creux tout ce qu'il y a de musique, quedis-je? tout ce 
qu'il y a de papiers de musique, d'instruments de musique 
et de musiciens dans toutes nos provinces. 

Oe serait par trop naïf et vain de renarrer pour vos lec- 
teurs l'histoire de nos jeunes artistes et d'essayer, par le 
récit de leurs aventures, d'ouvrir les yeux qui pourraient 
être fermés à la vérité que j'ai avancée. Les actes valent 
QÙeux que les récriminations en pareille matière. Je repren- 
ds dcdabc, pour indiquer les remèdes à la situation, une 
étude comparative faite autrefois par VArt moderne et pla- 
cée sur le terrain purement théorique. Les éléments de cette 
étude ont du reste été groupés en premier lieu d'une façon 
nette et précise daoe un des premiers Annuaires du Conser- 
vSitoire pour être oubliés et par leur auteur et par le miruatre 
auquel ils étaient adressés. 

Sn Belgique, la peintu^re jouit d'une organisation à peu 
près complète, Au psemier â^e et ^ l'adolescence, appartiens 
nent d'une par|^ V Académie qui enseigne les principes d'es- 
thétique et d'autre part les Musées (aucien et moderne) qui 
en sont l'application plus ou moins parfaite. Enfin le peintre 
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doté d'une éducation artistique suffisante possède Yexposition 
qui lui sert de critérium pendant toute sa carrière, où il 
trouve pour son travail des points de comparaison con- 
stants et môme la récompense de ses efforts ; car en dehors 
des médailles ou de rachat de son œuvre, genre de récom- 
penses que ne prisent pas également tous les artistes, il 
acquiert (ce qui vaut mieux encore) le respect et Tadmiration 
de la foule élevant son talent au-dessus du vulgaire et consa- 
crant le succès des palmes ou des billets de banque qu'il a reçus. 

On peut donc dire qu'en Belgique le peintre gravit des 
degrés logiquement espacés, pour lui permettre, s'il est bien 
doué, d'arriver h la gloire. 

Passons à la musique et comparons. Nous arriverons à la 
conclusion évidente que, pour aider le musicien dans les 
points les plus importants de sa carrière, rien n'est fait, pas 
môme une ébauche de plan, pas même un cadre, pour conti- 
nuer la comparaison avec la peinture. 

Au premier échelon de la peinture, l'Académie, correspond 
le Conservatoire^premiev degré de la musique, et nous aurions 
vraiment mauvaise grâce à trouver ici une situation défavo- 
rable à la dernière. Nos Conservatoires et particulièrement 
celui de Bruxelles ont depuis longtemps toutes les sollici- 
tudes du budget. Après avoir épuisé une organisation com- 
plète de toutes les classes ordinaires d'une école de musique 
qui se respecte , après avoir doté sa salle de concerts des 
installations les plus confortables, notre Académie pousse 
môme le zèle jusqu'à nous préparer, à grands frais, une géné- 
ration de... harpistes, cette espèce de virtuoses ayant ou jus- 
qu'ici quelque peine à s'acclimater en Belgique. Et pendant 
qu'on s'occupe de ces détails qui feraient croire que nous 
sommes à Byzance, les manuscrits de nos compositeurs dor- 
ment dans leurs tiroirs en attendant qu'une Société privée 
ou un subside extraordinaire (on en donne un par an) per- 
mette à leur auteur de les poser sur le pupitre du chef d'or- 
chestre. 

Mais nous n'insistons pas pour le moment et nous nous 
résumons en disant comme en mathématiques : Conserva- 
toire = Académie. 

Nous voici aux Musées, Comme degré correspondant en 
musique nous trouvons les concerts. Ici déjà l'infériorité de 
la musique à la peinture commence à s'accuser, et, chose 
curieuse, plus nous entrerons dans la période importante de 
la carrière d'un artiste, moins nous trouverons le secours 
dont il a besoin. Je suppose qu'il n'est pas nécessaire pour les 
lecteurs du Guide musical de démontrer l'importance du 
Musée et de l'Exposition comparés à l'Académie, cette der- 
nière n'existant que pour donner à l'artiste un petit bagage 
de principes qui no doivent subsister dans l'œuvre d'art qu'à 
l'état de secours latent,disparaissant derrière la pensée et la 
conception générale. Sous ce rapport, les Musées sont pleins 
de l'enseignement des maîtres sachant enfreindre au besoin 
es principes enseignés pour arriver à réaliser leur idéal 
d'une façon pratique. 

Pour simplifier mon étude comparative, je localise à Bru- 
xelles l'exposé que j'ai à faire. Au surplus, comme je l'ai dit, 
la situation en province est moins bonne encore. 

Donc, à Bruxelles, les concerts du Conservatoire tiennent 
lieu de musée ; mais par des raisons qu'il serait fort long de 
discuter ici, ils se bornent à ôtre le musée ancien. Inutile de 
dépeindre la physionomie et les habitudes de la maison pour 
le choix des œuvres à faiie entendre. Je me bornerai à faire 
remarquer que,tandis que dans notre musée la générosité de 
l'État a garni les murs de chefs-d'œuvre que le pauvre comme 
le riche peut contempler tous les jours d'une façon toute gra- 
tuite, au Conservatoire on ne donne que quatre concerts par 
an, et encore ne peut-on y pénétrer que moyennant un prix 
relativement élevé et un satisfecit en règle émanant du maî- 
tre de chapelle (aussi bien là qu'à la Cour). Le peuple, celui 

que nous proclamons vouloir ennoblir par l'instruction, et 



dont nous cherchons à relever les instincts et l'intelligence; 
ce peuple, aussi, parmi lequel se recnitent le plus souvent les 
âmes naïves et primesautières qu'on appelle les génies,celui- 
là reste à la porte. Et ces petits arrangements ont été com- 
binés de sang-froid par la construction d'une salle où l'on n'a 
pas réservé d'accès aux auditeurs à bon marché, préoccupé 
que l'on était de donner satisfaction au dieu Argent et à la 
déesse Vanité qui ont tant d'adeptes dans le monde. 

Quant à l'artiste musicien, le sujet le plus intéressant de 
cette étude, il est loin de retirer du commerce des anciens 
classiques les avantages que le peintre trouve à la fréquen- 
• tation du Musée. Car, avec l'organisation actuelle des con- 
certs, si le jeune musicien n'est pas lui-même exécutant, il 
est placé le plus souvent dans les conditions du besogneux à 
qui ses moyens ne permettent pas l'accès de la salle, et s'il est 
exécutant, il ne parvient pas à obtenir la vue d'ensemble sur 
l'œuvre qui en fait juger avec profit, puisqu'il est forcément 
absorbé par la partie matérielle de l'exécution, dégoûté aussi 
par le long travail mécanique qu'on lui impose et enfin en- 
touré de partners dont la voix ou Tinstiniment domine pour 
lui la symphonie ou l'ensemble vocal. De plus, avec le nombre 
si restreint des concerts et l'habitude qu'on a au Conserva- 
toire de répéter à satiété les mômes ouvrages, il en résulte 
pour l'élève un bagage d'érudition musicale fort mince à la 
fin de ses études. Si l'on veut s'en convaincre, que l'on inter- 
roge nos artistes sur ce point, ou que l'on fasse le relevé des 
programmes de concerts pendant les cinq dernières années 
et l'on verra que tout en y rencontrant les principaux noms 
de la musique ancienne, on n'y trouvera pas de quoi enrichir 
d'une façon sérieuse l'esprit d'un aspirant à de grandes con- 
naissances musicales. Certes, depuis un an ou deux on sup- 
plée dans une certaine mesure au nombre restreint des 
grandes exécutions par des séances de musique de chambre ; 
mais elles ne sont pas suivies par les élèves. Et cependant 
cet enseignement pratique devrait Ôtre obligatoire tout au 
moins pour ceux arrivés à un certain degré dans les études 
musicales. 

C'est donc toute une organisation à refaire que ces con- 
certs du Conservatoire. Au lieu du travail mécanique et ma- 
thématique que l'on impose à l'élève pour la préparation des 
concerts, au grand détriment de ses études, il faudrait que 
l'orchestre des Conservatoires fût un corps d'élite absolument 
expérimenté et pouvant produire, sans grand labeur, beau- 
coup d'effets utiles. (Pour ne pas perdre ce qu'il y a d'avanta- 
geux dans le stage d'orchestre que fait aujourd'hui le jeune 
musicien, rien n'empocherait de limiter son concours à un ou 
deux concerts par an, le travail des autres exécutions étant 
reporté sur ses occupations principales.) 

En supposant un orchestre aguerri, rien n'empocherait 
l'augmentation du nombre des concerts ; et de môme que 
l'Etat consacre chaque année une certaine somme à l'achat 
de tableaux pour le Musée ancien, de môme pourrait-il impo- 
ser aux Conservatoires une série de concerts à prix réduits 
ou gratuits, donnés en seconde exécution, si l'on veut, mais 
accessibles à tous. 

Je vois l'objection d'ici : avec une seconde exécution gra- 
tuite, vous dépréciez la première. Allons donc ! En dehors des 
vrais artistes qui en seront les deux fois, considère-t-on pour 
rien la vanité qui fait garnir aujourd'hui les loges de la salle 
du Conservatoire d'un public qu'on ne revoit jamais que 
dans les séances d'apparat. N'y aurait-il pas toujours assez 
de cette espèce spéciale dans Bruxelles pour constituer aux 
concerts certain public que nous connaissons, outrageuse- 
ment fermé à toute œuvre hardie ou en dehors de la forme 
qu'il a adoptée, ce monde qui applaudit du bout des doigts 
à un choral de Jean-Sébastien Bach et qui se berce molle- 
ment aux cascades d'un air varié? 

Si l'Etat entrait dans cette voie de vulgarisation de la mu - 
sique, ce ne serait pas une série de quatre mais bien de h uit 
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ou douze concerts que Ton pourrait donner chaque année 
au grand bénéfice de l'instruction de nos jeunes artistes sou- 
vent incomplète aujourd'hui et le peuple,habitué maintenant 
à ne connaître les beautés des classiques que par la prose 
des journaux à bon marché, pourrait alors s'abreuver direc- 
tement à une source musicale toujours vive pour réconforter 
et enrichir son esprit. 

Je ne me dissimule pas combien il est inutile de tenir sur 
ce point un langage théorique absolument contraire aux 
habitudes prises. Que peut, du reste, celui que Ton appelle 
l'amateur de musique contre toute une organisation établie 
par l'autorité que donnent le talent et les connaissances du 
métier, et étayée par les forces de toute une série de per- 
sonnes vivant de cette organisation. 

Néanmoins, j'aurai eu la satisfaction de constater bien haut 
ce fait patent que, chez nous, le jeune artiste voulant s'in- 
struire aussi bien que le peuple peuvent contempler gratui- 
tement, tous les jours , les chefs-d'œuvre de la peinture 
ancienne et que leurs oreilles sont à peu près privées des 
chefs-d'œuvre delà musique classique. 

{,A suivre.) L. D'A. 

- NOITVTELLES DIVERSES. 

Samedi, M. Emile Mathieu a lu au directeur du théâtre 
royal de la Monnaie, M. Verdhurt, son poôme de Richild, 
c'est le titre d*un grand-opéra auquel travaille l'auteur de 
Georges Dandin, de la Bernoise, du Houyoux et de 
Freyhir et, dont la partitionsera terminée Tannée pro- 
chaine. M. Verdhurt s'est déclaré satisfait du poôme. 

« • 

Le jury de musique de l'Exposition d'Anvers a terminé 
ses ti-avaux. Ses décisions sont, en ce moment, sou- 
mises à la ratification du comité supérieur qui ne tardera 
pas à publier les résultats du concours. D'après ce qui 
nous revient, il y aura à cette occasion des grincements 
de dents.Le jury a, paraît-il, été d'une indulgence et d'une 
générofsité excessives. H y aura une pluie de diplômes 
d'honneur et de médailles d'or. Les maisons de troisième 
et quatrième catégories se trouvent placées sur le 
môme rang que les premières firmes de l'Europe. Bref, 
il y a autant de mécontents que de médaillés. Pauvre 
jury! 

Les concerts du Waux-Hall continuent d'attirer beau- 
coup de monde et la saison sera fructueuse, tout le donne 
à espérer. Sous la direction de MMJehin etHermann, les 
programmes sont, du reste, variés et intéressants. Après 
M"» Blanche Deschamps, le public du Waux-Hall a pu 
applaudir M"* Hamaekers dont la rossignolante voix a 
fait encore merveille trois soirs de suite sous les 
ombrages fhiis du Parc. M. Jehin a môme eu l'audace 
d'introduire le piano en ces concerts de plein air et la 
tentative a réussi, grâce au talent éprouve de M. Eéfer 
qui s'est prôté de la meilleure grâce à cet essai risqué. Le 
son de l'instrument paraît im peu maigre à distance, 
mais les traits et les passages perlés portent parfaite- 
ment, et le son a môme une fluidité qui lui prôte un 
charme de plus. On dirait d'une harpe lointaine. 

De temps â autre les progranmies du Waux-Hall 
s'ouvrent aussi à nos jeunes compositeurs. C'est ainsi 
qu'on a pu applaudir la semaine dernière la jolie Gavotte 
de l'opérette de M^« Dell Acqua et un andante de ballet, 
d'une orchestration touflfue et d'une polyphonie très 
intéressante, de M. Ottomar Jokisch. 



Les journaux de Londres nous ont apporté la semaine 
dernière l'écho du grand succès remporté à Londres par 
des musiciens belges à l'Exposition des inventions (Inter" 
national Inventions Exhibition). 

Sous la conduite de M. Victor Mahillon, le savant con- 
servateur du musée d'instruments anciens du Conserva- 
toire de Bruxelles et avec l'autorisation (hy kind permis- 
sion) de M. Gevaert, plusieurs de nos compatriotes ont 
fait entendre dans la salle de concerts (Music Boom) de 
l'Exposition, des pièces de musique ancienne exécutées 
sur les instruments du temps. Le Conservatoire de Bru- 
xelles a fréquemment donné des auditions de ce genre. 
A Londres, le succès a été tel que nos compatriotes ont 
dû donner trois auditions successives du même pro- 
gramme,qui a vivement -captivé l'attention des musiciens 
et charmé les dilettantes. 

Voici le programme de ces trois auditions : 

1. Aria de J. S. Bach, et Menuet de Boccherini, pour 
viola da gamba, exécutés par M. Ed. Jacobs, accompagné 
par M. Ad. Wouters, le premier morceau sur un orgue 
de régale du xvi« siècle, le second sur un clavecin de 
Hieronymus Albert Hass, 1734. La viola da gamba est 
d'un facteur inconnu du xvir siècle. 

2. Fragment d'un concerto de Quantz (maître de mu- 
sique de Frédéric-le-Qrand) pour flûte, exécuté par M. Du- 
mon, professeur au Conservatoire de Bruxelles, et accom- 
pagné sur le clavecin par M. A. Wouters. La flûte est im 
instrument en ivoire à une clef du xvwp siècle. 

s; Airs : a. Douce dame jolie de Guillaume de Machault 
(1850); b. Las! en mon doux printemps de Marie Stuart 
(1560) ; c. Dans notre village, brunette du xvn* siècle, chan- 
tés par M"« EUy Wamots, accompagnés sur le clavecin 
par M. A. Wouters. 

. 4. a. Canaris de Chambonnières ; b. Egyptienne de Ra 
meau; c. Gigue de la Suite en si bémol de J. S. Bach, 
exécutés sur le clavecin par M"» Ulmann, élève de 
M. Aug. Dupont. 

5. Symphonie pastorale de l'opéra Eurydice de Péri, 
exécutée sur 8 flûtes douces par les élèves de la classe de 
M. Dumon. 

6. Sonate pour viola da gamba de Tartini, exécutée 
par M. Ed. Jacobs, accompagnée sur le clavecin par 
M. A. Wouters. 

7. a. Sicilienne de J. S. Bach; b. Bourrée de Hssndel; 

c. Memiet de H8Bndel,pour flûte et clavecin, exécutés par 
MM. Dumon et A. Wouters. 

8. a. Aria d'Hippolyte et Aricie (1738) de Rameau; 6, 
Cantique AUa trinita beata (xv« siècle); c. Aria de J. S. 
Bach, chantés par M"« EUy Wamots, accompa^és le 
premier par MM. Dumon (flûte) et Wouters (clavecin), le 
deuxième sur un orgue de régale du xv« siècle, et le troi- 
sième sur le clavecin par M, A. Wouters. 

9. a. Soeur Monique de F. Couperin; b. Le Bappd des 
Oiseaux de Rameau; c. La Bourbonmse de F. Couperin; 

d. Les Papillons du môme, exécutés sur le clavecin par 
M"« Ulmann, 

10. Marche des Lansquenets, du temps de la paix de 
Cambrai (1519), exécutée sur la flûte douce et un basson 
par huit élèves de la classe de M. Dumon. 

Le succès des professeurs et des élèves du Conserva- 
toire, qui ont pris part à ces intéressantes exécutions, a 
été considérable. 

Si le retour de nos compatriotes n'avait pas été obligé. 
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de nombreuses propositions d'engagements, survenues 
de toutes parts, les auraient pour longtemps retenus à 
Londres, où le public a bien compris et estimé à sa juste 
valeur la somme de travail déployé pour ressusciter, jus- 
que dans ses moindres détails d'exécution, Tart musical 
tel qu'il existait à des époques si éloignées. 



• 



Nous avons déjà parlé cet hiver du nouveau pédalier 
inventé par M. Frédéric Rummel d'Anvers. Ce pédalier 
est à l'Exposition d'Anvers dans la section belge de mu- 
sique, et M. Wiegand, l'habile organiste, a donné l'autre 
jour une audition sur un piano muni de ce pédalier. 
Nous lisons à ce propos dans V Art en Italie, une publica- 
tion hebdomadaire paraissant à Anvers durant l'Expo- 
sition : 

" Les pédaliers dont on s'est servi jusqu'à présent présen- 
tent de graves inconvénients, entre autres celui d'être seule- 
ment attachés aux touches des pianos, — par conséquent de 
dépendre du clavier, de sorte que, dès qu'on prend ime note 
avec la main on ne l'a plus pour le pied, et vice versa. M. Fré- 
déric Rummel a donc cherché à rendre son pédalier indépen- 
dant du clavier pour la main, ayant sa propre mécanique, 
pouvant s'adapter à tous les pianos droits ou obhques. 

, Après l'expérience publique qui vient d'avoir lieu à l'Ex- 
position,— devant un auditoire qui comptait plusieurs spécia- 
listes, les propriétaires d'importantes manufactures de 
pianos, venus à Anvers à l'occasion du passage du jury, — îl 
est permis de dire que les patientes recherches de M. Frédé- 
ric Rununel ont été couronnées d'un plein succès. 

^ Désormais, — comme M. Wiegand l'a fait, l'autre jour, 
devant nous, — on pourra, grâce à l'ingénieuse invention de 
M. Rummel, exécuter les œuvres des grands maîtres telles 
qu'elles ont été écrites pour l'orgue d'église à pédalier. 

„ En passant dans la section belge, j'ai vu M.Camille Saint- 
Saëns en train de jouer un piano à pédalier de M. Rummel, et 
une expression de visible contentement se lisait sur la spiri- 
tuelle physionomie de l'auteur d'Etienne Marcel, 

„ Chercheur par tempérament, M. Frédéric Rummel n'en 
est pas, d'ailleurs, à sa première invention en œ genre ; il 
doit, paraît-il,nou8 convier particulièrement à l'audition d'un 
piano à octave dont on dit merveille et qui pourrait, — entre 
autres avantages,--remplacer la harpe dans les orchestres. „ 

PROVINCE, 

ANVBBS. 

Les exécutions nmsicalee à l'Exposition mûverselle se 
multiplient et obtiennent de jour en jour plus de succès. Le 
dixième et dernier concert de l'Association des artistes musi- 
ciensa eu lieu la semaine dernière avec le concours de M. de 
Riva-Berni, un élève de Brassin dont on se rappellera les 
briUants succès au Conservatoire de Bruxelles à côté de 
Franz Rummel et d'Edgard Tinel.M.de Riva-Beml a conservé 
le beau toucher de Cette école exceptionnelle, le toucher 
moelleux, caressant, qui donnait tant de charme au jeu du 
maîtreU a acquis depuis des qualités d'élégance et un brillant 
qui font de lui un des plus agréables pianistes que nous 
ayons entendu depuis longtemps. M. de Riva-Berni a joué le 
concerto en wt mineur de Chopin en musicien délicat et en 
virtuose accompli. Son succès ad dixième concert a été très 
grand : ses auditions dans la section russe,où il joue les beaux 
pianos de la maison Schrœder de Saint-Pétersbourg, sont 
d'ailleurs très suivies et très remarquées. Avant M. de Riva- 
Berni,on avait applaudi un pianiste néerlandais, M. Potjes de 
Nymègue, élève de M. Kwast de Cologne^ qtd lui aussi avait 
étudié chez Braesiïi. M. Potjes est un artiste de talent. Il a 
la main un peu lourde, mais du mécanisme et on beau son, 
M. Potâes a joué pour la première fois en Belgique un concerto 
de Scharwenka dont la réputation est grande en AUemagne, 



en Autriche, en Russie, en Angleterre et que nous étions 
seuls à ignorer.Ce concerto est une œuvre desplus distinguées, 
bien écrite pour l'instrument^traitée symphoniquement avec 
esprit et talent eten somme très personnelle et très originale. 

Peter Benoit a fait exécuter quelques œuvres très intéres- 
santes à ces concerts hebdomadaires. Il a passé notamment 
en revue les principaux compositeurs russes, Tchaïkowsky 
(ouverture de Bornéo et Juliette), Borodine {Dans les Steppes), 
César Cui (Danse circassienne\ Glinka (ouverture de la Vie 
pour le Czar), Balakirew (Fantaisie orientale), etc., etc. 

Les compositeurs belges ont eu leur part dans les pro- 
grammes de ces concerts et ils y ont fait très bonne figure. 
Citons notamment des fragments symphoniques de M. Gus- 
tave Huberti, une Fantaisie symphonique de M. Emile Wam- 
bach, un scherzo de M. Léon Jehin, le concerto de violon de 
M. Balthazar-FIorence, des œuvres de Radoux>Eugôue Hutoy, 
de Léon Jouret, la Chanson de jeune fille (orchestrée) d'Au- 
guste Dupont, etc., etc. D'autres exécutions d'œuvres belges 
auront lieu parla suite, ainsi que le GuideYa. déjà annoncé. 

Indépendamment de ces concerts à petit orchestre, la So- 
ciété de musique d'Anvers donnera, vous le savez, six grands 
concerts ou festivals, dont plusieurs avec chœurs.Le premier 
de ces concerts a eu lieu samedi avec le concours de M. Ca- 
mille Saint-Saôns qui y a joué son concerto en u^ majeur 
pour piano et orchestre, sa Ëhapsodie cT Auvergne et dirigé son 
Hymne à Victor JîiMijo. L'illustre maître français, qui compte 
à Anvers beaucoup d'amis et plus encore d'admirateurs,a été 
Tobjet d'un accueil chaleureux du public extrêmement nom- 
breux qui se pressait dans la grande salle des fêtes de l'Ex- 
position. 

Le programme de ce grand concert, tout entier consacré à 
la musique " latine „ (Peter Benoit affectionne ces classifi- 
cations ethnographiques), comprenait en outre le Ro7néo et 
Juliette de Berlioz, chanté par les chœurs de la Société, 
M"« Flament, un excellent contralto, et le ténor Van Dyck. 
L'orchestre en a rendu la partie symphonique avec délica- 
tesse et puissance. Enfin on a entendu pour la première fois 
en Belgique la symphonie du maestro italien Sgambati, élève 
de Liszt et disciple fervent de Wagner. Cette symphonie est 
une œuvre hors de pair qui se distingue par l'intérêt de la 
facture autant que par la nouveauté et la fraîcheur des idées. 
Son intennezzo a eu les honneurs du bis. 

Les auditions de piano dans les différentes sections étran- 
gères continuent et se succèdent journellement. M. et M"' de 
Zarembski ont donné plusieurs séances de piano dans la sec- 
tion française où ils ont joué les Erard et les Pleyel : dans la 
section belge M"« Dratz a donné des auditions des pianos Oor. 
M. Potjes, M. de Riva-Berni et M. Tibbe ont joué les pianos 
(ïûnther. 

La musique,en un mot, est partout à l'Exposition. Personne 
ne s'en plaindra. 

m 
m m 

OAHn. 

CIKQUÂirrEKAnUE DU OOKSKBVATOIBS BOTAL DE GAND. 

(Correspondance particulière,) 

Gand,22 JuUlet. 

Le Conservatoire royal de musique de Gand, fondé en 1886 
par J.Mengal avec le concours de Somers,Istas,De Vigne,etc, 
vient de célébrer son cinquantenaire par une série de so- 
lennités musicales dont la première- a été — on ne sait trop 
pourquoi — l'exécution d'une cantate flamande de Miry : Lis- 
ven Bauwens, le lundi 18 juillet, à l'oocasion de l'inauguration 
de kl statue du grand fllateur gantois de ce nom. 

La seconde4e jeudi 16 juillet^ consisté dans une 4* audition 
de la Dammaùion de Faust de Berlioz, dont le public gantois 
s«[nble ne pouvoir se rassasier. 

Le lundi 20 juillet, a eu lieu la troisième ; le Concert Jubi- 
laire où l'on a exécuté des œuvres des principaux composi» 
teurs sortis du Conservatoire ou y appartenant : Mengai, 
Gevaert, Vanden Eeden, Samuel et Miry. H convient surtout 
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de citer îe remarquable Salve regina de J. Mengal, considéré 
comme un chef-d'œuvre dans son genre, Tair célèbre de Phi- 
lippe Van Artevelde de Geraert, spécialement orchestré par 
Vautour pour la circonstance, la charmante sérénade dn 
£• acte du Capitaine Henriot^dn même,et les deux très beaux 
fragments de YAmor lex œterna de Samuel. Quant au tableau 
symphonique de J. Vanden Eeden : Au xvi» siècle, les fanfares 
qui terminent cette œuvre, et qui partaient d'une loge de 
second rang, ont tellement entraîné la masse du public qu'on 
les a bissées I La troisième partie comprenait des fragments 
coordonnés de l'opéra : De dichter en zijn droombeeld (le Poète 
et son idéal) paroles de Henri Conscience, musique de 
Ch. Miry, qui sont parvenus à retenir les auditeurs jusqu'à 
la fin de ce concert-monstre qui n'a pas duré moins de 
cinq heures. 

L'interprétation, tant de la Damnation de Faust que du 
Concert jubilaire, a été excellente, et il n'y a que des éloges à 
adresser à M"" Jenny Howe de l'Opéra de Paris, Briard, notre 
sympathique prima donna et Sarah Bonheur dont la diction 
est très bonne, ainsi qu'à MM. Van Dyck et Blauwaert dont 
la réputation n'est plus à faire. P. B. 



GHABLEBOI. 

L'habile chef de musique, M. J. Dagnelies, vient d'être 
nommé officier d'Académie, par le Gouvernement français, 
en récompense des services qu'il a rendus à l'art musical. 



ÉTRANGER. 

FRANCE. 
{Correspondance particulière). 

Parla, 28 jiimetl88&. 

Je n'ai à vous parler aujourd'hui que des concours pu- 
blics du Conservatoire, qui ont commencé mercredi der- 
nier et qui ne se termineront que vendredi prochain. La 
série est longue, vous le voyez, puisqu'elle comprend dix 
journées qui, pour la plupart, sont bien remplies. Voici 
dans quel ordre auront eu lieu, cette année, les séances : 

Mercredi 22 juillet . . Chant (hommes). 

Jeudi 23 Chant (femmes). 

Vendredi 24 Piano (femmes). 

Samedi 25 Hsape, piano (hommes). 

Lundi 27 Opéra-comique. 

Mardi 28 Violoncelle, violon. 

Mercredi 29 Tragédie, comédie. 

Jeudi 30 Opéra. 

Vendredi 31 Instruments à vent 

Je vous disais que ces journées étaient généralement 
bien remplies. Je prends pour exemple celle d'aujourd'hui, 
consacrée au violoncelle et au violon, et qui, commencée 
ce matin à neuf heures, n'était pas finie à six heures un 
quart, lorsque j'ai quitté la salle pour venir vous écrire 
cette lettre; il restait encore cinq élèves à entendre, et, à 
supposer que le jury emploie seulement trois quarts 
d'heure à sa délibération, il n'en sera pas quitte beaucoup 
avant huit heures. Il est vrai que le concours de violon- 
celle réunissait ce matin une dizaine de concurrents et 
que le concours de violon en rassemblait trente-quatre. 
Et vendredi dernier, les jeunes pianistes du sexe faible 
n'étaient pas moins de trente-huit! H y a de quoi rendre 
enragé! 

Et quel talent chez tous ces jeunes gens et ces 
jeimes filles I — car nos classes instrumentales 
continuent d'être merveilleuses. Cela est si vrai qu'il 
s'est produit cette année un fait sans précédent: au 
concours féminin de piano, le jury n'a pas cru pouvoir 



décerner moins de cinq premiers prix, sept seconds prix 
et onze accessits! E y avait là-dedans des sujets de pre- 
mier ordre et d'une valeur vraiment exceptionnelle,entre 
autres une jeune élève de M. Le Couppey, M"* Krzyza- 
noswka,à peine âgée de dix-huit ans, et qui promet 
une artiste absolument hors ligne. Il en est de même du 
côté masculin, où un enfant d'une douzaine d'années, le 
petit Galeotti, élève de M. Marmontel, a produit sur l'au- 
ditoire une étonnante impression. Et tout le reste est à 
l'avenant 

Malheureusement, nos classes vocales sont loin, cette 
année, de se trouver à la hauteur des autres, et ne four- 
niront pas grand'chose à nos théâtres. Le concours de 
chant pour les hommes a été faible, plus faible encore 
celui des femmes, et celui d'opéra-comique hier a été tel 
que le jury s'est vu dans l'impossibilité de décerner un 
seul premier prix, tant d'un côté que de l'autre. Ce n'est 
pas qu'il ne se rencontre par-ci par-là quelques élèves bien 
doués, mais la moyenne est pauvre ; les classes ont été 
écrémées dans ces dernières années, et il leur faut le 
temps de se refaire. Parmi les hommes je citerai M. Gan- 
dubert (premier prix et second prix d'opéra-comique), 
gentil garçon, distingué, chantant avec goût, assez adroit 
scéniquement, mais dont la voix est un tout petit téno- 
rino d'opéra-comique ; M. Duc (premier prix de chant), 
ténor de grand-opéra, à la voix puissante et vibrante, et 
qui ne s'en sert pas trop mal: M. Ibos (premier accessit 
de chant ),en vers qui on eût pu se montrer plus généreux, 
car c'était à mon avis le meilleur du concours; celui-là 
aussi est un ténor de grand-opéra, et déjà presque formé; 
M. Jacquin (accessits de chant et d'opéra-comique), qui 
fera plus tard un barjrton très agréable. — Du côté fé- 
minin, je signalerai M*^® Ribeyre (seconds prix de chant 
et d'opéra-comique), qui pèche un peu par le phy- 
sique, mais qui deviendra une dugazon charmante; 
M"« Moore (premier prix de chant), jeune Américaine 
que nous avons à entendre encore dans le concours 
d'opéra ; M"» Salambiani (premier prix de chant), qui a 
obtenu dans cette séance un succès mérité et qui a com- 
plètement échoué dans le concours d'opéra-comique; 
enfin M"« Tillon (second prix d'opéra-comique) et M"« Ca- 
bot (premier accessit d'opéra-comique), qui ont fait 
preuve de bonnes qualités. En somme, si, comme je vous 
i'ai dit, la moyenne a été faible cette année, on peut 
espérer que les concours de l'année prochaine nous don-* 
neront plusieurs sujets à la fois brillants et solides. 
Ainsi soit-il I Abthub Pouoin. 

PETITE GAZETTE. 

La commission des auteurs et compositeurs dramatiques 
est appelée à donner son avis sur un conflit qui s'est élevé 
entre M. Moreau-Sainti, d'une part, et MM. Adenis et de Bonne- 
mère d'autre part,au sujet du livret des Templiers, deLitolff, 
qui doit être représenté, l'hiver prochain, à Bruxelles. ÎOL 
Adenis et de Bonnemère dénient absolument la part de col- 
laboration que réclame M. Moreau-Sainti. 

Sous la direction de M. Maunce Strakosch, M''^ Christine 
Nilsson va entreprendre, avec le ténor Bjorksten et le vio- 
loncelliste Fischer, une tournée en Suède, Norvège et Dane- 
mark. 

La grande cantatrice s'embarquera à Hull vers ie 15 août, 
et se rendra directement à Bergen. 

A Londres, la saison italienne a été close samedi soir par 
une représentation du Trouvère, 

M*"* Patti a été, avant la représ^itation, l'objet d'une war 
nifestation corieuse : 
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Le colonel Mapleson lui a offert un magnifique bracelet en 
diamants, acheté à Taide d'une souscription, et lui a présenté 
une adresse dans laquelle il a rappelé que la cantatrice ter- 
minait le soir son vmgt-cinquième engagement au théâtre 
qui avait eu l'honneur de la faire connaître. 

Après le spectacle, la diva a été conduite au Middland Hôtel, 
où elle habite, escortée par tout le personnel du théâtre, 
musique en tête et torches allumées. 

• « 

Il y a eu ces jours-ci une petite révolution à l'Exposition 
des Inventions à Londres. Il paraît que les exposants de la 
section de musique ne sont pas satisfaits de la composition 
du jury qui aura à examiner leurs produits. Ce jury est en 
effet composé d'une étrange façon. Il a pour président le duc 
d'Edimbourg et ses membres sont : deux directeurs d'Opéras; 
un théoricien de musique; deux organistes; un altiste; un 
comettisteiun hautboïste et un trombone ; un médecin (I) ; 
un fabricant depianos; deux avocats; un facteur d'instruments 
à vent ; un ingénieur ; un marchand de musique; un écrivain 
musical ; deux professeurs de piano et plusieurs amateurs de 
musique ; soit sur 29 membres dont se compose le jury 
quatre fabricants d'instruments aptes à juger les procédés 
de facture. A la première séance du jury, comme on exami- 
j^ait la mécanique d'un piancl'undes jurés, voyant un marteau, 
demanda ingénieusement: qu'est-ce que c'est que ça ? A quoi 
ça sert-il ? — Et après avoir reçu l'explication, il exprima son 
étonnement de l'importance de cette machine dans la facture 
du piano. Bref, les exposants sont mécontents, furieux, exas- 
pérés. Ils ont juré de ne pas accepter les décisions d'un 
pareil jury et plusieurs miportantes maisons ont dès à présent 
refusé de Im soumettre leurs produits et de renoncer au 
concours. 

« « 
Nous apprenons avec plaisir que le sympathique composi- 
teur Albert Renaud, auteur des morceaux pour piano : le8 Lu- 
cioles.Brunette, Jolie villageoise, la Clé des champs, etc., vient 
d'être nommé officier d'Académie; toutes nos félicitations ! 

« « 
Le Sieafried de Wagner qui n'a pas encore été donné à 
l'Opéra de Berlin, y passera la saison prochaine, et, paraît-il, 
aussitôt après la réouverture. Les rôles seront en partie dis- 
tribués en double ; celui de Siegfried à MM. Niemann et Ernst, 
Wotan à MM. Krolop et Betz : Brunnhilde à M"« de Voggen- 
huber ; Mime à M. Lieban ; V oiseau de la forêt à M"« Leismger. 
La direction des études est confiée à M. Kahl, maître de (Sut- 
pelle de la Cour. Les répétitions ont commencé. 
^ ^»^ < 

VARIÉTÉS 

UN NOUVEAU CHŒUR. 

Nous lisons sous ce titre dans Y Echo musical : 

Au mois d'août prochain, il y aura, à Lyon, un grand con- 
cours de chant d'ensemble. La société organisatrice s'est 
souvenue de la renommée dont la Belgique jouit en cette 
matière et, pour lui rendre un hommage dont elle peut être 
fière, elle a prié un de nos compositeurs, M. François Riga, 
d'écrire le chœur imposé pour la division d'excellence. 

Ce chœur est terminé et vient d'être édité, ces jours-ci. Les 
paroles sont de notre collaborateur M. Lucien Solvay, qui en 
offre la primeur à Y Echo musical, M. Solvay s'est inspiré — 
chose curieuse — du dernier roman de l'illustre écrivain fran- 
çais, Emile Zola, Germinal, qui était, "«au moment où les 
paroles du chœur lui furent demandées, en cours de publica- 
tion, et qui est, comme on sait, une admirable peinture de la 
vie des mineurs. 

M, Solvay écrivit à Emile Zola pour lui demander l'autori- 
sation de donner à son poème le titre du roman et lui offrir 
la dédicace de ses vers. Le grand romancier répondit aussitôt 
par la lettre que voici : 

Paris, 5 mars 86. 
Monsieur et cher confrère, 

Certes, oui, je vous accorde bien volontiers l'autorisation 
de donner à votre chœur le titre de " Q-erminal „, et c'est moi 
gui ai à vous remercier de la dédicace flatteuse que vous me 
faites de votre œuvre. 

Elle me paraît fort bien coupée pour la musique, et votre 
collaborateur, M. Riga, écrira certainement un morceau 
excellent sur ce thème qui me semble prêter à beaucoup de 
couleur et à une progression d'effet très curieuse. 

Enfin, je vous souhaite un ^ros succès et je vous envoie une 
bien cordiale poignée de mam. 

EmilbZola. 



Inutile de dire que l'auteur des paroles du chœur de M. Riga 
n'a eu d'autre prétention que de donner une impression très 
résumée, musicable avant tout, de l'œuvre de Zola, ou plutôt 
de l'ensemble du sujet, qui garde dans le roman une couleur 
et une portée absolument spéciales. 

Ajoutons que la partition de M. François Riga est tout à 
fait remarquable. L'auteur des Esprits de la Nuit n'a rien 
écrit d'aussi vivant,d'aussi mouvementé et d'aussi mélodique 
tout ensemble : ce chœur produira certainement un grand 
effet, et sans risquer de nous tromper, nous pouvons lui pré- 
dire un succès considérable. 

Cela dit, voici la chose : 

GERMINAL. 
Dans les entraUles de la terre, 
Au fond d'abîmes ténébreux 
Où Jamais la clarté des deux 
N'a versé sa chaude lumière, 
Vit un peuple mystérieux... 

L'heure a sonné, mineur, alerte ! 
Sous tes pieds la nuit s'est ouverte 
En un gouffre obscur et profond. 
Descends, mineur I Ton &me est forte, 
Va!... Laçage plonge et t'emporte 
Dans le noir pays du charbon. 

Parmi la rumeur grondante et lointaine 
Des voix emplissslnt ce sombre séjour, 
Là-bas retentit le bruit lent et sourd 
Du marteau qui fouiUe et creuse la veine. 
Courage, mineur ! SoUde est ton bras ; 
Courage ! Ta force est celle d'un chône; 
A ton cœur vaillant qu'importe la peine ? 
Frappe, frappe toujours, et ne tremble pas. 

Hélas! souvent lourde est la chaino 

Et cruel l'oubli du ciel bleu. 

Dans ces ténèbres éterneUee, 

Adieu le bon soleil I Adieu 

Le printemps et les fleurs nouveUes, 

Et les champs couverts de moissons, 

Et les oiseamx et leurs chanaonsi 

Et vous, 6 douces bien-aimées, 

Adieu vos aveux d'autrefois 

Sous les charmUles embaumées^ 

Et les murmures de vos voix 

A l'ombre, h, deux, dans les grands bois U 

St soudain, l'air chargé de vapeurs suffocantes 
Pèse plus lourdement sur les fronts accablés, 
Et des souffles de feu glissent leurs flammes lentes 

Dans les poumons brûlés... 

Un fracas de tonnerre 
Éclate et fait trembler la terre... 
Le grisou I Par le choc brisées, 
Les voûtes croulent, entraînant 

Sous leurs masses de géant 

Les victimes écrasées ! 

Écoutez les pleurs, les cris 

Des pauvres ensevelis... 
Hélas, la mort impitoyable. 
Poursuivant son œuvre effroyable, 
Ne rendra pas ceux qu'eUe a pris. 
Mais déjà dans les cœurs meurtris 
Benait la divine espérance... 
Lève ton front avec fierté, 
Mineur ! Ton sang versé, tes sueurs, ta soafltance 
Germeront pour la vie et pour l'humanité ! 

Gr&ce h, toi, la terre éblouie 

A ses innombrables enfants 

Livre les trésors de ses flancs; 

La sève monte, épanouie, 

Sous l'ardeur du soleU d'été ; 

Et cette richesse du monde, 

Dans l'avenir plein de clarté, 

Est la semence un jour féconde 

D'où jailUra la Liberté! 
Février 1886. Luohh Solvat. 



Digitized by 



Google 



LE GUrOK MUSICAL 



217 



> ^1^ < 



La lettre de M, F, Rummel d'Anvers, qui a paru dans notre 
dernier numéro, a passé à l'insu de la rédaction du Guide. 
Elle n'aurait pas dû paraître. 

f^^m-^^^^ 

BIBLIOaRAPHIE. 

La Riforma del diapasonin Italia per Montanelli. Brochure 
in8«',CaiTara,1885. 

Fort intéressante cette brochure traitant de la récente adop- 
tion officielle en Italie du diapason correct de 864 vibrations. 
Le savant auteur y démontre les nombreux avantages de cal- 
cul qu'offre cette réforme et que nous-mêmes avons maintes 
fois fait ressortir dans notre journal. N'y eût-il que ces argu- 
ments qui militent en faveur de ce diapason, qu'il faudrait déjà 
se ranger parmi ses partisans; mais, M. Montanelli appuie 
aussi sur cette considération comme M. Gevaert et beaucoup 
d'autres savants distingués,que leur adhésion ne saurait être 
douteuse. " L'expérience directe, dit M. Gevaert, m'ayant 
démontré que les deux Za870(Ie diapason entaché d'une 
erreur de calcul et dont l'adoption a reçu un commencement 
d'exécution en France) et le la 864 peuvent être considérés 
dans la pratique comme absolument identiques et leur usage 
simultané n'offrant dès lors aucun inconvénient, j'accorde 
naturellement la préférence au la pythagoricien fondé sur des 
calculs et des considérations scientifiques qui ont une grande 
importance. Je me propose de le mettre en vigueur au Con- 
servatoire royal do Bruxelles et j'en recommandrai l'adop- 
tion partout où je le pourrai. „ 

En effet, sous le régime d'un diapason arbitraire, il ne 
viendra à l'idée de personne d'envisager l'échelle sonore 
d'une façon distincte, et toute la pédagogie musicale sera 
condamnée à jamais de continuer à flotter dans l'abstrait. 
L'adoption du diapason correct, qui transforme du coup 
les valeurs symboliques de la gamme archétype en valeurs 
réelles, place l'échelle sonore sur une base immuable. 
Notes, gammes, clefs, etc., changent d'aspect au grand profit 
de l'enseignement qui prendra infailliblement une tournure 
plus claire et précise à l'avenir. 

De plus, la série des octaves aura son point de départ ré- 
gulier, et leur rapport 1 : 2 qu'il suffira d'élever à une puis- 
sance de 2 aura sa place marquée dans l'échelle par l'exposant 
de cette puissance soit 2^ 2S 2*, 2», 2*, etc.... ces exposants 
indiquent exactement le numéro d'ordre de l'octave dans 
l'échelle générale. 

Nous ne parlerons pas d'une foule d'autres avantages que 
présente l'adoption de l'étalon sonore scientifique pour la pra- 
tique musicale, ils parlent de soi. Une mesure logiquement 
Instituée montre à chaque pas ses bienfaits, ainsi, le la 864 
n'est subordonné à aucune mesure conventionnelle ni à un 
type conservateur, il a sa place d'office sur le tonomètre et 
par conséquent se trouve dans les cabinets de physique du 
monde entier. 

Nous sommes heureux d'annoncer que le la 864 a conquis 
depuis peu beaucoup d'adhérents, il en compte plus aujour- 
d'hui que son rival défectueux, il a été adopté dans tous les 
Congrès musicaux, espérons que bientôt il sera universel, et 
félicitons M.Archimedo Montanelli,qui a pris sa défense,sur la 
réussite prochaine de sa cause. Chables Mesbens. 

De la mauvaise influence du piano sur Vart musical, par 
M. Louis Pagnerre (Paris, Dentu et Bruxelles, Schott). 

M. Louis Pagnerre n'aime pas le piano et, ne l'aimant pas, 
il en parle ainsi que pourrait faire un chaud partisan; du 
moins il déploie à le combattre autant de zèle et de savoir 
qu'un autre en aurait mis à le défendre. Et les coups qu'il lui 
porte ne sont pas bien redoutables. Cela ne veut pas dire que 
je ne sois pas, tout comme M. Pagnerre, exaspéré par ce ta- 
potage agaçant qui s'échappe de toutes les fenêtres ouvertes 



en été — cela n'est qu'un des 'petits côtés de la question — 
mais en somme, il faut bien avouer que la Mauvaise influence 
du piano sur Vart musical — tel est le titre exact de l'ou- 
vrage de M. Pagnerre — est assez problématique. Assuré- 
ment, le piano, en se répandant dans toutes les classes de la 
société, a répandu le goût de la mauvaise musique ; mais il a 
aidé aussi à la vulgarisation des chefs-d'œuvre et les trans- 
criptions exactes des symphonies, des opéras des maîtres 
ont maintenant un débit énorme et qu'on n'aurait jamais cru 
pouvoir atteindre autrefois. Je reconnais que les banalités 
musicales ont encore un débit plus grand ; mais il n'empêche 
que le retour assez sensible chez beaucoup de gens vers la 
musique élevée est dû à la facilité qu'ils ont eue de jouer bien 
ou mal, mais enfin de jouer et rejouer sur le piano les sym- 
phonies de Beethoven et de Schumann, de les pénétrer, par 
cet exercice, infiniment plus vite qu'ils ne l'auraient fait par 
la simple audition, et de les admirer enfin en pleine connais- 
sance de cause. Et si vous malmenez ainsi le piano, cher 
M. Pagnerre, alors que direz -vous du piston? 

H est dans cet ouvrage un paragraphe auquel je m'associe 
absolument ; c'est celui-ci : *' Les concertos pour piano et 
orchestre comptent d'admirables pages. Nous nous deman- 
dons cependant si ce genre n'est pas un non-sens. Loin de 
nous la pensée de méconnaître la valeur intrinsèque des 
œuvres ; mais entre le piano et l'orchestre la lutte est impos- 
sible. On l'a dit et répété fivec raison : le piano n'est pas un 
instrument chanteur et ne peut faire un solo, c'est-à-dire une 
partie unique, comme la flûte, le hautbois et la clarinette, par 
exemple. Le piano est obligé à lui seul de présenter un tout 
et d'opposer à l'ensemble merveilleux de l'orchestre un autre 
ensemble ; en un mot, il faut qu'il devienne à lui seul un si- 
mulacre d'orchestre et qu'il subisse une comparaison, com- 
paraison par trop défavorable. C'est alors que la sécheresse, 
la tenue insuffisante des sons, la monotonie de son timbre 
junique deviennent évidentes. Ne serait-on pas par instant 
tenté de donner raison à Voltaire, quand il écrivait à 
M"' de Deffant : " Le piano n'est qu'un instrument de chau- 
dronnier. „ 

M. Pagnerre est ici trop timide à mon sens et ce qu'il dit 
des concertos de piano, je l'appliquerais volontiers, par 
d'autres raisons, à tous les instruments. Le violon chante, et 
pourtant il fait pitoyable effet dans un concerto. Le violon- 
celle également. Quant à la contrebasse, elle fait rire aux 
. larmes sous les doigts de M. Bottesini. 

Adolphe Jullien. 
* * 

Richard Wagfncr, par M. Paul Lindau, traduction française 
avec portrait (Paris, Hinrichsen et Bruxelles, Schott frères). 

Les livres abondent actuellement sur Richard Wagner, et 
c'est à qui, parmi les écrivains ou traducteurs français, pren- 
dra les devants pour profiter de la gloire croissante du maître. 
Assurément des livres fabriqués avec une telle hâte ne peu- 
vent pas avoir grande valeur, mais ils peuvent à la rigueur 
offrir quelque agrément. C'est le cas de celui qui vient de pa- 
raître et dont l'auteur est M. Paul Lindau, littérateur et 
journaliste allemand, à qui le roman de Monsieur et Madame 
Bewer a valu un succès populaire. Ce volume un peu court, 
mais facile à digérer, renferme simplement différents arti- 
cles de M. Paul Lindau sur la première représentation de 
Tannhauser à Paris, à laquelle il assista en se glissant parmi 
les claqueurs : sur les représentations des Nihelungen d'abord 
à Bayreuthjpuis à Berlin; sur la représentation de Parsifal à 
Bayreuth,et une explosion touchante de regrets à la nouvelle 
de la mort du grand musicien. Ces articles, écrits d'une 
plume légère et qui ne ne sont pas dépourvus de bonne hu. 
meur, ont eu, paraît-il, un grand succès en Allemagne au- 
près du gros public, que cette étude peu substantielle, mais 
amusante en somme, à propos des représentations de Bay- 
reuth, devait très suffisamment renseigner. 

En sa qualité de littérateur, M. Lindau est surtout frappé 
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des mérites de R. Wagner comme poète et dramaturge ; quant 
à juger la musique, il le fait sans hésiter, c'est vrai, môme 
en se targuant plus qu'il ne conviendrait de son ignorance 
en musique et de sa qualité de profane, mais de façon peu 
intéressante pour les musiciens ou simplement pour les ama- 
teurs plus au courant que lui des partitions de R. Wagner. 
Que ces comptes rendus badins émanent d'un homme d'es- 
prit admirant franchement ce qui lui paraît beau, critiquant 
ce qui lui paraît rôpréhensible, émaillant, de plus, son récit 
d'observations piquantes et propres à flatter -ceux qui en 
savent encore moins, je n'y contredis pas ; mais il ne faudrait 
pas s'attendre à trouver dans ce livre une critique sérieuse 
et suivie de l'œuvre d'art de R. Wagner.M. Lindau se reconnaît 
d'ailleurs inhabile à l'entreprendre, avec une bonne foi par- 
faite et dont il faut lui savoir gré. 

Le propre des littérateurs, gens habitués à parler de tout 
sans jamais être à court d'encre, est de prétendre juger une 
œuvre aussi complexe absolument de prime abord et sans 
retour, non pas malgré leur ignorance, mais précisément à 
cause de leur ignorance et de leur manque de préparation. 
Aussi, faut-il voir comme M. Lindau se récrie et plaisante 
lorsqu'à son arrivée àBayreuth, un '^ adepte „ lui conseille 
de ne pas so prononcer trop vite après une seule audition et 
de rester sur une réserve prudente. Il n'en fait rien, bien en- 
tendu, rit tant et plus de cette quadruple partition, si difficile 
à comprendre ; il se prononce avec une assurance absolue... et 
quand il la réentend ensuite à Berlin, il se trouve y découvrir 
des beautés qu'il n'avait pas soupçonnées à première vue et 
s'efforce alors de concilier ces deux * impressions „ successi- 
ves pour ne pas trop prêter à rire à ses lecteurs. Il déploie 
même à ce travail de raccordement une habileté rare et tout 
à fait amusante à observer pour l'homme du métier. 

Etre profane est bien, être logique est mieux. 

Adolphe Jullien. 



NÉCROLOGIE. 

Sont décédés : 

A Naples, le marquis Pierre Torrigiani, né à Parme en 
1812, compositeur dramatique.il était sénateur du royaume. 
(Notice, Biogr. univ. des mus. de Fétis, T. Vm, p. 244). 

— A Bari, le 7 juillet, Nicola de Giosa, né à Ban, le 5 mai 
1820, compositeur et chef d'orchestre (Notice, ihid. suppl. 
Pougin,T.Lp. 384). 

— A Naples, Giovanni Pistilli, né à Montagano, le 20 août 
1835, pianiste et compositeur (Notice, Annuario délia mti»ica 
de Caputo, 1875, p. 165. — Pougin, iUd, T. II p. 350, fait une 
courte et incorrecte mention de Giovanni (et non Giuseppe) 
Pistilli). 

— A Concorezzo, Giovanni Varisco, où il est né le 19 février 
1835, professeur de chant choral et auteur de morceaux de 
musique. 

— Aux bains d'Elster (Saxe), le 7 juillet, à l'âge de 103 ans^ 
Johann-Christoph Hilf qui fut longtemps le chef d'orchestre 
de l'établissement de bains. 

— A Ypres, le 22 juillet, Jean-Charles-Auguste Otto, né à 
Lauchstadt, le 7 octobre 1805, ancien cor-solo au théâtre et 
aux concerts à Anvers, ancien chef de musique militaire à 
Ypres (Notice, Artistes mus, belges d'E. Gregoir, p. 324). 

— A Landelies, noyé par accident, Joseph Duhucquoy, né 
à Horrue, en 1852, organiste et professeur de piano à Gos- 
selies. 

On annonce la mort de Merly. le fameux chanteur qui fut 
acclamé pendant de longues années sur les principales scènes 
de France et de l'étranger. 
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LA NEUVIÈME SYMPHONIE DE BEETHOVEN 
ET L'ART MODERNE. 

(Suite. — Voir les numéros précédents.) 

Beethoven, par tempérament, par inclination, par 
sa nature tout entière, aimait à vivre de la vie con- 
centrée et affectionnait de se replier sur lui-même ; il 
s'abandonnait avec prédilection à une sorte de senti- 
ment réflexe sur son être intime et s'abîmait volontiers 
dans cette méditation de lui-même qui permet à 
l'homme de s'abstraire de l'humanité. Les circon- 
stances malheureuses de la dernière partie de sa vie, 
sa surdité, développèrent ses tendances à l'isolement ; 
rien n'est plus propre, que la privation d'un sens, à 
accroître cette inclination naturelle, et pour Beethoven 
spécialement qui n'avait pour ainsi dire d'expansion et 
de communication avec le monde extérieur que par 
l'élément sonore, la surdité était ce qu'il y avait de 
plus efficace à nourrir et à fomenter cette caractéris- 
tique de nature. Plus il avançait dans la vie, plus il 
recherchait l'isolement et plus il s'éloignait de tout ce 
qui était étranger à lui-même et à son art. 

Qui ne sait combien l'homme qui fait un retour sur 
lui-même, considère son être avec vérité et attention, 
et pénètre de plus en plus profondément dans la des- 
tinée de son existence, qui ne sait que celui-là ne peut 
compter sur la joie factice de ces hommes qui ne 
s'arrêtent ni à penser ni à réfléchir sur la mission ou 
la vanité de la vie ? Que devait penser Beethoven, lui 
qui, épris de son art, en sondait toute l'importance 
tant humaine que sociale, qui savait que l'art est l'ex- 
pression de la nature réelle, et comprenait que par sa 
mission et sa destinée, une existence telle que la 
sienne ne devait pa3 ê&re vaine et futile comms celle 
de la plupart des homines. 



Beethoven s'isolant du monde humain parce qu'il 
était plus humain que personne, plongé dans l'examen 
et l'observation de son être,considérant l'humanité de 
son époque qui, sous le joug encore des classes privi- 
légiées, ne vivait que pour quelques-uns et non pas 
librement pour elle-même^ sensible au plus haut point 
à cette nature inconsciente qui, dans sa succession de 
vie et de mort, montre la plus froide indifférence, tour 
à tour meurt et renaît à la vie avec un égal amour, et 
forme un contraste si frappant avec l'existeqce de 
Thomme ne vivant pas pour lui-même, Beethoven^ 
quand il considérait toutes les péripéties et toutes les 
vicissitudes d'une vie sans profit réel pour l'individu 
et devant conduire fatalement à une mort définitive 
sans espoû: de bonheur, comprenait combien l'homme 
est déshérité, combien, en dernière analyse, il est en 
quelque sorte le plus mal partagé de toutes les créa- 
tures qui l'environnent. 

Aussi Beethoven ne voit et n'éprouve que de la 
douleur, ne considère et n'estime plus qu'elle, s'y 
cramponne comme étant le seul etïéel domaine de la 
vie, ne veut plus jouir que par elle et se refuse obstiné- 
ment à vivre dans un milieu autre que celui-là, qu'il 
juge être le seul vrai et le seul digne de l'homme 
véritablement humain : Beethoven ne vécut point d'ap- 
parences, mais de la réalité vraie de l'existence. 
Beethoven était l'être humain par excellence, était 
l'homme du progrès et de la révolution sociale, et 
représentait complètement et m tous points les idées 
et les aspirations du dix-huitième siècle : en un mot, 
Beethoven était l'homme de son époque. Tel est, et 
nous le savons par l'histoire de sa vie, l'élément 
exclusif dans lequel se passa la dernière partie de son 
existence, et qui, en donnant un libre cours aux plus 
hautes asphrations et aux plus nobles sentiments 
humains, en ouvrant grande et large la porte de la 
véritable carrière qu'il était destiné à parcourir, l'ame- 
na à produire les œuvres de sa troisième manière et 
à compléter amsi, à immortaliser son génie. 
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Revenons à la neuvième symphonie et tâchons de 
jeter quelque lumière sur la nature du concept de 
cette œuvre. U nous importe peu de connaître la 
situation précise que Beethoven avait en vue ; il me 
paraît cependant certain qu'il a poursuivi dans cette 
oeuvre une aspiration vers un objet précis. Mais qu'im- 
porte de déterminer spécifiquement le point vers 
lequel il se tourne; là ne se trouve pas la question 
importante : j'estime qu'un sentiment quelconque^ qui 
résume enlui-même toutesles impressions successives 
données dans une œuvre, et peut se traduire par une 
suite analogue de phases psychologiques se rattachant 
naturellement les unes aux autres, qui réunit dans 
une même et parfaite unité toutes les diverses parties 
d'une œuvre et les fait toutes concourir à un seul et 
unique but, j'estime, dis-je, que ce sentiment,au moins 
iNTERPRjBTATivEicENT VEAi, pout foumir dos Commen- 
taires suffisanunent sûrs et assez réels pour permettre 
une analyse vraisemblable et même certaine d'une 
œuvre. 

D'après l'hypothèse, qui, selon moi, est la plus pro- 
bable, " Beethoven aurait eu en vue d'exprimer que 
l'homme, au moms celui de l'humanité de son époque, 
ne pouvait être heureux, que c'était en vam qu'il pour- 
suivait le bonheur, qu'il ne le trouverait même pas en 
lui-même, mais que la joie, le bonheur ne pouvaient 
résider que dans lahberté des hommes et dans la 
fraternité des peuples entre eux „. 

La neuvième symphonie serait, à mon sens, la 
synthèse de la personnaUté tout entière de Beethoven. 

Je m'inscris pour cette opinion, d'une part à cause 
du choix que Beethoven a fait, pour sa quatrième 
partie, de l'ode à la liberté de Schiller, d'autre part 
à cause de la nature et des dispositions de Beethoven 
lui-même : lui, l'homme malheureux qui toujours se 
plonge dans ses profondeurs intimes ; lui, le poôte- 
philosophe qui souffre de la fausse idée qu'on se fait 
de l'humanité ; lui, l'être humain et social, qui rêve 
l'indépendance de l'individu, la liberté pour tous et la 
fraternité des peuples. 

Je ne m'attarderai pas à discuter sur des mots : sur 
le sujet de savoir si l'hymne final est un chant à la 
" joie „ ou à la '^ liberté „. Je juge la chose sans im- 
portance. Schiller nous a donné une ode à la liberté, 
on ne peut plus en douter, mais il n'est pas moins 
vrai que Schiller aussi bien que Beethoven ont eu 
aussi en vue le bonheur dans la liberté des hommes et 
la fraternité des peuples. Que ce bonheur dans la 
liberté, qu'ils avaient en perspective et qui, à la fin 
du dix-huitième siècle, était à la veille d'être revendi- 
qué et conquis, ait provoqué un senthnent de joie 
dans le cœur de ces deux hommes illustres,la chose ne 
peut être douteuse. Que ce soit donc une hynme à la 
îoiCj ou au bonheur, ou encore à la liberté, il ne me 
semble pas qu'on puisse faire état de cette distinction 
pour affirmer des concepts divers dans l'œuvre de la 
neuvième symphonie (Nous reparlerons plus loin de ce 
point enlitige). 



Choisissant cette aspiration d la joie^ au bonheur 
ou à la liberté comme concept de la symphonie avec 
chœur et comme la situation précise qui a dû déter* 
miner et provoquer la poétique de Beethoven dans 
son œuvre, j'en arrive à une analyse pleine d'unité et 
tout à fait conforme à la nature, au tempérament et 
aux dispositions personnelles de Beethoven. 

11 aurait, dans les trois premières parties de sa 
symphonie, personne' en quelque sorte en lui-même 
VhumanUé de son époque. En cette qualité, BeethovOT 
conunence par tâcher de trouver le bonheur en lui" 
même, dans son intimité propre et personnelle ; mais 
son être intime ne lui a jamais procuré que de la dou- 
leur ; il s'est abstrait de la société des hommes, il 
s'est en quelque sorte retranché et isolé du reste des 
humains. D ne laisse pas de comprendre bientôt que 
l'homme à cette époque ne porte pas le bonheur en 
lui: dès lors il veut s'arracher à sa nature propre, se 
laisse emporter par le désir de sortir de lui-même, se 
tourne vers un autre pomt, et se jette dans un autre 
milieu d'idées qui doit lui procurer ce bonheur qu'il 
cherche. 

On ne se dérobe pas facilement aux lois qu'on s'est 
faites, surtout quand elles procèdent d'une incUnation 
de nature et que cette inclination est nourrie et fo- 
mentée par un ensemble de chrconstances favorables 
à son développement ; aussi on peut hardiment définir 
la situation psychologique de la neuvième symphonie 
sans même vouloir lui donner une portée spécifique : 
" une lutte de Beethoven contre sa nature mtime ; ou : 
une lutte de Beethoven pour s'élever au-dessus de 
lui-même et atteindre à une aspiration qui, dans notre 
hypothèse, serait le bonheur. „ 

C'est ainsi que, malgré sa nature, malgré son incU- 
nation, malgré l'humanité douloureuse dont il souffre 
et dont il subit, avec charme et bonheur, l'impérieuse 
loi ; malgré tout ce qui est en lui, il veut s'oubher lui- 
même, il veut se combattre; il voudrait s'enivrer de 
ce bonheur après lequel les hommes courent folle- 
ment. 

Dans ce but, il se répand en vains efforts dans les 
trois premières parties de son œuvre : il reste con- 
vaincu que l'homme ne peut être heureux de cette joie 
qui n'est qu'apparente et que tous néanmoins pour- 
suivent avec cette effervescence exaltée qui fait de 
la vie un bonhem* mensonger. 

Ces trois premières parties ne sont qu'une succes- 
sion rapide, souvent brusque, des impressions les plus 
diverses, des sentiments les plus disparates, une suite 
de péripéties vers un but auquel Beethoven ne peut 
parvenir: A peine s'élance-t-il à la recherche de ce 
bonheur qu'il envie, que déjà il lui échappe et qu'il se 
retrouve abîmé dans les profondeurs habituelles de 
sa vie intime qui sont sa prédilection: com'ir après 
cette joie dont il s'est fait un rêve, et ne pouvok ni 
la saisk, ni la tenir à son passage, ou tout au moins 
chercher à réaliser une aspiration sans y réussh:, telle 
est la caractéristique du concept de Beethoven dans 
la neuvième symphonie. 
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Déddément rhomme, tel qu'il est à son époque, 
est un être malheureux paroe qu'il n'est pas lui-môme 
et qu'il n'existe pas pour lui-même, parce qu'il manque 
de cette indépendance qui seule laisse intact l'être 
personnel; pour être heureux il lui faut sa liberté, il 
doit posséder cette puissance propre et individuelle, 
cette Indépendance qu'on lui dénie encore et qui est 
cependant un droit de nature : il doit vivre par lui- 
même et pour lui-même. 

Je me répète: La situation que Beethoven traduit 
dans sa neuvième symphonie et qu'il a destinée à 
être l'expression de son concept, de sa poétique, 
donne naissance à une suite d'impressions innombra- 
bles et accumulées dans cette œuvre. Si l'aspiration 
au bon?ieur n'est pas celle que Beethoven a poursuivie, 
au moins, elle oflte une analoger complète avec le 
smtiment qu'il voulait traduire; et nous pouvons 
suivre pas àpas,dans les différentes parties de l'œuvre, 
les phases psychologiques de cette lutte pour cette 
aspiration ; dès lors il nous est acquis que cette œuvre 
est l'expression d'une lutte intime et psychologique 
de Beethoven vers une aspiration étrangère à sa 
nature. 

Je me dispenserai de faire ici cette étude détaillée 
de l'œuvre dans son rapport avec cette aspiration 
continue. Cette étude a été faite parîaifement par 
Wagner dans son Commentaire-Programme pour 
cette Symphonie, dont la traduction a paru, il y a 
quelques années, dans le Guide musical — Je m'oc- 
cuperai plus spécialement de l'entrée de la quatrième 
partie qui, pour moi, constitue la page capitale de 
l'œuvre, que je regarde plus spécialement comme le 
point de départ de R. Wagner et du véritable art 
moderne, et qui n'est pas sans offrir certaines diflft- 
cultés de compréhension. 

Beethoven, à la fin de son Adagio, voit que défini- 
tivement sa nature est incapable de se soustraire à 
elle-même, que le bonheur se dérobe à ses poursuites, 
qu'il est impuissant à s'en emparer. Alors, comme un 
homme désespéré qui s'acharne à poursuivre son but, 
qui s'est perdu, oublié lui-même, il revient brusque- 
ment à lui, comme un homme qui se fait à lui-même 
un reproche sanglant de s'être écarté de son chemin, 
il prend soudain une résolution forte et inébranlable, 
et avec une sorte d'emportement et d'entêtement 
féroce, il attaque un Presto à l'allure sauvage qui 
en même temps afBrme le but qu'il poursuit avec 
tant d'acharnement. H réussira sans doute à réaliser 
son rêve, à prendre le dessus sur sa nature et à 
faire comprendre sa pensée en la faisant déclamer 
vocalementj dirai-je, par les basses dans un récitatif 
énergique et puissant ? Mais non,sa nature se redresse 
plus forte et plus invincible qu'auparavant. 

Ici nous nous trouvons pour ainsi dire en face d'une 
lutte corps à corps: les affirmations les plus caté- 
goriques de la volonté de Beethoven à atteindre 
l'aspiration enviée, se succèdent interrompues par 
les motifs typiques de l'œuvre par lesquels il s'est 



'caractérisé lui-même: de mesure en mesure^ ^^tihe 
part nous voyons redoubler sa volonté ferme et iné- 
branlable de conquérir l'objet de son aspiration, 
1 d'autre part nous voyons surgir des obstacles de plus 
en plus invincibles. Tout à coup Beethoven semble 
triompher dans sa lutte, et entonne le ccmunencement 
de son hynme à la joie; mais après les quatre pre- 
mières mesures, il est interrompu brusquement par 
une nouvelle résistance, plus brutale qu'auparavant : 
c'est que l'homme s'élève diflBcilement au-dessus de 
lui-même et n'oublie pas aisément son malheur pré- 
sent. Néanmoins la victoire semble lui être acquise, et 
Beethoven conunence dans un Allegro assai indécis 
et hésitant l'hymne à la liberté. Mais comme s'il 
s'était tout à coup rappelé que le bonheur de la liberté 
n'est pas Picore un bien actuel et que partant sa joie 
n'est que factice, en même temps qu'il chante thnide- 
ment son hynme de victoire et par là même qu'il 
veut célébrer sa joie, il s'abîme de nouveau dans sa 
douleur et dans ses rêveries intimes ; il se perd, il 
s'oublie, il développe sa cantilène qui devient noire et 
mélancoUque, jusqu'au moment où, revenant à lui, 
remarquant qu'il s'égare, soudain il reprend avec une 
sorte de fureur son premier Presto féroce et sauvage : 
vaincu de toutes façons, ne pouvant plus espérer 
s'élever au-dessus de luitaême, ne pouvant chanter 
un bonheur qui n'existe pas encore, celui de la liberté 
à venir, il ne lui reste plus qu'im seul moyen: puis- 
qu'il est incapable de chanter la Uberté avec vérité, il 
déclare par la voix humaine, dans un texte précis et 
au moyen du récit des basses instrumentales déjà 
entendu précédemment, qu'il faut cesser ces chants 
sombres et mélancoliques et entonner des hynmes 
plus agréables et plus joyeux. Cette fois on saura au 
moins ce qu'il veut, il n'y a plus à se tromper sur ses 
intentions, puisque le texte parlé va suppléer à son 
impuissance. 

Telle est, en résumé, la succession des différentes 
phases psychologiques développées dans cette page 
admirable de l'introduction de la quatrième partie, de 
cette suite d'impressions qui se contrarient coup sur 
coup et luttent l'une contre l'autre; tel est,en résumé, 
par cette étude d'une situation comprise au moins par 
ANALOGIE (si oUo u'ost pas collo-là même), l'ensemble 
des péripéties parcourues par la nature de Beethoven 
et qu'il a voulu traduire dans cet endroit de la neu- 
vième symphonie. 

Chanter l'humanité dans sa vraie existence, avec 
ses désirs de se distraire de la réalité malheureuse 
qui l'oppresse et de s'arracher au moins en apparence 
à la vérité accablante d'une destinée pleine de douleurs, 
peindre l'humanité dans sa folie à se faire illusion 
sur les conditions de la vie et à rechercher des diver- 
sions aune exist^ence pénible, décrire la nature hu- 
maine qui ne laisse échapper aucune occasion de 
s'enivrer des joies iïivoles de la vie, lesquelles sont 
toujours le résultat d'une exaltation fiévreuse et men- 
songère, exprimer avec vérité que l'homme ne peut 
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être heureux sans avoir la jouissance de ses droits de 
nature; avec la conviction que c'est dans la Hberté et 
la fraternité des pfeuplesqué'niumanité peut trouver 
le véritable bonheur digne d'elle ; n'est-ce point là une 
aspiration d'une haute portée philosophique, morale 
et grandement humaine, digne du plus profond pen- 
seur, digne enfin de Beethoven? n'était-6e pas Tas- 
piraticfn du dix-huitième siècle, n'est-ce pas Pidéal de 

notre époque? 

• • • 

• m 

C'est surtout sur la quatrième partie de ïa neuvième 
symphonie et principalement sur son début, que la 
critique compétente s'est le plus exercée; je ne puis 
omettre certaines appréciations, parce que leur réfu- 
tation est de nature à jeter un jour plus complet sur 
la conception de Beethoven, sur son importance, sur 
sa grande unité , en un mot sur l'admirable ensemble 
de qualités et de perfections que Beethoven a mises 
àr concevoir son chef-d'œuvre. 

(A suivre J Erasme Rawat. 



LA SITUATION MUSICALE EN BELGIQUE. 

(Suite. — Voir le dernier numéro.) 

Cherche-t-on au moins à donner à l'élève ainsi sevré de 
littérature musicale classique, ume pleine connaissance de la 
musique moderne? Lui mettra-t-on sous les yeux, comme 
au jeune peintre, les exemples glorieux de ses ascendants 
immédiats à côté de ceux de ses ancêtres? Lui laissera-t-on 
puiser à pleines mains dans les trésors inépuisables qui ger- 
ment du génie différent de chaque race? Lui ouvrira-t-on les 
horizons séduisants de la couleur locale qui ont montré si 
souvent la voie à nos jeunes peintres, en leur permettant de , 
s'assimiler ce qui leur manquait jlisque-là et de compléter 
ainsi le développement de leur talent? Y a-t-il, en un mot, un 
musée moderrtc à côté du musée ancien? Y a-t-il l'équivalent 
d'une bibliothèque ou d'une exposition le tenant au courant 
du mouvement qui l'entoure, guidant ses premiers pas dans 
les études supérieures et la lutte artistique? 

Non. 

Là où commence le travail sérieux de l'artiste qui se re- 
cueille pour chercher sa voie^ à mesure, comme je le disais 
en commençant, que nous montons l'écheUe de l'art musi- 
cal, le vide se fait. Il n'y a plus rien ou presque plus rien et 
ceux qui dirigent l'éducation musicale des jeunes artistes, 
après avoir trouvé qu'il convenait de demander des centaines 
de mille francs pour les études primaires des jeunes musi- 
ciens, n'élèvent pas môme la voix pour réclamer le dévelop- 
pement du programme d'éducation supérieure qu'ils ont 
tracé eux-mômes,et les administrateurs que nous chargeons 
de veiller à ce que nos ressources soient réparties de manière 
à assurer une organisation logique et complète dans le 
concours que le pays doit donner à l'art, semblent ne pas se 
douter qu'Us se laissent mettre, par des gens intéressés, 
dans la situation d'un père à qui son âls demanderait de 
faire des études de droit et qui payerait les frais de son édu- 
cation jusqu'en quatrième latine. Ahl dira-t^n, vous oubliez 
les festivals, les subsides aux concerts populaires I Eh bien î 
soit, parlons-en. Les festivals, d'abord, ne comptent que dans 
une mesure assez restreinte, puisqu'Us se résument en quel- 
ques heures de musique par an et que, de plus, les organisa- 
teurs de ces fôtes, obéissant à des préoccupations financières 
qui dominent toutes les autres à leur point de vue^négligent 
le choix logique des œuvres dont je parlais pour céder à des 
considérations dictées par les circonstances. 



Je demande ensuite où se donnent les festivals et les con- 
certs? Procéde-t-on pour 0ux comme on a procédé pour le 
Oonservatofre de Bruxelles, par exemple? Leur donne-t-on 
une salle leur appartenant à eux exclusivement bien qu'elle 
soit payée par tous ? Les installe-t-on dans des conditions 
d'exécution semblables, en mettant à leur disposition une 
salle appropriée comme dimensions à la quantité de per- 
i* sonnes qui ont l'habitude de composer aussi bien la moyenne 
des exécutants que celle des auditeurs de concert, et pour- 
vue de l'indispensable, parmi lequel figure tout d'abord l'in- 
stallation des orgues. Cherchons à Bruxelles la salle de con- 
certs que l'on pourrait comparer à celle du Conservatoire? 
N'eus ne ferons pas l'injure à un seul musicien de lui laisser 
prononcer le nom du Palais des beaux-arts, où l'on installe 
l'orchestre dans un vestibule, et les orgues au-dessus d'une 
porte, au milieu d'une série de galeries non fermées qui don- 
nent un peu l'illusion d'un instrument placé au centre d'une 
place publique. Dans le vestibule du Palais des beaux-arts, 
jamais une œuvre n'a pu arriver à être entendue dans des 
conditions convenables, à moins d'être exécutée par un en- 
semble tout à fait extraordinaire de cent instrumentistes et 
trois cents chanteurs au moins. Dans ce même vestibule du 
Palais des beaux-arts, si vous ne consentez à payer un prix 
fort, unique pour toutes les stalles, vous êtes exposé à vous 
voir assis à 30 mètres de l'orchestre et à 10 mètres de hau- 
teur pour entendre la musique dans des galeries voisines 
restées ouvertes à toutes les rôsonnances,3ans avoir les jouis- 
sances de la vue qui ont leur prix également à côté de celles 
de l'ouïe dans une audition musicale. — Non, avouez que le 
triste personnage qui a imaginé cette salle de concerts a sa 
place toute marquée dans le Panthéon que Berlioz a ouvert 
aux grotesques de la musique. 

Est-ce à la porte d'un théâtre quelconque que l'on peut 
aller frapper pour demander l'hospitalité alors que d'une part 
les salles de spectacle sont encombrées par les travaux de 
leur service quotidien et que l'on est obligé, lorsqu'on par- 
vient à y entrer, d'entasser au fond d'une scène encombrée 
de décors un orchestre désormais privé de toute vibration et 
qu'enfin l'on est privé delà grande voix de l'orgue à peu près 
indispensable à toute importante exécution musicale. 

On ne peut prétendre que j'exagère à plaisir; et à ceux à 
qui leur ignorance de ces questions spéciales laisserait un 
doute dans l'esprit, je conseille encore une fois la lecture de 
l'Annuaire du Conservatoire d'il y a quelques années ; ils y 
trouveront développés avec un talent et une autorité que je 
n'ai certes pas, les argument«^ en faveur de la nécessité indis- 
pensable d'une salle de concerts convenable et munie de 
grandes orgues,lorsqu'il était question d'établir cette salle au 
Conservatoire. 

Donc à ces festivals et surtout à ces concerts populaires 
chargés d'être l'expression de la musique moderne et de bien 
d'autres choses encore, on ne donne pas même un local con- 
venable. 

Et cependant les propositions n'ont pas manqué. Le GoU' 
vernement n'a pas même été obligé de dépenser une initiative 
quelconque en cette matière, et il s'est trouvé plusieurs fois 
des musiciens faisant une offre acceptable. Il m'en revient, à 
l'instant, une à l'esprit : c'est à l'administration conmiunale 
qu'elle fut faite. Au Waux-Hall, derrière le Cercle artistique, 
se trouve un espace qui doit avoir aujourd'hui le privilège 
d'intéresser les nombreux Belges devenus colonisateurs, 
puisqu'on l'appelle vulgairement l'Afrique. Un groupe de 
musiciens doublé de quelques capitalistes offrait à l'admi- 
nistration d'y bâtir une salle de concerts complètement amé- 
nagée et dont le principal but devait être de permettre aux 
Bruxellois d'entendre l'orchestre de la Monnaie à l'abri pen- 
dant les soirées d'été pluvieuses (on dit qu'il y en a chez 
nous). Et la ville a répondu... que le Parc était déjà insuffi- 
sant aux promeneurs; or, qui de nous se trouvant au Parc, a 
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jamais songé à choisir ce coin du Waux-Hall comme but de 
promenade? Et peut-on raisonnablement opposer pareille 
réponse à une proposition aussi favorable pour le public 
déjà privé de pl^rs an été. 

Je veux néanmoins passer sur ce point. Mais n'est-il pas 
évident que Ton reconnaît pleinement la nécessité d'une salle 
de concerts à Bruxelles, puisqu'on a imaginé d'en faire la ca- 
ricature au Palais des beaux-arts. Eh bien I cette nécessité 
if imposait-elle pas autre chose qu'une installation ridicule 
éloht la dépense peut être considérée comme perdue ? 

Donc, pas de salle de concerts I La musique (s'Installe ou et 
eommetit elle peut, ballottée aux exigences de l'exploitant 
éoL tbéAtre quia été un peu plus complaisant que les autres 
povur la recevoir, eii qui a même le mérite de s'occasionner 
i^B véritable gtoe en la recevant. 

YojQiûB maintenant, si au moins Ton place les Concerts 

Êopulairee dans les conditi<Mis artistiques convenables pour 
\ surplus du programme musical que j'ai esquissé. 

D'abord nous retombons ici dans ce même travers de l'in- 
Buffisance des exécutions, avec ce correctif que l'accès des 
concerts populaires est plus aisé pour le jeune artiste vou- 
lant acquérir la science musicale aussi bien que pour la 
foule que Ton veut amener à la compréhension de cet art 
divin. 

Ensuite» n'e8t*ll pas curieux de constater que pour un pro- 
gramme beaucoup plus étendu, puisqu'il comprend à la fois 
toute I4 musique modeme^iussi bien étrangère que nationale, 
pour l'institution qui doit rendre au musicien le service 
que rendent au peintre et le mméemockmôeiVexpoeUion 
annuelle, les subsides sont accordés d'une façon mesquine; 
l'intervention des organisateurs de l'éducation musicale est 
nulle pour ne pas dire hostile ? La raison en est bien simple. 
O^t que la boutique domine où l'art devrait rayonner ! " A 
moi la couverture I „ dit le maître d'aujourd'hui en attendant 
qu^m autre la saisisse. 

C'est contre ce prooédé qu'il fiaut protester énergiquement. 
Qn dirait, du reste, que par intuition chacun se rend compte 
de ce qu'il faudrait pour arriver à une organisation musicale 
complète. Cest ainsi que le gouvernement dit aux Concerts 
Dopulaires: Je vous donne un subside si vous consentez à 
être le propagateur de la musique nationale; la ville, à son ' 
tour,leur accorde sa protection si l'on y donne une large part à 
la musique classique; et le public, enfin, qui est avant tout de 
son temps,ne consent à s'y rendre que s'ils lui font connaître 
) A musique et les musiciens modernes. 

Or, je le dOTiande aux lecteurs du Quide musical, peut-on 
«onger sans un sourire, à cet organisateur des Concerts po- 
pulaires chargé d'être très classique, de faire connaître les 
(^\r7ree nationales et de passer en revue toute la musique et 
169 virtuoseç^ contemporahm, alors qu'il a à sa disposition 
\^i espace de huit ou dix heures^et une caisse à peu près vide. 

C'est m sujet qui convient à peine à un chercheur de 
r$bu& 

U mivre;^ L. D'A. 



NOUVïa:.LES DIVEESBa 

Tout ftiixelles a hi im curieux et très piquant axticle 
de VmùOie bdge, intitulé Physiologie du Gonservatoire, 
v*ve et amusante critique du système d'éducation et des 
éBQînents docteurs de cet établissement de l'Etat 

Cet article a produit une émotion indicible à tous les 
étage&de la maison. 

L'illustre directeur a Immédiatement écrit au Ministère 
pour demander une loi rétablissant la censure et un 



décret supprimant les journaux qui critiquent systéma- 
tiquement son administration. 

Les professeurs, élèves, parents et amis des élèves ont 
été invités à se désaboçner à YEtoile. 

Le Conservatoire de Gand s'est associé à ce désabon- 
nement en masse. 

Enfin, tous ceux qui, de près ou de loin, touchent au 
Gonservatoire,ont été invités à ne plus se fournir de livres 
et de journaux à l'Office de Publicité qui a, on le sait, la 
régie des annonces de VEtoUe, 

On ne peut admettre que le Conservatoire, établisse- 
ment de l'Etat, soit plus longtemps exposé à des attaques 
aussi injustes et aussi peu fondées. 

Que deviendrait l'art musical si l'on ne muselait les 
polissons de lettres qui ne veulent pas admirer tout ce 
qui se fait rue de la Régence ! 

« « 

Nos lecteurs sont au courant dé ce qui s'est passé au 
Conservatoire à propos des examens pour l'admission à 
l'orchestre de la Monnaie. 

Ces examens n'ont pas donné tous les résultats qu'en 
attendait son inventeur. H y a encore actuellement, nous 
assure-t-on,pluBieurs places vacantes à l'orchestre du théâ- 
tre. On n'a pas trouvé de candidats en nombre suffisant 
pour remplacer les artistes qui ont été congédiés ou qui 
ont courageusement et fièrement refusé de se soumettre 
à des épreuves que Ton peut imposer à des élèves sortant 
d'un cours d'école de musique, mais qu'il eût été conve- 
nable d'épargner à des musiciens qui o(nt des états de 
seirvice et dont le talent n'a pas besoin de la consécration 
d'un nouveau diplOme. Cela a fini même par des scènes 
de haut comique. On a été obligé, pour compléter 
l'orchestre, de rappeler tel musicien qui avait été exclu 
et qui se trouve aujourd'Jiui en possession d'un emploi 
supériem à celui pour lequel on l'avait jugé insuffisant ! 

A la distribution des prix des écoles primaires de la 
ville, les enfants de ces écoles ont exécuté,mardi dernier, 
la charmante cantate pour enfants de Peter Benoit : De 
Wereld in, qu'on entendra lundi prochain en plein air à la 
fête du Parc. C'est la première fois que cette fraîche et 
puissante composition a été exécutée à Bruxelles. Popu- 
laire à Anvers, vingt fois exécutée en Hollande avec un 
succès prodigieux,il lui a fallu quatre années pour arriver 
jusqu'à nous. Et l'on ne sait pas ce qu'il a fallu vaincre de 
difficultés et briser de mauvais vouloirs pour obtenii* 
cette exécution ! 

Heureusement, Peter Benoit a trouvé dans quelques- 
uns des maîtres de chant des écoles de Bruxelles, 
MM. Watelle, Landa et de Tender, d'enthousiaste» et ar- 
tistiques collaborateurs. 

n faut entendre ces 12000 voix d'enfants chanter sans 
ime fausse note, sans une hésitation rythmique, avec une 
sûreté absolue et une irréprochable netteté de diction, 
les strophes de cette délicieuse composition ! C'est tout 
simplement admirable et l'on ne peut se défendre d'une 
émotion singulièrement saisissante. 

Cest une impression- Il faut aller entendre cela, lundi, 
au Parc. L'œuvre, répétons-le, est d'ordre tout à fait supé- 
rieur, l'exécution est magistrale. C'est un régal qu'aucun 
amateur de musique ne peut manquer. 
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M. Emile Lambert, un jeune Liégeois, né à la Boverie, 
vient d'obtenir à l'unanimité des voix et avec distinction 
le 1" prix de cor au Conservatoire de Paris. Ancien 
élève de M. Eemans, professeur à TEcole de Musique de 
Mons, il y avait déjà, il y a deux ans, remporté le prix 
d'excellence sur cet instrument. 



PROVINCE. 

CIKQUANTSNAIBB DU OONSEBVATOIBB BOTAL DE OAND. 

(Correspondance particulière J 

Gand, 7 août 1886. 

Les fêtes du cinquantenaire se sont terminées cette se- 
maine par trois représentations successives de Qtientin Dur- 
foard, opéra-comique en 3 actes et i tableaux de Gevaert, le 
dimanche 2, le mardi .4 et le jeudi 6 août. Lee lecteurs du 
Quide connaissent assez cette œuvre pour qu'il soit superflu 
d'en donner ici une analyse. C'est, comme on le sait,rouvrage 
de prédilection de son auteur; mais les compositeurs sont un 
peu comme les parents qui préfèrent souvent tel ou tel de 
leurs enfants sans que rien puisse justifier cette préférence. 

Quoi qu'il en soit, les G-antois ont fait un grand succès à 
Quentin Durward, monté d'ailleurs dans de très bonnes con- 
ditions avec des acteurs et des chœurs excellents, et avec le 
remarquable orchestre du Conservatoire. 

M^^* S. Bonheur a été charmante dans son rôle de Bispah la 
Bohémienne, et a dit d'ime façon ravissante l'air de Tristan 
Termite ; M^^* Migeon (Isabelle de Croye) est une toute jeune 
débutante, récemment sortie de notre Conservatoire, et à 
laquelle on a reconnu de grandes qualités en regrettant 
toutefois le peu de volume de la voix. Du côté des hommes, 
M. Soulacroix a composé dans la perfection le personnage de 
Louis XI et Ton a chaque fois bissé sa chanson : " Le Bour- 
guignon, dit-on; „ M. Rodler n'a pas semblé plaire autant au 
public, malgré le réel talent scénique dont il a fait preuve 
dans le rôle de Quentin; celui de Lesly a été superbement 
tenu par M. Renaud, votre belle basse de la Monnaie ; M. Noté 
(Crèvecœur), ancien élève de notre Conservatoire, a beau- 
coup gagné en souplesse et deviendra, je crois, d'ici à peu de 
temps un de nos meilleurs barytons. Citons enco re MM. Chap- 
puis - l'hilarant Pavillon - et Lefôvre qui s'est bien acquitté 
du rôle secondaire du Maugrabin. 

En somme, tout le cinquantenaire a fort bien réussi, et il 
faut adresser une grande partie des éloges au directeur du 
Conservatoire, M. Samuel, qui a su mener k bonne fin cette 
longue et périlleuse entreprise. P. B. 

i^. S. — Voici les récompenses officielles qui ont été accor- 
dées au personnel du Conservatoire, à l'occasion du cinquan- 
tenaire : M. Miry, sous-directeur, a été promu au grade d'of- 
ficier de l'ordre de Léopold, et MM. Beyer, Rappé, Tilborghs 
et Vandenheuvel, professeurs, ont été nommés chevaliers du 
môme ordre. 

MONS. 

Un fait unique s'est passé au Conservatoire de notre ville : 
une jeune personne. M"* Louise Luyckx, s'est présentée au 
concours de fugue.Le jury,composé des sommités artistiques 
du pays, lui a décerné le premier prix, avec grande distinc- 
tion et félicitations; la commission du Conservatoire a de 
plus décidé de faire imprimer la composition de M»'« Luyckx, 
pour être exécutée au prochain concert. 

C'est un succès sans précédent. M"« Luyckx se présentait 
pour la première fois au concours; elle est âgée de dix-huit 
ans et est la fille de M. Paul Luyckx, un artiste des plus dis- 
tingués et des plus sympathiques. 



ÉTRANGER. 

FRANCE. 
{Correspondance particulière.) 

Paris, 11 aoûtiass. 

C'est presque un gros événement que j*ai à vous annon- 
cer en vous faisant connaître l'apparition d'im livre nou- 
veau. Ce n'est pas que ce livre en lui-môme possède une 
valeur exceptionnelle. Fait de pièces et de morceaux 
comme tous les volumes de critique courante, et formé 
d'une réunion d'articles de journaux, il est fort inégal, et, 
à côté de chapitres intéressants, il contient des pages 
qu'on qualifierait volontiers d'enfantines et qui prouvent 
que si l'auteur est un artiste singulièrement versé dans 
la théorie et la technique de son art, il n'en est pas de 
môme en ce qui concerne la connaissance de Thlstoire de 
cet art et de la littérature à laquelle il a donné naissance (1) . 
Mais le siget du livre et le nom môme de l'auteur, la 
haute situation de celui-ci et le courage avec lequel il 
aborde certains si^'ets en proclamant résolument ses 
opinions, me semblent de nature à soulever un flot de 
polémiques et à faire couler pas mal d'encre. 

Harmonie et m^die, par Camille Saint-Saéns, de Fin- 
stitut, tel est le titre du volume en question, que vient de 
publier la librairie Oalmann-Lévy. Je me garderai de 
prendre parti dans les questions brûlantes qu'il soulève; 
j'ai bien assez de me défendre moi-môme À l'occasion 
contre certaines intransigeances, et n'éprouve nul besoin 
de mettre ici le doigt entre l'arbre et l'écorce. Je n'ai pas 
besoin de vous dire qu'il est beaucoup parlé là dedans des 
doctrines musicales actuelles et de la philosophie du 
drame lyrique, par conséquent de Richard Wagner et de 
ses œuvres; vous vous en doutez bien. Mais c'est précisé- 
ment là ce qui me fait prévoir que ce livre va susciter 
une nouvelle et ardente discussion à ce sujet Et je n'ai 
pour cela qu'à vous citer les dernières lignes de l'intro- 
duction, qui est précisément une très hardie déclaration 
de principes de l'auteur sur ce point. Voici conament se 
termine cette introduction, qui résume la pensée géné- 
rale de l'écrivain : - " Un dernier mot J'admire profondé- 
ment les œuvres de Richard Wagner, en dépit de leur 
bizarrerie. Elles sont supérieures et puissantes, cela me 
suffit Mais je n'ai jamais été, je ne suis pas, je ne serai 
jamais de la religion wagnérienne. j, 

D'autre part, je n'ai que deux mots à vous dire du début 
que le ténor Bertin vient de faire dans Faust à l'Opéra. 
M. Bertin, qui tenait une excellente place à l'Opéra-Co- 
mique, n'a pas été, j'ignore pourquoi, réengagé par 
M. Carvalho. D'un autre côté, la direction de l'Opéra 
ayant laissé partir M. Dereims, que vous allez avoir à la 
Monnaie, et ayant besoin d'un ténor de demi-caractère 
pour le remplacer, s'est attaché M. Bertin. Peut-être la 
voix un peu blanche de celui-ci sera-t-elle un peu faible 
pour cet immense vaisseau de l'Opéra, qui exige des 
gosiers d'airain ; mais comme c'est un chanteur de goût et 
un comédien adroit, je crois qu'il saura néanmoins se 
tirer d'affaire et qu'il pourra rendre d'utiles services dans 
le nouveau milieu où il vient prendre place. En réalité, 
cette première épreuve ne lui a pas été défavorable, et 
son apparition dans Faust n'a pas été sans offrir quel- 
que intérêt L'avenir nous apprendra complètement ce 
qu'il en faut penser. 

(1)??? Note delà fiéd. 
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Je termiije en vous annonçant la publication de deux 
jolis morceaux d'un de vos compatriotes, .M. Léon Verc- 
ken. Ce 9ont de\ix pièces pour piano et violon (1. Som- 
meil (Tmfant, berceuse; 2. Eêves de jeunesse, cavatine}, 
d'une forme aimable et distinguée, dont l'exécution 
réclame surtout du )?oût et du style et dont l'inspiration 
est empreinte de grâce et de fraîcheur. Cela vient s'ajou- 
ter, non sans agrément, au répertoire déjà si vaste de la 
musique écrite pour ces deux instruments. 

Arthur Pougin. 



Autre correspondance, 

Paris» 7 août 1885. 

Pouf les amateurs de proverbes, ceci pouirait s'intitu- 
ler: Mieux vaut tard que jamais! (en beaucoup d'actes et 
un seul tableau final). 

Jeudi dernier, à la distribution des prix du Conserva- 
toire, au milieu des soporifiques redites du discours 
d'usage, une phrase s'est détachée, assez éloquente en sa 
brièveté, en sa simplicité, pour secouer l'auditoire som- 
nolent, pour lui arracher plus d'applaudissements et de 
bravos, à elle seule, que toutes les banalités de la rhé- 
torique officielle: " Par décret du Président... etc... M. Cé- 
sar Franck, compositeur de musique, professeur d'orgue 
et d'improvisation, est nommé chevalier de la Légion 
d'honneur. „ J'ai souligné les mots " compositeur de. 
musique „, les ayant entendu prononcer avant la mention 
de ** professeur „, afin de répondre à une assertion du 
Ménestrel, qui d'ailleurs, à ce sujet, parle de M. Franck en 
d'excellents termes : *" Cette promotion, dit-il, a été des 
mieux accueillie; officiellement on a donné cette dé- 
coration au professeur d'orgue; mais l'opinion publique 
y verra surtout un juste honneur rendil, un peu tardi- » 
vement, au compositeur distingué de Bédemption et des 
Béatitudes. „ On ne saurait mieux dire; il me semble 
pourtant que la rédaction du décret ci-dessus mentionné, 
qui donne au compositeur la première place, ne lais- 
sait pas de prise à l'équivoque, et devait diminuer la 
vivacité des regrets d'ailleurs si bien placés du Me'* 
nestrel. 

. Entre les exemples qui montrent quel peu de cas on 
fait en France de la musique, dès qu'elle dépasse les li- 
mites d'un art d'agrément, ou qu'elle ne s'applique plus ' 
au théâtre, celui de Franck est un des plus curieux. 
Ayez dès les quinze ans un prix de piano exceptionnel, de 
brillants premiers prix de fugue, de contrepoint, d'orgue; 
écrivez à dix-neuf ans de la musique de chambre qui 
surprenne Liszt et l'intéresse; captivez l'attention de 
Chopin comme virtuose; soyez l'ami et l'émule d'Alkan, 
un véritable oublié, celui-là, et de haut mérite, un de ces 
morts vivants qu'un autre pays n'eût pas laissé s^enter- 
rer; composez Ruth, cette églogue biblique d'une simpli- 
cité charmante, dont l'apparition fit de l'auteur un 
nouveau Baruch pour plus d'un nouveau La Fontaine; 
déployez, dans RédempHon, dans les Béatitudes, les su- 
prêmes ressources d'un art magistral, élevé, joignez à 
cela des pièces d'orgue adorables de grâce mélancolique 
ou superbes de fantaisie puissante, des morceaux d'or- 
chestre ingénieux et poétiques, de la musique d'église 
que SaintrSaêns a qualifiée de cathédrcdesque, des œuvres 
de piano comme le récent et admirable Prélude, Choral 
etFugu^, un agréable tableau de genre comme Rebecca, 



un Quintette comme on n'en fait pas tous les jours ; à 
tantes ces compositions conçues et écrites au milieu des 
mille soucis, des mille tracas d'une vie matérielle parfois 
lourde, d'un service d'organiste souvent ingrat et fati- 
gant, d'un professorat officiel difficile, de leçons parti- 
culières de piano pénibles à l'âme et au corps ; à ces 
œuvres déjà si variées, mises ainsi sur pied par un effort 
de volonté, par une opiniâtreté de labeur vraiment extra- 
ordinaire, ajoutez encore tout un grand opéra, Hiflda 
(dont vos voisins les Ariversois entendront un beau frag- 
ment, une vigoureuse Marche avec chœurs, le jour même 
où paraîtront ces lignes) ; arrivez enfin à posséder une 
façon d'écrire savante, nouvelle, sûre, à acquérir un style 
définitif et personnel ; soyez, en France tout au moins, le 
maître de l'expression séraphique, l'interprète inspiré de 
la poésie mystique dans sa grâce et dans sa tendresse, le 
guide vers cette' région d'éther subtil et de sereine lu- 
mière où planent les purs esprits, les anges glorieux 

parvenez ainsi à l'âge de soixante-quatre ans (presque la 
jeunesse pour un musicien français)... alors, peut-être, 
s'avisera-t-on de songer, comme par un coup d'illumina- 
tion soudaine et d'heureux hasard, que vous méritez le 
ruban rouge, après en avoir si souvent gratifié tant d'au- 
tres confrères plus jeunes et de moindre valeur, qui 
devaient même le sentir et en éprouver quelque gène, . 
j'aime dû moins à l'espérer pour eux. Et si, comme 
Franck, vous êtes un noble caractère, digne d'autres 
temps, si vous avez gardé la belle naïveté et les grands 
sentiments d'une âme d'élite, vous accepterez une telle 
faveur (?) avec joie, sans l'ombre de récrimination, la 
trouvant peut-être ** un peu tardive „, mais heureux de 
jouir du sentiment de satisfaction, disons le mot, de sou- 
lagement, qu'elle provoque autour de vous. 

Le fait est que l'honneur, dans un cas pareil, est pour 
ceux qui décorent ; et comme Franck aime avec son pays 
d'élection le gouvernement qui le représente, j'imagine 
qu'il doit ressentir quelque bonheur à le voir ainsi se 
bien conduire. 

Terminons donc, toujours pour le plus grand plaisir 
des amateurs de proverbes, par cet autre, un peu moins 
pessimiste que le premier : Tout est bien qui finit bien ! 

A signaler également la décoration du violoniste 
Maurin pour sa fondation de la Société des derniers qua- 
tuors de Beethoven et la part prise par lui à l'exécution 
desdits quatuors comme premier violon; l'unanimité flat- 
teuse avec laquelle le prix Bordin (30(X) francs) a été 
décerné cette année à M. Julien Tiersot, un des membres 
les plus acHfs de la Société nationale, et sous-bibliothécaire 
au Conservatoire,pour son étude sur le sujet du concours: 
Des mélodies populaires et de la chanson en France depuis 
le commencement du 16^ siècle, jusqu'à la fin du 1&, A noter 
enfin l'apparition d'une série d'articles déjà connus de 
Camille Saint-Saôns, réunis en volume sous le titre: Har- 
monie et Mélodie, avec une Introduction inédite qui 
réjouira pas mal de gens, en affligera quelques autres, en 

étonnera plusieurs et en irritera aussi quelques-uns , 

tout cela bien à tort, selon moi. Voilà un volume bien 
intéressant. Balthazar Claes, 
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M. Ernest Depas, le violoniste connu pour ses ouvrHges 
d'enseignement, méthode, études et ses diverses composi- 
.tiens, trios, etc., vient d'être promu au grade d'Officier de 
l'Instruction publique en France. 

Rappelons que M. Lambert-Joseph-Emeet Depas qui, 
depuis plusieurs années, s'est fixé à Paris, est né à Liège, le 
2 décembre 1809 ; il est membre correspondant de la Société 
libre d'Emtdation de Liège. (Voir sa notice dans le supplément 
Pougin au Dictionnaire des mnHciena, de Fétis, 1. 1, p. 268.) 

• • 

Le Phare de Dunkerque rend compte en termes élogieux 
d'un concert donné par M"» Mélanie Bourré, au Kursaal de 
cette ville. 

L'excellente cantatnce a été fort applaudie^ notamment 
pour l'air de la Reine de Saba de Gounod, qu'elle a chanté, dit 
notre confrère, avec une virtuosité et une méthode parfaites. 

• • 

Un fait assez rare s'est produit au Conservatoire de Vienne. 
Aux examens de fin d'année^ le premier prix de violon a été 
décerné à un enfant de 10 ans, Frédéric Kreissler, fils d'un 
médecin viennois. Cest le pendant du premier piix de piano 
accordé au jeune Galeotti, au Conservatoire de Paris. 

» 
« « 

Jules Massenet et Léo Delibes sont en ce moment à Pesth, 
invités par la Société hongroise des gens de lettres qui a 
organisé de grandes fêtes en l'honneur des artistes français à 
l'occasion de l'Exposition nationale hongroise. Hérodiade et 
Coppelia ont été, à cette occasion données pour la première 
fois à l'Opéra de Pesth. 

A l'Opéra national de la même ville, le Lohengrin de 
Richard Wagner a été donné pour la première fois, il y a 
quelques jours, en langue hongroise. 



C'est les 25, 26, 27 et 28 août qu'aura lieu le grand festival 
triennal de Birmingham, Voici le programme des exécu- 
tions. Le matin du mardi 25, Elie, oratorio de Mendelssohn; 
le soir, Sleeping Beauty, cantate nouvelle de M. Frédéric- 
Henri Cowen, et concert varié : le mercredi matin, M&rs et 
Vita, nouvel oratorio de M. Gounod (qui, nous le tenons de 
lui.même,n'ira décidément pas à Birmingham) ; le soir, Yule- 
tide, nouvelle cantate de M. Th. Anderton, concerto de violon 
(nouveau) de M. A.-C. Mackenzie,et symphonie de M. Ebenezer 
Prout ; le jeudi matin, le Messie, oratorio de Hœndel; le soir 
the Spectres Bride, cantate nouvelle de M. Anton Dvorak, et 
Rock of âges, hymne nouveau de M. leD' Bridge, organiste 
de Tabbaye de Westminster ; enfin, vendredi matin, the Three 
holy Children, oratorio nouveau de M. C. Villiers Stanford, et 
la symphonie avec chœurs de Beethoven,et, le soir, deuxième 
audition de Mors et Vita. Les solistes sontM"»«» Albani,Patey, 
Trebelli, Anna Williams, MM. Hutchinson, Edward Lloyd, 
Wade, Santley, Maas, King, Watkin Mills, Foli et Sarasate, et 
le conductor est M. Hans Richter. 



Dans une correspondance de Londres, adressée au Ménes- 
trel, U, Francis Hueffer dénonce une industrie musicale 
inconnue ailleurs, et qui, paraît-il, est des .plus productive 
en Angleterre. 

Malgré la saison qui vient de finir, M. Hueflfer constate que 
Londres est encore journellement troublé par de nombreux 
et abominables concerts : 

" Il est impossible, dit-il, et ce serait môme cruel, d'essayer 
de V0U3 décrire dans toutes ses horreurs un de ces concerts, 
qui sont tous les mômes et qui laissent dans l'esprit l'im- 
pression de ce que les philosophes allemands appelent " le 
rien absolu». 



„ Cest dans ces sortes de concerts que règne sans rivalTe 
" Royal Song „ un genre qui, je Tespôre, est tout à fait in- 
connu en France. " La chanson de la royauté , n'a rien à 
faire avec ]a forme du gouvernement. On peut l'entendre 
aussi bien en République qu'en monarchie. 

j, Royal ty est le nom d'une commission payée par l'éditeur 
d'une chanson, non au compositeur qui l'a écrite, mais à l'ar- 
tiste qui la chante. C'est une sorte d'annonce ambulante, très 
efficace sans doute, mais absolument ruineuse pour les inté- 
rêts de l'art. 

H Un artiste s*engage à chanter dix ou douze fois telle 
chanson, sur la vente de laquelle il reçoit ensuite une com- 
mission de deux, trois ou môme quatre pence par exemplaire. 
Plus elles sont populaires, pour ne pas dire vulgaires, plus 
elles se vendent, et les bénéfices atteignent quelquefois des 
sommes surprenantes. C'est pourquoi plusieurs de nos artis- 
tes les plus connus ne touchent jamais au répertoire classique 
ou étranger, et, d'autre part, le public accepte avec une foi 
aveugle les choses abominables que lui servent ces artistes 
de grand renom. 

„ Le mal ne s'arrête pas là, et je pourrais citer quelques 
noms de compositeurs d'.une grande réputation qui ne dédai- 
gnent pas de s'abaisser à ce trafic. Dans cette compétition à 
la vulgarité, les amateurs sont encore les premiers. On 
connaît une dame de noble naissance qui se fait un revenu 
de quinze cents livres sterling avec une seule de ses chan- 
sons. „ 



Le nouvel oratorio de Gounod, Mors et VUa, pour lequel le 
maître a reçu 100,000 francs, vient d'être publié par les édi- 
teurs Novello et C**, de Londres et peut être acheté en Bel- 
gique au prix de 7,50 francs. (Bruxelles, Schott frères). 

Cet œuvre qui consiste principalement d'une Messe de 
Requiem^ étant écrite sur des paroles latines aura probable- 
ment beaucoup plus de succès que la Rédemption qui, en 

Angleterre et en Amérique, a été tellement applaudie. 

« 

L'immense succès que Carmen a obtenu en Italie a donné à 
l'imprésario de la Scala, & Milan, l'idée d e monter un des 
premiers ouvrages de Georges Bizet : les Pêcheurs de Perles, 
qui sont entièrement nouveaux pour l'Italie; on assure 
qu'ils seront donnés pour la première fois à la Scala, dans le 
cours de la prochaine saison d'automne. On se rappelle que 
les Pêcheurs de Perles servirent de début à Bizet sur la scène 

du Théâtre Lyrique, où ils furent joués le 30 septembre 1883. 

« 

Joseph Tichatscheck le célèbre ténor qui créa Rienzi et 
Tannhœuser à l'Opéra de Dresde, vient de fêter, le 11 juillet 
dernier, son 78« anniversaire de naissance. Tichatscheck a 
fait partie de l'Opéra de Dresde de 1837 à 1872, c'est-à-dire 
pendant 35 ans I Le grand artiste est aujourd'hui cassé et ne 
peut plus quitter la chambre. 



VARIÉTÉS 
Gilbert Duprez, le fameux ténor de l'Opéra, qui se repose 
aujourd'hui sur ses lauriers de chanteur, de professeur et de 
compositeur, a publié, il y a peu d'années, un essai rimé 
auquel il a donné pour titre : Sur la voix et Vart du chant. 
L'auteur pense, ce qui est vrai, que tout le monde a de la 
voix. 

Qui donc n'a pas de voix? Aphone ou bien vibrante, 
Chaque humain la reçoit de nature en naissant: 
Il en faut pour parler, et plus lorsque l'on chante, 
Que l'organe soit faible, ou bien qu'il soit puissant. 

Il n'y a qu'une petite erreur : aphone est employé comme 
synonyme de faible,tandis que,d'après son étymoiogie même, 
le mot aphonie désigne le manque ou la perte de la voix. 

Il y a du vrai aussi dans les vers suivants, quoique les pre- 
miers no soient pas d'un français irréprochable: 
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Sans monter an pinacle, il est certains artistes 
Dont l'organe flattenr et surtoat yigonrenx, 
Sans être bien saranis, sans être méthodistes, 
Obtiennent dee snccèe par des elTets henrenx. 
Le nombre en est très grand et se gdnéraUse, 
Sans trop étndier, ponr briller dans son art, 
On possède une voix et Ton chante à sa gnise; 
La voix qui semble tont, engendre le braillard. 

Sans science, la voix n'eut qn'un civet sans sanoe I 
, Car le lièvre tout seul ne fait pas le civet ; 

Pour être apprécié, sa sauce le rehausse. 
L'art est le condiment des sons que l'on émet. 
S'il ne faut que la voix pour frapper le vulgaire 
Et que la voix sans art trouve des amateurs, 
Plus d'études alors, puisqu'on est sûr de plaire ; 
Mais d'artistes fort peu, beaucoup trop de chanteurs. 

Duprez termine ainsi: 

<Rianteurs qui voulez vivre, apprenez la musique, 
Vous en aurez besoin, c'est v(«tre seul recours. 
En mesure criez votre bribe lyrique, 
Mélodie a vécu, l'art du chant n'a plus cours. 

Puis il ajoute en guise de conclusion une protestation anti- 
wagnérienne suivie d'un post-scriptum ainsi conçu : 
Trop artiste et trop fort, trop expert en musique. 
Pour nier des nouveaux les différents talents, 
U me faut expliquer monamère critique, 
Et, comme ancien chanteur, mes griefs désolants. 
Dans leurs œuvres, hélas ! la belle mélodie 
N'est plus d'un opéra le principal attrait. 
Mon art étant perdu puisqu'çn le congédie, 
Il me faut bien pleurer ce crime, ce forfait I 



BIBLIOGRAPHIE. 
Harmonie et Mélodie, par Camille Saint-Saôns, de l'Institut 
de France. Paris,18Qp, Calmann Lévy, 1 vol. de 818 pages. — 
Voici un livre de haut intérêt et de forme piquante. M. Ca- 
mille Salnt-Saôns y a réuni quelques-uns des articles qu'il 
a publiés à différentes époques dans des feuilles quotidien- 
nes et des revues périodiques. Tout n'est donc pas nouveau 
dans ce volume, mais il est précieux en ce qu'il groupe en 
un môme tout les idées sur l'art dramatique et musical 
éparpillées à droite et à gauche dans des publications sou- 
vent éphémères. Môme au collectionneur le plus attentif il 
serait difficile de réunir et de conserver ces écrits divers 
d'un artiste qui occupe une place si élevée dans l'art con- 
temporain et qui, plus que personne, a le droit de parler avec 
autorité des questions intéressant le musicien, le poôte, 
l'artiste dramatique, le critique et le simple lettré. Dans ce 
livre, Camille Saint-Saôns touche à bien des sujets différents; 
il passe des questions esthétiques les plus élevées aux sim- 
ples problèmes de pratique musicale; il raconte avec viva- 
cité et esprit quelques vies d'artistes: il bataille avec 
vigueur contre les maniaques du wagnérisme. En tôte du 
volume, sous forme d'introduction, est l'un des chapitres les 
plus intéressants de l'ouvrage, une sorte de confession où le 
célèbre maître explique sa situation à l'égard de ce qu'on ap- 
pelle le Wagnérisme, On y voit que M. Saint-Saôns a beau- 
coup aimé et admiré Wagner et qu'il déteste plus cordiale- 
ment encore la secte intolérante qui s'est formée sous l'invo- 
cation de ce norn glorieux. On nous resservira plus d'une fois 
par tranches les vives attaques que contient cette confes- 
sion. Nous préférerons toujours la vivacité particulière qui 
distingue les autres écrits de M. Saint-Saôns, ses aperçus in- 
génieux, ses observations intéressantes, ses vues neuves et 
toujours originales sur l'art, les artistes et l'esthétique géné- 
rale de la musique. Il a laissé volontairement subsister dans 
ce livre, côte à côte, des appréciations quelque peu diffé- 
rentes sur le môme objet, quand elles ont été portées à des 
époques différentes. C'est l'une des curiosités et l'un dee 



charmes de ces fragments qui ont plus que le mérite d'une 
entière sincérité. Sahit-Saôns y est tout entier avec sa con- 
naissance approfondie de tout l'art musical, avec sa franchise 
de parole, sa mobilité d'esprit, sa prodigieuse facilité à tout 
s'assimiler, avec toutes les fortes qualités et les délicatesses 
qui donnent tant de séduction à sa personne et font de lui 
l'une des intelligences les plus loyales, l'un des artistes les 
plus accomplis qu'il y ait en ce siècle. M. K. 

• « 
Wagner et l'esthétique allemande. 

Sous ce titre, M. Ed. Bod, rédacteur en chef de la Retme 
contemporaine, vient de publier dans cette revue (25 juillet) 
un article de bonne et vraie critique esthétique, comme 
jusqu'à présent on n'en a pas écrit souvent en France sur 
Wagner. Seulement l'article de M. Rod pourrait donner lieu 
à un malentendu qu'il s'agit d'éviter. M. Rod commence par 
citer un auteur qui s'est attaché à démontrer qu'en Allema- 
gne, inversement à la marche habituelle, la poétique précède 
toujourala poésie. Cette proposition est fort contestable ; 
elle est particulièrement erronée en ce qui concerne Richard 
Wagner (1). M. Rod, de son côté, pose en fait que ** le dernier 
grand mouvement artistique de l'Allemagne, dont Wagner 
est jusqu'à présent la seule incarnation, repose tout entier 
sur des théories depuis longtemps esquissées. Les idées 
d^'Opéra et Drame se trouvent en germe dans des écrits bien 
antérieurs, et Tristan et Yseultn'esten somme que la réali- 
sation d'un idéal depuis longtemps entrevu „. Il s'agit de 
savoir ji^squ'à quel point il en est ainsi; constatons que 
M. Rod parle seulement d'un ** germe „ et d'un idéal depuis 
longtemps " entrevu ^. 

Je n'ai pas besoin de répéter à mes lecteurs que Wagner 
proteste de toutes ses forces contre l'accusation d'avoir écrit 
ses ouvrages d'après un système arbitraire et préconçu; ses 
drames lyriques, comme ses dissertations esthétjûiies, prou- 
vent que ses idées ont subi une évolution, une transforma- 
tion spontanée, tout comme en ont subi les idées de Beetho- 
ven commençant par imiter Mozart et finissant par des 
œuvres qui, il n'y a pas longtemps encore, passaient incom- 
préhensibles. Puis le proverbe dit que les beaux esprits se 
rencontrent, et il est dans la nature des choses que des idées 
analogues à celles de Wagner se soient déjà manifestées 
avant lui. N'a-t-il pas affirmé lui-môme qu'il n'a rien inventé 
(erfunden), mais seulement trouvé {gefunden), la liaison de 
principes et de faits observés déjà par d'autres, mais qu'ils 
avaient considérés isolément ? (2) 

On sait que l'opéra est né de la tentative de restaurer la 
tragédie antique. Or, chaque fois qu'un homme a voulu réflé- 
chir à ce sujet, il a dû se poser cette question : L'union de la 
poésie et de la musique dans l'opéra est-elle une union ration- 
nelle et légitime ou un simple compromis, une pure conven- 
tion? En d'autres mots: L'opéra est-il une production 
noblement artistique ou n'est-ce qu'un mélange hybride, 
dont le but principal est d'amuser le public ? Cette dernière 
façon de voir est assurément de beaucoup la plus fréquente 
et la plus conforme aux goûts de la foule. Les esprits sérieux 
ont du chercher au contraire un but plus élevé pour la musi- 
que théâtrale. Lessing, par exemple, dit qu'il y a eu certai- 
nement un temps où la musique et la poésie formaient un 
seul et môme art et il regrette que leur séparation soit deve- 
nue si complète " que l'on ne pense môme plus à réunir les 
deux arts, ou que, si l'on y pense encore, ce soit pour réduire 
l'un des deux au rôle d'auxiliaire inférieur de l'autre, sans 
viser à un effet commun auquel chacun contribuerait éga- 
lement 0. 

Herder parle de renverser " toute la boutique des opéras à 

(1) Voir le Quide musical du Jeudi 5 mars 1886, Im MaUres chanteurg, et 
la lettre sur la musique à F. Yillot, en tdte des Quatre poèmes d'opéra, 
traduite en prose, Piuis, Librairie nonveUe, 1861. 

(2) Voir le dernier chapitre d'Opéra et Drame, 
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clinquairt et d'élever unmonument lyrique dans lequel la 
poésie, la musique^ raction et leô déôors seront combinés en 
vue d'un effet commun.^. On trouve des idées semblables chez, 
Hegel ; seulement tous ces esthéticiens n'ont pu donner que 
des indications vagues et générales; le nœud de la question, 
c'est dedéterminer dans quelle forme doit s'effectuer la liai- 
son de la poésie et de la musique ; il ne suffit pas de dire que 
l'une ne doit pas ê ti'e la maîtresse et l'autre la servante. Wagner 
a d'ailleurs résumé la question dans ce principe fondamental : 
dans Topera, le drame n'est qu'un moyen et la musique est 
le vrai but, la partie principale, tandis que la musique ne doit 
être qu'un moyen, et le drame, le but essentiel. Accordez- 
moi ce principe, qui a l'apparence d'un axiome, et je fais bon 
marché de l'opéra; seulement je ne pourrai pas prouver que 
le vrai type du drame musical est Tristan et Yseult ou V An- 
neau du Nihdung. 

Dos qu'il s'agissait de passer ;\ la réalisation do l'œuvre 
rêvée, ni Lessing, ni Herder, ni Hegel ne pouvaient être 
d'aucun secours à Wagner; Gluck, Mozart, Beethoven et 
Weber lui ont été beaucoup plus utiles, et il ne l'a pas 
nié, bien au contraire. M. Rod n'aborde pas, d'ailleurs, la 
question purement musicale ; ce qu'il dit de la préférence 
donnée par Wagner aux mythes est vrai ; mais il n'est pas 
exact que les Leitmotive (motifs guides et non pas " motifs 
d'introduction „) doivent représenter chaque personnage ; 
Wagner n'a jamais dit cela, et le terme de Leitmotive n'est 
même pas de lui. 

Parmi les remarques justes, je signalerai encore les consi- 
dérations sur l'union de l'art et de la religion, telle qu'elle est 
réalisée dans ParsifaL M. Rod parle aussi des paroles pronon- 
cées par Wagner à Bayreuth et qui ont fait tant de bruit il y 
a neuf ans. " Toute la hauteur et la vraie nature de son am- 
bition, dit-il^ se révèlent dans les paroles qui lui échappèrent 
dans l'ivresse du triomphe à la fin de la première représenta- 
tion de la tétralogie : A présent, Messieurs,vous avez un art!„ 
Ces paroles sont rapportées inexactement, et il n'y avait pas 
d'ivresse du triomphe ; au contraire, le festival n'avait pas 
répondu à l'attente de Wagner et avait laissé un déficit assez 
considérable. La déception qu'il en éprouva se traduisit dans 
sa lettre a M. G. Jilonod, publiée seulement après sa mort et 
dans laquelle il malmène les Allemands et veut se disculper 
auprès des Français. Quant aux paroles exactes qu'il pro- 
nonça, les voici : " Wir haben gezeigt, was wir koennen ; nun 
gilt es geineinsam weiter zu wollen, dann haben wir eine 
KUNST l „ C^ Nous avons montré ce que nous pouvons, il s'agit 
maintenant d'avancer d'un effort commun, alors nous aurons 
un art. „) Il y a un jeu de mots entre ku7îst (art) et le verbe 
koennen (pouvoir) qui en est la racine. La pensée de Wagner, 
si mal comprise, était celle-ci : L'opéra n'est pas de l'art alle- 
mand, puisqu'il est d'origine italienne, et que pour l'essentiel 
nous n'y avons rien changé. Vous venez de voir que nous 
pouvons avoir un drame musical d'origine et de caractère 
purement allemands ; mais il faut que vous m'aidiez et que 
vous vous intéressiez à mon œuvre mieux que vous ne l'avez 
fait jusqu'à présent. Ainsi comprise, la pensée de Wagner 
peut contenir du chauvinisme, mais non pas de l'outre- 
cuidance. J. Wkbee. 

NÉCROLOGIE. 
Sont décédés : 

A Londres, le 29 juillet, Harold Thomas, professeur de 
piano à l'Académie royale de musique depuis 1856. 

— A Berlin, le U juillet, Wilhelm Selchow, trompettiste 
renommé de la Garde dos Cuirassiers pendant 30 ans. 

— A Aranjuez, du choléra. Don Santagio Moraleda, orga- 
niste de la chapelle royale. 

— A Fynnont, M°* Paetsch-Uetz, ancienne prima donna 
du théâtre do Koenigsberg. 

— A Milan, Edoardo Perelli, né à Milan, le 20 novem- 
bre 1842, compositeur et critique musical (Notice, suppl. Pou- 
gin-Fétis, T. U, p. 320). 



— A Rouen, à l'âge de 18 ans, Edouard Lamy," organiste à 
Téglise Saint-Hilaire. 

— A New-York, le 27 juillet, à l'âge de 67 ans, Samuel 
Jackson, organiste, professeur et compositeur de musique 
sacrée. C'est lui qui produisit pour la première fois en Amé- 
rique la cantatrice bien connue Minnie Hauck. 

— A San Paulo (Brésil), le baron Georges von Madeweis, 
né à Koensgiberg «Allemagne) en 1322," musicien excellent 
et intransigeant pour l'art sévère, „ dit leMundo artistico&Q 
Buenos- Ayres du 12 juillet. Il a laissé un certain nombre de 
compositions. 



REPRÉSENTATIONS DE LÀ SEMAINE. 

Edtn-Thédtre. — M. Seeth et ses lions. — Spectacle varié. 
WauX'Hall. — Tous les soirs, concert. 
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POUR PIANO 



Boone. Le petit postillon 

D'Haenens. Op. 23, Souvenir d'enfance 
GobbaertB. Op. 194, TAurore .... 

— Op. 195, Circassienne. 

— Op. 196. Tendresse et Fierté 

— Op. 199, Les joyaux . . . 

— Op. 202, Joyeux retour . . 
Hasson, L. Deux pièces symphoniques 

à 4 mains; n^ 1, Andante,no 2, Entr'acte. 

Jullien, P. Op. 48, Pierrots et Pierrettes. 

Ludovic. Op. 46, Les soirées dramatiques, fan 
taisies brillantes à 4 mains : 
N» 7, Jl Trovatore, n^ 8, Gazza ladrai 
N» 9. Rigoletto, n° 10, Martha . . > 
N» 11, Lucie, no 12, Travatia . . . ) 

Pol Roskoff. Ténèbres Polka . . ^ 

Wieniawski, Jos. Op. 41, Mazourkà de Concert 

Tinel, Edgar. Op. 80, Jubelmarsch à 4 mains . 

POUR VIOLON & PLAJNO 

Aerts, P. Petit air varié 

Wieniawski, Henri. Fantaisie orientale . . . 
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MUSIQUE POUR CHANT 

Riga, Prançois. Le Réveil du Printemps, la 

partition 2 — 

— Musique d'église : Op. 71, Tantum ergo, 
Grenitori, la partition 2 - 

— Op. 58, cor amoris, la partition . . 1 50 

— Op. 76, Jesu, dulcis „ . . 2 - 

— Op. 54, Ave Maris Stella „ . . 1 50 

— Op. 83, Memorare „ . . 2 - 

— Op. 79i Hœc dies quam fecit dominus, 

la partition 2 00 

Watelle. 50 exercices de solfège 1 50 

SGHOTT FRÈRES, Editeurs de nasiqae, BRUXELLES 

Eue Duquesnoy, S*, coin de la rue de la Madeleine. 
Maison principale : 82, Montagne de la Codb. 



VIENT DE PARAITRE 



MORS ET VITA 

la partition pour Cliant et Piano 7 fr. 50. 

SCHOTT FRÈRES, ÉDITEURS, A BRUXELLES 

S^, S)^niaane cle fa (Bout, 82, 
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Bruxelles, jBtidfe 27 Aoiït et 9 SeptôfflUfé 1885. 
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THÉAÏRE ROYAL DE LA MONNAIE. 

Voici, au grand complet, le tableau de la troupe et du 
personnel du théâtre de la Moioaie peur la saison pro- 
'ctoaine. H' est d'autant plus intéressant que la troupe est, 
en grande partie, nouvelle. 

Administbatiok : MM, A. Waechter, administrateur: 
J. Copette, secrétaire de la directioh. 

Sebvicb de la scàNK : MM. Lapissida, régisseur gêné-* 
rai; Pion, chef des chœur». 

Service D'iisrsPEonoî? ET DU contrôle: MM. Potel, in- 
specteur des services de la salle et de la scène; J.Cloetens 
contrôleur en chef, préposé à la location. ' 

Orchestre : MM. Joseph Dupont, L. Jehin, Ph. Flon 
chefs d'orchestre. ' 

Musique de scène: MM. Ph. Pion, L. Dubois, pianistes- 
accompagnateurs. 

Artistes du chant. - Ténors : MM. Dereims, Purst 
Gallois, Nolly, Idrac, Pranz Stappen, Nerval, Seuille. -' 
Barytons: MM. Bérardi, Frédéric Boyer, nem\id.^Basses' 
MM. Dubulle,Herman Devries,Séguier,Chappuis, Prankin. 

- Soprams dramatiques: M«»* Mont^lba, Clario, Piorens 

- Chanteuses légères: M"« Cécile Mézeray, Thuringer 
Gaultier, Wolf, Barria. ^ Contraltos: M^w jane Huré' 
Passama, Caroline Barbot. - Coryphées: M°»w Hertz' 
Vleminckx, Defoer, MM. Vanderelsti Pleurix, Krier Van- 

denbossche,Vanderlinden,Blondeau,Pennequin,SimomB. 
Artistes de ladansb: MM. J.Hansen, maître deballet- 
F.Duchamps, régisseur. ^Sujets: Mm-sAdelina Rossi' 
Gabnelle Esselin, Teresa Magliani, Angiolina Bertoglio 
MM.Saracco, F.Duchamps, Ph. Hansen, DeRidder - 
C5w^p/î«e8.-~M'««iVanLancker,Tribout,Desmet,Thomp- 

^\ Sf ''°^*' ^' ^a^t^ys, Schacht, Van Goethein. 
M. Matthys. * 

Ce tableau, ainsi qu'oq l'aura remarqué, est plein de 



promesses. Et il paraît, à première vue, d'autant plus 
satiâTaisant que l'on sait les difficultés que la nouvelle 
direction a. eues de le former. Fin voyant les anciens 
^oiistes, les meiUeUM et les plus aimés, quitter un à un' 
nôtre scèiïe et accepter des engagements à l'étranger, on 
s'était demandé un iiistant où M. Verdhurt trouverait les 
éléments nécessaires* pour les remplacer; et les amis de 
ceux qui s'en allaient avaient naturellement intérêt à 
semer des craintes semblables dans l'esprit du public, 
poijr augmenter d'autant ses regrets. On en était arrivé 
à croire qu'il n'y avait qu'eux sur la terre. 

Us ont ëté'^ourtant remplacés, et cela par des noms 
qui ne sont certes pas les premiers venus. M"» Montalba, 
qui succède à M™« Oaron, nous arrive avec une réputa- 
tion à coup sûr non moins grande que ceUe dont cette 
dernière s'est fait précéder à B^iis; M. Dereims n'aura 
sans doute pas de peine à noua consoler de M. Jourdain,ni 
M. Purst à faire oublier M. Rodier. M. Seguin non plus ne 
sera pas pleuré; le bien qu'on dit de son successeur 
M. Barardi^ nous en est un sûr garant. 

Quant au sexe faible» noua aurons enfin, grâce à M^** 
Mezeray, une . vraie chanteuse d'opéra-comique; cette 
acquisition-là surtout est de nature à nous donner con- 
fiance dans la nouvelle direction et à nous faire espérer 
que les beaux jours de la Monnaie qu'avaient su nous 
donner MM. Stoumon et Calabresi ne seront pas inter- 
rompus, et qu'ils seront même peut-être de temps en 
temps plus variés. 

Pour ce qui concerne les artistes qui remplaceront cette 
année MM. Soulacroix, Grosse et M"^ Legault dont, avec 
M™* Caron, on a vraiment regretté le départ, l'avenir 
nous dira s'ils sont de force à nous rendre ce départ 
moins sensible. Et nous y comptons bien* 

Mais ce qui nous importe avant tout, c'est que MM. 
Joseph Dupont et Léon Jehin nous restent, ainsi que 
M. Lapissida. Du moment que ceux-là, qui ont remporté 
tant de victoires, n'abandonnent pas le champ de ba- 
taille, rien n'est perdu en somme : tout, au contraire, 
est d'avance gagné. 

La réouverture de la Monnaie aura lieu, la senaaine 
prochaine, à une date qui n'est pas encore fixée. Ce sem 
une réouverture exceptionnellement curieuse et intéres- 
sante. Nous n'aurons garde d'y manquer. L. S. 
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LA SITUATION MUSICALE EN BELGIQUE. 

(EMiteetfln.) 

Le voilà donc, ce pauvrç organisateur des concerts popu- 
laires, devant ce problème de faire la part égale à tous et 
établissant une recette de programmes de concert 

Deux heures de musique classique. 

Deux heures de virtuosité. 

Deux heuree de musique belge. 

Deux heures de musique moderne. 
, Et ce dernier mot sonne à son oreille avec magie et l'attire 
avec une force irrésistible. Us sont là toute une pléiade à le 
solliciter avec une égale ardeur. C'est tour à tour la brillante 
école française dont la majeure partie n'est pas encore connue 
comme elle devrait TétreJBerlioz est mort depuis seize ans et 
bien que son œuvre soit assez limité, des pages magistrales 
n'ont pu encore être entendues de toute une génération qui 
aspire à cet art vivifiant, attendent encore et Y Enfance du 
Oiriat, et la Messe des morta^ et la Symphonie funèbre et 
triomphaie, et Lélio, et les Trayena, et BenvenuU) CeUini (aux- 
quels les théâtres ne songent guère). Derrière Berlioz^ 
Camille Saint-Saôns,Massenet (des heureux I) après eux, tous 
les jeunes musiciens dont les noms encombrent les program- 
mes des cinquante concerts qui se donnent à Paris. 

A côté de ce groupe se dresse l'école allemande, dominée 
par la figure de Brahms, le merveilleux continuateur de 
Bach, Beethoven et Schumann^ le classique moderne par 
excellence, celui en qui se résument aujourd'hui toutes les 
richesses de forme accumulées par les anciens maîtres et 
toute l'invention de l'harmonie et du contre-point moderne. 

n est là avec ses trois symphonies, ses ouvertures Acadé- 
mique et Tragique, ses deux sérénades, ses concertos de 
piano et de violon, son imposant cJiant de triomphe, son 
chant des Parques, d'une fatalité saisissante, Ndnia belle 
comme l'antique, la cantate de RincUdo, la profonde et mé- 
lancolique rhapsodie du Harz, inconnus de la plupart d'entre 
nous. ^ 

Je passe sous silence les maîtres de second ordre. 

Puis vient la merveilleuse école russe! Tschaikowsky 
avec ses 4 symphonies, Bea 3 suites d'orchestre, ses opéras, ses 
ballets, ses ouvertures qui témoignent toutes d'une fécondité 
et d'un tempérament remarquables et dont bien peu ont été 
entendus, et Borodine, un nom inconnu à nos programmes, 
après eux Grieg, Svendsen, Schytte et bien d'autres encore. 

Et par dessus tout, le maître des maîtres, celui dans les 
œuvres duquel on va puiser toujours des idées hardies et 
élevées sur l'art musical, celui qui est la divinité par excel- 
lence de cette religion aimée, Richard Wagner, dont l'œuvre 
grandiose ne pourra pénétrer et rayonner dans l'esprit de la 
foule qu'à l'aide du concert et d'une traduction française. 

Et le malheureux musicien chargé de faire les programmes 
des concerts populaires se dit en présence des matériaux 
accumulés et à la pensée d'un enseignement aussi fécond 
que celui qui doit résulter de la compréhension de pareilles 
œuvres, qu'il est forcé de ramener tous ses beaux projets à 
deux heures de musique moderne. Aussi doit-il conclure 
qu'il faut sacrifier la musique classique, oublier que l'œuvre 
immense de Bach est à peu près inconnu à Bruxelles, que 
jamais on n'y a exécuté la messe soUnneUe de Beethoven 
ni le Requiem de Mozart, que les musiciens ne parlent de 
Schubert chez nous que par oui-dire, que la symphonie en 
mi bémol de Schumann et son Faust n'ont jamais été enten- 
dus en entier, que Manfred a été exécuté pour la première 
fois l'an dernier, que la musique de Y Œdipe-Roi de Men- 
delssohn dort dans nos bibliothèques sans avoir été jamais 
exécutée et que, puisqu'au Conservatoire on fait entendre un 
peu de musique classique, il faut réserver son temps pour la 
piusique moderne ! Son temps I trois ou quatre heures I Deux 
ou trois œuvres au maximum I N'est-ce pas navrant, quand à 



Paris, moins musicien que Bruxelles, trois associations con- 
sacrent à la musique chacime 48 heures ! Et nos compositeurs 
belges que deviennent-ils dans tout ceci? L'on sait que, 
conune en France, nous sonunes peu symphonistes et que la 
couleur et le mouvement dramatique nous attirent plutôt 
que le travail purement orchestral Nos jeunes compositeuiB 
sortant de l'enseignement de l'école, pleins de foi dans les 
brevets de haute valeur artistique dont on les a accablés dans, 
les concours, y vont franc jeu qui d'un opéra, qui d'une 
grande œuvre de concert avec chœurs, sans songer aux dif- 
ficultés d'exécution qui vont surgir ; au Conservatoire, on ne 
joue que les morte : c'est plus prudent, ainsi pas moyen 
pour le loup de pénétrer dans la bergerie. Alors nos musi- 
ciens se retournent vers l'infortuné organisateur des concerts 
populaires, sur qui pleuvent les manuscrits et les... récrimi- 
' nations, et il oppose aux demandes des artistes cette inva- 
riable réponse ;^ Deux heures de musique belge I Mauvaises 
finances! Votre œuvre coûte trop de temps et d'argent! 
Désolé, mon cher! etc.... Triste comédie I On arrive à ce résul- 
tat stupéfiant qu'un musicien belge n'entend son œuvre que 
dix ans après l'avoir écrite, alc»rs qu'il en est dégoûté à force 
de l'avoir remaniée et remise sur le métier, ou encore que, 
fatigué d'attendre, il l'a abandonnée pour chercher autre 
chose. 

Je pourrais recommencer le môme tableau pour nos théâ- 
tres, en fonçant encore les couleurs. A quoi bon 1 Le vide est 
plus CQmplet s'il est possible. 

Et voilà ce que nous oserions appeler l'amour et la protec- 
tion de la musique et de nos musiciens. Je le répète aux 
officiels qui se gargarisent avec les louanges des officieux: 
vous croyez avoir fait quelque chose; vous avez fait un peu 
moins que rien.Belisez votre programme de 1876,exposé dans 
l'annuaire du Conservatoire. Voyez ce qui en a été exécuté et 
je vous défie bien d'oser soutenir qu'il est accompli. On se 
demande parfois comment il est possible que, dans un pays 
où chaque village a sa société chorale et instrumentales 
parmi un peuple dont les virtuoses remplissent les orchestres 
et les théâtres de l'Europe entière, il y ait si peu de compo- 
siteurs remarquables. La raison en est bien simple, et il ne 
faut pas la chercher ailleurs que dans cinquante années du 
régime que je viens d'exposer. Au moment de conclure, je 
veux renforcer mon opinion, en citant en personne l'auteur 
de la théorie que j'ai exposée. Elle est extraite du rapport 
sur nos concerts, écrit par M. P. A. Gevaert, en février 1876 
et publié au Moniteur, le 6 mars suivant. Voici comment il 
s'exprime sur ce que je viens d'exposer, car en réalité je n'ai 
fait que paraphraser les vérités énoncées dans ce rapport : 

*^ C'est à titre d'éléments essentiels de la culture générale 
d'un pays que les beaux-arts occupent une place dans les 
services administratifs, et peuvent prétendre à devenir un 
objet d'intérêt public. En ouvrant des écoles d'art avec leurs 
compléments, l'Etat a évidemment en vue, non-seulement de 
former des artistes habiles dans leur spécialité, — peintres, 
sculpteurs, architectes ou musiciens — mais aussi d'élever le 
niveau intellectuel de la nation, de la faire participer aux 
nobles jouissances de l'esprit. 

„ Ces deux buts connexes sont atteints, en ce qui con- 
cerne les arts plastiques, à l'aide d'une série d'institutions 
qui se rattachent les unes aux autres, de manière à former 
un organisme complet : c'est d'abord l'Académie, l'école tech- 
nique où l'élève s'initie aux procédés du métier; ensuite le 
Musée, où l'artiste achève ses études professionnelles en 
s'inspirant des grands maîtres et en apprenant à connaître 
l'histoire de son art, tandis que le public y trouve un moyen 
d'épurer son goût et d'exercer à son tour une influence salu- 
taire sur les créations contemporaines; enfin,les Expositions, 
qui fournissent à l'artiste producteur l'occasion de sou- 
mettre ses œuvres au jugement de tous. 

„Le programme de la musique est infiniment plus vaste que 
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celui de tout autre art : il embrasse à la fois la composition et 
l'exécution; il touche, par sa partie théorique, aux sciences 
physiques et mathématiques ; par quelques-unes de ses appli- 
cations pratiques, aux plus hauts domaines de la littérature. 
Et cependant, il n'existe, pour un art aussi comj^exe, aucun 
ensemble d'institutions comparable à celui qui vient d'être 
constaté pour les arts plastiques. 

9 A la vérité, le premier degré de la pédagogie musicale est 
représenté, dans l'économie de notre système, par les Con- 
servatoires qui, à ce point de vue^répondent assez exactement 
aux Académies de peinture. Mais en est-il de môme pour le 
degré supérieur de l'éducation musicale ? Existe-t-ilje ne dirai 
pas en Belgique, mais dans toute l'Europe, aucune institution 
musicale analogue aux nombreux musées de peinture et de 
sculpture, une institution où le jeune compositeur trouve à 
nourrir son imagination et à échauffer son génie au contact 
permanent des créations immortelles dô l'art, où l'exécutant 
s'initie à l'interprétation des grandes compositions vocales et 
instrumentales, et où la foule, de son côté, puisse s'élever 
peu à peu à la compréhension des chefs-d'œuvre de tous les 
temps et de toutes les écoles, et réagir ainsi contre les dévia- 
tions du goût et les aberrations des faux systèmes ? 

„ En somme,l6s bibliothèques musicales sont à présent les 
seules gardiennes dos monuments du passé. Or, il est évident 
qu'elles ne sauraient exercer qu'une influence très minime 
sur les destinées de l'art et sur la formation du goût : la 
lecture des partitions, lettre morte pour le vulgaire, est loin 
de remplacer l'exécution vivante, môme pour l'artiste le plus 
habitué à entendre par les yeux. L'audition directe peut seule 
assurer à la musique des avantages comparables à ceux dont 
jouissent les autres arts. 

„ Pour répondre complètement à leur objet,les solennités 
que j'ai en vue ne devraient pas consister seulement en 
concerts ou festivals destinés à l'interprétation des plus 
beaux modèles de la musique vocale et instrumentale : elles 
devraient embrasser aussi des représentations d'œuvres dra- 
matiques de grand style, exilées du répertoire courant, et des 
concerts historiques qui évoqueraient devant le jeune artiste 
les phases archaïques de l'art musical, c'est-à-dire toute la 
période antérieure au xvin» siècle 

„ Aujourd'hui, le Conservatoire est à môme de faire un pas 
en avant dans la voie indiquée. Mais il est à peine besoin d'a- 
jouter qu'il ne saurait, à lui seul, exécuter l'immense pro- 
gramme énoncé plus haut. Le théâtre étant livré à la 
spéculation privée et l'institution des festivals ajournée 
jusqu'après la construction de locaux convenables, on ne peut 
songer, pour le moment, qu'à une réalisation partielle de 
l'idée, au moyen de concerts accessibles seulement à mie 
minime fraction de la population...... 

„ Mais,comme je l'ai déjà dit,rorganisation de l'enseignement 
artistique n'est complète qu'à la condition de faciliter au dis- 
ciple dont les études sont terminées l'entrée dans la carrière 
d'artiste. En effet, l'Académie et le Musée, n'ayant d'autre 
objet que l'instruction esthétique, ne seraient qu'une impasse 
pour le jeune peintre, sans les Expositions qui Jui offrent le 
flioyen de produire son talent. Or, cette troisième institution, 
comme la deuxième, est encore à créer pour le musicien. A sa 
sortie de l'école, le compositeur est obligé de chercher lui- 
môme un mode d'exhibition, ou d'attendre que des circon- 
stances imprévues le lui fournissent ; alternative d'autant 
plus précaire que la consécration de ses. aptitudes exige le 
concours d'un grand nombre d'auxiliaires, dont le peintre 
n'a pas besoin pour se manifester au public 

„ A l'égard des compositeurs, c'est au gouvernement, qui a 
assumé l'organisation du concours pour le prix de Rome, à 
prendre directement les mesurés qu'il jugera les plus effica- 
ces, soit pour compléter et améliorer cette institution, soit 
pour établir des auditions périodiques d'œuvres de jeunes 
compositeurs. Les avantages qui en résulteront devant être 



suïeessiblea à tous les Belge6> il est évident qu'ils ne peuvent 
dépendre de rinitiative d'aucune école particulière, fût-ce 
ceÙe de la capitale (un peu renard, ce dernier trait, qui per- 
met de retirer son épingle du jeu lorsqu'il s'agit des autres). „ 

Je ne vais pas plus loin dans ma citation, car ce qui était 
vrai en 1876 l'est encore aujourd'hui. Les conclusions se dé- 
gagent d'elles-mômes. Que le gouvernement qui a confié l'or- 
ganisation des consei*vatoires à des personnes habiles, en 
mettant à leur disposition les fonds nécessaires, contmue 
son œuvre, en donnant au musicien fait artiste, les moyens 
de développer ses facultés et son talent. 

Qu'il procède pour cela comme en peinture,en créant à côté 
de l'enseignement des concerts classiques développés dans 
les proportions que j'ai indiquées un enseignement identique 
de la musique moderne. 

Qu'à cet effet, il soit créé une salle de concerts convenable 
(en forme de salle de théâtre pour y établir des prix acces- 
sibles à toutes les bourses) avec des orgues et une installation 
complète comme celle du Conservatoire (1). 

Que cette salle nouvelle soit à la disposition d'une asso- 
ciation quelconque bien subsidiée, ayant un programme em 
brassant la musique moderne, nationale et étrangère, et 
dotée de ressources suffisantes pour pouvoir exécuter les 
œuvres de quelque dimension qu'elles puissent ôtre. 

Et en peu d'années se produira un changement notable 
dans cette espèce d'apathie qui semble avoir envahi les 
artistes et le public à l'endroit de la musique sérieuse. 

Le temps n'est pas verni de discuter les détails de' l'or- 
ganisation que je viens d'esquisser. Mais si l'on veut con- 
sulter les personnes compétentes, l'on constatera que les 
sacrifices à faire sont insignifiants en présence des résul- 
tats à obtenir. 

Une dizaine de mille francs ajoutés au subside actuel 
des concerts populaires feraient l'affaire. Je prétends môme 
quîune répartition plus judicieuse du budget suffirait. Un 
verre de madère de moins aux artistes étrangers de pas- 
sage à Bruxelles (cela nous coûte 6,000 francs par an !) et 
la suppression de deux ou trois sinécures qui se sont glis- 
sées dans les coins du budget et les ressources seraient 
trouvées. 

Et maintenant, en terminant, j'exprime le vœu que ceux 
qui croient à la vérité de ce que je viens de dire, fassent comme 
moi et défendent leurs idées par tous les moyens en leur 
pouvoir. Ils formeront une légion assez compacte pour 
écraser les quelques indifférents et envieux qui essaye- 
raient d'entraver une aussi juste réforme. 

Veuillez agréer. Monsieur le Directeur, avec mes plus vifs 
remerciements pour l'accueil que vous m'avez réservé, l'ex- 
pi*ession de mes sentiments distingués. L. d'A. 
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FRANÇOIS RIGA. 

Au nombre des artistes dont la modestie égale le talent et 
qui, dans une existence effacée, loin de la camaraderie de 
l'époque, travaillent et créent des œuvres, nous aimons à 
nommer François Riga. 

Dès l'âge de 5 ans, il manifesta des dispositions musicales 
étonnantes. On raconte qu'un jour il suivit im enterrement, 
accompagné de musique,se môlant à la foule des musiciens et 
se composant une trompette avec ses mains. 

Lorsqu'il rentra au logis, après trois heures d'absence, ses 
parents que l'inquiétude avait exaltés lui administrèrent une 
correction en règle ; cependant il y a toujours des sauveurs 
pour ces quarts d'heure là, un cousin, clerc, attaché à la 



(1) Au besoiiii cette dernière peut servir eu attendant. Elle eet im- 
meuble de l'Etat. 
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cathédrale, survint et affirma qja'eu effet il avait vu Tenfant 
au cimetière de Robertmont. 

— Ah ça, petit, qu'y faisais-tu ? 

— J'écoutais la musique, 

— Tu l'aimes donc bien? 

— Ah certes, oui. 

On le fit chanter, n y avait de la voix et de la justesse, et 
d'emblée, on se décida à lui faire apprendre la musique ; sa • 
première éducation fut confiée à..., un teinturier. Après 
quinze jours de leçons, le petit François ne savait ni do ni ré. 
L'enseignement du teinturier était-il donc mauvais teint? Le 
père voulut s'en convaincre, il déclara à son fils que s'il ne 
savait pas ses notes dans la quinzaine, il lui ferait faire la 
connaissance de son bâton. L'enfant se tint pour averti, se 
mit sérieusement à l'étude et, six mois plus tard, U chantait 
par cœur tout le solfège de Garaudé. 

n allait avoir 6 ans, lorsqu'on le conduisit par la main à la 
maîtrise de la cathédrale de Liège ; il y demeura jusqu'à l'âge 
de 13 112 ans, étudiant sous la direction de l'éminent Duguet. 
A cette époque,on le plaça au séminaire de Saint-Trond,tout 
autant pour lui faire faire ses études que dans l'espoir de le 
voir embrasser la carrière ecclésiastique ; il trompa les espé- 
rances de sa mère et de son oncle le chanoine, étant beaucoup 
plus fidèle à la musique qu'aux études théologiques. Persuadé 
qu'on n'en ferait jamais mieux qu'un musicien,on se décida,à 
18 ans, à l'envoyer à Bruxelles, pour étudier l'orgue avec 
Lemmens, l'harmonie avec Bosselet et la composition avec 
Fétis. 

Durant ce temps les ailes du jeune homme avaient poussé, 
il accepta une modeste place, se créa une position de pro- 
fesseur qui ne fit que prospérer et épousa plus tard M"« Flo- 
rence,fille du facteur de pianos^elle-môme excellente pianiste- 
Si le métier bien rude et bien anti -artistique du professorat 
est fait pour faucher l'inspiration, la muse de Riga était de 
celles qui demeurent intactes.Après les fatigues de la journée, 
il la retrouvait fidèle et empressée, toujours chez lui. 

Dans le silence des soirées longues, elle se glissait sous sa 
plume et lui tailla bientôt un nom estimé dans la phalange 
des compositeurs belges. Ses œuvres ne connurent point 
l'étroitesse du territoire. A peine écloses, elles franchissent 
la frontière; cette fois, c'est Lyon qui applaudit Germinal, 
créé hier et salué aujourd'hui. 

Sous le ciel brûlant du Midi, vient de paraître cette figure 
pâle et hâve du mineur qui, la pioche à la main, fera jaillir le 
minerai de l'inspiration sous les strophes saisissantes de 
M. Solvay et les mâles accents de M. Riga ; c'est dans les 
entrailles de la terre qu'ils ont conduit leurs muses^ tirant de 
la situation la couleur locale des grands effets ; l'introduction 
du Dws irae, lorsque le grisou a frappé le monde mystérieux, 
est une trouvaille splendide 

L'œuvre n'est pas seulemmit belle par sa conception esthé- 
tique, elle l'est aussi par son caractère patriotique et attache 
plus étroitement que jamais le nom de Riga à la bannière 
déployée de nos grands compositeurs I E. v. H, 
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LA MUSIQUE A L'EXPOSITION D'ANVERS. 

Bien que le Moniteur bdge n'ait pas encore publié la 
liste officielle des récompenses décernées par les jurys à 
l'Exposition internationale d'Anvers, cette liste est au- 
jourd'hui connue et nous la publions ci-dessous. 

Ainsi que nous l'avons fait pressentir, les décisions du 
jury de musique sont l'objet de nombreuses et parfois 
véhémentes critiques. Nous ne nous cl\argeons pas d'ex- 
pliquer ces résolutions qui sont inexiplicables. Certes, 
personne ne peut mettre en doute l'impartialité des 
membres qui le composaient; le résultat de leurs déli- 



bérations n'en est pas nioinj^un des plus étranges qu'on 
ait jamais vu- Par le fait de^ récompenses décernées, to 
jury a l'air de mettre sur le même rang des produite 
d'ordre tout à fait differ^At. On voit ainsi dans la facture 
des pianos des maisons certes très honorables et tarô» 
méritantes, mais qui n'ont jamais pu prétendre qu'au 
deuxième ou troisième rang, traitées à l'égal des mai^ 
sons de tout premier ordre. On n'a voulu désobliger per- 
sonne et encourager les initiatives intelligentes. Le but 
est louable, mais l'eflFet est désastreux. Avec ce système 
il a fallu décerner â. tort et à travers les diplômes d'hon-, 
neur et les médailles d'or. Chacun en a eu'sa part. Le 
jury n'encourra pas le reproche d'avarice : il a été géné- 
reux au delà de ce que le bon sens et la raison exigeaient. 
Seulement il a distribué ses faveurs de telle sorte qu'elles 
n'ont plus aucun prix. Ce qui résultera de plus clair de 
cette histoire, c'est que désormais plus ime maison sé- 
rieuse ne voudra s'exposer à concourir dans ime Exposi- 
tion. L'Exposition d'Anvers aura donné le coup de grâce 
à cette institution des temps modernes. On y a perdu de 
vue complètement les grands intérêts de l'industrie et 
de l'art pour ne s'occuper que d'intérêts particuliers. 
Après cette expérience, il n'y a plus d'exposition possible 
en Belgique. C'est l'avis général 
Ceci dit, voici la liste des récompenses : 

DIPLOMES D'HONNEUR 

ALLEMAGNE 

Breitkopf und Hârtel, à Leipzig, Pried. Pustet, à Ratis- 
bonne, éditions musicales. — 0. G. ROder, à Leipzig, impres- 
sions musicales. - Cari Mand, à Coblentz, Schiedmayer und 
Sœhne, Rich. Lipp und Sohn, à Stuttgart, pianos. Hermann 
Burger, à Bayreuth, harmoniums. 

ANGLETERRE 

John Brinsmead, à Londres, pianos,, 

AUTRICHE. 

C. Stecher, à Vienne, instruments à vent en bois. 

BELGIQUE. 

Gûnther, J. Oor, à Bruxelles, pianos. — P. Schyven et C*« 
à Bruxelles, harmoniums. — P. Schyven et C\ à Bruxelles, 
orgues. — Séverin van Aerschodt, à Louvain, cloches — 
Auguste Dupont, à Bruxelles, Enseignement musical. — V. et 
G. Gevaert et fils, à Gand, harmonista, pédale tonale, trans- 
positeur. 

CANADA 

Dominion organ and piano Company, à Bowmanville, har-. 
moniums. 

FRANCE 

Érard et G*», Pleyel, Wolff et C*«, Gaveau, P. Elcké et 
0*«, à Paris, pianos. — Henri Heugel, Durand, Schoenewerk 
et C**, Paris, éditions musicales. — Érard et C*«, à Paris, 
harpes. — P. Goumas et 0'°. à Paris, instruments à vent à 
anche. — Mille, à Paris, instruments à vent à embouchure. — 
Herburger Schwander,Gehrling,à Pari8,mécaniques de piano. 

RUSSIE. ' 

CM. SchroBder, à S*-Pétersbourg, pianos. 
IffiDAILLES D'OR 

ALLEMAGNE 

Cari Ecke, L. Mœrs und 0«, à Beriin, Th. Mann und C«, à 
Bielefeld, L. Rœmhildt,à Weimar,G. Adam, à Wesel,F. Adam, 
à Orefeld, pianos.— Stahl und Draht Werk, à Breslau, cordes 
de pianos. — Welte et Schmœle, àFribourg, ongue électrique. 
Imhof und Mulke, orchestrions. 

AUTRICHE 

Karl Mayer, à Vienne, anches à roseau. — Wilh. Thiei ^ 
Vienne, Harmonicas à bouche. 



Digitized by 



Google 



LE GTOIDB BCUSICAL 



233 



BELOiqUS 

Œ Mougenot, à Bruxelles, instruments à archet ^ A. Ber- 
rens,à Anvers, M. Hainaut, àBinche, a. Dopéré, à Bruxelles, 
G. Heuremann, à Liège, pianos.— Van Bever frôres, à Laeken, 
luurmoniums. — Causard frères, à Tellin, cloches. — Van 
Engelen, à Lierre, instruments à vent à embouchure. — 
Vivier et Dot, k BruxeDes, cheville verticale. — Feid. 
Kummel, à Anvers, pédalier pour piano. 

FRANCK 

Hel, à Lille, instruments à archet. — J.-V. Voirin, à Paris, 
archets. — Amédée Thibout et C*«, Kriegelstein et 0^ Ruch, 
à Paris, pianos. — A. Leduc, L. Grus, à Paris, éditions musi- 
cales. — G. Oheviel, Ch. Monti, à Paris, Ferd. Monti, à Cham- 
pigny-sur-Mame, Eug. Fortin, à Clennont, accessoires de 
pianos. — Dumont et Leliôvre, à Les Andelys, harmoniums. 
— Estéve (L, Piaet, suce), à Paris, anches libres. — P. Suder, 
à Paris, instruments à vent à embouchure. — Gavioli, à Paris, 
instruments mécaniques. 

OOLOKISS FRAUÇAISBS. 

Exposition coloniale, instruments divers, et particulière- 
ment ceux du Cambodge et du Tonkin. 

BUSSIB. 

E. Muhlbach,Diederich frères, à S'-Pétersbourg, pianos. — 
M. V. Pedoroff, Moscou, instrumeuts à vent, à anche et à 
embouchure. 

SUISSE 

Huni et Hubert, à Zurich, pianos. — Mermod frères, Mer- 
mod et Bomand, à Sainte-Croix, boîtes à musique* 

ITALIS 

Carlo BoBseler, à Turin, pianos, 
enseignement musical. 



Simonetti, à Naples, 



MEDAILLES D'ARGENT 

ALLEMAGNE 

Jochem, à Worms, cithares. — Cari Marx, Joh. Kushe, à 
Dresde, Gebriider Trau, à Heidelberg^ Julius Decsz, à Saar- 
brûcken,Gust.-Ad.Ibach, à Barmen, pianos. — G. -F. Wômer, 
à Stuttgart, accessoires de pianos. — Ch.-F. Pietschmann 
SOhne, à Berlin, F. Gessner, à Magdebourg, E. Dienst, Gk)hlis, 
à Leipzig, G. Egler, àKuittlingen, accordéons. — Tonger, à 
Cologne^ éditions musicales. — Reiser, à Cologne, enseigne- 
ment musical. 

AUTBICHB 

R.-W. Kurka, Cari Hoffinann, à Vienne, Cafol, à Trieste, 
pianoa — August Huber, àMixnitz, enseignement musical. * 

BELaïQUX 

Louis Derdeim^ à Roulers, Hainaut et fils, à Houdeng, 
A. Renson et fils, L. Holbrechts et fils, à Liège^ J. Klaes 
CaBsand,à Grammont, Joseph Herman, à Ath, pianos.— J. Sa- 
lari, à Bruxelles, accordéons. — Amédée Yanderghinde, à 
Bruxelles, éditions musicales. — G. Daman, à Louvain, ensei- 
gnement musical. 

CANADA 

HuncingdonOrgan Company, à Huntingdon, harmoniums. 

FBANCE 

C. Lantez, à Paris, cordes harmoniques. — Charles Pec- 
casse, à Paris, archets. — A. Woltez, Lévôque et Thersen, 
Nathaniel Winther, à Paris, pianos.— A. Kneip, à Paris, acces- 
soires de pianos. — A. Gasparini, à Paris, orchestrions. — 
P. Bonnard, M"« Fabre, Duvernoy, à Paris, enseignement 
musical. 

lÎALIS 

Enrico Marchetti, Antonio Guadognini, à Turin, instru- 
ments à archet. — G. Trevisan, à Bassano, Biondi etJBassliD- 
ger, à Naples, cordes harmoniques. — Domenico Vigo, à 
Milan, Carlo Perotti, à Turin, pianos. — Valdrichi (comte), à 
Modène, enseignement musical. 



Bussns. 
G. Goetze, à S*-Pétersbourg, pianos. 

SUISSE 

Karrer et Wohnllch, à Teufenthal. J,-H. Heller, à Berne, 
boîtes à musique. 

Quant aux médailles de bronze et aux mentions hono- 
lables, nos lecteur» nous sauront gré de leur en épargner 
la liste. 

NOUVELLES DIVERSES. 

L'exécution de la Cantate des Enfants de Peter Benoit, 
dans l'enceinte du Parc, n*a pas répondu tout à fait à 
l'attente générale. Non que le plein air y fût défavorable, 
mais les organisateurs avaient cru devoir laisser un grand 
espace vide entre les spectateurs et les exécutants, pen- 
sant que le public entendrait ainsi bien mieux l'ensemble 
de l'œuvre. Malheureusement, l'estrade élevée pour la 
circonstance avait été mal conçue, et tout le son a été 
" avalé,, comme on dit, par le vide immense laissé entre 
l'estrade et la foule. Enfin il soufflait un fort vent du sud- 
ouest qui a chassé tous les sons du côté de la rue de la 
Loi au lieu de les envoyer vers les spectateurs. Ceux-ci 
n'ont pour ainsi dire rien entendu. C'est bien regrettable, 
car l'œuvre eût fait sans cela une impression considéra- 
ble sur cette foule. La famille royale assistait à cette 
fête musicale. Le roi a fait appeler le compositeur et Ta 
félicité. D s'est également fait présenter les professeurs 
de chant des écoles communales de la ville, MM. Watelle, 
Landa, De Tender, etc. Ce que tout le monde a admiré, 
c'est la discipline et les excellentes voix de ces douze 
cents enfants, chantant avec un ensemble, une justesse 
et une fermeté de r3rthme tout à fait remarquables. 

Il avait été question, un moment, de donner une audi- 
tion de la Kindercantate à Anvers, dans la grande salle 
des fêtes de l'Exposition. On aurait organisé un train de 
plaisir pour permettre aux enfants des écoles de Bru- 
xelles de visiter Anvers et l'Exposition, et la journée se 
serait terminée par le concert. Nous ne savons ce qu'il 
est advenu de ce projet. 

On a vivement applaudi mercredi au Waux-Hall la 
charmante chanteuse qui a nom Angèle Legault et qui 
a été tant fêtée au théâtre de la Monnaie pendant la der- 
nière saison. 

« • 

Qerminalf le nouveau poème choral de M. Riga, vient 
d'obtenir un éclatant succès au grand concours de Lyon. 
Les drames de la vie du mineur, que, d'après Zola, 
M. Lucien Solvay a retracés dans ses vers, ont inspiré à 
M. Riga une œuvre tout à fait remarquable par ses qua- 
lités dramatiques et chantantes. 

L'impression profonde qu'elle a produite sur l'auditoire 
et le jury de Lyon est une garantie du succès que cette 
composition obtiendra partout où elle sera exécutée. Le 
plan d'ensemble, la couleur, l'hannonie l'habile dis- 
position des voix permettent de compter Germinal parmi 
les meilleures œuvres du genre. 

« « 

Le Capitaine noir, de Jos. Mertens, sera joué sous peu 
au théâtre de Mayence. Nul doute ou l'opéra de notre 
éminent concitoyen aura, à Mayence, lo succès qu'il a 
obtenu à Hambourg. 
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Une note parue ces jours-ci dans le Jfa^n, de Paris, 
fait en ce moment le tour de la presse française et belge. 

" Nous tenons d'une personne très autorisée, disait le 
Matin, qu'il se trouve dans le testament de Richard 
Wagner ime clause qui interdirait la représentation de 
tout le répertoire du maître allemand sur une scène fran- 
çaise. 

^ Lohengrin ne serait donc pas monté à TOpéra-Co- 
mique. 

- ;, Wa^er, en revanche, ne se serait pas opposé — au 
contraire — à Texécution de ses ouvrages en entier ou 
par fragments dans des concerts, c'est-à-dire avec le sim- 
ple concours de l'orchestre et des chanteurs. „ 

Le MaMn a été mal renseigné ; la personne très auto- 
risée dont il tient ces détails sur le testament de Wagner 
l'a simplement mystifié. Il n'y a jamais rien eu de pareil 
dans les dernières volontés du maître de Bayreuth. 
La preuve c'est que, l'année dernière, on a monté à 
Bruxelles les Maîtres chanteurs, en français, et qu'on y 
reprend cette année Lohengrin, en français, sur le théâtre 
de la Monnaie, théâtre français. 

Il n'existe, que nous sachions, qu'une restriction,quant 
au droit de représentation des œuvres wagnériennes ; 
mais elle concerne seulement Farsifal que Wagner a 
voulu conserver au théâtre de Bayreuth, au moins pen- 
dant quelques années. Cette interdiction touche non-seu- 
lement les théâtres français, mais en général tous les 
théâtres, même allemands. 

Le'Matin aura confondu cette interdiction spéciale 
avec une interdiction générale dirigée contre les théâtres ' 
français, partant contre la France. Et peut-être est-ce là : 
ce qu'il importait d'insinuer. j 

Est-ce assez fin ! 

— > ^^^ < — 



PROVINCE. 

ANVEBS. 
LA MUSIQUE A L'EXPOSITION. 

I^ous recommandons chaudement au public le grand con- 
cert organisé par la Société de symphonie, et qui aura lieu 
dimanche, à 4 heures, dans la Salle des fêtes. Le concours 
du célèbre pianiste Alexandre Siloti donnera à cette séance 
un caractère particulièrement artistique. 

Lundi 31 août, la Société de musique donnera sa seconde 
solennité musicale. L'intérêt capital de ce magnifique concert 
s^a Texécution de la 9» Symphonie de Beethoven. 

Yoici le programme complet de cette fête : 

Première partie.— 1. Ouverture de Manfred (R. Schumann). 

2. Scène de Lohengrin (R. Wagner), M. Ernest Van Dyck. 

3. XiT du Freischûtz (C. M. Von Weber), M»« Schrœder-Hanf- 
staengl. 4. fyiser Marsch (R. Wagner). 

Seconde partie. — 5. 9« Symphonie avec chœurs (L. Von 
Beethoven). - Solistes : M™* Schrœder-Hanfstasngl, soprano; 
W^^ Marie Flament, alto; M. Ernest Van Dyck, ténor; M. 
Henry "Fontaine, basse . 
Orchestre et chœurs : 500 exécutants. 

« « 
Il y a brouille, paraît-il, entre le Comité de TExposition et 
l'Association des artistes musiciens. Le comité veut forcer 
les artistes à jouer en plein air et elle invoque à cet effet un 
contrat stipulant que les concerts doivent être donnés en 
partie dans le kiosque du jardin et en partie dans la salle des 
fêtes. Peter Benoit, soutenu par les artistes,par les virtuoses, 



par tous ceux qui aiment Tart, a tenté de résister, mais le 
contrat existe et il a fallu se résigner â l'exécuter. 

* * 
Les 1&^ et 17« concerts étaient consacrés aux compositeurs 
français, italiens et wallons. On y a entendu d'intéressantes 
nouveautés: la Marche et le Divertissement de VoçérsL HtMa 
dte César Franck, un poème symphonique, Ossian, de Flégier, 
de jolies Scènes antiques du môme, enfin des fragments de la 
symphonie en r^de Sgambati. Grand succès pour le maestro 
César Franck et pour M. Flégier qui ont dirigé leurs œuvres. 

Dans la section française, il y a eu, jeudi, une très inté- 
ressante séance musicale, donnée par M. de Riva-Bernl, le 
pianiste à la mode, sur un piano de la maison Gaveau de 
Paris. 

La maison Qaveau, fondée en 1847, fabrique annuellement 
1200 pianos dans son usine à vapeur où travaillent 200 ou- 
vriers. Elle n'en est pas à son coup d'essai, puisqu'elle a eu 
déjà de nombreuses récompenses et décorations aux diverses 
expositions. 

En 1856, à Paris, M. Gaveau a obtenu une médaille de 
bronze. En 1867, c'en est une d'argent qu'on lui décerne; 
puis, en 1878, vient celle d'or. A Amsterdam, en 1883, à Nice, 
en 1884^ et à Anvers, cette année, M. Gaveau a eu, coup sur 
coup, trois diplômes d'honneur. Il est, de plus, décoré de l'or- 
dre du Christ de Portugal, et les palmes d'officier d'Académie 
lui ont été décernées à la suite de l'Exposition d'Amsterdam. 

La Société royale d'Emulation de Verviers a exécuté, le 
15 août,à Anvers,dans là salle de l'Harmonie, les Scènes mari- 
times de F. Riga avec orchestre. Cette œuvre a obtenu un 
grand succès. 

• Nous lisons dans V Escaut: 

" Mercredi a eu lieu à* l'Exposition, dans la section russe, 
ime audition sur le piano C. M. Sohrôder de Saint-Pétersbourg, 
par deux artistes, MM. de Riva>Bemi et Edouard Potjes. 

„ Cette séance était d'autant plus intéressante, qu'on a ra- 
rement l'occasion, môme à l'Exposition, d'entendre deux ar- 
tistes à la fois. 

„ Le programme, choisi avec le meilleur goût, contenait des 
danses de Brahms à quatre mains, que les deux jeunes artistes 
ont enlevées avec un brio incomparable. 

„ Ensuite M. de Riva-Bemi nous a fait faire la connaissance 
d'une délicieuse barcarolle de Moszkowski, puis la célèbre 
serenata du même compositeur, qu'il joue à ravir, et a fini par 
la brillante tarentelle de Liszt, que nous n'avions pas encore 
entendu jouer avec tant de vigueur et de nuances. 

„ Nous avons après apprécié le jeu classique de M. Potjes, 
dans la fugue d'orgue de Bach-Liszt, et nous avons pu juger 
de son mérite comme compositeur par la belle valse-caprice, 
qui est une de ses dernières œuvres, et qui a énormément 
plu. L'étude et la grande polonaise (la bémol majeur) de Chopin 
ont fait tour à tour valoir les qualités de sentiment et de force 
de M. Potjes que nous aurons bientôt le regret de perdre, car 
il a été récemment nommé professeur au Conservatoire de 
Strasbourg. 

„ Inutile de parler des qualités remarquables du piano 
Schrôder,qui est maintenant placé parmi les premiers des in- 
struments qui 9ont à l'Exposition. Nous sommes heureux de 
constater que le jury a su l'apprécier à sa valeur en lui dôcer- 
nîajit le diplôme d'honneur. „ 

• ^ 

LIÈGE. 
GONSEBVATOIBE BOYAL DE MUSiqXTE. 

On nous écrit de Liège, le 21 août: 

Les concours de l'année scolaire 1884-1886 viennent de se 
terminer. 194- concurrents y ont pris part. 
Les épreuves imposées, rendues chaque année plus diffi- 
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ciles, témoignent dd rezcellence de renseignement donné à 
cette école de Liège d'où sont sortis, depuis plus d'un demi- 
siècle; tant de musiciens d'élite» tant de virtuoses remar- 
quables. . 

Cette année encore, les concours supérieurs ont révélé des 
sujets doués d'une organisation sérieuse qui promet des ar- 
tistes de talent 

Une jeune pianiste, IT** Léonie Bodson, interprète Bach en 
artiste et Schumann^ comme beaucoup de virtuoses de con- 
cert devraient pouvoir le faire. Elle joint à toutes les qua- 
lités de l'exécutante, celles de la musicienne; témoin la façon 
dont elle a subi les épreuves les plus difficiles de la transpo- 
sition et de la lecture à vue, et la sûreté imperturbable avec 
laquelle elle a répondu aux questions les plus ardues de la 
théorie de la transposition. 

Un autre élève, M. Joseph Debroux, s'est révélé comme un 

futur émule des célèbres violonistes liégeois qui forment 

daâs le passé et dans le présent une admirable pléiade dont 

peut s'enorgueillir à juste titre, le Conservatoire royal de 

, musique de Liège. 

n suffit de citer ceux qui brillent actuellement au premier 
' rang, tels que les Marsick, les Ysaye, les Thomson, les Mau- 
hin, les Musin, les Bémi, les Jehin-Prume, etc., qui tous ont 
fait leurs études au Conservatoire royal de Liège I ! 

On a beaucoup remarqué chez M. Debroux une vraie nature 
de violoniste, une rare virtuosité, une belle qiialité de son et 
le sentiment avec lequel il a interprété le 4"* concerto de 
Vieuxtemps. 

Les résultats des derniers concours font honneur à l'émi- 
nent directeur de l'école, M. Jean-Théodore Badoux, et à son 
personnel enseignant. 



Dans un concert organisé parle bureau de bienfaisance, 
dirigé par M. Haseneier, l'habile professeur au Conservatoire 
de Liège, le public a entendu un fragment d'opéra-comique 
inédit, intitulé: A la mer, de M. Bosson pour les paroles et 
Haseneier pour la musique. M"^ Grégoire America en a 
interprété un des airs principaux, une L&ttre chantée (rôle de 
Colette) qui a fait la meilleure impression. M^ America a 
chanté ensuite avec im vif succès le grand air de la Reine de 
Saba et le PtinUmpa de Gounod. L'orchestre, sous la direc- 
tion de M. Haseneier, a exécuté la Marche célèbre du Tçinn- 
haûser (Wagner); l'ouverture d* Indra et les Balleti de Plotow ; 
ensuite, comme supplément au programme,la Marche turque 
de Mozart.San8Ôtre fortnombreux,cet orchestre de sympho- 
nie est bien équilibré, et a donné aux divers morceaux qu'il a 
exécutés une couleur caractéristique qui a été très appréciée. 



HITY. 

Le Cercle Weber de St- Josse-ten-Noode, sous la présidence 
de M. Henry Carotte et la direction artistique de M. J. Duys- 
burgh, a obtenu dernièrement un très grand succès àHuy. 
La Société des amateurs de cette ville avait organisé une 
grande fâte musicale en l'honneur des chanteurs bruxellois 
et leur a fait le plus cordial et le plus brillant accueil. Le 
Cercle Wel)er a émerveillé les amateurs de Huy en exécutant 
les chœurs qui lui ont valu récemment les plus hautes 
distinctions au concours international de Nancy. 

Le Cercle We&er a chanté les strophes de Tilman, enca- 
drant sa belle devise : Art et charité, puis la marche de 
Berlèur: Lesgaia amis, puis le grand chœur de Monestier: 
les Cy dopes, imposé au concours international de Nancy pour 
le grand prix d'honneur, enfin, les Esprits de la Nuit de Riga, 
ime des plus belles œuvres chorales du répertoire. 



TOtJBNAY. 

On nous écrit de cette ville : 

Les concours de notre Acad^nie de miisique viennent de 
prendre fin. Us ont clos d'une manière brillante l'année sco- 
laire 1884-85. 

Les classes d'instruments à vent out été remarquées. 
Elles ont donné d'excellents sujets et le jury a félicité les 
zélés et dévoués professeurs de la classe, lifM. Seneugres, 
Bogé, Delzenne et Smets. 

Cest là un éloge qui revient aussi et complètement à 
M"^ Peeters et Bourla, de la classe de piano. Le jury leur 
a tout particulièrement exprimé sa haute et entière sa- 
tisfaction. 

Dans le cours préparatoire de violon, un véritable pro- 
dige de précocité et de -virtuosité musicales s'est révélé, 
étonnant, charmant l'auditoire par la facilité et la mer- 
veilleuse souplesse — eu égard à son âge, il a 13 ans ! «— 
de son archet. Cet élève, le jeune Peeters, promet d'aller 
loin. 

Nous sommes sorti de ces concours avec l'impression 
que, désormais, notre école de musique peut être classée 
au premier rang pamp les plus prospères et les plus re- 
marquables du pays. Le Tournai musical s'y est affirmé 
avec une éclatante supériorité. Aussi les félicitations que 
M. Detry, président du jury, a publiquement adressées à 
M. Maurice Leenders pour le splendide résultat obtenu, 
sont-elles des mieux méritées, et le public a eu raison de les 
ratifier par de chaleureux applaudissements. 



^ ^»^ < 

PETITE GAZETTE. 

M. Ludovic Breitner vient d'être nommé officier de l'In- 
struction publique. 

♦ • 

La Gazette de Berlin publie une lettre particulière de 
Rubinstein, qui renferme de curieux détails sur l'œuvre à*la- 
quelle travaille en ce moment l'illustre musicien : ' Mon Moïse, 
dit-il dans cette lettre, est bien l'ouvrage le moins pratique 
qu'un compositeur puisse entreprendre, et pourtant je m'y 
suis mis de toutes mes forces et je ne me reposerai pas avant 
l'achèvement. L'œuvre, dont l'exécution durera quatre heures, 
est trop théâtrale pour le concert et a trop ime forme d'ora- 
torio pour le théâtre : c'est donc tout à fait le type d' " opéra 
religieux „ que je rêve depuis des années. Ce qui m'arrivera, 
je l'ignore, et je ne crois pas que l'ouvrage pourra être exé- 
cuté dans son ensemble; pour l'éditeur, c'estlà une espérance. 
Comme l'œuvre comporte huit parties distinctes, on pourra 
de temps en temps en donner une ou deux parties, soit au 
concert, soit à la scène. Je suis à la moitié du travail, que j'es- 
père avoir terminé à la fin de septembre : je parle de l'esquisse, 
car pour l'exécution définitive, j'aurai besoin de tout un été; 
en sorte que l'ouvrage ne sera, en tout cas, pas prêt â paraître 
avant septembre 1886. „ 

Le Conservatoire royal de Dresde compte 769 élèves des 
deux sexes, dont 513 Saxons, 125 des autres parties de l'Alle- 
magne, 34 Anglais, 30 Russes, 24 Autrichiens, 20 Américains, 
10 Suisses, 8 Suédois, 2 Hollandais, 2 Français, 2 Roumains, 
1 Portugais, 1 Turc, et 1 Australien. 

Le violoniste Julien Piot, auteur de l'ouvrage: Le violon 
et son mécani6me,tT9lté complet pour l'enseignement adopté 
par les Conservatoires et Académies de Belgique et de France 
et faisant partie, par arrêté ministériel en France, des biblio- 
thèques de l'Etat, vient de recevoir, à la suite de ce succès 
la décoration d'Officier d'Académie pour services rendus^ 
^'art musical. 
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Le Casino de Paramé^ près Saint-Malo, vient d'offrir à ses 
abonnés une primeur comme on n'en voit pas tous les 
jours, n Q*agit d'un petit ballet en un acte, les Jumeaux de 
Sergame^. arrangé d'après )a com^e bien connue de Florian, 
et mis en musique par M. Tt^éodore de Lajarte. 

La direction de .l'Opéra de Paris avait permis à quatre de 
ses jolis sujets, M"«* Sanlaville, Alice Biot, Bemay et Gallay, 
d'aller créer cette arlequinade au bord de la mer. L'œuvre de 
M* de Lajarte et M. Uérante» l'auteur du ballet, a été très 
applaudie. 

« « 

• Nous lisons dans le MéneHrel : 

On a donné récemment, au Théâtre-Social de Trieste, la 
première représentation de Guardia cU morto, opéra nouveau 
du maestro Chiappani. dont un journal de Milan, Aamodeo, 
enregistre discrètement le succès en disant, sans plus de 
détails, que " la musique a été jugée de bonne facture et riche 

d'inspiration „, 

' * 

Le maestro Luigi Canepa, auteur de trois opéras qui n'ont 
pas été sans obtenir quelque succès, en écrit en ce moment 
un quatrième, dont le poème, qui représente un épisode de 
l'histoire de Florence au temps des Médicis, lui a été fourni 
par M. Enrico Costa. Cet ouvrage, qui est en quatre actes, 
aura pour titre : In camavak. 

BIBLIOaEAPHIE. 

M. Edouard Grégoir vient de publier un nouveau livre sous 
le titre: Les artistes-musiciens belges au XVIII^ et au 
XIX'* siècle. Cette compilation,£flâle avec soin, sera d'autant 
mieux accueillie qu'à certains égards elle comble de véritables 
lacunes. Comme le constate l'auteur dans sa préface, l'Aca- 
démie royale de Belgique publie depuis 1866 un ouvrage impor* 
tant sur notre art. C'est la Biographie nationale. Mais on n'y 
trouve que des notes incomplet^ sur nos musiciens et nos 
facteurs d'orgues. Nombre d'artistes, et non des plus médio- 
cres, n'y sont môme pas mentionnés. 

M. Oregoir, en musicographe sérieux, n'a négligé aucune 
source, son travail est aussi complet que possible. Chaque 
artiste, chaque virtuose, chaque facteur a son article biogra- 
phique, et ces articles se suivant par ordre alphabétique, il 
en résulte que les recherches se font très commodément. 

On constate avec plaisir, en parcourant ce gros volume, que 
l'art musical n'est pas près de périr en Belgique. Notre pays, 
aujourd'hui comme autrefois, fournit un grand nombre d'ar- 
tistes à l'étranger. Enfin on a encore cette joie, plus grande 
peut-être, de découvrir que certains noms éclatante, que 
l'étranger s'était attribués, nous appartiennent. C'est dire 
toute l'utilité et tout l'intôrôt du patient ouvrage de M. Gre» 
goir. {^Précurseur,) 

— > ^t^ < 

NÉCROLOaiE. 
Sont décèdes : 

A Cunéo (Italie). Raffaele Kuon, un des chefs d'orchestre 
italiens les plus réputés. Il se fit connaître d'abord comme 
violoniste et ensuite comme compositeur de musique de 
chambre et de musique sacrée. 

Il était né à Rome en 1837 et devait diriger l'hiver prochain 
l'orchestre du San-Carlo de Naples. 

— A Marseille, M. L. Parsy. chef d'orchestre et pianiste de 
talent, âgé à peine de 40 ans. M. Parsy se fit connaître à Paris 
comme second chef d'orchestre sous Momas et dirigea en- 
suite l'orchestre du Gymnase à Marseille, après s'être fait 
connaître et apprécier comme 2« chef d'orchestre et accom- 
pagnateur au Casino de Vichy. 

- A Paris, Federico Guzmann, pianiste et compositeur, 
né à Santiago. Il était venu en 1807 à Paris, pour y parfaire 
son éducation musicale, y avait reçu des leçons de MM. Billet 

et A. de Groot. Il était retourné en suite au Chili, où il s'était 



lût un gnmd renom de professeur et de virtuose. Il se fit 
aussi vivement applaudir dans de nombreux concerts donnés 

Bar lui à New- York, à Lima, à Buenos- Ayres, à Rio-de Janeiro. 
>e retour en France depuis deux ans, dit le MénestreLïl s'était 
fait entendre plusieurs fois avec succès, et avait produit d'ai- 
mables compositions qui prom^taieat pomr l'avenir. H est 
mort à la fleur de l'âge, laissant une jeune veuve dont le 
talent de pianiste ne le cédait point au sien> et qui partagea 
souvent avec lui les faveurs du public. 

— A Brunswick, le 3 août, Louis Scb»fer, acteur, chanteur 
et directeur de théâtre qui s'est fait en Allemagne un car- 
tain renom, surtout comme professeur. 

— A Charlottenburg, Wilhelm Lessmann, luthier àMagde- 
bnrg, père de M.Otto Lessmann, le musicolog^ue bien connu. 

— A Trieste, à l'âge de 97 ans, Qiuseppe Mazza, compoai- 
tear d'opéras, élève du père Mattel, le niaitre de BossinL 

M. Camille Gurickx^ prof eeseur de piano à l'académie de 

musique deMons et un de nos meilleurs pianistes, vient 
d'avoir la douleur de perdre sa mère. M"* veuve Gurickx* 



NOUVEAUTES HISICALES 
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Boone. Le petit postillon 

D'Haenens. Op. 23, Souvenir d'enfance 
Oobbaerts. Op. 194, l'Aurore .... 

— Op. 195, Circassienne. 

- Op. 196, Tendresse et Fierté 
-* Op. 199, Les joyaux . . . 
-* Op. 202, Joyeux retour . . 

HoMon^ h. Deux pièces symphoniques 
à 4 mains: n® 1, Andante,no 2, Entr'acte. 
Jollien, P. Op. 48, Pierrots et Pierrettes. , 
Ludovic. Op. 4^, Les soirées dramatiques, fan- 
taisies brillantes à 4 mains : 

N^ 7, Il Trovatore, n^ 8, Gazza ladraj 

N« 9, Rigoletto, n«> 10, Martha . 

N*> 11, Lucie, n*» 12, Travatia . .. 

Pol BoskofF. Ténèbres Polka 

Wieniawski Jos. Op. 41, Mazourka de Concert 
TineL Edgar. Op. 80, Jubelmarsch à 4 mains . 

POUR VIOLON & PIANO 

Aerts, P. Petit air varié 

Wienlawski, Henri. Fantaisie orientale. . . 

MUSIQUE POUR CHANT 

Biga, François. Le Réveil du Printemps, la 
partition 

— Musi(;[ued'égliae: Op. 71, Tantum eigo, 
Geniton, la partition 

— Op. 58, cor amoris, la partition . . 

— Op. 76, Jesu, dulcis , . . 

— Op. 54, Ave Maris Stella , . . 

— Op. 83, Memorare „ . . 

— Op. 79, Hœc dies quam fecit dominus, 
la partition 

Watelle. 50 exercices de solfège 

SCHOTT FRfiRBS, Editeors de msiqiK, BRDXELLBS 

22ue Duqueenoy, S*, coin de la rue de la Madeleine. 
Maison principale : 82, Montaone de la Coub. 
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VIENT DE PARAITRE 



Brox. - In,,,. Th. Lohiaebts me XonUfoe de* ATea|le>, 7. 



MORS ET VITA 

la partition poHr Chant et Piano 7 fr. 60. 

SCHOTT FRÈRES, ÉDITEURS, A BRTTZELLIiS 

SJ^, S^^ntaane de ^ (Bout, 82. 
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LA NEUVIÈME SYMPHONIE DE BEETHOVEN 
ET L'ART MODERNE. 

(Suite. - Voir les numéros précédents.) 

Hector Berlioz,dans son livre A travers chantsfi'oc- 
cupe de chacune des symphonies de Beethoven /mais, 
tout en s'en montrant l'admirateur le plus fervent et 
le plus passionné, il présente dans ses diverses appré- 
ciations plus d'un endroit vulnérable. Dans les quel- 
ques pages qu'il consacre à la symphonie avec chœur, 
à côté de quelques idées justes, il en émet beaucoup 
d'autres qui sont tout à fait inadmissibles pour peu 
qu'on se donne la peine de les examiner de près. 

Néanmoins, Berlioz est plein d'enthousiasme pour 
la neuvième symphonie, et nous devons déjà lui savoir 
gré de ne pas avoir méconnu cette œuvre à une épo- 
que où elle comptait à peine quelques adeptes clair- 
voyants et où la critique la malmenait sans scrupule. 

Dans ses commentaires sur ce chef-d'œuvre, Berlioz 
se place au point de vue de la théorie musicale : nous 
avons vu que ce critérium est complètement insuffi- 
sant pour juger et apprécier la neuvième sym- 
phonie et conséquemment l'art moderne: en effet, 
nous n'en sommes plus au temps où on discutait les 
œuvres avec les seules données de la théorie de Vart ; 
il nous faut maintenant, non plus un théoricien seule- 
ment, mais encore un esthéticien sérieux, et comme 
tel, Berlioz se montre absolument en dessous de la 
tâche qu'il assume. 

Transcrivons quelques-uns de ces passages de 
Berlioz auxquels je fais allusion. 

** Sans chercher (1) ce que le compositeur a pu vouloir 
exprimer d'idées à lui personnelles dans ce vaste poôme mu- 
aical, étude pour laque lle le champ des conjectures est ouvert 

(1) A travers chantof IX* symphonie, page 58. 



à chacun, voyons si la nouveauté de la forme ne serait pas ici 
justifiée par une intention indépendante de toute pensée philo- 
sophique ou religieuse, également raisonnable et belle pour 
le chrétien fervent, comme pour le panthéiste et pour 
l'athée, par une intention enfin purement musicale et poé- 
tique. „ 

Je me demande ce que Berlioz a bien voulu dire 
dans ces quelques lignes : n'a-t-il vu dans la sympho- 
nie avec chœur qu'une nouveauté de formes, soxis 
s'apercevoir de la conception spéciale de l'œuvre qui 
était le point de départ d'une ère nouvelle pour l'art? 
et dans ce cas, a-t-il jugé cette nouveauté des formes 
cbinnie le résultat d'un caprice de Beethoven pour- 
suivant des formes nouvelles pour elles-mêmes, ou 
a-t-il compris que cette nouveauté des formes était 
commandée par la nature intrinsèque du concept mu- 
sical de Vœuvre? On est tenté de croire qu'effecti- 
vement, pour BerUoz, Beethoven a poursuivi l'idée 
des formes musicales nouvelles pour elles-mêmes et 
indépendantes du concept primaire : la suite du texte 
de Berlioz le prouvera assez clairement. D'ailleurs, la 
masse des conjectures qu'il émet dans sa phrase, sem- 
blerait faire accroire qu'il ignorait cet axiome d'esthé- 
tique: QUE l'art est l'expression B'UNE ÉPOQUE. Un 

artiste véritable ne pense pasà se nourrir de toutes ces 
considérations, quand il entreprend de créer une 
œuvre ; il l'écrit spontanémmt, traduit sa nature telle 
qu'elle est, sans arrière^ensée et sans restriction, at 
transmettant mmtir à im-méwe, Tensemble de son 
être psychologique: il n'y a donc pas lieu de distinguer 
dans l'artiste, teUe idée de teUe autre qu'il choisirait 
capricieusement, mais l'artiste réel crée fatalement 
son œuvre comme il doit le faire à son époque et il 
n'est pas libre de vouloir penser et écrire de telle 
façon plutôt que de telle autre. 

Je ne pourrais assez le redire : une œuvre artistique 
est en quelque sorte un document encyclopédique de 
toutes les données constitutives d'une époque précise 
et actuelle et cela en tout ordre de choses; et j'ose 
affirmer, contrairement à ce que pense Berlioz, quô 
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la neuvième symphonie avec toutes ses nouveautés 
de formes est bien le résultat d'une pensée philoso- 
phique et même religieuse, mais religieuse de la 
grande religion sociale qui était celle de Beethoven ; 
qu'elle n'est pas et ne doit pas être également belle 
et raisonnable pour tout le monde, mais pour ceux-là 
seulement qui sont vraiment de leur époque ; et enfin 
que ce n'est pas une intention purement musicale et 
poétique qui a dicté cette œuvre telle que nous l'avons, 
mais l'état psychologique de Beethoven, sa nature 
tout entière, pénétrée de l'ère moderne, nourrie et ali- 
mentée de toutes les aspirations du dix-huitième siècle. 
Poursuivons avec Berlioz : 

" Beethoven avait déjà écrit huit symphonies avant celle- 
ci. Poivr aller au delà du point où il était alors parvenu à l'aide 
des seules ressources de l' instrumentation, quels moyens lui 
restaient ? l'adjonction des voix aux instruinents. Mais pour 
observer la loi du crescendo, et mettre en relief, dans l'œuvre 
même, la puissance de l'auxiliaire qu'il voulait donner à Tor- 
chestre, n'était-il pas nécessaire de laisser encore les instru- 
ments figurer seuls au premier plan du tableau qu'il se 
proposait de dérouler ?... Une fois cette donnée admise, on 
conçoit fort bien qu'il ait été amené à chercher une musique 
mixte qui pût servir de liaison aux deux grandes divisions de 
la symphonie; le récitatif instrumental fut le pont qu'il osa 
jeter entre le chœur et l'orchestre, et sur lequel les instruments 
passèrent pour aller se joindre aux voix. Le passage établi, 
l'auteur dut vouloir motiver, en V annonçante fusion qui allait 
s'opérer, et c'est alors que, parlant lui-même par la voix d'un 
coryphée, il s'écria, en employant les notes du récitatif 
instrumental qu'il venait de faire entendre : ^ Amis ! plus de 
pareils accords, mais commençons des chants plus agréables 
et plus remplis de joie ! „ Voilà donc.pour ainsi dire, le traité 
d'alliance coiiclu entre le chœur et l'orchestre; la même phrase 
de récitatif, prononcée par l'un et par l'autre, semble être la 
formule du serment. Libre au musicien ensuite de choisir le 
texte de sa compositio7i chorale : c'est à Schiller que Beethoven 
va le demander; il s'empare de " l'Ode à la Joie „,la colore 
de mille nuances que la poésie toute seule n'eût jamais pu 
rendre sensibles, et s'avance en augmentant jusqu'à la fin de 
pompe, de grandeur et d'éclat. „ 

Toute cette page de Berlioz est à la vérité une façon 
très aisée et très facile de discuter l'œuvre : il ne fallait 
pas un bien grand génie, loin de là, pour trouver une 
conception musicale de cet ordre, et si la neuvième 
symphonie n'avait pour but que d'agrandir le cadre de 
l'ancienne symphonie en y ajoutant les voix, d'une 
part on ne conçoit pas que la critique compétente se 
soit si longtemps exercée à débrouiller la conception 
de l'œuvre qui dans ce cas était si simple, d'autre part 
aussi on comprend les attaques dont elle a été l'objet 
puisqu'elle n'eût été que le résultat d'un caprice aucu- 
nement justifié par les exigences intrinsèques d'un 
concept artistique. 

Je le demande : qu'y avait-il de transcendant et de 
génial à imaginer d'agrandir le cadre de la symphonie 
et surtout à vouloir l'agrandir en y introduisant l'élé- 
ment vocal? C'est là une idée d'artisajQ, et le premier 
fabricant de notes venu pouvait, ex abrupto^ conce- 
voir une semblable idée et la réaliser sans plus de 
peine. Pourquoi Beethoven n'a-t-il pas fait tout d'un 
coup chanter les voix dès la première partie de l'œu- 



vre? Partant de là, si Beethoven avait eu encore le 
temps d'écrire ime dixième symphonie, ne pmivafd 
mentir à sa loi du crescendo^ il aurait dû l'écrire avec 
chœur encore et de plus avec l'adjonction des voix 
dès la première partie. 

N'est-ce point là une manière de rapetisser, sans le 
vouloir, je l'accorde, l'œuvre de Beethoven? N'estrce 
point là calonmier le génie que de faire dépendre d'un 
caprice absolument mjustifiable tout ce que cette 
œuvre offre de vraiment grandiose et dans sa concep- 
tion et dans sa réalisation ? Mais j'ose affirmer qu'une 
dixième symphonie eût été très probablement une 
œuvre purement instrumentale, car Beethoven savait 
et comprenait mieux que personne que la grandeur 
d'une œuvre réside dans la grandeur de sa conception 
et dans sa force intrinsèque. L'œuvre des Niebelungen 
de R. Wagner est grandiose par sa conception épique 
et tout à fait immense, mais non pas parce qu'elle 
constitue quatre grandes partitions. On abuse trop, 
aujourd'hui, des mots trilogie ou tétralogie; c'est une 
façon comme une autre de se faire grand et je ne vois 
pas pourquoi, du train dont on y va quelquefois, on 
ne réunirait pas en un même cycle toute la série des 
œuvres d'un même homme ! De cette façon c'est celui 
qui aurait noirci le plus de papier réglé qui aurait 
fourni la plus grande œuvre. 

Mais oublions nos fabricants de grandes conception 
pour en revenir à la neuvième symphonie. Berlioz ne 
trouve d'autre origine à la nouveauté des formes de 
cette œuvre, qu'une volonté expresse, qu'un caprice 
de faire grand; c'est sans doute en procédant de 
cette manière de voir, qu'à son tour, il a cru agrandir 
le cadre de la symphonie en composant son Roméo et 
Juliette et en l'intitulant abusivement : symphonie 
dramatique. 

Beethoven, en écrivant son œuvre, n'a fait qu'ana- 
lyser et suivre pas à pas son concept artistique et, en 
arrivant à la quatrième partie, il a subi la nécessité 
impérieuse d'unir les voix à l'orchestre pour obtenir 
la réalisation de sa pensée intrinsèquement grande et 
commandant l'adjonction d'éléments nouveaux et de 
formes jusqu'alors inusitées dans la symphonie. 

Il n'est donc pas admissible que Beethoven, dans 
son œuvre, ait obéi à une puérilité, à un enfantillage 
capricieux qui n'eût pas été digne de lui. D'ailleurs, 
s'il s'était agi tout simplement pour Beethoven de 
faire une quatrième partie avec chœur indépendam- 
ment d'un concept artistique qui l'exigeait, il aurait 
pu la conunencer sans préambule, sans préparation 
aucune ; car à quoi bon alors ce presto sauvage du 
commencement de la quatrième partie? à quoi bon 
les récitatifs instrumentaux ? à quoi pouvait servir 
cette longue cantilène qui commence par les basses et 
se poursuit pendant seize pages de la partition? à 
quoi pouvaient servir les récitatifs du baryton ? com- 
ment pourrait-on enfin motiver le sentiment drama- 
tique si intense de tout ce commencement et cette 
longue suite de péripéties émouvantes que Beethoven 
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a décrites avec tant de verve, de violence et de téna- 
cité. 

Berlioz a tout simplement prêté à Beethoven les 
préoccupations habituelles qui hantaient son propre 
cerveau et dont ses œuvres fourmillent à chaque pas ; 
et maJgré Tadmiration très légitime que Berlioz pro- 
voque, il ne peut être dit que ses œuvres ne renfer- 
ment pas une foule de pages,une quantité de détails 
et de choses qui dénotent trop de préoccupations de 
ce genre, quelquefois mesquines, souvent extrinsèques 
et étrangères au concept primaire d'une œuvre et 
toujours incohérentes avec le grand art pur et élevé, 
tel que nous l'ont légué les Bach, les Beethoven et 
les Wagner. 

Non, Beethoven n'a pas eu pour but d'agrandir le 
cadre de la symphonie par Vadjofictiofi des voix aux 
instruments; non, il n'avait pas besoin, à c^t eflfet, 
d'imaginer un récitatif instrumental qui fût le pont 
jeté entre le chœur et l'orchestre; non, il n'y avait pas 
de nécessité de faire conclure un traité d'alliance 
entre ie chœur et l'orchestre^ et qui fût comme la 
formule de serment de leur union; non, Beethoven 
n'était pas libre de choisir le texte de sa composition 
chorale; sans doute, dans l'hypothèse de Berlioz, il 
aurait pu chanter un sujet quelconque, soit une fête 
Villageoise, soit la mémoire d'un grand homme, soit 
même le festin de Balthazar, et son but d'agrandir la 
symphonie par l'adjonction des voix était tout entier 
atteint; mais ici tel n'est pas le cas: Beethoven, 
s'il pouvait demander ses strophes de poésie à Schiller 
ou à quelqu'autre poète, devait, de par le concept de 
l'œuvre, chanter une ode à la liberté, à la joie, au 
bonheur, à la fraternité des peuples. 

Je continue à transcrire Berlioz. 

" Nous aurons plus d'une occasion de faire remarquer dans 
cet ouvrage des agrégations de notes auxquelles il est vraiment 
impossible de donne}- le nom d'accords) et nous devrons recon- 
naître que' la raison de ces anomalies nous échappe cojyiplète- 
ment. Ainsi, à la page 17 de l'admirable morceau dont nous 
venons de parler (il s'agit du premier allegro maestoso), on 
trouve un dessin mélodique de clarinettes et de bassons, 
accompagné de la façon suivante dans le ton d*ut mineur : la 
basse frappe d'abord le fa diôze portant septième diminuée, 
puis le la bémol portant tierce, quarte et sixte augmentée 
et eafin soZ, au dessus duquel les flûtes et les hautbois frappent 
les notes mi bémol, so^, ut, qui donneraient un accord de 
sixto et quarte, résolution excellente de l'accord précédent, 
si les seconds violons et les altos ne venaient ajouter à l'har- 
monie les deux sons fa naturel et la bémol, qui la dénaturent 
et produisent une confusion fort désagréable et heureusement 
fort courte. Le passage est peu chargé d'instnimentation et 
d'un caractère tout à fait exempt de rudesse; ji'e ne puis donc 
comprendre cette quadruple dissonnance étrangement amenée 
et que rien ne motive, „ 

Il est étonnant de voir BerUoz, lui-même un maître 
moderne qui a subi, lui aussi, la lutte artistique pour 
des hbertés de technique qu'il se permettait dans ses 
œuvres et pour de justes raisons, il est étonnant, 
dis-je, de voir Berlioz apprécier de cette façon un 
petit détail qui se comprend si bien quand on est 



suffisamment fixé sur le concept de Beethoven dans 
sa neuvième symphonie. Cette quadruple disson- 
nance, Beethoven l'a voulue en dépit des lois de la 
technique de l'art, parce qu'elle devait réaUser son 
idée, parce qu'il avait besoin d'une grande intensité 
d'expression, parce qu'il voulait serrer son harmonie 
dissonnante de telle sorte que la résolution qui 
devait suivre produisît une impression plus forte, 
plus particuUère, et tout à fait spécifique à cet endroit 
de l'œuvre. Qu'on étudie quelque peu les vingt me- 
sures qui précèdent ce passage et les trois ou quatre 
qui le suivent, et on comprend aisément que cette 
quadruple dissonnance se trouve parfaitement à sa 
place, qu'il serait regrettable de la voir disparaître, 
et qu'elle correspond bien à une certaine impression 
pleine d'intensité que Beethoven subissait au mo- 
ment de son travail et qu'il a voulu réaUser, bon gré, 
mal gré. N'oublions pas que Beethoven a toujours 
voulu subordonner la technique de l'art au concept 
9,rtistique et à son impression personnelle. C'est là, 
néanmoins, ce que Berlioz semble ignorer quand il 
juge Beethoven. 
Berlioz continue un peu plus loin : 

" Dans l'adagio cantabile, le principe de Vunité est si peu 
observé qu'on pourrait y voir plutôt deux morceaux distincts 

qu'un seul C'est une œuvre immense et quand on est 

entré sous son charme puissant, on ne peut que répondre à 
la critique reprochant à l'auteur d'avoir ici violé la loi de 
l'unité : tard pis pour la loi. 

Non, non, il ne faut pas crier: tant pis pour la loi, il 
faut crier tant pis pour ceux qui pensent que l'adagio 
cantabile manque d'unité. La loi de l'unité reste tou- 
jours debout, quoi qu'on puisse ou dire ou penser, et 
Beethoven, dans cette partie de son œuvre, a autant 
d'unité qu'il est possible d'en avoir, c'est-à-dire que 
Beethoven, pendant tout son adagio, ne cesse pas un 
instant de poursuivre réellement sa pensée et de réa- 
User vraiment le concept qu'il veut exprimer. Ce n'est 
pas parce que Beethoven traite successivement et 
inmiédiatement plusieurs sujets différents, disparates 
même et aux sentiments les plus opposés, qu'on doit 
affirmer un manque d'unité : les moindres détails 
de l'œuvre ont un lien étroit, celui de la pensée de 
Beethoven. Nous n'en sommes plus à ce point de 
croire que l'unité est une donnée superficielle et toute 
d'apparence, c'est le concept qui doit être un, et Beet- 
hoven n'a certes pas failU à cette loi en écrivant son 
adagio, car sa pensée éclate, une toujours et la même, 
à chaque mesure, à chaque note de cette troisième 
partie. 

Ce n'est donc point ici le heu de crier itant pis pour 
la lai. D'ailleurs la loi de l'unité est une loi étemelle à 
laquelle on ne peut jamais contrevenu: pour quelque 
motif que ce soit, toute la question seulement est 
de bien comprendre la loi et de la bien apphquer. 

Arrière l'unité fabriquée, arrière les formules 
d'unité toutes faites et toutes stéréotypées,c'est dans 
un véritable concept artistique et non dans des appa- 
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rences que l'unité prend son origine : tout pour la 
pensée ; la réalisation expressive n'est qu'un élé- 
ment qui lui est subordonné : telle est la devise de 
l'art moderne et du véritable art. 

(A suivre J Erasme Rawat. 



JOSfiPH SEHVAIS. 

Mortl mort à 35 ans, en pleine maturité de l'esprit, du 
talent et des forces physiques, c'est affreux I Et nul de 
ceux qui l'ont connu n'a voulu croire d'abord à la fatale 
nouvelle lorsqu'elle leur fut apportée. 

Et cependant elle était vraie, vraie de toute la bru- 
talité des catastrophes soudaines et imprévues. 

Mercredi, deux jours avant le triste événement, je 
l'avais encore rencontré plein de santé et de vie, souriant 
de ce bon sourire, un peu railleur, où l'ironie du slave 
s'alliait à la bonhomie du flamand; et il me parlait 
d'un concerto qu'il venait d'achever. D voulait me le 
jouer; nous devions, un dimanche, à Hal, le lire ensemble 
et le voir en détail. H devait me montrer d'autres com- 
positions qu'il terminait et qu'il espérait faire entendre 
cet hiver. 

Après la musique nous eussions évoqué, sans doute, le 
souvenir des jours d'enfance, des courses à travers 
champs ou dans les allées ombreuses du grand parc de la 
villa de Hal, des leçons en commun, le jeudi, chez le "père 
Servais „, le grand, l'inoubliable maître; du séjour à 
Weimar et du premier voyage en Russie, d'où je le vois 
encore revenant grandi de dix pouces au physique et de 
cent coudées au moral; tout ce passé charmant et qui va 
s'effaçant peu à peu,allait repasser devant nous,émouvant 
et gai, dans le lointain brumeux des souvenirs, au milieu 
des anecdotes piquantes et des fines remarques sur les 
artistes et sur l'art. • 

Et voilà que de tout cela il ne reste rien, rien, et que 
tout est fini, hélas ! bien fini ! 

Pauvre grand artiste, pauvre ami, cher et bon camarade I 

Aucun de nous n'appréhendait de le voir disparaître si 
tût et si brusquement. Et si l'on avait su, si l'on avait pu 
prévoir ce malheur, comme on l'eût choyé, caressé de 
cœur et d'amitié mille fois plus que nous ne l'avons fait 
tous, et que ne Ta fait môme ce grand indifférent qui s'ap- 
pelle le PUBLIC 

Oui, c'a été un coup pour le public,une émotion profonde 
dans le monde musical belge et dans la foule. 

Bruxelles avait assisté à ses débuts et elle l'avait revu 
en pleine célébrité, toujomrs égal à lui-même, modeste, 
pas aimable, mais bienveillant toujours, fier de sa renom- 
mée et de son talent, mais sans hauteur et sans morgue, 
artiste éminent, caractère singulièrement égal et fonciè- 
rement bon. Trait charmant et qui peint bien l'homme : 
il était connu, il était célèbre, il était arrivé à une haute 
situation, il avait des concurrents, et des rivaux à qui 
sa rapide et constante fortune devait faire envie; et il 
n'eut pas un ennemi 1 On le regrettera, et longtemps, cet 
honnête et loyal ami, ce noble et généreux artiste. Le son 
d'un violoncelle ne résonnera jamais à nos oreilles sans 
que surgisse son souvenir, sans que réapparaisse dans 
l'orchestre ou sur l'estrade, son image familière à tous 
ceux qui aiment la belle musique. 



Et ce sera un grand vide, car il ne sera pas remplacé. 
Nul ne fera rendre à son Stradivarius, aujourd'hui muet, 
ce beau son large, noble, admirable d'ampleur et de pléni- 
tude, ce son pur comme le cristal et chaud comme une 
belle voix humaine, que seul il avait pu en tirer après la 
mort de son père. 

H était né violoncelliste, le violoncelle c'était lui-même, 
c'était son cerveau, son cœur, toute son âme. 

Je me rappelle l'éblouissement que produisit sa première 
apparition au Conservatoire de Bruxelles, dans la classe 
de son père. Il n'en avait pas suivi les cours régulière- 
ment, mais il était inscrit afin de pouvoir prendre part 
au concours. La première fois qu'on l'entendit jouer le 
2® Concerto de Romberg imposé comme morceau de 
concomrs, ce fut un désespoir parmi ses concurrents, et 
le plus fort de la classe lui-même, qui depuis s'est fait 
un nom et une célébrité, Adolphe Fischer, trembla et se 
sentit évincé. Et cependant, il n'avait pas mis deux jours 
à étudier ce concerto. Huit jours avant le concours il 
ne l'avait pas même lu. Lorsqu'enfln il avait fallu se 
mettre au travail, il avait pris sa musique, s'était 
enfermé dans sa chambre et le lendemain il jouait d'un 
bout à l'autre le morceau par cœur. J'étais présent 
à la scène et elle m'est restée dans la mémoire. Je vois 
encore la joie exubérante du " père Servais ,, découvrant 
tout à coup les dons extraordinaires de son fils, la séré- 
nité déconcertante de l'enfant, car il n'avait pas 15 ans, 
qui trouvait tout naturel de jouer ainsi, magistralement. 
C'était tout simple. Et la vérité est que Joseph Servais 
n'a jamais connu la difficulté. C'est à peine s'il étudiait 
les traits scabreux et les doigtés dangereux. Il avait le 
violoncelle dans la main. Il n'avait qu'à poser les doigts 
sur la corde: c'était juste ; et il n'y eut jamais à corriger 
un de ses coups d'archet. Ah ! cet archet ! Quelle légèreté, 
quelle largeur et quelle puissance tour à touri H l'avait 
hérité de son père et nul ne le retrouvera. Il a formé 
d'excellents élèves, remarquables tous par l'aisance du 
coup d'archet : c'est le signe cai-actéristique de l'école des 
Servais, avec la chaleur du son. Mais son coup d'archet 
à lui, le coup d'archet du père, nul ne le possède et cette 
grande école est maintenant finie. 

Joseph Servais, du reste, n'était pas que le virtuose 
prodigieusement doué dont je viens de parler; il avait 
en lui l'ambition élevée d'être l'artiste complet, créant 
des œuvres et laissant après lui autre chose que le sou- 
venir de son magique talent. H arrivait à l'heure où cette * 
création s'imposait à lui comme un besoin de son talent, 
comme un devoir vis-à-vis de lui-même. H y a deux ans, 
il avait produit un quatuor qui avait attiré l'attention et 
qui était plus qu'une brillante promesse. Le concerto, 
qu'il laisse hem^eusement achevé, ne sera certainement 
pas une œuvre banale. Mais tout cela n'aura été malheu- 
reusement qu'un début. L'œuvre définitive, classant l'ar- 
tiste au rang qu'il méritait, il ne l'aura pas faite. 

Et c'est ce qui fait cette perte cruelle et irréparable 
pour l'art, comme elle aiura été cruelle et irréparable 
pour les amis qui pleurent l'ami. 

Madbice Kupferath. 

Les journaux quotidiens ont donné tous les détails de 
la mort de Joseph Servais. H a succombé à la rupture 
d'un anévrisme dans la soirée du vendredi 27 août, au 
milieu des siens, à Hal. Les funérailles ont eu lieu en 
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grande pompe à Hal, le mercredi 2 septembre, au milieu 
d'un immense concours d'artistes, d'amis et d'admi- 
rateurs. 

M. Gevaert, M. Nerinckx, bourgmestre de Hàl, M. Bou- 
serez, élève de Servais, ont prononcé des discours 
retraçant la carrière de rartiste,du professeur et de l'ami. 
Au cimetière, quelques mots émus dits par le prince de 
Caraman, ont servi de derniers adieux à Joseph Servais. 
Nous reproduisons ci-dessous le discours de M. Gevaert 
qui est un hommage touchant et cordial à la fois et une 
étude d'une justesse remarquable sur l'artiste et le vir- 
tuose. 

Joseph Servais a été inhumé au cimetière de Hal, 
auprès de son père, dans le caveau de famille. 

Son médaillon en bronze, par Paul De Vigne, qui a pris 
l'empreinte de ses traits peu d'instants après qu'il eut 
cessé de vivre, ornera bientôt le piédestal de la statue de 
son père, du glorieux chef de l'école dont il a continué et 
élargi les traditions. 

M. Godebski fera son buste en marbre pour le Conser- ' 
vatoire de Bruxelles. 

Voici le discours de M. Gevaert : 

n était là au milieu de nous, dans toute la plénitude de la 
vie, dans tout Téclat de son talent et de sa jeune gloire, — et 
le voilà disparu à jamais. 

Robuste et fort, il semblait destiné à nous survivre ; et 
c'est à nous — ses aînés de toute une génération — qu'in- 
combe le douloureux devoir de le conduire à sa dernière de- 
meure. 

La mort impitoyable est venue le frapper soudain au milieu 
des siens ; elle Ta jeté, foudroyé, aux pieds de cette mère dont 
il était l'orgueil et l'appui. 

Aussi quelle stupeur partout à l'annonce de l'horrible, de 
l'incroyable nouvelle ! Et quelle immense explosion de dou- 
leur et de regrets,quand il n'y eut plus à douter de la réaUté 
de ce cruel malheur ! 

Tous ceux pour qui l'Art n'est pas un vain mot en ont été 
frappée au cœur; chacun a compris que notre Ecole venait de 
perdre une de ses lumlère6,notrepays un de ses fils glorieux, 
l'art musical un de ses élus. 

Oui, la perte est grande I elle est irréparable. Elle ne peut 
ôtre appréciée dans toute son étendue que par ceux qui ont 
vécu dans l'intimité de Joseph Servais, qui ont étudié de 
près cette nature si profondément originale, qui ont pu saisir 
les traits caractéristiques, les nuances multiples dont se 
composaient sa personnalité et son talent. 

Au milieu de ses amis, de ses admirateurs réunis autour 
de cette bière, faut-il rappeler le talent du virtuose? 

Fils de l'artiste qui remplit l'Europe et le monde entier du 
bruit de ses triomphes, Joseph Servais sut porter sans fléchir 
le lourd héritage du nom paternel. Pas plus que son père 11 
n'eut d'égal parmi les contemporains. Chez l'un comme chez 
l'autre, l'étude patiente, le travail obstiné semblaient n'avoir 
aucune part dans l'éblouissante habileté de l'exécution ; chez 
tous les deux, la virtuosité fut l'expression spontanée, 
complète, de leur nature propre, de leur individualité artis- 
tique. 

Pourtant si les traits de famille sont de toute évidence^ si 
la parenté dès deux talents est indéniable, ce talent fut mar- 
qué chez chacun d'eux d'une empreinte profondément diffé- 
rente, et par l'époque dissemblable où ils vécurent, et parla 
constitution native de leur caractère. 

Chez le père, chez François Servais, — nature toute en 
dehors, tempérament vigoureux, — on admirait surtout la 
fougue de l'exécution^ la passion, le mouvement dramatique, 



merveilleusement servis par une puissance de sonorité ex- 
ceptionnelle: nature de pure race flamande d'ailleurs, — éle- 
vée dans un milieu où l'on ne connaissait que le labeur 
manuel: homme au caractère expansif, talent tout d'une 
pièce, plantureux, hardi, et qui devait s'épanouir dans cet 
âge héroïque des virtuoses où l'étonnement des foules pri- 
mait les succès de charme et d'émotion. 

C'est le charme et l'émotion qui caractérisaient le talent 
— tout lyrique — de Joseph Servais, avec une simplicité 
exquise,une inoubliable profondeur d'expression.Sur la vivace 
et robuste souche de notre vieux sol d'Occident, s'est greffée 
la tige slave d'essence orientale. 

Dans le commerce ordinaire de la vie, Joseph Servais, con- 
centré, parfois sombre et taciturne, d'une timidité presque 
farouche, ne se révélait aux autres et à soi-même que par 
son art. Les sons de l'admirable instrument qu'il avait hérité 
de son père étaient, pour ainsi dire, son langage naturel^ 
l'expression vivante des mouvements les plus intimes de son 
ôtre, l'intermédiaire par lequel il traduisait les sentiments 
plus ou moins obscurs de son &me, et en acquérait lui-môme 
pleine conscience et possession entière. 

Sous son archet, la mélodie la plus simple prenait un ac- 
cent inaccoutumé ; elle se revotait de nuances plus délicates, 
plus subtiles, et remuait des fibres inconnues. Ajoutons que 
le talent de Joseph Servais avait gardé une fraîcheur juvé- 
nile et poétique que n'altéra pas le contact trop répété du 
public. 

Joseph Servais s'est peu exercé à la composition. Les essais 
heureux qu'il fit dans cette direction laissent entrevoir qu'il 
était capable d'y réussir très brillamment ; mais son instinct, 
ses facultés innées le poussaient vers l'exécution, qui, elle 
aussi, élevée à sa plus haute puissance, devient en musique 
conmie dans l'art thé&tral, un véritable acte créateur. 

Parlerai- je maintenant de la carrière du professeur, trop 
vite interrompue, hélas I pour la gloire de notre Ecole, mais 
si bien remplie, si l'on compte le nombre d'élèves distingués 
qu'il réussit à former dans ces treize ans d'un travail où il 
apportait la flamme qui le dévorait? Cette flamme, ce feu 
sacré, il savait le communiquer à ses élèves, au point d'en 
animer les natures les plus froides. L'Art ne s'enseigne et ne 
s'acquiert pas, comme la Science, par ime action presque im- 
personnelle, par une acquisition lente et graduelle des prin- 
cipes enseignés ; il y faut avant tout des allumeurs d'enthou- 
siasme,des hommes capables d'inspirer à leurs disciples cette 
foi qui, selon l'Evangile^ transporte les montagnes. Profonde 
sympathie d'une part, admiration sans bornes de l'autre^ 
voilà les grai^ds leviers de l'enseignement artistique,et aucun 
d'eux ne fit défaut à Joseph Servais. Nul professeur ne fut 
plus idolâtré de ses élèves, nul n'eut une affection plus pater- 
nelle pour eux. 

Tout cela a disparu. 

Le maître, le musicien absorbé tout entier dans son art, le 
virtuose prestigieux, le fils ahnant et aimé, le frère dévoué, 
l'ami des heures joyeuses ou tristes, tout s'est évanoui avec 
les derniers battements de ce cœur brisé. 

Adieu, cher Joseph, dors en paix de ton dernier sommeil, à 
côté du père que tu aimas tant et dont tu as sidvi si noble- 
ment les traces. Ton apparition ici bas fut bien courte, mais 
elle laissera parmi nous un souvenir ineffaçable Ces accents 
mélodieux, tout vibrants des ardeurs de ton âme, eandide et 
simple comme celle d'un enfant, ces accents résonneront tou- 
jours dans nos cœurs. 

Ceux qui t'ont connu et aimé garderont pieusement ta 
mémoire. 

Et la Belgique, qui pleure ta perte prématurée, inscrira ton 
nom dans ses annales artistiques, comme celui d'un de ses 
Qn£ant« les plus chers. 
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La semaine théâtrale et miisicale. 

THÉÂTRE BOTAL DE LA MOimAIE. 

La réouverture de la saison théâtrale a été un véritable 
événement. Depuis longtemps réouverture n'avait excité 
pareille curiosité et, il faut le dire, pareil intérêt, étant 
donné, non pas tant le renouvellement de la direction, 
mais surtout le renouvellement de la troupe. 

Certaines personnes ont paru critiquer ce renouvelle- 
ment quasi-complet de la troupe, au point de vue de la 
marche du répertoire, sans songer qu'il a été tout d'abord 
nécessité par l'espèce de désertion en masse des artistes 
anciens, tous très pressés de s'en aller, moins pour cher- 
cher meilleure fortune ailleurs que pour échapper aux 
périls imaginaires que des gens singulièrement inten- 
tionnés évoquaient à leurs yeux. Aujourd'hui, nous 
tenons de bonne source — pour ne pas être forcés de 
dire que nous le tenons des déserteurs eux-mêmes — 
que ceux-ci regrettent beaucoup leur fiiite inconsidérée 
et maudissent de grand cœur ceux qui les y ont poussés. 
Mais la chose est faite. On a vu que Ton a pu très bien 
remplacer la plupart d'entre ceux-là même qu'on croyait 
impossibles à remplacer: nous n'avons plus qu'à souhai- 
ter que les uns et les autres, les anciens et les nouveaux 
soient heureux là où ils sont 

Dès les deux premières soirées, le public a été à même 
4'apprécier les mérites de plusieurs de ces derniers ; 
Y^ifricaine a servi d'entrée aux artistes de grand-opéra, 
ou tout au moins de la plupart d'entre eux : Bornéo et Ju- 
liette a mis en présence les artistes d'opéra-comique ; et 
cette double épreuve a été généralement très satisfaisante, 
surtout en ce qui concerne l'opér^-comique. 

La troupe d'opéra, ayant le premier choc à soutenir, 
s'est un peu ressentie de la grandeur du péril, dont elle 
n'était pas sans avoir conscience., X'émotion, l'hésitation, 
l'incertitude des dispositions du public ont causé quelque 
cahotement, qui vraisemblablement disparaîtra dans la 
suite. .M™« Montalba principalement y a laissé la plus 
grande partie de ses moyens ; elle a chanté le rôle de 
Belika avec goût et mesure, de façon à laisser deviner 
qu'elle a du style, du sentiment, et qu'elle sait chanter ; 
mais on n'a pu que le deviner encore: elle n'a rien gâté, 
mais elle n'a rien mis en relief non plus. A son égard, il 
iinporte donc de réserver notre jugement et d'attendre 
une épreuve sérieuse. Déjà, du reste, la seconde représen- 
tation de l'Africaine a été pour elle, nous dit-on, pres- 
qu'une revanche. 

On a pu se faire une plus juste idée de ses partenaires, 
le premier soir. Et tout d'abord, le vrai succès a été pour 
le nouveau baryton, M. Bérardi. Voix superbe, trop belle 
peut-être, c'est-à-dire trop complexe, tant elle est éten- 
due; style plein d'ampleur,beaucoup de verve et beaucoup 
d'éclat. Avec ces qualités-là, M. Bérardi prendra place 
sans difficulté au premier rang des artistes de la troupe. 
H y avait si longtemps que les Bruxellois avaient été 
privés du barjrton de. leurs rêves I Depuis le départ de 
M. Devoyod c'est en vain qu'ils le réclamaient à tous les 
échos. Le voilà trouvé enfin I... 

L'impression produite par M. Dereims, qui succède à 
M. Jourdain, .- ou plutôt à M. Verhees, — a été assez 
diverse. Je crois que cette diversité est due précisément à 
ce qu'on ignorait peut-être dans le public que lî. Dereims 
remplace plutôt M. Verhees que M. Jourdain; en d'autres 



mots, que M. Dereims, ainsi qu'il l'a fait connaître lui- 
même depuis — est engagé pour chanter les rôles de 
demi-caractère, qu'il chantait à l'Opéra, — les Roger, si 
l'on veut, — et non les rôles de fort-ténor qui rentrent 
dans l'emploi de M. Gallois, dont les débuts auront lieu 
bientôt, dans le Trouvère. Si l'on n'avait pas ignoré ce 
pomt, il est certain que l'on n'eût pas fait remarquer que 
la voix de M. Dereims manque de puissance, et que 
l'artiste est fait bien plutôt pour bien dire les choses de 
charme que les choses de force. On pourrait répliquer à 
cela que le Vasco de l'Africaine n'est pas seulement un 
rôle de charme et de demi-caractère... Oui et non. Mettons 
que ce soit non, et passons outre, pour ne féliciter à pré- 
sent M. Dereims que de ses mérites de chanteur très 
habile et de diseur très aimable. Quand il aura fait plus 
intime connaissance avec le public, M. Dereims évitera 
les cascades,les ornements de mauvais goût et les grâces 
souriantes qu'il a essayés le premier soir; ces choses-là 
n'ont de chance de succès qu'en province; et il saura que 
Bruxelles n'est pas tout à fait aussi " province „ qu'on le 
croit à Paris. Cela étant, nous sommes persuadé que 
M. Dereims rendra des services à la Monnaie et qu'il y 
sera apprécié à sa juste et trèsréelle valeur. Dans Bigoletto 
nous aurons d'ailleurs l'occasion de le voû: sur son véri- 
table terrain. 

La basse, M. Dubulle, sans avoir pu se montrer encore 
telle qu'elle est,a paru très satisfaisante dans le Don Pedro 
de l'Africaine ; la voix est d'un beau timbre, elle a du 
mordant, et, dans les récitatifs, elle ne manque pas 
d'ampleur. La seconde apparition de M. Dubulle, le len- 
demain, dans Bornéo et Juliette, où il jouait le rôle du père 
Laurent, a paru moins favorable ; mais là encore il §erait 
iînprudent de le juger définitivement. 

Quant à la chanteuse légère de grand-opéra, M™« Thu- 
ringer, elle a plu généralement par ses qualités, sinon 
très brillantes, du moins sérieuses et faciles. Pour une 
entrée, le petit rôle d'Inès n'est guère favorable ; BigoleUo 
la mettra mieux à sa place, — plus en lumière, ou plus à 
l'ombre, cela dépendra d'elle. 

La première soirée d'opéra-comique a été plus chaleu- 
reusement et plus unanimement acclamée encore que la 
première sohrée de grand-opéra. D y a eu moins d'hésita- 
tion, moins de trouble, plus de cohésion, et les ' chefs de 
file „ ont, tout d'abord, déployé des mérites absolument 
incontestables et qui n'ont pas été contestés. 

Les chanteuses légères et les ténors d'opéra-comique 
sont rares, et ils coûtent cher. C'est cela qui a fait que la 
Monnaie a, pendant si longtemps, cherché en vain ces 
deux oiseaux bleus. Une circonstance heureuse, presque 
fortuite, doublée d'une audace intelligente de la part de 
M. Verdhurt, lui a fait dénicher, lui, ce que ses prédéces- 
seurs n'avaient pu trouver: la chanteuse rêvée. J'ai 
nommé M"« Cécile Mézeray. Il serait superflu de détailler 
la pureté de sa voix, la grâce de son talent et de son style^ 
sa distinction et sa finesse, qui sont connus et que nous 
avons pu ici même apprécier il y a trois ans lorsque 
W^ Mézeray vint chanter Jean de Nivelles, à partir de la 
seconde représentation. Tout cela a fait merveille, cette 
fois encore, dans Bornéo et Juliette. A côté d'elle, le nou- 
veau ténor, M. Furst, qu'un flair spécial a fait dénicher, à 
son tour, par la direction, a conquis tout de suite les suf- 
frages par des qualités analogues de diction, de méthoc^^ 
et de charme, — encore que, au point de vue physiqi^ 
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fioméo certes ne vaille pas Juliette!... Voilà enfin, déci- 
dément, le duo héroïque, tant désiré, le duo des amoureux 
en musique du répertoire français! Qu'il soit le bienvenu 
et qu'il nous fasse l'existence heureuse pendant les lon- 
gues soirées d'hiver, où ils nous rendront tant de pièces si 
im'ustement délaissées 1 

En attendant que ce duo se complète en trio par l'arri- 
vée du baryton, M. Boyer, qui débutera ensuite, d'autres 
sont venus qui n'ont pas fait moins bonne impression : la 
basse, M. Herman Devriès, et une dugazon, M^« Wolf, — 
sans compter M. Renaud, toujours en progrès et vraiment 
artiste à présent M. Devriès a pris immédiatement pos- 
session de son emploi, avec autorité, dans le rôle assez 
" panne „ cependant de Capulet, qu'il a chanté d'une 
belle voix large, un peu chevrotante seulement. 
j(U0 Wolf — qui sort à peine du Conservatoire — s'est 
taillé un très vif succès sous le maillot du page Stéphane, 
— non à cause du maillot, mais à cause de sa voix char- 
mante et de la façon très assurée dont elle a dit ses cou- 
plets. Notons aussi la duègne, M"* Barbet, qui pourra 
suffire, et M. Nolly, une " grande utilité . douée d'ime 
voix tonitruante, à laquelle il s'agira de mettre la cami- 
sole de force une autre fois. Quant au second ténor, 
M. Idrac, engagé pour succéder à M, Delaquerrière, et qui 
avait fait dans Y4fficaine une apparition plus que 
piodeste, il n'insistera pas, nous assure-t-on, et il 
fera bien. 

n serait injuste d'oublier les chœurs et l'orchestre, qui 
ont eu leur grosse part de succès en ces deux représen- 
tation3, et qui l'ont bien mérité. Continueront-ils comme 
ils ont conimencé? Nous l'espérons de tout cœur. — 
^ Pourvu, s'écriait un vieil abonné, que cela marche: 
ainsi tant que Vïn^..ver dure ! „ L. S. 



THÉATBB DE L'ALGAZAB. 

En changeant de direction, le théâtre des Fantaisies 
Parisiennes est redevenu le théâtre de l'Alcazar. Ce reve- 
nez-y lui portera bonheur. La réouverture a, du reste,, 
confirmé cet heureux présage. La reprise de FEiiidiant 
pauvre, qui avait réussi malgré l'étonnante directrice de 
l'an dernier, a été triomphante, mardi soir. Depuis de 
longues années, on n'avait plus trouvé un ensemble plus 
complet, plus soigné. Aussi la soirée a-t-eUe été une longue 
suite de bis et d'ovations, dont ont profité les chœurs^ 
l'orchestre, les artistes — tout le monde enfin. 

Voilà la Joyeuse opérette de MiUœcker, avec ses valses 
d'un rythme si entraînant, rajeunie pour plusieurs se- 
maines, sinon pour plusieurs mois. 

On a retrouvé, parmi les artistes, d'anciennes connais- 
sances du public bruxellois, M^^^ Hervey, qui a passé & la 
Monnaie, M.Falchieri, l'ancienne basse d'antan, etM.La- 
ry, un ténor qui avait déjà laissé d'excell^its souvenirs 
quand il chanta, il y a quelques années, sur cette môme 
scène de l'Alcazar. Tous ont été applaudis, avec les 
autres nouveaux, MM. Carpentier et Ferry, M"*** Femet 
et Durocher. 

Ce succès permettra à l'Alcazar de préparer tout dou- 
cement le QrandMogolflo. Querre Joyeuse et le Baron 
Tsigane. L. S. 
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NOUVELLES DIVERSES. 

Le monde musical belge a été très ému par la nouvelle 
de la maladie de Peter Benoit. Nous pouvons rassurer 
aujourd'hui les nombreux amis et admirateurs du 
maestro anversois. H souflfrait d'un érysipèle à la face, 
mais il est aujourd'hui en bonne voie de guérison, et le 
rétablissement de sa santé n'est qu'une question de jours. 

• • 

Le comité permanent du Congrès musical belge 
annonce à ses adhérents qu'en raison des modifications 
apportées au projet d'organisation d'un Congrès musical 
à Anvers, et de la transformation de ce Congrès en sec- 
tion du Congrès de l'Association littéraire et artistique 
intemationale,dont la vm* session se tiendra à Anvers du 
19 au 27 septembre courant,tous les membres du Congrès 
musical belge sont invités à participer aux travaux de 
cette Association, dont le programme comporte notam- 
ment des questions importantes, telle que celle de la 
propriété artistique, qui ont déjà fait l'objet des délibéra- 
tions du précédent Congrès. 

Les adhésions doivent être adressées, dans le plus bref 
délai, à M. Louis Cattreux, secrétaire de l'Association 
littéraire et artistique,rue des Riches-Claires,!, Bruxelles. 

La cotisation est réduite à 5 francs pour les membres 
du Congrès musical belge. Deplus,les adhérents jouiront 
d'une réduction de 50 p. c. sur les prix des parcours en 
chemin de fer,et seront admis à toutes les fêtes et récep- 
tions comprises au programme du Congrès d'Anvers. 

• 

Dans notre numéro du 27 août dernier, en reproduisant 
la liste des récompenses obtenues dans la section de 
, musique, nous avons omis de citer, en tête de cette liste, 
des exposants qui ont été mis hors concours comme 
membres du jury. Ces exposants sont : M. F. Besson, 
fabricant d'instruments de musique, à Paris; M. Schied- 
mayer, fabricant de pianos, à Stuttgart et M.,Balthazar- 
Florence, fabricant d'orgues et d'harmoniums à Namur. 

Le Ménestrel publie, sous la signature d'Oscar Comet- 
!ànt,une causerie sur la musique à l'Exposition d'Anvers, 
où nous relevons les lignes suivantes trop fiatteuses pour 
la facture belge pour que nous ne les reproduisions : 

** Sa qualité de membre du jury empêchait M. Baltha- 
zar-Florence, de Namur,de prendre part au concours pour 
les harmoniums: mais les orgues de salon de cet excel- 
lent facteur sont connus du monde musical et nous 
serons dans le sentiment général en décernant ici, en 
vertu de notre pouvoir discrétionnaire de libre critique, 
te diplôme d'honneur à M. Balthazar. „ 
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PROVINCE. 

ANVEBS. 
BXPOSITION UJNIVJSKSELLB. — DBOXIÈME FESTr^AL MUSICAL. 

Cest à TAUemagne, la mère-patrie de la musique classique, 
qu'était dévolue la seconde grande fête musicale, organisée 
par la Société de musiqu^ à roccasion de l'Exposition 
d'Anvers. Peter Benoit en avait composé le programme, en 
grand artiste, n n'a pu, malheureusement, diriger ce festival. 

Cest M. Franz WOllner, directcjur du Conservatoire de 
Cologne, qui Ta remplacé. Tout le monde a regretté l'absence 
au pupitre du chef de notre école nationale ; mais le choix de 
son remplaçant a été des plus heureux et Ton n'a eu qu'à s'en 
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La direction de M. Wûllner a donné à l'ensemble de l'inter- 
prétation une teinte germanique non sans* charme, puisque 
précisément les œuvres exécutées demandaient ce caractère. 
Très intéressante, à ce point de vue, l'interprétation de la 
neuvième Symphonie de Beethoven. 

L'orchestie d'Anvers s'est très vaillamment conduit; la 
phalange chorale, composée des chœurs de la Société de 
musique auxquels s'étaient joints quantité d'amateurs 
d'Anvers, a donné avec ensemble et avec puissance. 

Le quatuor se composait de M""» SchrOder-Hanfstângl, 
M"* Maria Flament et MM. Van Dyck et Fontaine. 

L'orchestre a joué en outre l'ouverture de Manfred et le 
Kaisermarsch de Wagner où les chœurs ont eu beaucoup 
de vigueur et d'éclat. 

Le succès des solistes a été considérable. Four M"*® SchrOder- 
Hanfstângl dans l'air de Freischutz et pour M. Van Dyck, 
dans la scène du Graal de Lohengrin, 

L'orchestre, enfin, a bien joué l'ouverture de Manfred de 
Schumann. 

L'audition de la Cantate pour enfants de M. Emile Wambach, 
dans l'avant-dernier concert de V Association des artistes mu- 
siciens 2L eu un plein succès. Deux mille enfants ont concouru 
à l'exécution de cette œuvre du jeune compositeur anversois. 

Signalons également une œuvre nouvelle, une symphonie 
de M. Jos. Callaerts, sous le titre: le Betour d'Ulysse, 

Malgré la maladie de M. Peter Benoit, les concerts de 
Y Association des artistes musiciens continuent à l'Exposition 
avec un intérêt toujours croissant. Beaucoup de composi- 
teurs étrangers sont venus et viendront encore diriger leurs 
œuvres. 

Le 16, à 8 heures du soir, M. Gustave Huberti donnera un 
concert à l'Exposition. 

On y entendra entre autres sa Symphonie funèbre (exécutée 
aux Populaires), la seconde Symphonie de Borodine, compo- 
siteur russe, des Lieder de Huberti (MeUied, Wiegelied) avec 
orchestre, et probablement aussi des Lieder de Borodine. — 
Le tout chanté par M. Van Dyck. L'orchestre fera entendre 
en outre la petite scène d'orchestre de M. Huberti, " Dans le 
Jardin, „ exécutée déjà à l'Exposition. 

La campagne théâtrale s'est ouverte samedi 5 septembre. 

Voici le personnel de la troupe engagée pour la desservir : 

Administration. -- MM. Hochedez, directeur ; E. Coulon, 
directeur-administrateur; Gravier, régisseur général. 

Orchestre. ~ MM. Champenois, Prijs, chefs d'orchestre ; 
Keurvels, pianiste-accompagnateur. 

Artistes du chant. — Ténors: MM. Bernard, Cossira, 
Vidal, Solas. - Barytons: MM. Artigues, Jouhannet. — 
Basses: MM. Guillabert, Acgouau, Gamier, Longhi. — Cory- 
phées : MM. De Smidt, Chaipentier, Schauw. 

Chanteuses Falcon: M"«" Appia^ Jordano, Nolsa, — Chan- 
teuse Stolz : M»« Mounier. — Chanteuse légère : M»« Sani. — 
Dugazans : M"^ Rivière, Verdan. — Coryphées : M»» Restiau, 
Vigna,Morelli, Raulin. 

Chœurs : 42 hommes et dames. 

Artistes de la danse: KMazilier, maître de ballet. — 
Danseuses: M"«*Tellor, Sivitz et Bahn, - 12 secondes dan- 
seuses. 



qand. 

On nous écrit de Gand, 4 septembre. 

Cet après-midi, M. Jean Noté, élève de notre Conservatoire 
où il avait remporté le premier prix de chant en 1883, a subi 
son examen pour l'obtention du diplôme de capacité. Comme 
a avait déjà joué à Bruges, Namur, Anvers, Tournai et 
Calais, et qu'il avait rempli avec succès le rôle de Crôvecœur 
dans Quentin Durward, lors de l'exécution de cet opéra aux 



fêtes jubilaires du Conservatoire, on lui a fait grâce de la 
plupart des épreuves de ce concours. On s'est borné à lui 
faire chanter des airs de Quentin Durward^ du Trouvère et de 
la Favorite, et à lui faire jouer la scène de la mort de Valenthi 
de Faust. Le diplôme lui a été accordé à l'unanimité et avec 
distinction, ce que méritait bien sa voix chaude et vibrante. 
Parmi les membres du jury se trouvaient MM. Jouret et 
Stoumon qui ont vivement félicité le concurrent après son 
examen. 

Ce jeime baryton est engagé pour cet hiver au théâtre de 
Lille. P. B. 



ostbnde 

La saison musicale a été particulièrement intéressante à 
Ostende, cette année. 

Grand nombre de compositeurs de talent, tels que Jules 
De Swert, Lazari, J. Michel, Agniez, Van Cromphout, ont fait 
exécuter des œuvres nouvelles par l'excellent orchestre sous 
la direction de M. Perrier. 

Les concerts ont été également très nombreux et bien 
suivis. 

M. Heuschling, le célèbre baryton, a remporté un succès 
des plus mérités par sa belle voix et son admirable diction. 

M^ie Dumonceau, une charmante cantatrice, a été vive- 
ment applaudie dans une matinée musicale donnée par le 
pianiste Léon Van Cromphout qui joint à la grâce et à la 
finesse de son jeu im mécanisme remarquable; enfin, une 
famille d'artistes, les demoiselles Eissler, a été fort choyée 
par le public. 

RBNAIX. 

Nous avons assisté, dimanche 23 août, à une fôte musicale 
rare dans les localités de notre importance. 

L'intérêt que nos concitoyens portent à la bénéficiaire en 
assurait d'avance le succès. 

M"* Plavie Vandenhende, ime enfant de Renaix, avait 
obtenu,au Concours du Conservatoire de Bruxelles,le premier 
prix de violoncelle avec distinction. 

L'administration communale lui avait fait une réception 
splendide, à laquelle toute la population, sans distinction de 
parti, s'était associée. 

Quelques amis se sont réunis pour organiser un concert 
dont le produit serait destiné à l'acquisition d'im violoncelle 
qui devienne en môme temps un souvenir et le véhicule de ses 
succès futurs. 

Les collaborateurs étaient : la Société Philharmonique de 
Sainte-Cécile, de Leuze; la Société chorale l'Echo de l'Escaut 
d'Audenarde; M"* Dauglas, violoniste; M^^ DouiUy, canta- 
trice ; M^ LietB,pianiste-amateur, et la bénéficlaire,M"* Flavie 
Vandenhende. 

Salle comble et tous les morceaux applaudis et bissés avec 
un véritable enthousiasme. M*^ Douilly chante à ravir, 
M'*^ Dauglas exécute des chefs-d'œuvre avec une technique 
et un sentiment parfaits, et M"* Liets, élève du Conservatoire 
deGand, produit sur le piano des effets absolument Inat- 
tendus. 

M^i« Vandenhende a exécuté l'allégro de concert de Davi- 
doff, imposé au concours, un nocturne de Chopin et une ma- 
zurka de Popper, avec une netteté et une précision qui 
défientla critique la plus difficile. 

La Société de Leuxe nous a donné un exemple, peu corn* 
mun de nos jours, d'une harmonie dont chacun des membres 
tient sa place avec talent, et VEcho de l'Escaut d'Audenarde 
a chanté des chœurs difficiles, à la satisfaction de l'audi- 
toire. 

Le succès a été complet, et la récole plus fructueuse qu'on 
n'aurait osé l'espérer. 

Puisse l'instrument qui sera acquis pour M"« Vanden- 
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hende lui fournir la conquête de nouveaux succès et lui faci- 
liter la voie dans une carrière qu'elle a si brillamment 
inaugurée. C. S. 



> m^^- 



ETRANGER. 

FRANCE. 
{Correspondance particulière.) 

Paris, !•' septombre 1886. 

Hier lundi, 81 août, l'Opéra nous conviait au début d'un 
nouveau ténor, M. Duc, qui faisait sa première apparition 
dans le rôle d'Arnold, de Guillaume Tell. Juste un mois 
auparavant, le 80 juillet, ce même jeune artiste rempor- 
tait, aux concours du Conservatoire, un premier prix 
d'opéra, en chantant précisément avec deux de ses cama- 
rades, MM. Balleroy et Delmas, le duo et le trio de 
Quillaume Tell, après avoir déjà enlevé un autre premier 
prix au concours de chant. Voilà vraiment qui prouve 
que l'administration de notre grande scène lyrique ne 
perd pas son temps, et qu'à tout le moins elle fait montre 
d'une louable activité. 

M. Duc est un jeune honmae de vingt-quatre ans, qui, 
il y a deux ans encore, exerçait les fonctions de prévôt 
d'armes à l'école de gynmastique militaire de Joinville. 
Comme on le voit, lui non plus n'a pas perdu son temps ; 
on peut môme dire qu'il a mis les bouchées doubles. Sa 
belle voix, puissante et sonore, métallique et juste, nous 
avait tous frappés au Conservatoire, et il nous semblait 
avoir un véritable instinct de la scène. Restait à savoir 
ce qu'il ferait sur un vrai théâtre,où parfois les meilleures 
dispositions d'école ne donnent que des fruits sans 
couleur et sans saveur. Il n'en a pas été ainsi pour le 
nouvel Arnold, que ce rôle écrasant a trouvé à la hauteur 
de sa tâche. Il se pourrait bien que l'Opéra ait encore dé- 
couvert cet oiseau rare: un ténor digne de ce nom et de 
son emploi. Le physique est bon, la démarche est aisée, 
la voix solide et généreuse, l'habUeté vocale déjà suffi- 
sante, et qui sait ? en travaillant, M. Duc est peut-être 
appelé à recueillir dignement la succession de ce brave 
Villaret, qu'on n'a pas encore remplacé, que nous regret- 
tons encore, et sur lequel il aiura l'avantage de l'extériem: 
et des qualités physiques. Ce qui est certain, c'est que 
grâce à sa voix superbe, qui sonnait avec une étonnante 
vaillance dans la salle meurtrière de M. Gamier, grâce à 
la chaleiu: déployée par lui, à l'intelligence dont il a fait 
preuve, M. Duc a été accueilli par le public, heureusement 
surpris, avec une chaleur qui confinait à l'enthousiasme. 
Il y avait longtemps en vérité qu'on ne s'était vu à pareille 
fête, et le débutant a dû être surpris lui-même de la façon 
la plus agréable. A côté de lui, nous avons revu M™* Bos- 
man, qui faisait son second début dans le rôle de Mathilde, 
et qui, elle aussi, a reçu le meilleur accueil. On ne saurait 
jouer et chanter ce rôle un peu effacé avec plus de grâce 
et de talent, de charme et de jeunesse. Je n'ai rien à vous 
apprendre, d'ailleurs, sur le compte de cette excellente 
artiste, que vous avez appris à connaître. 

J'apprends à l'mstant qu'un de nos meilleurs organistes, 
M. Eugène Gigout, doit aller se faire entendre très pro- 
chainement à Anvers, où il donnera deux séances d'orgue 
sur l'instrument que la maison Anneessens,de Orammont, 
a exposé dans la salle des Fêtes. Je ne sais si M. Gigout 
s'est déjà fait connaître en Belgique, mais, pour le cas 
contraire, vous me permettrez de vous le présenter en peu 



de mots. Elève de Niedermeyer, dont il épousa plus tard 
l'une des filles, il fit d'excellentes études à l'Ecole de mu- 
sique religieuse, dont il est l'un des meilleurs professeurs 
— et professeur, je dois le dire, qui excite chez ses élèves 
non-seulement un grand respect artistique, mais la plus 
vive et la plus sincère affection personnelle. Depuis 
longues années déjà organiste de l'église Saint- Augustin, 
M. Gigout, qui est un théoricien habile et instruit, con- 
servateur des saines traditions de la musique d'église, et 
qui a publié plusieurs ouvrages dignes d'attention et d'in- 
térêt, est vivement apprécié de notre public. Il a donné 
au Trocadéro, pendant l'Exposition de 1878, et depuis lors 
dans la salle Albert-le-Grand. des séances très suivies, 
qui attirent un public sympathique et nombreux. H a 
fondé récemment, dans cette même salle Albert-le-Grand, 
une sorte d'école d'orgue dont on attend de très heureux 
résultats. Je serais bien étonné si M. Gigout, qui est un 
artiste aussi modeste que bien doué, ne recevait pas dans 
ce beau et artistique pays de Belgique, où l'orgue est si 
justement estimé, l'accueil qu'il me paraît mériter à tous 

égards. Arthur Pougin. 

* 

Autre correspondance. 

Paris, 28 août 1886. 

En ce moment, ce n'est pas à Paris qu'il faut venir,c'est 
plutôt chez vous qu'il faut aller, si l'on souhaite quelque 
audition intéressante. Mais vous parler des coucerts 
d'Anvers et des succès qu'y obtiennent les fragments de 
la Eu^da de César Franck n'est pas mon affaire. 

Je vous ai entretenu au mois de juin du Bicentenaire 
de Bach à Bàle. Aujourd'hui j'ai la bonne fortune d'avoir 
entre les mains une relation approfondie sur la fête ana- 
logue donnée le mois dernier à Zurich,ou plutôt sur l'exé- 
cution de la Matthœu8'Famon du grand Sébastien dans 
cette ville, le samedi 11 juillet. Ces pages sont d'un ama- 
teur de la province, plus intelligent et plus éclairé en 
musique que bien des Parisiens de ma connaissance; les 
devoirs professionnels ne l'empêchent pas d'être un fidèle 
de Bajrreuth et de Munich, et de consacrer ses loisirs à 
tirer ses compatriotes de la barbarie artistique. J'aurai 
du reste l'occasion de citer son nom et ses travaux. Pour 
le moment, voici des extraits de son étude : 

" A quatre heures du soir, l'immense Tonhalle se rem- 
plit d'auditeurs. J'estime qu'elle en peut contenir trois 
mille au moins. Les exécutants sont placés sur une 
estrade en gradins, occupant toute la largeur et presque 
toute la hauteur de la salle. Tout au sommet se trouvent, 
au centre, le grand orgue, et à gauche, le chœur de 
80 soprani enfants. Inmiédiatement au-dessous, les cho- 
ristes ténors et basses divisés en deux masses. Plus bas 
encore, les soprani et contralti occupent en deux groupes 
le centxe de l'estrade. Les deux orchestres entourent les 
chœurs de femmes^ à gauche, à droite et en avant. Enfin, 
tout à fait en avanl^ et au bas de l'estrade, le piano d'ac- 
compagnement pour les récits de YEvangéliste; puis les 
solistes; et dans une sorte de chaire élevée, le chef d'or- 
chestre, Frédéric Hégar, capellmeister à Zurich. 

...Le ténor Heinrich Vogl remplit le rôle de VEvangeliste: 
Vogl, le héros des drames wagnériens, Vogl, que j'ai déjà 
entendu à Munich dans le rôle de Tristan, Vogl, le plus 
admirable tragédien l3rrique de l'Allemagne, et peut-être 
bien d'ailleurs encore. — C'est seulement lorsque Jésus 
prend la parole que l'orchestre fait succéder ses accords 
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tenm aux simples accords plaqués du piano. Le person- 
nage du Christ est rempli par M. Frédéric Lissmann, de 
Hambourg, excellent baryton a la voix chaude et bien 
timbrée. H fait ressortir avec talent les intonations âpres 
dont Bach a souligné ces paroles: " C'est alors qu'on 
livrera le Fils de l'homme pour qu'il soit crucifié. „ 

...Il m'a toujours semblé que Bach, dans tous les solos 
du contralto, avait eu en vue le personnage de Marie 
Madeleine, Le récitatif, en 8i bécarre mineur, accompagné 
par un doux murmure des instruments à vent, et l'air en 
fa dièze mineur qui le suit, sont empreints d'une mélan- 
colie passionnée qui s'applique bien à la grande Pénitente, 
mais non à la courtisane amoureuse à laquelle il est de 
mode de faire roucouler des romances d'opéra-comique. 
Ces morceaux sont chantés avec une voix pénétrante et 
un excellent sentiment par M™® MullerBœchi,de Dresde. 
Non moins bien dit, par M"® Fillunger, soprano de Franc- 
fort, est lair touchant en si bécarre mineur, sur la 
douleur causée au Christ par la trahison de Judas. 

Arrivé à la scène où le Christ prend avec ses disciples 
le dernier repas, l'auteur de l'étude songe à l'agape qui 
réunit les chevaliers du Graal au premier acte de Parsi- 
faL *" D'ailleurs, ajoute-t-il, la comparaison n'est guère 
possible ; Wagner nous transporte dans un monde abso- 
lument surnaturel, tandis que Bach nous représente le 
Christ instruisant familièrement ses disciples, et leur 
recommandant de conserver toujours entre eux la com- 
munion fraternelle, symbolisée par le partage du pain et 
(lu vin, le corps et le sang. La Cène de Bach est plus 
humaine que celle de Wagner, elle n'est pas moins émou- 
vante, toutes proportions gardées. „ 

C'est ensuite la scène du Jardin des Ohviers : la large 
phrase : la Trist-esse est daris mon âme, accompagnée par 
les accords lourds du quatuor, ^ qui pèsent sur l'âme de 
tout le poids de l'angoisse divine ;„ Iç sublime récitatif 
qui suit, entrecoupé par le chœur des Profanes, frappés 
d'une stupeur douloureuse. ** H est impossible de rendre 
ce morceau d'une façon plus pathétique que ne le fait 
M. Vogl. „ C'est enfin l'air en ut mineur, exposé par le 
hautbois. " Une dernière fois le motif principal est repris 
par la voix, pour s'éteindre peu à peu et s'arrêter vague- 
ment sur la dominante, pendant que l'orchestre ne fait 
plus entendre que des soupirs plaintifs descendant succes- 
sivement par demi-tons. Le Fidèle qui prie tout en répé- 
tant : Auprès de Jésus je veux veiller, est soumis à la fai- 
blesse naturelle, et s'endort malgré lui, comme firent les 
apôtres dans la grande nuit d'agonie. Si je ne craignais 
d'associer deux mots qui semblent peu faits pour aller 
ensemble,je dirais que cet effet est d'un réalisme idéal. On 
Ta imité depuis ; je ne l'ai jamais trouvé aussi naturel, 
aussi saisissant. —M. Burgmeier (basse), d'Aarau, chante 
ensuite le beau récitatif sur la soumission de Jésus à la 
volonté de son père; à mon grand regret, il supprime l'air 
en sol mineur (1) qui respire un sentiment si profond de 
résignation (Je me charge, plein d'aUégresse, de la croix et 
du calice). 

Voici des réflexions fort justes sur le rôle des deux 

(1) Fias loin,mon correspondant revient avec raison sur cette suppres- 
sion : " Apres la scène entre Judas ot les prêtres, Tair de basse en sol 
est bien chanté par M. Buigmeier. U nous eût paru toutefois préférable 
que ce dernier, ne voulant pas chanter tous les solos de bas8e,eût choisi 
plutôt celui en aol mineur de la première partie, ou celui en ré mineur 
qui semble s'appliquer à Simon le Cyrénéen. „ 



chœurs. " Il a été dit souvent que ces deux chœurs ne 
conservaient pas toujours leurs caractères distincts 
à.' Initiés d'un côté, de Profanes de l'autre, et qu'ils se réu- 
nissaient quelquefois sans raison apparente. Ceci ne me 
paraît pas absolument exact; il me semble au contraire 
que les rôles sont toujours bien observés. Les deux cl^œurs 
se réunissent pour chanter des chorals : n'est-ce pas 
naturel qu'après le récit de chaque péripétie importante 
du drame, les profanes devenus initiés à leur tour se 
mêlent aux fidèles dans un même acte de pieuse adora- 
tion ? Dans les morceaux des solistes où le chœur inter- 
vient, c'est toujours le deuxième ; car il est également 
naturel que la multitude qu'on instruit exprime ses 
propres réflexions au moment où l'intérêt est le plus vif. 
Tous sont enfin réunis dans les chœurs des prêtres et du 
peuple juif; mais alors ils changent complètement de 
rôle ; il n'y a plus ni fidèles ni profanes, ni prédicateurs 
ni disciples ; ce sont des personnages du drame ; les 
mêmes acteurs, si l'on veut, jouent plusieurs rôles ; mais 
on ne peut pas dire que le chœur des initiés et celui des 
profanes ne conservent pas toujours leurs caractères 
propres. „ 

Quelques citations au sujet de la seconde partie. 
" Dirons-nous dans tous ses détails la scène du prétoire, 
l'interrogatoire, les réponses du Christ, simples, calmes, 
résignées, les chœurs forcenés ou ironiques de la populace 
juive, le reniement et le repentir de Pierre ? Tout cela 
est vivant, l'auditeur ému croit voir agir les personnages 
comme si le drame était réellement représenté devant ses 

yeux On frissonne à la réponse féroce : Barrabas .'..... 

Puis la voix du soprano s'unit intimement à celle de la 
flûte dans l'air en la mineur, qu'on pourrait plutôt appeler 
un duo ; car la mélodie vocale est traitée dans la même 
manière que la mélodie instrumentale, et toutes deux 
forment un ensemble d'une parfaite unité. Berlioz, 
parlant du solo de flûte en r<? mineur dans Y Orphée de 
Gluck, a dit : C'est d'abord une voix à peine perceptible 
qui semble craindre d'être entendue; puis elle gémit dou- 
cement, s'élève à l'accent de la douleur profonde, au cri 
d'un cœur déchiré d'incurables blessures, et retombe peu 
à peu à la plainte, au gémissement, au murmure d'une 

âme résignée — Ce sont des sentiments et des accents 

analogues que nous retrouvons dans la navrante médita- 
tion de Bach. Il semble vraiment que ce géant de la 
poésie musicale ait tout vu, tout pressenti, tout découvert, 
et que personne après lui n'ait rien pu faire qu'il n'eût 
déjà au moins ébauché 

Deux récitatifs des plus pathétiques sont déclamés par 
le contralto. L'un, à la scène du prétoire, est accompagné 
d'accords saccadés sur une âpre succession de septièmes. 
L'autre, GoZflro^/ia,exprime plutôt un sentiment d'anéan- 
tissement douloureux en face du forfait accompli. Je 
me demande si, dans le Wagner de la dernière et meil- 
leure manière, il y a rien de plus wagnérien que ces deux 
récitatifs. 

Nous voici maintenant au dernier acte du drame : le 
crucifié gémit ces mots: Eli, Eli, lamma sabacthani? 
L'Evangéliste traduit d'une voix encore plus déchirante : 
Mon Dim, mon Dieu, pourquoi m'abandonnee-vous ? Le 
chœur crie avec une ironie sauvage: Elie lui viendra-t-il 
en aide? — L'émotion des auditeurs est à son comble, 
et je ne pense pas qu'un seul œil soit resté sec, quand 
M. Vogl prononce ces paroles : 



Digitized by 



Google 



LE GUIDE MUSICAL 



724 



Ab0r Jesu8 sekrie abermais kmt, und varschied 
(Mais Jésus Jeta un grand cri, et expira). 

En vérité, rhomme qui, en déclamant ces deux mesu- 
res, fait frissonner et pleurer trois mille de ses sembla- 
bles, est le premier tragédien du monde. Si vous en 
doutez, tâchez d'aller l'entendre L... 

Après un long silence, les chœurs reprennent pianissi- 
mo un choral précédent... . Les moyens employés pour 
peindre les prodiges qui accompagnèrent la mort du 
Sauveur sont très simples : quelques traits rapides des 
basses, un trémolo du quatuor à cordes décrivent le 
trouble de la nature. L'effet ne manque nullement de 
puissance. 

M. Lissmann chante ensuite le récitatif et Tair à 12/8 
en si bémol, dont le jcaractère calme semble achever et 
consacrer l'initiation complète de la multitude profane... 
Après le naïf et touchant bonsoir (Giite Nàcht, bonne 
nuit!) les deux chœurs se réunissent enfin dans une 
humble prière très mélodique (comme on dit), prenant 
presque l'allure d'une complainte populaire 

La dernière note s'est éteinte; la foule des auditeurs 
s'écoule dans un religieux silence, comme il convient 
après l'audition d'une pareille œuvre. On comprend que 
chacun garde en soi son émotion et son admiration, bien 
mieux exprimés ainsi, à mon sens, que par de bruyants 
applaudissements. 

Combien, cette superbe exécution d'une œuvre de la 
plus haute difficulté fait d'honneur à ceux qui y ont pris 
part ! On ne saurait témoigner trop de reconnaissance et 
d'admiration à ces organisateurs, à ce chef d'orchestre, à 
ces solistes, à ces sociétés de chanteurs qui, par leur 
zèle et leur savoir, ont su mener à bien une telle entre- 
prise. La ville de Zurich compte à peine 25,000 habitants. 
Combien, en France, de villes de 50,000, voire de 100,000 
habitants, pourraient l'imiter? C'est une stxitistique que, 
pour la gloire musicale de notre pays, il vaut peut-être 
mieux ne pas faire. 

Le peuple chez nous est cependant très susceptible 
d'une bonne éducation musicale, il suffit, pour atteindre 
ce but, d'efforts constants, patients surtout. Il faudrait 
aussi réformer un peu l'abus des ridicules niaiseries qui 
ont cours et succès dans nos sociétés orphéoniques, sans 
parler de nos éghses... „ 

Un jour viendra, il faut l'espérer, où j'aurai à vous 
parler d'une belle exécution de la Passion à Paris. En 
attendant, je compte, le mois prochain, vous entretenir 
des représentations de la Tétralogie de Wagner à Mu- 
nich. BA.LTHAZAR ClAES. 

PETITE GAZETTE. 

Nous avons ou raison de démentir la nouvelle erronée du 
Matin relative à Lo/iengrln et la prétendue clause prohibitive 
du testament de Richard Wagner en ce qui concerne la re- 
présentation do ses œuvres sur des théâtres français. Le pro- 
jet do représenter Loliengrin à TOpéra-Comique n'est nulle- 
ment abandonné. 

" M. Carvalho estime avec raison, dit le Figaro, qu'étant 
données les charges do l'Opéra-Comique — charges qu'il 
remplit de tous points — il a bien le droit de faire, en dehors 
des représentations courantes, une grande tentative artis- 
tique. 

„ A l'heure actuelle, le Lohengrin se joue partout, sauf à 
Paris. 

„ D'ailleurs, en donnant seulement en matinées le chef- 



d'œuvre de Wagner, M. Carvalho sauvegarde tous les intérêts: 
le service de l'Opéra-Comique n'aura point à souffrir, la ma- 
tinée du jeudi ne fera môme pas perdre une heure pour les 
études, grâce aux vastes foyers que possède l'Opéra-Comique 
et où on peut répéter môme durant ime représentation. „ 

On voit que M. Carvalho a longuement mûri son projet ; il 
montera le Loliengrin avec une entière sécurité pour les in- 
térêts de toutes sortes du théâtre qu'il dirige si magistrale- 
ment. 

M(ïrs et Vita, le nouvel ouvrage de M. Gounod, a été exé- 
cuté, le mercredi 26 août, au festival de Birmingham avec 
un immense succès, et répété, le vendredi suivant, avec un 
succès plus grand encore.En Tabsence de rauteur,rorchestre 
était conduit par M.Riohter. Les solistes étaient quatre 
artistes très appréciés en Grande-Bretagne, M"»«» Albani et 
Patey, MM. Lloyd et Santley. 

D'après les renseignements fournis par l'illustre composi- 
teur lui-mcme, cet oratorio est la continuation de la trilogie 
sacrée qui doit avoir pour titre: '' La Rédemption. „ Il s'est 
efforcé d'y exprimer " les larmes que la mort nous fait ver- 
ser ici bas, l'espérance d'une vie meilleure, la crainte que 
nous inspire la justice éternelle, le tendre et filial sentiment 
qui nous donne confiance dans l'amour suprême. „ 

La première partie de l'ouvrage commence par un prologue 
qui a pour motifs deux textes bibliques: " C'est une chose 
terrible de tomber dans les mains du Dieu vivant; „ et : " Je 
suis la Résurrection et la Vie. „ Il n'y a pas de prélude orches- 
tral, mais un simple chœur d'ouverture sur le premier texte; 
puis vient le second texte, pour ténor seul, repris par un 
chœur à quatre parties. Un Requiem succède à ce prologue. 
Toutes les fois que le développement ramène l'idée du juge- 
ment dernier, comme dans le Lies irœ, le Juste Judex et le 
Confutatis maledlctis, les horreurs du châtiment sont ren- 
dues par des ensembles choraux à grand orchestre soutenus 
par l'orgue. 

Les sentiments paisibles ou agréables sont rendus avec un 
bonheur d'expression extraordinaire. On signale notamment 
une exquise mélodie pour voix de femme Félix cidpa, le 
chœur Sedenti in throno et l'introduction orchestrale à la 
" Jérusalem céleste „ . Quelques autres morceaux, spéciale- 
ment un double chœur sans accompagnement, dans le style 
des vieux maîtres ambrosiens, A custodia matutina, et un 
Hosannah final, ont excité dans l'auditoire un enthousiasme 
sans exemple. L'ensemble est, au dire de tout le monde, une 
des œuvres les plus grandioses et les plus brillantes de 
l'auteur. 

Un accident de voiture est arrivé à Bergame au célèbre vio- 
loncelliste Alfred Piatti.Dans sa chute il s'est cassé le bras 
droit près de la clavicule. Heureusement, la Gazeita musicale 
de Milan nous apporte des nouvelles rassurantes sur l'état de 
l'excellent artiste, qu'on espère pouvoir transporter bientôt 
à sa villa de Cadenabbia. 

Autre accident, moins grave. M. Poise, l'aimable auteur 
des Charmeurs, de Joli Gilles et de VAm^ur médecin, raconte 
le Ménestrel, en prenant un bain de vapeur, s'est brûlé assez 
douloureusement,quoique d'une façon superficielle.On espère, 
s'il ne survient aucune complication, que ses brûlures seront 
guéries d'ici deux ou trois semaines. 

Nous lisons dans le journal V Exposition d'Anvers " Parmi 
les artistes hors ligne chargés par la maison Pleyel-Wolff de 
faire entendre ses superbes instruments, nous avons entendu 
deux fois cette semaine. M"' Louise Steiger, qui, dans ses 
.beaux progr ammes,s'est fait applaudir par son jeu si franc, 
et dont la force, peu commune pour une femme, n'exclut ni 
la douceur ni le charme. Dans les passages les plus difficiles, 
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cette artiste conserve une étonnante sûreté, et certes elle a 
bien mérité le très brillant succès qu'elle a obtenu. „ 

M"' Steiger s'est également fait entendre avec succès au 
Kursaal d'Ostende. 

« « 

A propos du Cid de Massenet, qui doit passer pet hiver à 
rOpéra de Paris, le Ménestrel raconte que Georges Bizet a 
aussi laissé un Cid dans ses papiers. 

La légende le dit complètement achevé, mais écrit avec ces 
hiéroglyphes particuliers au compositeur, qui restaient indé- 
chiffrables pour les autres. Lui seul en avait la clef et pouvait 
leur donner la vie. Qu'y a-t-il sous ce mystérieux rideau de 
lettres mortes ? Peut-être un chef-d'œuvre... qui restera 

toujours inconnu I 

* 
« * 
Le traité qui lie M"" Patti pour vingt-deux représentations 
italiennes à donner cette saison à l'Opéra de Paris est signé. 
C'est en février que l'artiste commencera ses représentations. 
Le traité, comme tous ceux que signe M"« Patti, contient une 
clause stipulant qu'en cas d'épidémie la résiliation est de plein 
droit. Vu le bon état sanitaire de Paris, il est probable que 

M"« Patti chantera cet hiver h l'Opéra. 

« 
* * 

Le célèbre pianiste et compositeur Stephen Heller est 
presqu'aveugle. AVienne, où il réside, il s'organise une sous- 
cription parmi les artistes pour subvenir à ses besoins, 
Stephen Heller étant dépourvu de toute fortune. 
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NÉCROLOGIE. 
Sont décédés : 

A Paris, à l'âge de 64 ans, Félix Gauvin, l'éditeur de musique 
du Palais-Royal. 

— A Paris, M"« Dalle, dite Daltona, âgée de 31 ans, qui 
avait repris, aux Folies-Dramatiques, le rôle de M"« Lange de 
la Fille de Madame Angot, créé par M*^ Desclauzas.Cet hiver, 
elle avait créé un rôle dans Myrtille, à la Gaîté. 

— A Rueil, près de Paris, W^^ Fernanda Tedesca, violoniste 
américaine, qui s'était fait entendre avec succès à Paris, il y 

a deux ans. La pauvre jeune femme, âgée seulement de vmgt- 
cinq ans et atteinte d'une maladie de poitrine, est morte, 
isolée et abandonnée, dans une petite villa du parc de la Mal- 
maison, soignée par une servante qui seule lui est restée 
fidèle jusqu à la dernière heure. 

— A Riga, Auguste Pabst, ancien directeur du Conserva- 
toire de cette ville, auteur de symphonies, de chansons et de 
plusieurs opéras : der Kastellan von Krdkau (1846), TJnser 
Johann (1848), die Letzten Tage von Pompei (1861), die Longo- 
barden. 

— A Piesting, près Vienne, Cari Katzmayr. membre de 
l'orchestre de rOpéra impérial et directeur d^une école de 
chant. Il avait épousé une fille du fameux compositeur Proch. 
Il n'avait que 47 ans. 

— A Mantoue (Italie), Eugenio Musich. un vétéran des an- 
ciennes compagnies chantantes de ritalie, l'un des plus fa- 
meux ténors de son temps. 

Elève de l'école de Fannelli. il avait débuté en 1835 à Man- 
toue où il avait eu la chance de recevoir des conseils de Giu- 
ditta Grisi, puis il s'était fait applaudir à Padoue, Venise, 
Lucques, Ferrare, Florence, Rome, Milan et bien d'autres 
villes. Atteint d'une fatigue précoce, il s'était retiré de bonne 
heure, et depuis longtemps vivait oublié. 



— A Anvers, J. B. Witthamp, artiste westphalien, né en 
1820 à Reisebeck. 

— A Berlin, M"« AugustaWagner-Devrient, âgée de 81 ans, 
la dernière des cinq illustrations de ce nom fameux dans la 
carrière du chant. 

— A Pau, Gustave Lemoine, auteur dramatique, frère de 
l'ancien directeur du Gymnase de Paris. 

M. Lemoine avait eu de nombreux succès au théâtre, soit 
seul, soit en collaboration avec Dumanoir, Dumas père, etc. 

Il avait aussi composé les poèmes des romances jadis cé- 
lèbres qui furent mises en musique par W^' Loïsa Puget.qu'il 
épousa dans la suite et qm lui survit. 

M. Lemoine est mort à 83 ans, à Pau, où il s'était retiré de- 
puis pbisieurs années. 



M. René Devleeschouwer, organisateur d'auditions musi- 
cales, rue des Deux -Eglises, 96, Bruxelles. 
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LA NEUVIÈME SYMPHONIE DE BEETHOVEN 
ET L'ART MODERNE. 

(Suite. — Voir les numéros précédents.) 

Jo continue à citer Berlioz dont les affirmations 
sont de plus on pliis regrettables : 

" Nous touchons au moment où les voix vont s'unir à Tor- 
chestre. Les violoncelles et les contrebasses entonnent le 
récitatif dont nous avons parlé plus haut, après une ritour- 
nelle des instrumenta à vent, rauque et violente comme un cri 
de colère. L'accord de sixte majeure, /a, la, ré, par lequel ce 
presto débute, se trouve altéré par une appoggiature sur le ai 
bémol, frappée en môme temps par les flûtes, les hautbois et 
les clarinettes ; cette sixième note du ton de ré mineur grince 
horriblement contre la dominante et produit un effet exceaaive- 
ment dur. Cela exprime bien la fureur et la rage, mata je ne 
vois paa ici encore ce qui peut exciter un sentiment pareil, à 
moins que l'auteur n'ait voulu, par un bizarre caprice, calom- 
nier Vharmonie inatrumefUale. Il semble la regretter, cepen- 
dant, car entre chaque phrase du récitatif des basses, il 
reprend, comme autant de souvenirs qui lui tiennent au cœur, 
dea fragmenta des trois morceaux précédents;».., après une 
interruption soudaine, l'orchestre entier reprend la furibonde 
ritournelle déjà citée et qui annonce ici le récitatif vocal. 

j, Le premier accord est encore posé sur un /a qui est censé 
porter la tierce et la sixte, et qui les porte réellement ; mais 
cette fois l'auteur ne se contente pas de l'appoggiature si 
bémol, il y ajoute du sol, du mi et de Vut dièze, de sorte que 
toutes les notes de la gamme diatonique mineure se trouvent 
frappées en môme temps et produisent l'épouvantable assem- 
blage de sons : fa,la, ut dièze, mi, sol, si bémol, ré, 

„ Le compositeur français Martin, dit Martini, dans son 
opéra de Sapho, avait, il y a quarante ans^ voulu produire un 
hurlement d'orchestre analogue, en employant à la fois tous 
les intervalles diatoniques, chromatiques et enharmoniques, 
au moment où l'amante de Phaon se précipite dans les filots ; 
sans examiner l'opportunité de sa tentative et sans deman- 
der si elle portait ou non atteinte à la dignité de l'art, il est 
certain que son but ne pouvait être méconnu. Ici, mes efforts 



pour découvrir celui de Beethoven sont complètement inutiles. 
Je vois une intention formelle, un projet coUculé et réfléchi de 
produire deux discordances, aux deux instants qui précèdent 
Vapparition successive du récitatif dans les instruments et 
dans la voix; mais j'ai beaucoup cherclié la raison de cette 
idée, et je suis forcé d'avouer qu'elle m'est inconnue, „ 

Dans toute cette page de critique, on pourrait re- 
prendre chaque mot, l'un après l'autre, en faire le 
procès et en former un réquisitoire accablant pour 
son auteur. Prenons-en seulement les points les plus 
^adUants. 

Les accords par lesquels débute chacun des deux 
prestes en question et que Beethoven emploie avec 
une franchise impitoyable déjà dès la premièro entrée, 
et avec une frénésie plus fîuibonde encore au retour 
du même presto, démontrent parfaitement bien qu'en 
les écrivant, il avait une intention toute spéciale,qu'il 
attribuait un sens particulier et tout à fait spécifique 
à cette harmonie qui grince horriblement et dont l'effet 
est excessivem&ni dur^ et qu'il voulait encore suren- 
chérir sur sa première idée en imaginant de frapper 
simultanément toutes les notes de la gamme diato- 
nique mineure pour produire ainsi un épouvantable 
assemblage de sons. 

Ces entrées du presto, voilà qui embarrasse singu- 
Uèrement les critiques et certains musiciens qui tou- 
jours se placent au point de vue seul et exclusif de la 
théorie musicale; qui, lorsqu'ils portent un jugement 
sur une œuvre qu'ils ne comprennent pas, croient 
avoir tout dit et avoir été très spirituels lorsqu'ils ont 
émis ce jugement stéréotypé: U yades choses que 

rien ne motive , qui ne se comprennefnJt absolument 

pas C'est là le critérium de V Ecole, c'est bien là 

la définition de l'idée qu'Elle se fait de l'art; Elle 
n'ose nier l'autorité musicale de Beethoven et Elle doit 
avouer qu'il a bel et bien voulu ces deux entrées telles 
qu'elles sont écrites. Devant un dilemme aussi irré- 
fragable, qu'EUe tâche de s'élever un peu au-dessus 
de la routine, qu'EUe tâche dé s'arracher quelque peu 



Digitized by 



Google 



850 



LE GUIDE MUSICAL 



à la matérialité de Fart pour aborder les plus élémen- 
taires questions de l'esthétique 1 Mais rien n'est fort 
comme l'habitude, rien n'est indomptable comme la 
routine, et Elle ira jusqu'à désavouer le Beethoven 
de la troisième manière, parce que, retranchée dans 
son fort scolastique, il y a dans la neuvième sympho- 
niedes ch08esqueriennenwtive!!MBi&q\ioiqu*onip\xisBe 
dire ou prouver,on ne peut arriver à la convaincre,car 
c'est le propre du despotisme et de l'absolutisme en 
fait d'art, de désavouer plutôt que de transiger. 

Ces entrées du presto, si nettement caractérisées et 
si franchement voulues, ne démontrent-elles pas, lors- 
que Beethoven les a écrites, et qu'U pensait et qu'il 
était préoccupé d'un concept à rendre ? et qu'il devait 
outrager l'harmonie pour exprimer l'état psycholo- 
gique de son être en ce moment? N'est-ce point ici 
que nous trouvons la preuve qu'il y a dans notre art 
musical moderne un état psychologique distinct de la 
réaUsation musicale et que celle-ci a pour mission 
seule d'exprimer ? que l'élément sonore n'est pas le 
concept, n'est pas constitutif de la pensée, mais qu'il 
ne doit en être que l'expression aussi adéquate et 
aussi réelle que possible? qu'enfin toute théorie 
de l'art est entièrement et absolument subordonnée au 
concept primahre, et qu'elle n'est que l'humble servante 
de l'état de poétique du poëte-rtiusicien? Je sais que 
pour les partisans des combinaisons de sons pour 
elles-mêmes, que pour ces pseudo-artistes qui, en fait 
(et ils sont nombreux parmi les musiciens), croient 
naïvement que la raison d'une œuvre n'est qu'unç 
occasion d'appliquer les lois d'une technique souvent 
mal appropriée et toujours envisagée d'une façon 
despotique et absolue; je sais, dis-je, qu'ils ne com- 
prennent pas cette thèse que j'ai énoncée et répétée à 
satiété et qu'ils n'admettront peut-être jamais que 
Beethoven ait bien agi en écrivant certains détails de 
la neuvième symphonie ; je sais qu'ils conçoivent diffi- 
cilement qu'il y ait dg,ns une œuvre autre chose qu'une 
application plus ou moins ingénieuse, soit même ori- 
ginale (si encore ils l'admettent) des lois dogmatiques 
qui régissent la nature sonore et que, partant, tout au 
plus Beethoven n'a-t-il pas commis des hérésies mu- 
sicales qu'il ne faut aucunement admirer et moins 
encore imiter : car c'est par euphémisme qu^ils disent 
qu'il y a dans la neuvième symphonie des choses que 
rien ne motive^ leur idée est de les déclarer fautives^ 
indignes de la nature de l'art (sur le sens duquel ils se 
méprennent!), impossibles et incompatibles avec la 
musique qu'ils connaisse^it et en dehors de laquelle il 
n'y en a plus. Mais je réponds que Beethoven n'a pas 
voulu faire de la musique (car j'ai déjà dit que nous 
abandonnions ce mot aux partisans de la matérialité 
de l'art}^ mais qu'il a voulu réaliser musicaie^nent un 
concept personnel, un état de poétique, une impres- 
sion psychologique; mais je réponds qu'on doit pren- 
dre garde de vouloir tout dogmatiser, de vouloir tout 
rédiger en corps de doctrine: qu'une fois qu'on en 
arrive et à voidoir tout prévenir dans des lois minu- 



tieuses, et à régir la vie d'un homme en l'encom- 
brant de lois futiles et mmimes, on n'est pas loin dès 
lors d'un esclavage réel, on fait de l'homme une brute 
et une machine, et parce qu'à force de lois, on sup- 
prime sa Uberté, l'être humain en arrive fatalement à 
dégénérer, et finit par perdre complètement sa nature 
personnelle : une institution réglementée au point de 
ne plus laisser subsister de liberté pour ses membres, 
est une institution en décadence et qui verra tôt ou 
tard son dernier jour; dès lors, si on veut que l'art 
vive, progresse et se renouvelle sans cesse, qu'on lui 
accorde donc de pouvoir vivre librement et avec indé- 
pendance. 

Cela dit, il n'y a peut-être plus Ueu de s'étiendre 
beaucoup sur le commencement de la quatrième partie 
de la neuvième symphonie, car il suffit d'attirer l'at- 
tention de tout homme sincère et quelque peu judi- 
cieux sur une question de ce genre, pour qu'il la 
comprenne sans peine, pour qu'il discerne aisément la 
nature de l'esthétique de Beethoven, pour qu'il voie 
clairement combien BerUoz est à côté de la question, 
enfin pour qu'il soit convaincu que le seul point de 
vue de la théorie de l'art ne suffit pas pour juger les 
œuvres réellement artistiques. 

Qu'il me suffise d'ajouter que, dans tous ses com- 
mentaires sur la neuvième symphonie, Berlioz ne 
donne pas même le soupçon d'une conception une 
pour les quatre parties de l'œuvre ; de plus, il analyse 
chaque détail de la symphonie isolément et widépen- 
damment d'une vue d'ensemble sur l'œuvre entière,et 
procéder de cette façon c'est fatalement et toujours 
se jeter dans des erreurs multiples et inévitables ; 
enfin BerUoz a eu le tort de vouloir, bon gré mal gré, 
juger et apprécier la symphonie avec chœur, quand, 
devant avouer à chaque instant qu'il ne comprend pas 
le motif de telle ou telle chose et qu'il est de toute 
évidence que Beethoven a voulu le tout tel qu'il l'a 
écrit de par une volonté expresse et bien décidée, il 
aurait dû se dire à lui-même qu'il faisait fausse route 
dans SCS appréciations, que partant, ne comprenant 
•rien à la conception du chef-d'œuvre de Beethoven, il 
devait s'abstenir de certaines critiques. 

Avant d'en finir avec Berlioz, laissons-lui dire deux 
mots encore : 

" Quoi qu'il en soit, quand Beethoven, en terminant son 
œuvro,consi(léra les majestueuses dimensions du monument 
qu'il venait d'élever, il dut se dire : " Vienne la mort mainte- 
nant, ma tâche est accomplie. „ 

Ces paroles sont, sans doute, un cri d'admiration 
pour le chef-d'œuvre de Beethoven, et tous nous 
devons de ce chef à Berlioz un tribut de reconnais- 
sance d'autant plus mérité qu'il a contribué activement 
à faire connaître à Paris et en France les œuvres de 
l'illustre symphoniste ; cependant il n'est pas admis- 
sible de dire que Beethoven ait pu croire un instant 
que " sa tâche était accomplie „ ; Beethoven en effet, 
aussi bien que tous les vrais créateurs, était foncière- 
ment convaincu qu'il n'avait pas encore réaliaé son 
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être dans Tart musical, et espérait qu'une œuvre 
prochaine traduirait mieux encore sa pensée et sa 
nature. Qui a jamais pu dire d'un grand artiste qu'il 
avait achevé son œuvre ? Qui, devant une nature iné- 
puisable conune celle de Beethoven, devant ses aspi- 
rations grandissantes, dirai-je, avec l'âge, oserait 
affirmer qu'il avait dit son dernier mot ? Sans doute, 
la neuvième symphonie est un monument unpérissa- 
ble qui suffit à inmiortaliser le plus beau génie, mais 
Beethoven n'a pu se faire cette réflexion, envahi qu'il 
était de plus en plus par des aspirations plus nom- 
breuses et plus intenses, par une fièvre de production 
insatiable et toujours croissante. 

Le compositeur russe César Cui, dans son ouvrage 
sur " la Musique en Russie, „ dit à propos de la neu- 
vième symphonie et en parlant de la critique musicale 
russe (1) : 

' Elle Qa critique) ne se soumet pas aveuglément aux 
autorités. Pour elle, les premiers ouvrages de Beethoven sont 
aussi faibles, les récitatifs instrumentaux de la neuvième sym- 
phonie aussi peu rationnels que s'ils étaient Tœuvre d'un 
auteur parfaitement inconnu. „ 

J'admire profondément cette indépendance de la 
critique en Russie, mais je regrette beaucoup que Cui 
ait affirmé une telle erreur pour prouver qu'elle ne se 
soumet pas aveuglément aux autorités. 

Toujours est-il que nous devons regarder cette opi- 
nion comme sincère et très loyale. Toutefois Cui n'é- 
tablit par aucune raison ce qu'il avance si nettement 
et il eût bien fait de prouver, fût-ce même erronément, 
une assertion aussi grave. 

De cette sorte on est obhgé de faire des hypothèses 
pour chercher le motif qui pourrait bien rendre les 
récitatifs instrumentaux attssi peu rationnels. 

Comme il ne parle pas des récitatifs du baryton, 
je suppose donc que sa critique ne porte pas sur 
l'adjonction des chœurs, mais uniquement sur les 
récitatifs instrumentaux et la partie symphonique qui 
suit jusqu'à l'entrée de la voix. 

Dans ce cas, et si on n'a pas perdu de vue les com- 
mentaires, au moins par analogie^ que j'ai faits 
précédemment sur le concept de la neuvième sym- 
phonie, il suffit d'énoncer cette critique pour la ré- 
futer. 

Pour émettre une pareille opinion, il faut en efifet 
ignorer que Beethoven ait suivi pas à pas, depuis le 
début de la première partie jusqu'à la dernière me- 
sure de l'œuvre, un concept un, une pensée toujours 
une; il faut ignorer que la symphonie tout entière est 
traversée par une action qui s'analyse et se déve- 
loppe au ftir et à mesure que l'œuvre se déplie ; et 
c'est ainsi que les récitatifs instrumentaux arrivent 
bien et à leur temps pour traduire la suite des impres- 
sions psychologiques que Beethoven devait nous re- 
tracer dans son œuvre. Loin donc de trouver ces réci- 



(1) " La Musique en Russie, „ chap. V. — Critique musicale 
— coDclusion. 
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tatifs instrumentaux peu rationnels^ je les défends 
conune étant bien à leur place^ comme étant 
tout à fait naturels et vraisemblables^ vu la succes- 
sion de toutes les péripéties et de toutes les luttes 
qui s'analysent une à une dans l'œuvre ; je les trouve 
tout à fait rationnels et bien appropriés à l'expression 
du concept de Beethoven ; et je ne trouve pas qu'ils 
soient critiquables pour être une forme nouvelle et 
même exceptionnelle. D'ailleurs encore, ces récita- 
tif instrumentaux ne fuàsent-ils point rigoureuse- 
ment nécessahres à l'expression de l'idée de Beetho- 
ven , nous n'avons aucun droit de les calonmîer dès 
qu'ils ne blessent ni la vérité, ni le sens artistique, 
et qu'ils servent réellement la réalisation du concept 
de l'œuvre. En d'autres termes, vu la subjectivité de 
l'art musical et surtout de l'art musical moderne, 
pour condamner ces récitatifs, il faut prouver clai- 
rement et avec la plus grande évidence, non pas 
seulement que Beethoven aurait pu les omettre, 
mais encore qu'ils sont antiartistiques, qu'ils sont 
en dehors du concept de l'œuvre et qu'ils ne servent 
aucunement la cause de l'expression du concept 
originel. Qui osera assumer cette tâche de prouver 
qu'ils sont essentiellement mauvais? Ce n'est que 
devant des preuves de cet ordre qu'on devra se ren- 
dre à cette opinion que je combats, c'est-à-dire quand 
on aura établi que Beethoven n'avait pas le droit 
d'user, dans ce cas-ci, de toute sa liberté, de toute 
son indépendance et de toute la subjectivité de son 
art et qu'il a mai fait en usant de son droit. Encore 
une fois, je demande que quelqu'un démontre cette 
thèse. 



(A suivre J 



Erasme Raway. 



JULES de ZAREMBSKI. 

Le Conservatoire royal de Bruxelles est cruellement 
éprouvé depuis quelque temps. 

La tombe de Joseph Servais est à peine fermée qu'un 
nouveau deuil frappe notre académie de musique. 

Une dépêche de Jitomir (Russie) nous apporte la nou- 
velle de la mort de M. Jules de Zarembski, professeur de 
piano au Conservatoire de Bruxelles. 

Où la terrible faucheuse s'arrêtera-t-elle ? 

Elle poursuit son œuvre avec une rigueur sans pareille. 
Elle choisit tous les bons. Il y a deux ans c'était Brassin, 
hier c'était Joseph Servais, aujourd'hui Zarembski. 

Voilà des coups bien cruels, que notre monde musical 
ressentira douloureusement. 

C'était un artiste original, une nature poétique que ce 
Polonais à l'ossature puissante, amaigri par la phtisie, 
venu on ne sait comment en Belgique. 

n y a sept ou huit ans, il s'était fait à Paris une certaine 
réputation de virtuose dans les salons et les concerts. 
Lorsque s'ouvrit l'Exposition de 1878, un facteur de 
pianos, qui venait de réinventer le piano à double clavier, 
s'adressa à lui pour présenter ces instruments au public. 
Ce n'était point là une petite affaire. Ce piano avait deux 
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claviers superposés en sens inverse Tun de Tautre. Par 
Taccouplement des touches une foule d'effets nouveaux, 
de combinaisons inattendues, irréalisables au piano or- 
dinaire, devenaient possibles. Mais il fallait trouver un 
doigté nouveau, inventer une technique spéciale. 

Zarembski entreprit de réaliser le rêve du facteur. 

Lui qui avait fait de brillantes études au Conservatoire 
devienne et que Liszt considérait comme un de ses meil- 
leurs élèves, il eut le courage de recommencer en quelque 
sorte ses études, de se refaire la main afin de mettre en 
valeur l'invention nouvelle. Deux ans il travailla avec un 
acharnement féroce. Lorsque le piano à double clavier 
renversé parut à l'Exposition de 1878, joué par ce jeune 
homme imberbe, au front puissant encadi'é de longs 
cheveux embroussaillés, ce fut tout d'abord une vive sen- 
sation dans le monde des artistes. L'Exposition finie, 
Zarembski vint à Bruxelles faire entendre le piano 
Mangeot. Le piano n'était pas bon, l'invention peu pra- 
tique. Après quelques mois l'instrument fut oublié, mais 
le pianiste était resté. 

Sa prodigieuse technique, ses qualités de musicien 
n'avaient pas échappé aux connaisseurs, Brassin venait 
de donner sa démission au Conservatoire, pour aUer à 
Saint-Pétersbourg où l'appelait un brillant engagement 
M. Gevaert offrit la place à M. de Zarembski. 

Et depuis lors le sympathique artiste s'était acclimaté 
peu à peu et fixé définitivement à Bruxelles, avec sa 
jeune femme, pianiste comme lui et musicienne de race. 
Les commencements furent difficiles. Brassin laissait un 
grand souvenir et l'étranger avait à lutter contre de stu- 
pides préventions. Ceux qui connaissent les déboires, les 
amertumes, les déceptions delà vie d'artiste peuvent 
seuls comprendre l'effort de volonté qu'il fallut à ce ; 
vaillant déjà miné par la maladie, pour accepter le rude 
combat et en sortir victorieux. Sa situation était faite 
maintenant, son nom acclamé, son autorité reconnue et 
incontestée et le voilà qui meuri;, à 34 ans, dans toute 
la force de l'âge. 

n a vécu trop peu de temps parmi nous pour donner 
tout ce qu'on pouvait attendre de lui. Son souvenu" n'en 
restera pas moms gravé dans la mémoke des dilettantes 
bruxellois. Ses sohrées de piano, ses concerts de musique 
de chambre, avec Colyns, Jeno Hubay et Joseph Servais; 
son apparition au festival Liszt à Anvers et à Bruxelles, 
qu'il avait organisé avec Franz Servais; les brillants ré- 
sultats de son enseignement au Conservatohre, tout cel$i 
constituera des titres au souvenir reconnaissant de notre 
génération. 

H laisse un œuvre assez considérable comme com- 
positeur: des pièces de piano à deux et à quatre mains, 
des mélodies, un quintette pour piano et instruments à 
cordes exécuté l'année dernière au Conservatohre. Cela 
sort de la banalité. Ces œuvres ont une saveur particu- 
lière, un tour mélodique original, ime harmonie raffinée, 
cherchée parfois, mais toujours distinguée et singulière- 
ment attrayante. 

Pourquoi faut-il que lui aussi, il ait disparu si vite et si 
inopinément en la pleine maturité de l'esprit et du talent, 
iom du pays où il s'était acquis tant de sympathies et où 
il laisse tant d'amis. 

n aura eu du moins cette consolation suprême de s'étein- 
dre au milieu des siens!, réchauffé par les deimers rayons 



de ce soleil du sol natal auquel il était allé demander un 
adoucissement à ses souffrances. 

A celle qui lui survit, à la veuve éplorée, nous envoyons 
nos respectueux et sympathiques compliments de con- 
doléance. Maurice Kuffbhath. 



> m^m 4 



La semaine théâtrale et nnsiale. 

THÉÂTRE ROYAL DE LA MONNAIE. 

Les débuts de la nouvelle troupe ont continué cette 
semaine à la Monnaie, suivis par le public avec un intérêt 
soutenu. Nous avons eu une reprise de Bigoletto et une 
reprise de Si j'étais Roi! Aucune n'était désirée; mais les 
débuts excusent et expliquent bien des choses. 

La première a eu malheureusement un accident qui en 
a compromis le succès. M. Bérardi, sur qui l'on comptait 
particulièrement, s'est trouvé indisposé. Cela ne serait 
rien s'il n'avait pas chanté; mais il a bravé le mal. et 
cette audace... ne lui a point réussi. Il serait injuste d'in- 
sister. L'indisposition de M. Bérardi n'a point duré, et à la 
seconde représentation de RigolettOy il avait, nous 
assure-t-on, reconquis tous ses moyens, changeant cette 
fois la défaite en victoire. Nous nous en doutions bien. 
Mais, franchement, nous avons préféré le croire que d'y 
aller voir, non pas pour M. Bérardi, mais pour la pièce. 
Nos forces n'y auraient pas suffi. Entendre Bigoletto, une 
fois, soit - quand il faut; — mais deux fois... Non, nous 
n'aurions pas eu ce courage ! 

M. Dereims a donné au rôle du duc de Padoue la phy- 
sionomie aimable et maniérée qui convenait. D a pu, tout 
à l'aise, être souriant et gracieux. La vraisemblance s'en 
est bien trouvée. Ce qui vaut mieux, c'est qu'il chante 
bien, qu'il sait conduire sa voix et phraser ses phrases. 
Ce rôle l'a remis à son plan, dans son emploi de ténor de 
demi-caractère, pour lequel il est tout à fait bien, n n'y a 
à reprendre que certains défauts de justesse dont M. De- 
reims ne se gare pas toujours; craignant de dépasser le 
ton, il reste parfois en deçà. Excès de prudence, sur lequel 
nous l'engageons à veiller. 

On n'était pas trop rassure sur le compte de M^^^Thu- 
ringer. La sm-prise a été agréable. M"« Thuiînger aurait 
pu chanter le rôle de Gilda avec plus de passion et plus 
d'éclat; mais eUe y a mis du goût, du sentiment et de la 
jeunesse ; et elle s'est, en somme, tirée très honorable- 
ment d'une tâche rendue difficile par le souvenir encore 
tout firais de l'Albani. La voix, quoiqu'un peu aiguë dans 
le haut, a du charme et de la justesse; la vocalisation 
est suffisante, et le style est bon. Quant à M. DubuUe, qui 
n'avait pas laissé une impression très favorable dans 
Bornéo, nous avions raison de l'att^idre ailleurs: il n'a 
pas manqué au rendez-vous. Il a été tout à fait excellent 
sous les traits du smistre SparafUcile. 

La reprise de Si fêtais Bot ! a été un nouveau succès 
pour les artistes de l'opéra-comique. On connaissait 
M* Furst et M. Devriès: tous deux n'ont pas démérité et 
ont tenu ce qu'ils avaient promis dans Boméo.Yoi^ donCj 
définitivement, deux acquisitions précieuses, rares, et 
dont la Monnaie a droit de se réjouir. Mais on ne connais- 
sait encore ni le baryton nouveau,M.Boyer,ni la nouvelle 
dugazon M"« Gaultier, et l'on était assez anxieux de voir 
le petit page de Bornéo, M"« Wolf, aborder un grand rôle 
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comme celui de Néméa, qui semblait revenir à M"« Me- 
zeray. 

Pour ce qui est de M. Boyer, sa réussite a dépassé 
toutes les espérances. C'est un chanteur accompli, disant 
admirablement, conduisantavec une habileté consommée 
une voix franche, souple, caressante, ayant de la distinc- 
tion et du goût, réalisant en un mot, à bien peu de chose 
près, l'idéal rêvé des barytons d'opéra-comique français. 
C'est Faure, moins " en dehors „, mais aussi moins ma- 
niéré. 

M"« Wolf, en abordant un rôle long et, sinon difficile, 
du moins important, avait bien fait d'oser. Elle a surpris 
tout le monde, et tout le monde a été enchanté. La voix 
est charmante, et il y a déjà plus que des promesses 
dans ce jeune talent. D y a là surtout un tempérament 
d'artiste,d'ai-tiste dramatique,avec une somme de qualités 
qui, en se développant, en mûrissant,produira mi brillant 
épanouissement, pourvu que le travail vienne un peu se- 
conder la nature et que M"« Wolf ne se laisse pas griser 
par ces premiers succès. 

Je n'en dirai pas autant de !£"• Gaultier, qui succède à 
Wpï® Legault, et la fait énormément regretter. Le second 
ténor, M. Idrac, laisse aussi beaucoup à désirer. Mais ni 
l'un ni l'autre n'ont fait tache heureusement dans le 
tableau vraiment agréable que la Monnaie nous a pré- 
senté ce soir-là. 

Notons seulement pour mémoire l'apparition un peu 
singulière des premiers sujets du corps de ballet dans un 
soi-disant Divertissementj offert au public après la seconde 
représentation de Rigoletto, sorte d'olla-podrida de motifs 
empruntés un peu partout, fort irrévérencieusement. On 
y a fait connaissance avec la nouvelle étoile de la danse, 
- une véritable étoile, — M"« Rossi, qui a de la beauté, 
de la grâce et beaucoup de talent, et qui l'a tout de suite 
prouvé. Cette preuve faite, nous l'attendons bientôt, ail- 
leurs, dans un ballet sérieux. L. S. 



^ ^f^ < 

NOUVELLES DIVERSES. 

Le grand concours biennal de composition musicale 
(prix de Rome) vient de se terminer, après de longues et 
émotionnantes épreuves d'usage. 

Le premier prix a été remporté par M. Léon Dubois, 
par cinq voix contre deux, données à M. Heckers 
©• prix de 1883). 

M. Léon Dubois est, coname on sait, un de nos jeunes 
compositeurs les plus applaudis déjà. U est l'auteur de 
la partition de la Bevcmche de SganareUe, un acte que la 
Monnaie préparait déjà l'année dernière. 

M, Carvalho, directeur de l'Opéra-Comique de Paris, 
accompagné de son chef d'orchestre, M. Danbé, vient de 
parth: pour Vienne où il va voir une représentation de 
Lohengrinet étudier siu" place les détails d'exécution et 
de mise en scène. 

D'accord avec l'administration du théâtre impérial 
de Vienne, le directeur de l'Opéra-Comique et son fidèle 
chef d'orchestre assisteront, samedi 19, à une répé- 
ttùion générale orgaaiBée tout} exi»rès pour eux, et le 
toidemain à la représentation de Fœuvre, gui, pour la 
circonstance, sera interprétée par tous les premiers sujets. 
Le chef d'orchestre de l'Opéra viennois, M. Richter, s'est 



mis entièrement à la disposition de M. Danbé, pour lui 
donner toutes les indications et tous les renseignements 
nécessaires. De Vienne, les voyageurs se rendront à 
Munich, où ils entendront encore une fois le Lohengrin, 
avant d'aller à Bayreuth prendre les dernières instruc- 
tions de la veuve de l'illustre compositeur. 

A propos de Lohengrin, il se signe de ce moment à 
Paris une pétition pour demander à M"® Wagner qu'une 
traduction de Lokengrin que vient de terminer M. Victor 
Wilder, soit substituée à celle de M. Ch. Nuitter. La ver- 
sion de M. Wilder est beaucoup plus fidèle, mais jusqu'ici 
M™® Wagner s'est refusée à déférer au désir des wagné- 
riens de Paris, en raison des longues relations d'amitié 
qui ont existé entre Richard Wagner et le savant biblio- 
thécaire de l'Opéra. 

• • 
Souhaitons la bienvenue à deux nouveaux confrères 
qui viennent de paraître. BruxeLles-Artiste^ rédacteur en 
chef, M. J. Skupiewski, est une revue hebdomadaire des 
théâtres de Bruxelles ; l'autre, Wiener MusikaMsche Zei- 
tung (Gazette musicale de Vienne), a pour rédacteur en 
chef M. Emmerich Kastner, le savant wagnérologue. 
Bonne chance et bon succès. 

« * 

Un congrès international littéraire, chai'gé d'élaborer le 
projet d'une convention internationale sur la propriété 
littéraire et artistique, est en «ce moment réuni à Berne, 
na ouvert sa session lundi dernier. 

Une vingtaine de délégués étaient présents. Il manquait 
les représentants de l'Autriche-Hongrie, de la Républi- 
que Argentine et de la Russie. 

M. Droz, conseiller générai, a souhaité la bienvenue aux 
i membres du congrès et a exprimé l'espoir qu'un traité 
assiurantla protection des auteurs sera préparé. M. Arago, 
ambassadeur de France, a répondu à ces paroles et a 
proposé de décerner la présidence à M. Droz. Cette pro- 
position a été adoptée et M. Droz a été proclamé pré- 
sident du congrès. Le délégué allemand. M. Reichardt, a 
proposé de donner à M. Arago la vice-présidence, ce qui a 
été adopté par acclamation. 

A la seconde séance, la discussion est restée dans la 
généralité. M. Droz ayant invité les membres du congrès 
à émettre leur manière de voir sur l'ensemble du projet, 
le représentant de l'Allemagne s'est prononce conti*e 
l'union- des Etats, désirant donner plutôt à l'ensemble du 
traité un caractère universel. 
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PROVINCE. 



ANVBBS. 



Notre saison théâtrale s'est ouverte sous de tristes aus- 
pices. La représentation d'ouverture a été tumultueuse. Une 
opposition considérable s'était formée contre le directeur en 
titre, M. Coulon, dont le public n'avait pas eu trop à se louer 
l'année dernière, en dépit dequeiques entreprises hardies et 
honoratleB, et qui avait laissé beaucoup à désirer. M. Coulon 
a été exécuté bel et bien. A peine le rideau levé, de formida- 
bles chûts et des sifflets mêlés au cri : le directeur, le direc- 
teur, démission I démission! se faisaient entendre. 

Conclusion : M. Coulon a capitulé. H s'est retiré, abandon- 
nant la place à M. Gally , ancien directeur du théfttre de Liège, 
qui s'est trouvé là à point nommé pour prendre sa succes- 
sion. 



Digitized by 



Google 



254 



LE aUIDE MUSICAL 



C'est donc M. Gally qui est aujourd'hui le directeur de notre 
théâtre. 

Sous sa direction, il faut espérer que l'exploitation sera 
plus prospère. 

Il est en ce moment à Paris, pour essayer de remplir les 
trous que M. Coulon a laissés dans la troupe telle qu'il l'avait 
composée. Il a dès à présent engagé comme baryton de 
grand opéra M. Séguin qui, l'année dernière, était au théâtre 
de la Monnaie où il créa avec un talent supérieur le rôle de 
Hans Sachs des Maîtres chanteurs. On parle aussi de l'enga- 
gement de W^ Poissenot. 

La troupe a besoin d'être non seulement complétée, mais 
aussi d'être épurée. 

Nous avons eu jusqu'ici la Favorite, le Trouvère et la Juive. 
Dans le Trouvère, MM. Artigues et Nolsa n'ont pas réussi.Ç'a 
été, pour parler net, un véritable naufrage. M"« Monnier 
(Azucéna), M. Guillabert (Femand) et M. Cossira (Manrique) 
ont été applaudis. Ce sont d'excellents artistes que M. Gally 
conservera. 

M. Cossira a eu du succès également dans la Favorite, U 
était très apprécié, l'année dernière, à Gand. On le dit excel- 
lent dans Carmen, M"« Monnier n'a pas eu moins de succès 
dans le rôle de Léonor que dans celui d'âzucéna. Enfin 
M. Garrigues, le second ténor, a fait excellente impression 
dans la Juive, Voilà où nous en sommes pour le moment. 

Avec les artistes acceptables,engagés par M. Coulon^M. Gal- 
ly parviendra aisément à former un bon ensemble s'il com- 
plète intelligemment sa troupe. H y réussira, nous n'avons 
aucun doute à cet égard. 

Dans notre monde musical, on se prépare à la 3"« grande 
fête de la Société de Musique d'Anvers. Elle aura lieu après- 
demain samedi, avec le concours de la jeune et charmante 
violoniste Teresina Tua qui, depuis deux ans, s'est fait en 
Allemagne et en Angleterre une si brillante renomméaC'est 
M. Radoux, directeur du Conservatoire de Liège, qui dirigera 
ce festival où l'on entendra une symphonie de Borodine, 
les Festlûnge de Liszt et des lieder de Rubinstein, chantés par 
M"« M. Flament. 

Les concerts ordinaires de l'Association des Artistes Musi- 
ciens continuent avec succès, dans la salle des Fêtes, sous la 
direction de M. Possoz (pas di Borgo). Vendredi nous y avons 
entendu une jolie Suite champêtre d'un compositeur parisien 
qui n'est pas sans attaches en Belgique où il a fait en partie 
ses études, M. Georges Street 

Les auditions de piano dans le salon Pleyel-Wolff conti- 
nuent avec succès. M°« Bordes-Pesse y a fait entendre, la 
semaine demière,une série très intéressante de compositions 
d'Alexis de Castillon,dont vous parlait dernièrement votre 
excellent correspondant de Paris,Balthazar Claes. Ces œuvres 
ont vivement intéressé les auditeurs. Elles sont d'un ^maître. 
M*" Bordes a joué également du Fauré et du Chabrief . 

GANB. 

Quoique le tableau complet de la troupe de notre Grand- 
Théâtre n'ait pas encore paru, les renseignements qu'on a 
donnés jusqu'ici sont suffisants pour faire espérer une bonne 
saison théâtrale. Le répertoire comprend le grand-opéra, la 
traduction et la comédie.On nous promet pour cet hiver VAr- 
Itsienne de Daudet, les Troyens de Berlioz,la Nuit de Cléopâtre 
de Massé, et même — mais ceci n'est que très problématique 
— de l'inédit. On parle bien aussi du Grand Mogol d'Audran, 
mais je ne sais pourquoi, puisqu'on ne jouera point l'opérette. 

Voici quelques noms : 

Directeur : M. M. Laroche; régisseur d'opéra : M. Lagarde ; 
régisseur de comédie : M. Desbans. 

Forte chanteuse ; M"» Briard,dont les Gantois sont enthou. 
siastes. Contralto ; M"« Gazelli, venant de Nantes, Chanteuses 
légères : M™" Romani, Hersani et Eva Raphaël. 

Fort ténor: M. Doria. Deuxième ténor: M. Bonit. Bary t on 



M. Bamioul. Basse noble : M. Jourdan, venant de Liège. 
Basse chantante : M. Boyer, frère du baryton de la Monnaie 
de ce nom. 

Pour la comédie: M"«" Lucy Pernay, Fernande Droset 
Jenny Rose, Blin; MM. Bras, E. Lotte, Donval et Febvre. 

Enfin pour le ballet : M"'» Dorel, L3breton, Mistral, Vleu- 
rinck; 5 sujets, 4 coryphées et 4 danseuses. 

L'ouverture est fixée au 30 septembre pour l'opéra, et au 
2 octobre pour la comédie. P. B. 

HAL. 

On nous écrit de cette ville : 

' La ville de Hal est renommée dès longtemps par ses mu - 
siciens et ses sociétés de musique; aussi, nous n'étonnerons 
personne en disant qu'un très intéressant concert de sym- 
phonie y était donné dimanche dernier par l'orchestre de la 
ville, le Cercle Servais. 

„ Le concert avait lieu sur une estrade en plein air ; le pro- 
gramme portait une cantate pour chœur et orchestre, les 
Martyrs, musique de M. E. Houssiau. 

jf Nous avons si souvent eu l'occasion d'apprécier les belles 
œuvres de musique d'église du maître de chapelle de Hal, 
que nous étions désireux de connaître celui-ci dans im autre 
genre et nous avons été heureux de trouver en lui un des 
meilleurs compositeurs de l'école romantique. Cette cantate 
contient, en quelques pages, des beautés de premier ordre; 
le compositeur se dépouille des formes anciennes, suit le 
poème et le décrit dans ses moindres nuances, en donnant à 
chaque phrase son expression propre et cela sans nuire à 
l'homogénéité de son style, à la fois savant et mélodieux. 

„ Le chœur final : " Chantez, samtes phalanges, „ couronne 
dignement l'œuvre par une mélodie ravissante qui, reprise 
par toutes les masses chorales et orchestrales, revêt un 
caractère de grandeur et de majesté. 

„ Sous la mâle direction de l'auteur, les soixante voix d'en- 
fants et l'orchestre ont interprété cette œuvre avec une per- 
fection rarement atteinte. „ 

LOUVAIN. 

La semaine dernière a eu lieu à Louvain la distribution des 
prix aux élèves des diverses sections de l'Académie des 
Beaux-Aits de cette ville. 

Le concert qui précède d'ordinaire la proclamation des 
noms des lauréats et la remise des récompenses, a obtenu im 
grand succès. Dans un progranmie des plus heureusement 
composé par le directeur M. £. Mathieu, il a été donné aux 
auditeurs de pouvoir apprécier le talent de quelques-uns des 
lauréats des derniers concours. 

M"« Reine Decré, prix d'excellence de cette annôe,a été vi- 
vement applaudie dans le concerto en ut mineur pour piano, 
de Beethoven. 

Deux jeunes fiûtistes, MM.Broeckaert, d'Alost, et Vander- 
stappen, de Louvain, deux prenùers prix, dont l'un, M. Broec- 
kaert, avec distinction, ont exécuté fort agréablement un 
duo concertant; pour deux flûtes par Doppler, sous la direc- 
tion de leur professeur, M. Briflfaux. 

Les jeunes élèves des classes inférieures de violoncelle et 
de violon ont véritablement étonné le public par la manière 
dont ils ont joué des études de Dotzauer et de De Bériot. 

Pour couronner dignement cette intéressante partie 
instrumentale,un jeune violoni8te,M. Arthur VanOost,a joué 
en véritable virtuose la fantaisie- ballet de Charles De Bériot. 

La partie vocale avait pour interprêtes deux prix d'excel- 
lence : M"« Reine Forain qui a dit avec une grâce charmante 
l'air de la Bernoise de M. Mathieu, un véritable bijou de 
richesse orchestrale, et M. Van Leeuw qui a bravement 
enlevé le grand air du quatrième acte de la Juive. 
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PETITE GAZETTE. 

Aux mois de juillet et d'août 1886, il y aura 16 ou 18 repré- 
sentations jçratuites au théâtre de Bayreuth. On jouera Par- 
sifal et TVistan et Taeult 

Des invitations pour participer à ces représentations ont 
été adressées aux artistes de Berlin, de Oarlsruhe, de Munich, 
de Dresde, de Hambourg et de Vienne. Le chef d'orchestre 
Levi dirigera Parsifal; MM. Richter, chef d'orchestre de la 
cour d'Autriche, et Mottl, de Carlsruhe, dirigeront alternati- 
vement Tristan et YseiUL 

« « 

n est vaguement question d'une entreprise de concerts 
V7agnériens à Paris, à la fin de la saison. M. Pranke, l'impré- 
sario des représentations wagnériennes de Londres, aurait 
conclu les arrangements préliminaires pour une série de 
concerts qui seraient donnés à Paris l'été prochain, sous la 
direction de Hans Richter, le célèbre capellmeister viennois. 

Le Ménestrel en fera une maladie. 

Munich est en pleine effervescence wagnérienne. Du 7 à 
13 septembre viennent d'avoir lieu en cette ville des repré- 
sentations des Nibelungen. Il y avait foule, nous dit une dé- 
pêche, et Tœuvre a fait la môme profonde impression qu'à 
Bayreuth et partout où elle a été jouée. 

Au théâtre de Weimar, l'orchestre est déjà disposé en 
profondeur et hors de la vue du public, selon le précepte mis 
en pratique par Richard Wagner au théâtre de Bayreuth. On 
annonce qu'il en sera bientôt de môme au théâtre de la cour 
à Stuttgart. 

• • 

Los journaux de Vienne annoncent pour l'hiver prochain 
une série de sept concerts donnés par M. Rubinstein, dans 
lesquels il fera entendre, sur le piano,des morceaux de toutes 
les époques et de tous les pays depuis l'enfance de Tépinette. 

Ces mémos concerts seront répétés à Berlin, à Paris et à 
Londres. 

« « 
On annonce que le célèbre compositeur italien Sgambati, 
actuellement en villégiature en Ombrie, vient de terminer sa 
deuxième symphonie. C'est l'éditeur Schott,de Mayence,qui 
a reçu, ces jours-ci, l'oxcell ente nouvelle. 

L'oratorio de M. Gounod, Mors et Vita, qui vient d*être 
exécuté au Festival de Birmingham, sera offert prochaine- 
ment à l'appréciation du public parisien. Trois exécutions en 
seront donnôes,dit-on, au mois de novembre prochain,et c'est 
M. Edward Lloyd, pour qui la partie principale a été écrite et 
qui l'a chantée à Birmingham, qui .viendra la chanter ici. 
M. Gounod dirigera l'orchestre, — naturellement. 

Saint-Pétersbourg aura, cet hiver, un théâtre français d'o- 
pérette, de vaudeville, do ballot, de chant, qui, succédant au 
premier théâtre privé, où jouèrent Coquelin, Sonenthal, etc., 
prendra pour enseigne Théâtre des Fantaisies. Cette scène 
sera placée sous la direction artistique de M.Raoul Gunsbourg, . 
ancien régisseur du théâtre français d'opérette à Moscou. 

Le Walhalla Theater do Berlin vient de changer de direc- 
teur. Il a rouvert avec les Cloches de CorncvUle qui ont obtenu 
un grand succès. Au Wilhehnstadt theater on joue le Grand 
Mogol. 

* « 
C'est dans la Juive que M"** Caron fera son second début à 
l'Opéra de Paris. M. Grosse chantera le rôle du cardinal et 
celui de Léopold est confié à M. Bertin, l'ancien ténor d'opéra 
comique de la Monnaie. 



On annonce la prochaine réouverture des Concerts du 
samedi au Crystal Palace à Londres. Le premier concert est 
fixé au 17 octobre. 

« « 

Les compositeurs anglais entrent décidément dans le mou- 
vement. Le succès des ouvrages dramatiques de Mackenzie et 
Sullivan semble les avoir encouragés. On annonce deux opé- 
ras-comiques nouveaux, — auteurs jusqu'ici inconnus,— dont 
l'un est complètement terminé et sera donné cet hiver sur un 
théâtre de Londres, — dont l'autre, encore sur chantier, sera 
donné sous peu au théâtre royal de Nottingham. 

VARIÉTÉS 

LES SIFFLETS AU THÉÂTRE. 

** H y a tout au plus deux mois, dit M. Adolplie Jullien dniis 
son dernier feuilleton du Français, j'enregistrais avec toute 
la presse un arrêt de la cour de cassation confirmant pour la 
première fois le droit de siffler en un lieu public ; mais il y 
avait une différence entre mes confrères et moi. Tandis <iue 
ceux-ci, un peu pour réconforter les directeurs inquiets ot 
surtout par ignorance du droit, expliquaient cet arrêt par les 
conditions mômes où s'était produit le coup de sifflet, c'est-à- 
dire au milieu d'un grand bruit d'applaudissements, j'étais 
seul à soutenir que la priorité des applaudissements ou «In 
sifflet ne faisait rien à l'affaire et qu'un .spectateur quel- 
conque avait le droit de siffler dès que cela lui plaisait, tout 
aussi bien que d'applaudir. Un tel droit, confirmé par la cour 
de cassation, troublait terriblement les directeurs ({ui, 
jusqu'alors, faisaient délicatement expulser de la salle tout 
désapprobateur un peu bruyant ; mais si fort que cela les 
chagrinât, je ne croyais pas pouvoir leur laisser le .suprême 
espoir qu'entretenaient chez eux des journalistes trop cr»in- 
plaisants. Pour une fois que j'étais amené à donner une ('<»ji. 
sultation de droit, j'avais absolument raison, et pas plus tard 
que la semaine dernière, un nouveau jugement Ta blcu 
prouvé. 

„ C'était à Lyon, dans le café-concert du Casino. Agacé par 
les facéties plus ou moins amusantes d'un des comiques, o«r- 
tain spectateur manifesta son impression par dos " chùc î ., 
énergiques. La claque alors, pour avoir le dessus, rappela 
le chanteur, et M. X... se mit à le siffler. Un domestique *.îe 
l'établissement le signala à un gardien de la paix qui, ^a;is 
explications, lui ordonna de le suivre au poste. M. X... obtem- 
péra et fut conduit à la Permanence, escorté de deux agents. 
Le commissaire de police s'empressa, bien enteudu, d«» !e 
relâcher; mais un procès-verbal avait été dressû par le gar- 
dien de la paix du Casino. L'affaire suivit sou cours et Jvl. X... 
comparut devant le tribunal de simple police, où il se défVu- 
dit lui-même et soutint qu'en sifflant au Casino, il n'avait fait 
qu'exercer un droit absolu. Ce que reconnut le juge de paix, 
lequel, s'inspirant dudit arrêt de la cour d(M:assar ion, pro- 
nonça l'acquittement de M. ï... et déclara que ** riuculp/* ., 
avait usé d'un droit incontestable en manifi-stant hauLemoiit 
son mécontentement, comme d'autres personnes pouvaient 
manifester leur approbation. 

„ Avis aux claqueurs, régisseurs, directeurs ; à tous ceux 
enfin qui ne reconnaissaient jusqu'à présent à i-e nialheurorx 
public que le droit d'applaudir... et de {)ayer. „ 



COMMENT ON TRANSPORTAIT UN ORGUE AU XiV* SIECLE. 

Un orgue monumental venait d'être construit àGand, «n 
1390, sur les ordres de Philippe-le-Hardi, duc de BourgogUM ot 
souverain des Pays-Bas. Il s'agissait de le transférer à Dij-'U. 
lieu de résidence du prince. 

L'itinéraire fut pittoresque et incidente. Le récit en par;.it 
romanesque ; mais il porte son cachet d'irréfragable vérité, 
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étant emprunté aux registres de comptabilité ofâcielle^où ne . 
figurent que des articles commandés, livrés et acquittés; 
donc d'une authenticité réelle, indéniable. 

Accordons la parole au narrateiu* (1) : 

C'était une grosse entreprise que celle de transporter, à 
une soixantaine de lieues, un instrument de grand format, 
rempli d'engins mécaniques d'une délicatesse extrême, et 
qui nécessitait les plus minutieuses précautions pour empê- 
cher que le tout ne se disloquât. Mais, on avait la ressource 
de chemins plus ou moins régulièrement construits, et sur- 
tout de fleuves qui n'offraient pas le cahotement inévitable 
des transports par chariots. Four parer à ces inconvénients, 
on y suppléait au moyen de poutrelles de sapin, soutenues 
par des épaules vigoureuses, et sur lesquelles on établissait 
le buffet d'orgue garni de son mécanisme compliqué. C'était 
naïf et d'une ingéniosité sûre et efficace. 

D'abord, on revêtit l'instrument d'ime couverture de toile 
cirée, propre à le préserver des intempéries. Au-dessus de 
cette couverture, on jeta un drap blanc, pour lui donner un 
aspect de décente propreté, en môme temps que pour ren- 
forcer l'épaisseur de la toile. Sur le tout, on appliqua deux 
écussons aux am^es du duc de Boru'gogne, sans doute pour 
l'affranchissement des droits de péage. Les soufflets furent 
assurés contre tout accident par de solides ^ flachards „, Les 
tuyaux, détachés de leur pivot, furent rangés dans deux so- 
lides coffres, après avoir reçu l'abri d'une couverture de drap. 
Le clavier, qu'il fallait ménager particulièrement aussi, fut 
garanti contre toute avarie, par une double serrure bien or- 
donnée. Chaque porteur avait sur ses épaules un coussin, 
pour amortir le choc des oscillations de la marche. Ces oscil- 
lations durent être continuelles, Tinstrument étant placé sur 
des " cordes de chanvre, „ attachées aux ** perches de 
sapin „. 

On quitta donc les ateliers du facteur anonyme gantois. On 
se dirigea vers le quai qui longe l'Escaut ; on installa l'orgue, 
fraîchement construit, dans une " nef „ louée à cet effet. 
L'opération, dirigée par un contre-maître de l'établissement, 
aidé de ses ouvriers, fut précédée d'une séance d'adieu, tenue 
chez le facteur, et où* " messire Ondanck, „ chanoine orga- 
niste du duc, qui avait l'intendance du transfert, donna un 
pourboire de plusieurs livres au contre-maître susdit. Le 
bateau ne mit que dix jours pour faire le trajet de Gand à 
Valenciennes : ceci nous paraît tout à fait impossible, le ba- 
teau ayant à remonter le cours du fleuve, et nécessitant, par 
ses sinuosités capricieuses, un laborieux effort de traction 
j>our lequel un mois entier serait à peine suffisant. Le con- 
voyage eut lieu alors, à l'aide de " XII gros varlets, „ les 
mêmes que le facteur d'orgues employa pour l'embarquement 
de l'instrument à Gand, lesquels, munis de forts souliers, 
firent en dix jours le chemin de Valenciennes à Paris. Leur 
traitement, au départ, durant leur route et à leur arrivée, fut 
des plus copieux. Une courte station eut lieu à l'hôtel ducal 
d'Artois, à Paris; après quoi, l'instrujnent fut encheminé 
sans interruption à Conflans lez-Paris, résidence habituelle 
des ducs de Bourgogne. Il y servit vraisemblablement à des 
concerts importants (2) où sa grande voix était maniée par 
un organiste de talent, qui, d'après nous, ne saurait être 
autre que le chapelain Ondanck, non-seulement le négocia- 
teur compétent de l'entreprise, mais qui, en fin connaisseur 
qu'il était, avait recommandé le talent du facteur gantois et 
expertisé l'instrument sorti de ses ateliers. Le duc dut en 
être enchanté, puisqu'il fit remettre " pour don, „ par l'in- 
termédiaire d'Ondanck, dix écus et dix livres parisis, jolie 
somme en expectative de celle qui devait solder la fourniture 
de son œuvre d'art. Edmond Vander Steaeten. 

Cl) Musique aux Pays-Bas^ t. VII, p. 68 à 64, OÙ se trouve reproduit le 
texte intégral des comptes en question. 

(2) Il y avait, à Conflans, d'importantes assemblées politiques, qui 
toutes se terminaient, d'ordinaire, par les accords harmonieux, tant 
vocaux qu'instrumentaux, des musicienB attachés à la chapelle flamande 
bourguignonne. 



NÊCROLOGIK 

Sont décédés : 

A Jitomir (chef-lieu du çouvemement de Voihynie en 
Eussie), Jules de Zarembski, professeur au Conservatoire 
royal de Bruxelles. (Voir l'article nécrologique ci-contre). 

— A Londres, à l'âge de 50ans,M.Harolà Thomas,professeur 
renommé de l'Académie royale de musique, qui était né à 
Cheltenham, le 8 juillet 1835. Élève de cette institution, il y 
avait étudié le piano et la composition avec Sterndale Bennett, 
le contrepoint avec Cipriani Fotter. H avait aussi reçu des 
leçons de violon de Henry Blagrove. Pianiste fort distinçuô, 
il s'était produit d'abord dans de nombreux concerts à Londres 
et dans tes provinces, et en 1856 avait accepté le poste de 
professeur de piano à l'Académie royale de musique. Comme 
compositeiu", on connaît de lui trois ouvertures pour orches- 
tre et quelques morceaux de piano. Deux discours ont été 
prononcés sur la tombe d'Harold Thomas, par M. Maefarren 
et M. Q-ill. secrétaire de l'Académie royale. 

— A Elster. ville de Bohême, le plus ancien musicien alle- 
mand, Jean-Cnristophe Hilf, à l'âge de cent trois ans. 

— A Londres, M. Wendland, pendant de longues années 
premier cor solo de l'orchestre de Crystal Palace. 



M. René Devleeschouwer, organisateur d'auditions musi- 
cales, me des Deux Eglises, 95, Bruxelles. 
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POUR PIANO 

Boone. Le petit postillon 

B'Haenens. Op. 28. Souvenir d'enfance 
Oobbaerts. Op. 194, l'Aurore .... 

— Op. 196, Circassienne. 

— Op. 196, Tendresse et Fierté 

— Op. 199, Les joyaux . . . 

— Op. 202, Joyeux retour . . 
Hnsson» L. Deux pièces symphoniques 

à 4 mains: n^ 1, Andante,no 2, Entr'actQ, 
Jnllien, P. Op. 48, Pierrots et Pierrettes. , 
Ludovic. Op. 46, Les soirées dramatiques, fan 
taisies brillantes à 4 mains : 
N*' 7, n Trovatore, n® 8, Gazza ladrai 
No 9, Rigoletto, n*' 10, Martha . . [ . 
No 11, Lucie, no 12, Traviata . . . ) 

Pol Boskoff. Ténèbres Polka 

Wiemawski, Jos. Op. 41, Mazourka de Concert 
Tinel, Edgar. Op. 80, Jubelmarsch à 4 mains . 
POUR VIOLON & PIANO 

Aerts, P. Petit air varié 

Wieniawski, Henri. Fantaisie orientale . . . 
MUSIQUE POUR CHANT 

Riga, François. Le Réveil du Printemps, la 
partition 

— Musique d'église : Op. 71, Tantum ergo, 
Genitori, la partition 

~ Op. 58, cor amoris, la partition . . 

— Op. 76, Jesu, dulcis , . . 

— Op. 54, Ave Maris Stella , . . 

— Op. 88, Memorare „ . . 

— Op. 79, Hœc dies quam fecit dominus, 
la partition 

Watelle. 50 exercices de solfège 

SGHOn FRÈRES, Editeurs de mnsiqiie, BRUXELLES 

Riie Duquesnoy, d*. coin de la rtie de la Madeleine. 
Maison principale : 82, Montagne de la Cotjb. 
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MORS ET VITA 

la partition pour Chant et Piano 7 fr. 50. 
SCHOTT FBÈBES, ÉDITEURS, A BRUXELLES 
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LA NEUVIÈME SYMPHONIE DE BEETHOVEN 
ET L'ART MODERNE. 

(Suite. — Voir les numéros précédents.) 

Ce serait une lacune que de ne pas parler ici des 
commentaii'es de Victor Wilder sur la «euvièmesym* 
phonie. 

La notice qu'il a publiée sur cette œuvre à l'occasion 
de son exécution aux concerts du Château-d'Eau à 
Paris et qu'il a reproduite presque dans les mêmes 
termes dans sa belle biographie de Beethoven (1), 
mérite une attention spéciale et demande d'être rec- 
tifiée en plusieurs points. 

Après avoir exposé l'historique de VOde d la Joie 
de Schiller au sujet de la substitution du mot ^Freude„ 
O'oie), au mot " Freiheit „ (liberté) (2), Victor Wilder 
poursuit son étude de la façon suivante : 

" Que Beethoven ait voulu, dans son œuvre capitale,célébrer 
le bien qu'il estimait le plus au monde, cela n'a rien de sur- 
prenant. On connaît le libéralisme de ses idées et les ardeurs 
de sa foi républicaine. Après avoir voué une admiration 
enthousiaste à Bonaparte, il ne cacha pas sa haine pour 
Napoléon I et, dans l'emportement de sa colère, il arracha le 
nom de l'empereur du fronton de la symphonie héroïque 
écrite en l'honneur du premier consul. 

Brutus était un des héros de Beethoven et jusqu'à son 
dernier jour, il garda sur sa table de travail la statuette de 
ce martyr de la liberté. 

Maintenant,qfw'ow veuille bien relire le texte dont Beethoven 
^est servi pour la partie vocale de sa neuvième symphonie, et 
^on verra que son plan prend des clartés imprévues (?). 

(1) Seeffuven, sa vie et son œuvre. Paris, Charpentier et C>«. 

(S) S? déjpit des raisons alléguées par IL Louis Nohl et, d'après lui, 
par M. V. Wilder en faveur de cette substitution, rien n'autorise à la 
considérer comme légitime et fondée. (N. d. la Réd.) 



La première partie est une invocation à la liberté^ pleine 
d*un lyrisme sacré et â^une sainte allégresse (?). 

La seconde nous montre le départ des guerriers mxirchant d, 
la conquête de Vindépendance {?). 

La troisième est un hymne reUgieux, retenUesant de la Joie 
du triomphe {?), 

La quatrième, enfin, est rexploaion de Fenthousiasme pi^^- 
laire^ célébrant l'affranchissement des esprits et la fraternité 
des peuples. 

Quelle est la valeur réelle de ces idées humanitaires ? Ceàt 
ici ee qui nous importe le moins. Nous ne faisons ni de la po- 
litique, ni de la sociologie, mais tout simplement de l'art. 
L'essentiel pour nous c'est de pénétrer la pensée de Beetho- 
ven et nous osons nous flatter qu'après ces explications» 
personne ne doutera plus que le maître, dans sa newnème 
symphonie, n'ait voulu célébrer la liberté (?). „ 

Ces quelques lignes démontrent suffisamment que 
Victor Wilder est en- progrès sur Berlioz, qu'il a au 
moins quelqu'idée de la neuvième symphonie et qu'il 
a bien compris et jugé l'origine de la conception de 
cette œuvre, origine qui n'est autre que la nature 
intrinsèque de Beethoven. Mais c'est lorsqu'il donne 
le plan analytique de la neuvième symphonie, qu'il 
verse dans des erreurs absolument insoutenables. Il 
est évident que Y Ode à la Liberté^ qui termine la qua- 
trième partie de l'œuvre, doit, de par la logique 
élémentaire, ou constituer le fond du concept artis- 
tique, ou se rattacher étroitement et essentiellement 
aux idées (une ou multiples) qui sont traduites dans 
les trois premières parties. Or, pour Victor Wilder, 
l'idée de " liberté „ est l'idée primaire et immédiate^ 
tandis qu'à mon avis, elle n'est que médiate, elle n'est 
que la résultante d'une autre donnée qui la précède. 

Entendons-nous. 

V. Wilder prend l'idée de liberté comme le point de 
départ des quatre parties de la symphonie ; c'est-à- 
dire que, selon lui, Beethoven rattache directement et 
immédiatement à cette idée la cattse détentes les par- 
ties et de tous les détails de son œuvre; c'est-à-dire 
encore que, dès la première page, dès la première note 
de l'œuvre, Beethoven chante et célèbre la " liberté, „ 
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C'est ce que démontre surabondamment le plan que 
donne V, Wilder de la neuvième symphonie. 

Je dis au contraire que Beethoven, dans son œuvre, 
a personnifié en lui-même l'humanité de son temps; 
et à vrai dire il était en réalité un être synthétique qui 
résumait l'humanité malheureuse, un modèle parfait, 
une image accomplie, quintessenciée^ dirai-je, aussi 
bien des souflErances et du malheur de l'homme que 
de ses désirs et de ses aspirations au bonheur pour 
lequel il est né. De là, Beethoven poursuit l'idée du 
" bonheur „, cherche éperdument, mais en vain, à la 
réaliser, il en arrive à se convaincre que le bonheur 
n'est pas l'apanage de l'homme. C'est ici seulement 
que se font jour les idées Ubérales de Beethoven. Quel 
est donc l'obstacle au vrai bonheur de l'être humain ? 
pourquoi ce dernier ne peut-il pas conquérir le vrai 
bonheur ? Parce qu'il est un être déshérité de sa li- 
berté et de son indépendance, parce qu'il n'use pas et 
ne profite pas pour lui-même d'une vie que la nature 
lui a donnée pour lui-même, parce qu'on lui refuse 
cette Uberté, cette indépendance, lesquelles seules 
forment le vrai bonheur qui convient essentiellement 
à son être. Mais Beethoven sent que l'honame ne peut 
abdiquer ses droits de nature, et vivant au sein des 
aspirations de son siècle, il sait que l'homme va les 
revendiquer; de plus il voit les preuves que l'huma- 
nité s'occupe de purger l'état social des conventions 
qui s'opposent à la reconnaissance de ses prérogatives 
naturelles, déjà il entrevoit au travers -des luttes et 
des conflits d'intérêts de toutes espèces, que l'homme 
n'est pas éloigné du jour où il verra sa cause couron- 
née d'un plein succès. C'est alors que Beethoven se 
met à chanter la Uberté, qui est la source du vrai 
bonheur, et qui aura pour résultat l'amour et la fra- 
ternité des peuples entre eux. 

Je me résume: tout être porte en lui-même la 
som-ce de la jouissance qui lui est propre, de même 
aussi l'homme est, par nature, prédestiné à un bon- 
heur sien et personnel. Cependant, l'être humain, 
malgré sa ténacité à chercher le bonheur, n'arrive pas 
aie trouver, parce qu'on lui supprime son être, parce 
qu'on lui refuse de vivre de sa vie pour lui-même, 
parce qu'on ne lui permet pas de jouir de ce bonheur 
dont il porte la source en lui-même. Mais c'est la 
Uberté qui peut seule rendre l'homme à sa nature, et 
conmie un être revendique toujours ce qui est de sa 
propre essence, l'homme ne peut manquer de réclamer 
ses droits et, le jour où il les aura reconquis, il sera 
heureux de ce bonheur qui est lui-même. Donc, 
chantons la Uberté, le bonheur universel et la frater- 
nité des peuples. 

Dans ses conmaentaires sur les idées Ubérales de 
Beethoven et sur la conception de sa neuvième sym- 
phonie, on doit voir que l'idée de liberté n'est donc 
qu'un concept médiat et indirect, n'est qu'une résul- 
tante d'un concept jp/w5 primaire, dirai-je, c'est-à-dire: 
la recherche du bonheur, 

V. WUder a donc tort de faire, pour le chef-d'œuvre 



de Beethoven, un programme analytique qui fait 
dépendre directement et immédiatement de l'idée de 
liberté l'œuvre dans tout son ensemble et dans toutes 
ses parties. 

Qu'on ne dise pas maintenant que, conséquemment, 
l'œuvre de Beethoven manque d'unité dans sa concep- 
tion: que, d'uns part, eUe chante la recherche vaine 
du bonheur, que d^ autre part, ensuite, eUe célèbre la 
liberté; donc deux concepts, deux pensées. Je réponds 
que Beethoven, dans son œuvre, a traduit le bonheur 
dans la liberté; ce n'est pas un bonheur quelconque, 
c'est un bonheur bien spécial, qui est un, qui constitue 
une idée une : le bonheur d'être Ubre. 

En procédant de l'idée primaire de " Uberté „,Wilder 
devait fatalement aboutir a,u programme qu'il a donné 
de la neuvième symphonie. C'était là une conséquence 
absolument impossible à éviter, mais il restait à voir 
si une œuvre, surtout de cette importance, aussi réel- 
lement élevée et aussi vraiment artistique, pouvait, 
dans l'esprit de Beethoven, comporter un programme 
dont la plupart des éléments offrent quelque chose 
d'extrinsèque à l'idée pure de l'art ? 

Je n'hésite pas à dire que Beethoven n'a certes pas 
voulu écrire une symphonie à programme. 

D'abord Beethoven, tout en se rapprochant le plus 
possible de la nature réeUe, ne pouvait aucunement 
dépasser la limite de ce qui est vraiment musical; lui, 
dont l'intimité psychologique était si grande, si in- 
tense, si inépuisable, n'avait pas besoin, pour se créer 
des conceptions, d'aborder l'ordre des faits, lesquels, 
en musique, constituent toujours une musique à pro- 
gramme. Ses concepts, il les puisait toujours dans son 
être intime et personnel, et le concept de la neu- 
vième symphonie n'a pas d'autre origine. Seulement 
il s'est trouvé que Beethoven, qui ^ait bien de son 
siècle et nourrissait les idées Ubérales les plus accen- 
tuées, a conçu une neuvième symphonie dont le con- 
cept coïncidait exactement avec lesaspU-ations de son 
temps et avec le fait de l'époque: le commencement 
de la lutte pour revendiquer la Uberté de l'être hu- 
main et conséquemment le bonheur et la fraternité 
des peuples. Une conception de cet ordre est bien in- 
time et psychologique, ptirenie7it artistique et musi- 
cale, quoique relatant un fait extrinsèque, extérieur^ 
en quelque sorte étranger au vrai domaine de l'art. 
D'aiUeursJe pense que Beethoven avait cru indigne de 
lui et de son art d'écrire une œuvre comme la neu- 
vième symphonie avec un programme qui n'a rien de 
musical : c'était là une chose incompatible avec son 
sens artistique et la nature que tous lui connaissent. 

Ensuite dans une musique à programme, les diflFé- 
rentes parties d'une œuvre ne s'enchaînent que con- 
ventionnellmnent : les faits, pour avoir même une 
succession naiurelle,n' ont pas toujours un lien logique, 
nécessaire et conforme à l'ordre psychologique, moral 
et inteUectuel. Aussi le plan analytique que nous pré- 
sente V. Wilder, n'est qu'mie donnée fantaisiste, 
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naturelle, si on le veut, mais, sans aucun doute, tout 
à fait conventionnelle. 

La suite des quatre parties de l'œuvre est'donc tout 
simplement contingente: c'est une chose que personne 
ne pouvait deviner ; dès lors Beethoven aurait dû 
nous laisser un programme de son œuvre, car, mieux 
que personne, il savait que son œuvre .resterait in- 
comprise, faute de renseignements sur ses intentions 
fantaisistes et conventionnelles. 

On objectera les embarras de la Censure avec 
lesquels Beethoven devait compter aussi bien que 
Schiller a dû le faire. Mais je réponds que,pour tourner 
la difficulté, Beethoven n'avait besoin de rien écrire : 
il n'avait qu'à confier la chose, et elle nous serait par- 
venue aussi bien que beaucoup de bons mots et de 
contes anecdotiques que la tradition nous a transmis 
et qui n'ont aucunement la même importance. Je ne 
puis donc concevoir que Beethoven, écrivant une 
symphonie à programme n'eût fait part de ses inten- 
tions à personne quand il savait que certains rensei- 
gnements étaient nécessaires à l'intelUgence de son 
œuvre. 

Enfin, je répéterai ici ce que je disais précédemment 
à propos de Berlioz : si la troisième partie est un 
hymne religieux, retentissant de la joie du triomphe^ 
et la quatrième, l'explosion de l'enthousiasme popu- 
laire, célébrant l'affranchissement des esprits^ etc., 
comment justifier la présence du commencement de 
la quatrième partie? Entre l'hymne religieux, re- 
tentissant de la joie du triomphe et l'explosion de 
l'enthousiasme populaire, y a-t-il lieu de placer les 
prestes féroces et sauvages dont nous avons parlé 
plus haut, les récitatifs instrumentaux et ceux du 
baryton ? N'y a-t-il pas heu de se demander pourquoi 
Beethoven a exprimé des idées si dramatiques, des 
alternatives de luttes, de victoires et de désespoir ? 

Certes, en face d'un semblable progranune, on doit 
se poser toutes ces questions; mais qu'imaginer pour 
en démontrer la vérité ?Dans ces conditions,mieux vaut 
abandonner un tel progranune que de vouloir le défen- 
dre, car il n'est nul moyen de justifier simultanément 
et ce progranmie et la musique qui devrait y répondre. 

Deux mots encore à ce sujet : 

Qu'on lise ce plan-programme de la neuvième sym- 
phonie, qu'on le compare à la musique y correspon- 
dante, et on verra clairement qu'il n'y a aucun rap- 
port entre l'un et l'autre. Chaque note des trois 
premières parties de l'œuvre en est une réfutation. 
Qui peut voir une invocation à la liberté] pleine d'un 
lyrisme sacré et d'une sainte allégresse, dans cette 
première partie de l'œuvre si profonde, si mélanco- 
lique, si sourde et si inquiète dans la suite des senti- 
ments qu'elle exprime?.... Qui peut voir le départ des 
guerriers marchant d la conquête de l'indépendance, 
dans ce scherzo si léger, si fin^ si vaporeux, si fugitif, 
et dans ce trio si calme et si haletant, si résigné et si 
désespéré ?... Qui peut voir unhymnereligieux retentis- 
santdelajoie du triomphe, dans cet adagiomoUo e Can- 



^aWfe,dontun drame intime fait tous les frais, dont les 
idées se succèdent disparates et bizarres, pleines 
d'abattement et de passion, et toutes marquées au 
coin du sentiment de la lutte et du drame ? 

Kon, non, la neuvième symphonie n'est pas une 
musique à programme, c'est une œuvre musicale dans 
toute l'acception du mot, qui n'a rien de convention- 
nel, ni dans sa conception primaire, ni dans son plan 
analytique, ni dans sa réalisation même au point de 
vue de ses plus petits détails ; c'est une œuvre essen- 
tiellement mtime et psychologique, intrinsèque à 
Beethoven, absolument logique et rationnelle dans 
toutes ses parties comme dans toute sa réaUsation. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur les critiques 
diverses qui ont été faites sur l'œuvre de Beethoven. 
Celles que j'ai analysées suffisent à démontrer le vrai 
point de vue auquel il faut se placer pour juger la 
neuvième symphonie et à faire comprendre les don- 
nées que j'ai émises à l'occasion de cette œuvre. 

Il serait intéressant encore de parler de la " Disser- 
tation de Schumann sur la neuvième symphonie „, 
ainsi que des réflexions de Schuré dans son " Drame 
musical „ sur le même sujet, mais j'y renvoie les lec- 
teurs, estimant inutile de poursuivre ce genre d'étude. 

(A suivre.) Erasme Raway. 



LA MUSIQUE DANS LA RÉVOLUTION 
BRABANÇONNE. 
. Le hasard m'a fait rencontrer derniôrement,à une échoppe 
de bouquiniste, deux cahiers de vieille musique manuscrite, 
jaunis, tachés^ les coins des feuillets crasseux, sales enfin 
comme Test presque toujours la musique que Ton trouve chez 
les revendeurs. En les feuilletant, je remarquai des titres 
comme: Marche des Volontaires de Bruxelles, Marche des 
Chasseurs, etc., et je vis bientôt que j'étais en présence d'un 
de ces recueils de marches composées lors de la Révolution 
brabançonne et dont M. Vander Straeten parle au tome V 
de ses études sur la Musique aux Pays-Bas avant le XIX^ 
siècle. J'en fis aussitôt l'acquisition, et je n'eus pas lieu 
de m'en plaindre, car^ rentré chez moi, je pus constater que 
je ne m'étais pas trompé et que j'avais fait une excellente 
trouvaiUe. 

Voici tout d'abord le contenu des deux cahiers : 

Dans le premier, qui a dix feuillets et porte comme titre : 
Pièces choisies pour le clavecin ou Forte Piano de différents 
Maiters (sic), se trouvent : une Marche van de Patrioten van 
gend, ime Marche 5'* toni, divers morceaux de clavecin, un 
Trio de L* Amant Statu (sic) air de Patriotte, un aria, deux 
préludes et un allegro de L'amitié à L'épreuve. Le second qui 
n'a pas de titre et qui compte seize feuillets, s'ouvre par des 
pièces du claveciniste anversois Pierre Joseph Van den Bosch; 
puis viennent : une Jtfarc/i6 funèbre pour les Volontairs (sic) 
Tnorts^par Fitston,une Marche des Ghasseurs,parVan Hamme , 
une Marche des Patriottes Montoiseu (sic), une Marche des 
Volontaires de Brtixelles, une Marche des Volontairs (sic) de 
TîtmhoiU, un morceau intitulé Bataillie (sic) de TumhoiU, 
une Marche des Patriottes de Bruxelles par FUston, un allegro 
et une Marche de Volontaires de Moll 

Examinons maintenant en détail ces diverses productions. 

La Marche des patriotes de Gand ne dififère pas sensible- 
ment de la copie qu'en donne M. Vander Straeten (p. 67), 
sinon qu'elle est écrite dans le cahier que je possède, en fa 
m^eur et non en ré majeur; les autres différences ne valent 
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pas la peine d'êtres signalées et sont dues probablement au 
copiste. L'auteur en est, d'après M. Vander Straeten, un 
certain De Smet; mais il n'a pas trouvé de musicien de 
ce nom à l'époque où la marche a été composée (Vmi Ne 
serait-ce point le De Smet qui existe comme violoncelliste- 
dans la liste des musiciens de l'orchestre du théâtre deGand 
en 1792-1793? (Y. Neuville. Bévue historique, chronologique, 
et anecdotique du Théâtre de Gand, p. 14). 

'La Marche funèbre en mi mineur est très simple et ne se 
compose que de deux périodes de huit mesures chacune. Le 
nom de l'auteur est Pitston, orthographe corrompue de 
Vitzthumb, puisque, d'après M. F. Delhasse (Supplément Pou- 
gin, tn, p. 632), le vulgaire allait jusqu'à appeler ce musicien 
Piston. C'est donc aussi à Vitzthumb qu'est due la Marche 
des patriotes de Bruxelles, ^sdement signée Fitston. Celle-ci 
est plus compliquée et comprend tr^te-deux mesures. Elle 
est en do majeur, et le début en est plus mouvementé que 
dans les autres compositions de ce genre. Cette marche n'est 
pas citée par M. Vander Straeten, non plus que la marche fu- 
nèbre. 

La Marche des chasseurs est-elle la môme que celle que 
signale M. Vander Straeten (p. 67) ? Est-elle en do majeur, et 
de vingt mesures. Le nom de l'auteur : Van Hamme, m'est 
tout à fait inconnu. 

Qu'est-ce que la Mardie des Patriottea Montoiaeu? Faut-il 
en faire le pendant de la Marche dos patriotes deMons que 
donne M. Vander Straeten (p. 64), et le mot Montoiseu est-il 
mlBpouTMontoieeux, barbarisme qui devrait signifier ifow- 
toia? Probablement; en tout cas, elle est en «oZ majeur et 
contient vingt mesures distribuées en deux périodes d'égale 
longueur. 

La Marche des volontaire» de Bruxelles est semblable à 
celle dont M. Vander Straeten donne une transcription (p. 66), 
sauf quelques différences de détail qu'il faut attribuer au 
copiste, comme pour la marche gantoise. 

La Marche des volontaires de Tumhout, en do majeur, n'a 
que seize mesures coupées en deux parties égales. Je crois 
pouvoir l'attribuer avec une quasi-certitude à Robson, d'après 
ce passage de la Musiqtie aux Pays-Bas (t. V,p. 68) : " On 
chante encore en Campine, à ce qu'on rapporte, une Marche 
des Patriotes (1789), due à la composition de Sébastien-Joseph 
Robson, un frère du célèbre artiste de ce nom, et qui fut, 
pendant de longues années, maître de musique de la princi' 
pale église de Turnhout. „ Et c'est probablement au môme 
musicien, né à Thuln en 1734 et décédé à Turnhout en 1814, 
qu'il îfaut attribuer le petit morceau intitulé : Bataille de 
Turnhout, en do majeur et de trente-huit mesures, qui a dû 
être composé pour célébrer la victoire remportée par une 
poignée de patriotes sur l'armée impériale, à Tumhout, le 
26 octobre 1789. 

La Marche des volontaires de MoU, en fa majeur, a vingt 
mesures et est coupée en deux périodes égales. Moll est un 
petit village de la Campine, situé près de Gheel et non loin de 
Turnhout; cette position géographique de Moll pourrait-elle 
suffire pour attribuer cette Marche au môme Robson? 

Quantàl'^man^ Statue et à YAmUié à l'épreuve, ce sont 
deux opéras comiques, le premier de Dalayrac, l'autre de Gré- 
try; et si le trio de V Amant Statm est qualifié d'Air de Pa- 
triotte, c'est qu'on y avait adapté sans doute les paroles d'une 
chanson patriotique quelconque. 

Je crois que les renseignements que je viens de donner ne 
seront pas sans intérêt pour l'histoire de ces mélodies que le 
patriotisme faisait éclore, mais qui, par suite de l'état d'avi- 
lissement musical où se trouvait alors notre patrie, ne pou- 
vaient cependant revêtir qu'une forme banale. D'ailleurs,rien 
que le fait du village de Moll possédant une marche spéciale, 
n'a-t-il pas une portée historique, et ne montre-t-il pas à quel 
point, pour employer les termes de M. Vander Straeten, les 
campagnes secondaient les élans d'indépendance venus des 
villes? Paul Bkrgmanb. . 



La semaine théâtrale et mnstcale. 

THÉATBE BOYAL D£ LA MO^OTAIS^ 

A part l'accident survenu à la reprise de Bigoïetiûfet qui 
fut très vite réparé, la Monnaie n'avait compté encore quô 
des soirées heureuses. Elle en a eu, cette semaine, une 
malheureuse, malheureuse de tous points et q^ ne sera, 
pas sans causer quelque désarroi dans le répertoire. Je 
veux parler de la reprise du Trouvère avec des artistes 
entièrement nouveaux. 

Le coup que la direction tentait là était audacieux. 
Présenter au public, en même temps, trois débutants^ 
cela ne manquait pas de péiils. Si elle n'en avait risqué 
qu'un seul à la fois, ainsi que le lui conimandaient les 
vieilles règles de la prudence, sa faiblesse éventuelle eût 
pu avoir pour soutiens et pour compensations la force et 
Texpérience des anciens, qui l'entouraient En risquant le 
tout, en abandonnant l'équipage entier au hasard de cette 
mer capricieuse qu'on appelle le public, en cas de naufrage 
il n'y avait plus rien à espérer; tout s'effondrait; rien 
n'était sauvé. 

C'est ce qui est arrivé. Nous avons vu un fort ténor, 
M. Gallois, jadis baryton, lutter tout d'abord désespéré- 
ment contre sa voix rebelle, n'y parvenir qu'au prix de 
terribles déchirements... pour les oreilles des auditeurs, 
puis enfin, tout à coup, pris d'un dépit subit ou d'un cou- 
rage rare, saluer l'assistance et quitter la scène, au beau 
milieu d'un récitatif! Il y avait bien longtemps qu'on 
n'avait plus eu pareil spectacle à la Monnaie, et le mal- 
heur, c'est qu'il n'est pas fait pour relever le prestige de 
notre première scène. 

La soprano-dramatique, M"« Clario, destinée à aider 
M™« Montalba à supporter le poids du répertoire de grand- 
opéra, n'a pas eu meilleure chance. Elle n'a point quitté 
la partie, elle; mais sa bonne volonté n'a pu dissimuler 
son insuffisance notoire, n y a certes chez elle des inten- 
tions de voix, de chaleur dramatique et de mouvement ; 
mais ce ne sont que des intentions, et l'on ne pourrait 
s'en contenter. 

Un malheur ne vient jamais seul, dit-on. Il s'est trouvé, 
ce soir-là, que M. Renaud lui-même, qui n'avait eu que 
des succès jusqu'ici et dont la belle voix avait été si 
unanimement admirée dans V Africaine et dans Bornéo, a 
partagé le mauvais sort de tous. Trop confiant, il a cru 
pouvoir aborder de grands rôles; celui du comte de Luna 
convenait à sa prestance, mais point à son talent : si 
bien qu'il l'a chanté, disons-le franchement, tout à fait 
mal, sans justesse et sans souplesse. Qu'il reprenne vite, 
avec sagesse et modestie, le second rang qu'il n'aurait 
point dû quitter et où il s'était fait une petite souverain 
neté. 

Une artiste a pourtant échappé à la tempête : M^ Huré, 
qui débutait dans le rôle d'Azucéna, après avoir fait la 
très courte apparition dont nos lecteiurs se souviennent, 
dans Bigoletto. Elle avait grand'peiu:, M^^® Huré, et la poiur 
lui a nui beaucoup certainement. Mais cette peur n'a 
point fait qu'on ne reconnût en elle l'étoffe d'une sérieuse 
artiste. La voix, sans être d*un volume considérable, est 
bien timbrée et d'une bonne qualité ; et, ce qui vaut mieux, 
elle est servie par un sentiment artistique déjà très pro- 
noncé. Le temps adoucira tous les angles, encore trop 
apparents, dans cette nature jeune et inexpérimentée. 
Quelques semaines, quelques mois peut<étre suffiront 
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pour cela. En attendant, il est facile de reconnaître là un 
tempérament dramatique réel, et le germe très prononcé 
d'un talent qui, espérons-le, ne tardera pas à s'épanouir. 

J'oubliais de vous dire que la soirée a moins mal fini 
qu'elle n'avait commencé, grâce à la complaisance de 
M. Purst qui a remplacé au pied levé M. Gallois en fuite. 
M.Furst avait chanté souvent le grand-opéra en province. 
Cela est venu bien à point; il savait le rôle et il n'a pas 
eu* de peine à démontrer qu'il le connaissait mieux que 
M. Gallois. Avec son habileté de chanteur et son goût 
d'excellent musicien, et sans forcer trop sa voix un peu 
faible pour un si grand poids, il s'est tiré d'affaire au 
point de mériter un très vif succès. 

Maintenant, que va faire la direction? Elle a résilié l'en- 
gagement de M. Gallois et celui de M"® Clario. Puisse-t- 
elle trouver à les remplacer îMais le moment est difficile. 
Qui sait? 

Et puis, elle en a d'autres encore à remplacer : la du- 
gazon, M"« Gaultier, et le second ténor d'opéra-comique, 
M, Idrac, qui ont prouvé encore, dimanche, dans le CDicUet, 
qu'ils ne sont pas de taille pour la besogne dont on les a 
chargés. Nous souhaitons de grand cœur que la Monnaie 
sorte de ce pas difficile. L. S. 



NOUVELLES DIVERSES. 

M. Franz Rummel, se rendant à Londres, a passé quel- 
ques heures à Bruxelles. Il s'est fait entendre devant un 
petit cercle d'amateurs che^ qui son remarquable talent, 
toujours en progrès, a laissé la plus vive impression. 
M. Rummel a fait connaître dans cette réunion intime 
une œuvre intéressante à plus d'un titre, un Concerto 
inédit de Brassin, son maître. Ce concerto, le 3™«, est dé- 
dié à M. Rummel. Brassin, on se le rappelle, devait le 
jouer au festival de l'Association des Artistes musiciens 
allemands, lorsqu'il fut subitement enlevé par une mort 
foudroyante. Ce concerto est une œuvi*e tout à fait re- 
marquable, dont les deux premières parties ont un grand 
charme et une haute inspiration. L'œuvre porte pour 
titre: Concerto pastoral. Ne l'entendrons-nous pas cet 
hiver à Bruxelles ? 

Le Congrès artistique et littéraire s'est ouvert samedi, 
à Anvers. 

M. Beernaert, ministre des finances, présidait la séance 
d'inauguration. 

Au bureau siégeaient: MM. Ulbach, président de l'Asso- 
ciation et du Congrès; Chodzkiewicz, président de l'Asso- 
ciation; Merry del Val, ministre d'Espagne; d'Oliveira- 
Chamiso (Portugal); de Peralta, ministre de Costa-Rica; 
Gittens (Anvers); Wittman, président du Congrès musical 
belge; Lebailly, artiste musicien; Priedman (Autriche) ; 
Van Beers, littérateur flamand; Tony Robert Pleury, 
peintre, président de l'Association; Lermina, secrétaire 
général de l'Association; Ebeling, secrétaire de l'Associa- 
tion; Cattreux, secrétaire de l'Association; Ocampo (Ré- 
publique Argentine). 

M. Beernaert a souhaité la bienvenue aux membres du 
Congrès, Dans son discoiurs il a fait allusion au projet de 
loi sur la propriété littéraire et artistique dont les Cham- 
bres belges sont saisies. Voici cette partie de l'allocution 
du ministre : 

" L'an dernier, je vous disais que la Belgique allait faire un 
pas en avant et un pas décisif dans la réalisa on législative 



des principes à la propagande desquels vous vous dévouez- 
Un projet do loi qui datait de 1878 devait, vous disais-je, être 
mis en discussion prochainement^ et je comptais même que 
les Chambres pourraient le voter avant la fin de leur session 
prochaine. 

„ Ces espérances, auxquelles vous avez applaudi,ne se sont 
pas complètement réalisées, mais je ne crois pas qu'il y ait 
lieu de le regretter beaucoup. C'est peu de chose qu'un retard 
de quelques mois si l'œuvre doit sortir meilleure et plus 
forte d'une préparation plus complète. Et ce résultat sera 
certainement obtenu. 

, Les choses vieillissent vite à l'époque où nous vivons, et 
bien que l'œuvre du gouvernement ne datât que de 7 ou 8 
années, déjà, en certains points,elle n'était plus au niveau du 
progrès des idées. Grâce à l'examen sérieux, mûri, prolongé 
qu'en a fait la Chambre des représentants, on peut dire que 
désormais elle le sera. Vous avez bien voulu. Mesdames et 
Messieurs, accorder déjà au rapport de la section centrale 
une attention bienveillante, et je crois qu'il la mérite en effet. 

„ Mais voici qu'à leur tour les propositions do la section 
centrale comme le projet du gouvernement vont passer au 
crible de vos discussions ; vous avez bien voulu, je ne puis 
assez vous en remercier, mettre formellement le projet de 
loi belge à votre ordre du jour, et déjà M. Lyon-Caen en a fait 
l'objet d'un travail des plus remarquables. 

„ n est donc certain dès à présent que notre œuvre va être 
comme affinée à nouveau et qu'elle sortira meilleure du débat 
dont elle va être l'objet. Jamais projet de loi n'aura eu plus 
heureuse chance. D'avance il aura été examiné, discuté, cri- 
tiqué par les spécialistes les plus éminents de l'Europe, et 
nos Chambres législatives trouveront en quelque sorte leur 
besogne faite d'avance et... bien faite. „ 

M«»® Bilbaut-Vauchelet, - la célèbre cantatrice dont on 
sait les succès à l'Opéra-Comique de Paris, et que le 
public de Bruxelles a eu occasion d'applaudir dans les 
Diamants delà Couronne,— wient de traiter avec M.Michel, 
l'imprésario, pour une série de concerts qui seront 
donnés dans les principales villes de France, de Belgique 
et de Hollande. M. Michel a également traité avec la char- 
mante violoniste Magdeleine Godard, M. Niçot, M. Piotsi 
et M. Delmas, lauréat des derniers concours du conserva- 
toire de Paris, où il a été justement remarqué, et M. Fer- 
nand Rivière, accompagnateur de talent M^® Berthe 
Miérys, du Vaudeville, et M. Mangin, de l'Odéon, interpré- 
teront, en outre, une saynète inédite de M. Leloir, l'artiste 
de la Comédie française. 

Le premier concert aura lieu le 2 octobre à Bruxelles ; 
le 3, M. Michel conduira ses artistes à Gand, le 4 à Anvers, 
le 5 à Liège, le 6 à Luxembourg, le 7 à Strasbourg, le 9 à 
Colmar, le 10 à Mulhouse, le 12 à Reims, le 13 à Amiens, 
le 14 à Lille, le 16 à Amsterdam, le 17 à La Haye ; puis, 
après avoir traversé Paris, il entreprendra la seconde 
partie de son voyage qui se terminera à Genève, le 31 oc- 
tobre. 

♦ 
« « 

Les journaux du monde entier contiennent en ce mo- 
ment la liste des récompenses accordées aux exposants 
d'Anvers. Le Ouide musicdlj dans son numéro du 3 sep- 
tembre, a produit celle qui concerne spécialement les 
instruments de musique et les accessoires, en la faisant 
précéder de quelques observations; chaque journal a les 
siennes, et il en est même de très divergentes. Les uns 
trouvent que le jury a été trop généreux, d'autres affir- 
ment qu'il a été très sincère. Cei-taines critiques prennent 
en considération les résolutions du jury : d'autres s'a-- 
dressent aux exposants et aux objets exposés. 
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Un de nos abonnés a classé, d'après la nature de leurs 
produits, les exposants cités dans une liste comprenant 
127 noms. Il s'y trouve 55 facteurs de pianos, harpes et 
pédaliers, et 8 fabricants d'accessoires de pianos (cordes, 
chevilles, mécaniques, claviers, marteaux, etc^ 14 édi- 
teurs et producteurs d'accessoires divers, 11 facteurs 
d'harmoniums et orchestriums, 9fabricants d'accordéons 
et petits instruments à anche libre; 10 pédagogues (en- 
seignement musical); 6 facteurs d'instruments mécani- 
ques; 2 fondeurs de cloches; 6 facteurs d'instruments à 
vent et accessoires (cuivre et bois); 4 facteurs d'instru- 
ments à archet; 2 fabricants d'archets et un seul facteur 
d'instruments à cordes pincées ou grattées. 

Lorsqu'on compare l'exposition d'Anvers aux grandes 
expositions précédentes (Londres, Paris, Bruxelles, Am- 
sterdam), on est frappé de l'augmentation toujours crois- 
sante du nombre des facteurs de pianos et de la dispari- 
tion presque complète des représentants de la lutherie 
proprement dite. Ainsi, nous en sommes venus à avoir 
68 représentants de la mécanique musicale qui s'appelle 
piano contre 7 continuateurs de l'art du luthier, abstrac- 
tion faite des 6 facteurs d'instruments à. vent dont les 
produits ne peuvent s'assimiler avec les objets de luthe- 
rie proprement dite. C'est bien le résultat des tendances 
générales de notre époque I Plus de luthiers qui s'identi- 
fient avec un violon qu'ils fabriquent tout entier, depuis 
le bois en grume jusqu'à la dernière couche de vernis et 
la coupe du chevalet! La fabrique avec la division du 
travail (comme pour les épingles) a tué le luthier; les 
derniers représentants des vieilles écoles italienne, fran- 
çaise et allemande disparaissent peu à peu ; c'est à peine 
s'il en reste encore dans les grandes capitales, et ceux-là 
sont des représentants d'anciennes maisons. 

Cependant r£xpo6ition d'Anvers nous a révélé un lu- 
thier d'un talent sérieux, qui a le culte de son art et qui 
s'y livre avec passion; nous voulons parler de M. J. Hel, 
de Lille, qui a obtenu la médaille d'or à l'unanimité des 
membres du jury et dont les connaisseurs ont admiré 
deux superbes quatuors qui n'ont pas tardé à être ven- 
dua 

Voici ce que dit de cet artiste VEchodu Nord : 

"^ Un des exposants lillois qui a obtenu le plus de suc- 
cès à cette Exposition est certainement M. J. Hel, le 
luthier bien connu de la rue Nationale. H a remporté une 
médaille d'or, récomp«ise qu'il n'était pas fetcile d'obte- 
nir avec la coiicurrence redoutable contre laquelle il a eu 
à lutter. 

^ Mais la perfection de tous ses instruments à cordes, 
la qualité de son vernis, l'ingéniosité de ses i»rocédés, et 
surtout l'invention, grâce à laquelle il donne aux violons 
les plus neufs la sonorité et la pureté des plus anciens 
stradivarius, ont immédiatement appelé l'attention du 
jury, qui, sans aucune hésitation et à l'unanimité, lui a 
décerné une médaille d'or. 

„ Tous ceux qui connaissent les succès précédents de 
M. J. Hel aux Expositions de Lille et de Saint-Omer, ne 
seront pas surpris de cette nouvelle distinction; ceux qui 
les ignorent sauront désormais que nous avons à LiUe 
un luthier de tout premier ordre. „ 

Nous croyons que ces artistes, qui deviennent de plus 
en plus rares, méritent bien des encouragements. 



A propos de la mort du regretté Jules de Zarembski, 
nous avons rappelé le piano à double clavier de Mangeot 
qu'il s'était efforcé de faire adopter. Signalons à propos 
de ces pianos une particularité assez peu connue; c'est 
que l'idée du double clavier tel que l'avaient. exécuté les 
facteurs de Nancy, est due à M. Joseph Wieniawski, l'émi- 
nent pianiste. Voici en effet ce que nous lisons dans le 
rapport de M. Gustave Chouquet, sur les instruments de 
musique à l'Exposition de Paris de 1878. 

" On ne voit, dans tous les travaux que nous venons de pas- 
ser rapidement en revue, rien qui puisse opérer une sorte de 
révolution comme celle qu'a inaugurée la fsicture américaine 
en 1867. Seul le piano à queue à double clavier de M. Mangeot, 
qui, dans leurs autres instruments, se montrent les serviles 
imitateurs de M. Steinway ; seul le piano à double clavier de 
ces facteurs de Nancy peut être considéré comme quelque 
chose d'absolument nouveau. L'idée en a été conçue par 
M. Joseph "Wieniawki et nous trouvons naturel qu'on la doive 
à un éminent virtuose. H convient^ en effet, d'établir une 
distinction entre les résultats qui profitent au public et ceux 
dont bénéficie l'exécutant. Il y a donc toujours lieu de classer 
les inventions des facteurs en deux catégories: les unes ont 
pour objet de procurer à l'auditeur des jouissances nouvelles 
au moyen de sons mieux timbrés, plus forts ou plus doux, 
exempts de fausses résonnances ; ou bien de construire un 
instrument plus solide et tenant mieux l'accord. Le second 
genre d'inventions se rapporte à l'amélioration des conditions 
générales d'exécution : soit, par exemple un clavier plus do- 
cile et répétant parfaitement, soit encore des moyeuB nou- 
veaux pour obtenir des effets impossibles et non réalisés 
jusque-là. C'est ce dernier résultat qu'a visé IL Joseph Wie- 
niawski et H. Mangeot lui a procuré le moyen d'attendre 
au but qu'il se proposait en construisant un piano composé 
de deux pianos à queue superposés, avec deux claviers placés 
l'un au-dessus de l'autre et disposés en sens inverse. 

Par suite de cette disposition, lorsque le pianiste, ime 
main posée au-dessus derautre,parcourtl6s deux claviers de 
gauche à droite, il fait entendre simultanément une gamme 
montante et une gamme descendante ; au contraire, si une 
main descend de droite à gauche sur un clavier, tandis qoe 
l'autre main monte de gauche à droite on entend alors deiix 
gammes exécutées parallèlement à l'uniasoii. f, 



Sous notre rubrique Osteitob, n® du 10 septembre, et 
parmi les artistes dont les compositions ont été exécutées 
au Casino de cette ville, nous en avons cité un du nom 
de Lcusari; c'est M. Martin Lazare qu'il aurait faUu écrire, 
un nom très avantageusement connu dans notre monde 
musical. 



Le Cercle lyrique et dramatique YEuterpe de BruzeOes, 
vient de remporter le prix d'excellence au concours dra- 
matique français oiganisé par la Société royale ITFnion 
dramatique et philanthropique,qui a eu lieu le 20couraiit^ 
au théâtre de l'Alhambra. 

On nous prie d'annoncer que le Conseil d'Adnnnistration 
de la Société recevra officiellement, le samedi 26 courant, 
à 9 heures du soir, en son local, 14, rue de TÉvêque, les 
membres de la section dramatique, ainsi que les délé- 
gués des Cercles qui voudront l'honorer de leur visite. 

> iS<^ i 
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PROVINCE. 

AMVBBS. 

Tkéathb boyal. - OuiUcmm TeU, donné jeadi, est la 
seide repréeentatiDn qui nous ait préuenté des débutants nou- 
veaux: M. Séguin, baryton de grand-opéra, engagé en rem- 
placement de MArtigues^ d'insuffisante mémoire; M.Acgouau, 
basse chantante et W Rivière, première dugazon. 

L'interprétation a laissé beaucoup à désirer, sans même 
faire entrer en ligne de compte l'absence de Warot dans le 
rôle d'Arnold. H a fallu faire une large part aux circonstances 
atténuantes pour excuser les nombreuses infractions cem- 
mises à rbarmonîe des voix dans les ensembles. 

IL Séguin a fbit très bonne impression dans le rôle de Guil* 
laume ^il interprète de pleine autorité. 

IL Bernard, le fort ténor, conserve ses partisaios et ses 
adversajlj^es. Ceux qui ont raicore dans l'oreille le ton chaud 
et vibrant, la couleur et l'accent que Wai'ot déployait dans le 
gi^and récit du premier acte« doivent, même sans en exiger 
autant, être singulièrement déçus. 

M. Acgouau n'est ni basse ni chantante. Sa voix blanche, 
sans caractère, sans couleur et sans expression, est tout à 
fait en hsirmonieavec ses qualités do comédien. Son terrible 
Gessler a passé inaperçu. 

M"» Rivière doit être une dugazon qui fait ses premières 
armes sur notre scène. Elle a une voix d'une jolie qualité, 
nuôB ^e est trop peu nourrie*: en la lorçant dans le registre 
élevé, elle lui enlève s^ meiHeure qualité et la rend désa- 
gréable. 

li"'Sani faisait un deuxième début dans le rôle de Mathilde^ 
la voix, bien qu'un peu grêle dans le registre élevé, est bonne, 
elle a de la souplesse. L'interprétation du rôle n'est pas sans, 
mérite ; M"* Sani a de la distinction, pas moins d'émotion. 

On le voit, tout n'est déjà plus aussi mauvais qu'aux pre- 
mières représentations. Nous avons déjà des autorités sur 

lesquelles nous pouvons compter. 

* 

Nous n'aurons pas les auditions solennelles d'orgue qui de- 
vaient être données dans la saUe des Fêtes par des organistes 
étrangers. Tous les amateurs, nombreux ici, le regrettent 
sincèrement Les organistes choisis étaient MM. Alph. Mailly 
(Belgique), Eugène Gigout (France), Eyre (Angleterre),Weber 
(Allemagne), de Paul (Hollande), Vogt (Suisse). Seul, M. Au- 
guste Wiegand, dont le dévouement en cette circonstance 
mérite d'être noté, continuera à faire entendre plusieurs fois 
par semaine l'orgue du facteur Agneessens. 

GAND. 

Le prospectU6;du Grand-Théâtre a paru la semaine passée, 
mais il n'y a que fort peu de détails à donner après ceux qui 
ont paru dans le dernier numéro du Guide. Lo répertoire 
comprend officiellement le grand-opéra, l'opéra, la traduc- 
tion, le ballet, le divertissement et la comédie; et facultati- 
vement l'opéra-comique et l'opérette. La direction, paraît-il, 
compte sur ce dernier genre pour ne pas devoir faire relâche 
pendant les répétitions des ouvrages plus Importants, et 
voilà comment s'explique l'annonce du Qrand-MogoL 

Aux noms que j'ai déjà donnés, je dois ajouter encore oeux 
de M. Guille de Saint-Simon, premier chef d'orchestre et de 
M. A. Reynaud, second chef d'orchestre. L'orchestro se com- 
pose de cinquante musiciens parmi lesquels plusieurs pra^ 
fesseurs du Conservatoire. 

En attendant l'ouverture du théâtre, il règne ici un calm^ 

plat dans la musique. P. B. 

* 

m m 
AXTDSNABDB. 

Le Conservatoire d'Audenarde a donné, le 7 septembre der- 
nier, une grande fête musicale à l'occasion de la visite offi- 
cielle de M. le Gouverneur de la province. 



Le prograisame était bien composé» 

IC"* Inaa Théry, cajQtatrice, et M. Arthur Ligy, violoniste- 
amateur, tous deu;^ de Gand, avaient prêté leur bienveillant 
concours. 

M"« Théry a chanté avec beaucoup de goyt et de méthode 
les airs de, Faust et des Dragons de VUlars: sa jolie voix de 
mezzo-sopranoluia valu les faveurs de l'auditoire. 

M. l'avocat Ligy a su mener de front d'excellentes études 
de droit et de sérieuses études musicales au Conservatoire 
royal de Gkuid où il a remporté le prix d'excellence. — Son 
jeu est large, plein de chaleur et d'entrain, n a enlevé de 
mayi de maître 1» Fantaisie-caprice de Yieuxtemps et la 
Valse de concert écrite par de Bériot, déployant dans l'exécu- 
tiqn de cette valse des qualités qui le font sortir du cadre de 
l'amateur et l€| placent au niveau des véritables artistes. 

Orchestre et chœurs ont rivalisé de zèle. 

L'orchestre s'est distingué dans l'ouverture de Don Juan, 
et le gracieux Rigodon de Rameau. 

Les chœurs ont chanté les Adieux à la mer, de Gevaert, 
l'Ave Maria de Schubert, arrangé pour orchestre, soli et 
ohœur par M. Yandenheuvel, notre excellent directeur; enfin 
le ehant adapté par Gounod au premier Prélude de Bach 

Ht. le Gouverneur et M. Ch. Miry, inspecteur des Ecoles de 
musique du royaiune, qui avait voulu juger par lui-même de» 
progrès de ceUe d'Audenarde, ont vivement félicité M. Yan- 
denheuvel des excellents résultats obtenus par lui. 



>'»^i < -' 



ETRANGER. 

FRANCE. 
{Correspondance particulière,) 

Paris, 22 septembre lâ85. 

Procédons par ordre, au milieu du flot de petites nou- 
velles que, à défaut de choses plus intéressantes, j'ai à 
vous transmettre aujourd'hui. 

Opéra. — Ces jours derniers, rentrée de M. Lassalle 
dans V Africaine; hier, limdi, début d'un jeune ténor, 
M. Ibos, dans la Favorite ; vendredi prochain, rentrée de 
M™« Pidès Devriès dans HanUet — Le début de M. Ibos. 
sans avoir eu l'éclat de celui de son camarade Duc, ac- 
compli récemment, n'a pas laissé que d'offrir quelque 
intérêt. Comme M. Duc, M. Ibos sort du Conservatoire, où 
il a obtenu, aux derniers concours, les récompenses bu- 
périeures. Comme on ne flâne véritablement pas à l'Opéra 
depuis la direction Ritt et Gailhard, on s'est empressé de 
l'engager, et, l'ayant engagé, on s'est empressé de 
le mettre à même de débuter, ainsi qu'on avait fait poui- 
M. Duc. Tandis que celui-ci est un fort ténor, un Arnold 
et un Raoul, le nouveau venu est un ténor de demi-ca- 
ractère, un Faust et un Femand. C'est sur ce dernier rôle 
que le choix de la direction s'est porté pour son début, et 
ce rôle lui a été assez favorable, bien que la paitition de 
la Favorite s'émiette diantrement, et qu'à part la belle 
scène du quatrième acte, il n'en reste pas grand'chose 
debout aujourd'hui. Quoi qu'il en soit, M. Ibos s'est 
montré à peu près satisfaisant dans cette première appa- 
rition. Assez élégant de sa personne, mince et élancé, il 
est bien un peu sec de tournure, de démarche et de 
gestes; mais la voix est jolie, caressante, porte bien et il 
s'en sert non sans goût et sans charme; s'il ne déploie 
pas encore de grandes qualités de comédien, il paraît ce- 
pendant ne pas devoir être maladroit sous ce rapport, et 
je crois qu'en somme, avec du travail, il pourra devenir 
un artiste utile et intéressant. Je suis d'avis que le succès 
que lui a fait le public est absolument exagéré, mais, 
pourvu que cet encouragement excessif ne le gâte pas. 
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il me semble qu'il y a de Tétoffe chez le nouveau-venu. 

Opéra-Comique. — Avant-hier dimanche, début presque 
en catimini de M. Soulacroix dans le rôle de Belamy des 
Dragons de Villars. Point de service fait à la presse, par 
conséquent, impossibilité pour moi de vous parler direc- 
tement de ce début. Mais il m'est revenu, par des échos 
de la maison, que le jeune artiste s'est montré très bon 
chanteur, comédien très actif, très ûitelligent, très cha- 
leureux, et qu'il a fait une très bonne impression sur les 
spectateurs. Vous le croirez sans peine, vous qui le con- 
naissez bien. Mercredi, M. Soulacroix jouera le Barbier de 
Séville, cette fois en présence de la critique. Ce sera là 
son vrai début. — M, Ambroise Thomas, en ce moment 
dans son domaine de Bretagne, va revenir ces jours-ci 
avec les changements opérés dans sa partition du Songe 
d'une wwtYc^'efe'pour la prise de possession du rôle de 
Shakespeare par M. Maurel. Ces changements se rédui- 
sent à peu de chose, le rôle ayant été écrit pour un ténor 
très bas. Quant aux récitatifs nouveaux, ils n'ont guère 
plus d'importance, les parties supprimées du dialogue 
n'étant que très secondaires. — Voici qu'on conmience à 
s'occuper sérieusement de l'ouvrage qui sera le véritable 
début de M. Widor comme compositeur dramatique. Cet 
ouvrage, dont le titre n'est pas encore définitivement 
arrêté, a pour auteurs, quant aux paroles, MM. F. Coppée 
et Auguste Dor Chain. On y compte beaucoup. 

Le Théâtre Lyrique. — Voici l'étemelle question du 
Théâtre-Lyrique qui revient sur l'eau. Nos journaux an- 
noncent cette fois que c'est M. Cantin qui se chargerait 
des destinées de l'entreprise nouvelle, à la condition que 
l'État et la ville de Paris tout ensemble lui constituassent 
une subvention raisonnable. M. Cantin, n'ayant pas pu 
réussir à avoir la direction de l'Opéra-Comique, qu'il am- 
bitionnait, ne serait peut-être pas fâché d'élever un théâ- 
tre rival, et on le verrait faire avec plaisir. Ce n'est pas 
qu'il soit, à certains points de vue, plus malin qu'un autre, 
car c'est lui qui, après avoir une première fois refusé 
la Fille de Madame Angot, et s'être décidé à la monter 
après le succès qu'elle avait obtenu chez vous, disait au 
théâtre même, la veille de la première, avec son accent 
méridional : "Peuh ! ça aura quarante représentations, 
et ça me donnera le temps de monter autre chose. „ Ça 
lui a donné le temps de monter autre chose en effet, et de 
faire entrer Un million dans sa caisse ! Mais enfin, M. Can- 
tin est im roublard en matière d'affaires, un chançard en 
matière de théâtre, pour me servir des expressions qui 
ont cours chez nous, et il est certainement un de ceux qui 
peuvent avoir le plus de chances de faire réussir cette 
entreprise si intéressante du Théâtre Lyrique, qui n'a ren- 
contré dans ces dernières années que des incapables ou 
des polissons. Pour ma part, je souhaiterais vivement 
qu'il la mît sur pied, car au moins celui-là connaît le 
théâtre, il a l'expérience du public parisien, et il sait 
comment il faut agir. 

Les Concerts populaires. — Et voici qu'au dernier mo- 
ment j'apprends que M. Pasdeloup songerait à réorga- 
niser ses Concerts populaires. Infatigable et chagrin 
d'une inactivité qui le désole, M. Pasdeloup aurait 
trouvé une nouvelle combinaison, c'est-à-dire une 
nouvelle salle — car c'est toujours là chez nous le 
point difficile — et je dois dire qu'il aurait fait un coup 
de maître. Il ne s'agirait de rien d'autre en effet, pour lui, 
que de l'élégante et magnifique salle de TEden, dont on 



m'assure qu'il se serait déjà assuré la possession pour les 
matinées du dimanche. Je le souhaite de grand cœur. 
Et sur cette bonne nouvelle, je vous tire ma révérence. 

Arthur Pouom. 
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ALLEMAGNE. 
LES REPRÉSENTATIONS WAGNÉRI^NNES. 

Munich, 22 septembre 1886. 

On prête assez peu d'attention au mouvement wagnérien 
qui s'opère en dehors de Bayreuth. C'est à dessein que 
j'emploie ce mot de " mouvement „, dans son sens 
restreint et presque matériel; car il s'appUque bien à ces 
déplacements annuels, à ces voyages, disons, si vous le 
voulez, à ces pèlerinages, qui amènent daps les principales 
villes d'Allemagne, Berlin, Vienne, Munich,etc., un certain 
nombre d'étrangers fort différents entre eux par la for- 
tune, l'âge, la profession, etc. Un seul trait, le plus 
souvent, leur est commun : un sentiment de vif intérêt ou 
d'admiration profonde pour l'œuvre du maître; c'est là ce 
qui les pousse et les rassemble, du fond de leurs patries 
et de lem^ provinces, parfois fort éloignées les unes des 
autres et du but à atteindre ; c'est là ce qui leur fait sur- 
monter fatigues, ennuis, frais plus ou moins grands, 
changements d'habitudes, d'air et de régime, dangers 
même. Il se produit à cette occasion beaucoup de faits 
intéressants, curieux, instructifs,et d'ailleurs peu connus, 
qu'il serait utile et amusant de rapprocher, dont l'ensem- 
ble mériterait une monographie. 

Munich, par sa situation voisine de la Suisse et par 
conséquent de la France, par ses richesses artistiques 
(Hnacothèque—Vancienne, bien entendu,— Qlypiothè^e, 
Musée national^ etc.), par ses mœurs catholiques, par la 
renommée qui lui attribue particulièrement la tradition 
de l'art wagnérien (les nombreux séjours de Wagner, le 
titre de capitale du royaume de son grand protecteur, la 
série désormais historique des grandes premières de ses 
drames musicaux avant Bayreuth, suffisent à justifier 
cette renommée),— Mrniich, dis-je, par toutes ces raisons, 
attire beaucoup les Français. Cette année, disons ce 
mois-ci, du 8 au 14, on pouvait y voir une bonne vingtaine 
de nos compatriotes, venus pour entendre, ou réentendre, 
l'œuvre aux vastes proportions, l'épopée dramatique, la 
Tétralogie. Il y avait là l'éminent chef d'orchestre 
Lamoureux, accompagné de sa fille, venu pour appro- 
fondir la partition en ses détails, pour se livrer à une 
étude spéciale de ses cuivres exceptionnels, et peut-être 
pour débaucher au profit des Parisiens quelque instru- 
mentiste munichois de valeur. Il y avait aussi l'habile, 
l'infatigable traducteur des poèmes, Victor Wilder, 
un des rares wagnériens qui sache bien l'allemand 
(ceux-là se comptent à Paris). Citons encore le chroni- 
queur judiciaire sinon judicieux du Figaro, M. Albert 
Bataille, un récalcitrant celui-là, c'est son droit Or, 
nommer encore un des fidèles de Munich les plus anciens 
et les plus assidus, le romancier Robert de Bonnières, 
accompagné de sa jeune femme, fort éprise de grande 
musique, et initiée, pour la première fois, je crois, à l'art 
wagnérien. Une autre dame parisienne, connue par son 
dilettantisme. M™® la comtesse de Chambrun, assistait à 
cette série de représentations. Parmi les étrangers 
présents, il ne faut pas oublier Hans de Bulow; les vicis- 
situdes, les hasards de la vie sont singuliers: il se trouvait 



Digitized by 



Google 



LE GUIDE MUSICAL 



265 



que cet artiste, qui fut avec Liszt le second du maître 
dans toutes les grandes circonstances de sa lutte, enten- 
dait là, pour la première fois, la Tétralogie; je me souviens, 
en effet, qu'il n'était pas à Bayreuth en 1876. 

L'orchestre, que dirige merveilleusement Hermann 
Lévy, est toujours l'orchestre modèle et ce mot n*a rien 
d'exagéré; il faut venir là pour comprendre et admirer 
cette souplesse dans les nuances, ce^picmoa véritables, 
cette gradation dans les crescenaoa et les decrescendoSf 
toutes qualités d'ailleurs essentielles dans l'interpréta- 
tion d'une partition wagnérienne. Ceux qui ont entendu 
les Maîtres-chanteurs h Bruxelles, sans nier les rares 
mérites de la phalange que commande Joseph Dupont avec 
un si grand talent, reconnaissent ici la supériorité du 
rendu instrumental. Il faut dire aussi que l'emplacement 
de Torchestre a été, récemment, encore abaissé; des pre- 
miers rangs des fauteuils, on ne voit plus guère que le 
dos du chef et les manches des contrebasses près de la 
rampe. On a supprimé aussi, comme à Bayreuth, le trou 
du souffleur. Je le répète, dans ces représentations, ce 
qui est tout à fait hors ligne c'est l'orchestre. 

Parlons des acteurs-chanteurs. Le ténor Vogl en est 
toujours le chef et le tjrpe; malheureusement la voix de 
cet artiste si vaillant, si intelligent, commence à faiblir, 
et celle de sa femme, qui joue toujours Brunnhilde, 
achève d'en faire autant, n faut dire que Vogl supporte 
presque seul le poids écrasant de l'œuvre ; il est sur pied 
dans les quatre soirées : d'abord dans le dieu Loge, puis 
dans Siegmund de la Walkure ; enfin, dans Siegfried et la 
Gœtterdœmmerung, il tient le rôle terrible de Siegfried, et 
s'y montre étincelant de jeunesse. - Mais, hélas! 
^me Weckerlin est bien lourde et terne dans Sieglinde, 
et Cura, dans ce rôle si important, si difficile de Wotan, 
est médiocre, et fatigue par sa prononciation saccadée. 

Les rôles secondaires sont généralement bien tenus 
Schlosserest toujours excellent dans le nain Mime; on 
semble pourtant lui préférer Liban, qu'on a pu entendre 
à Londres et Bruxelles quand il y fit la tournée Neumann, 
et qui est à Berlin maintenant. Fuchs, dans Alberich, est 
toujours l'artiste souple et consciencieux; il manque 
parfois d'accent, de vigueur. Un bon contralto, c'est 
M"*Blanke, qui se tire à son honneur des divers rôles de 
Fricka, d'Erda, de Waltraute, d'une des filles du Rhin; 
voilà une artiste solide et utile. Siehr, dans Hagen et 
dans Fasolt, tâche de tirer le meilleur parti de sa voix 
cotonneuse; les petits rôles lui vont mieux que; celui de 
Gumemanz dans Par»ifa^. Ah! c'est ici qu'on peut regret- 
ter, pour finir cette énumération, des talents comme ceux 
de Scaria et de M™« Materna ; ces deux Viennois ont du 
bon, et j'espère bien les retrouver à Bayreuth, l'année 
prochaine. 

La Tétralogie sl été donnée entière, sans coupures. En 
somme, des quatre soirées, la Walkure a été la meilleure ; 
c'est aussi la plus facile des pièces, à tous les points de 
vue. On ne remarque pas grand changement, grand per- 
fectionnement d'une année à l'autre ; c'est toujours la 
même somme de qualités et de défauts. Dans la mise en 
scène, les animaux (dragons, cheval, béliers, etc.) laissent 
toujours à désirer, ainsi que les transformations dans le 
Eheingold. Les effets de lumière sont toujours merveil- 
leusement compris; il y a des dégradations exquises 
pendant les adieux de Wotan à Brunnhilde, des sous bois 
ensoleillés délicieusement dans Siegfried, etc. — Acci- 



dents insignifiants : obscurité intempestive avant la scène 
du Wanderer ; rupture d'un tuyau à vapeur dans le ventre 
du dragon Pafner. On peut donc dire que tout a bien 
marché. 

Plusieurs de nos compatriotes sont restés après la 
Tétralogie i^our entendre Tristan qu'on donnait avant- 
hier dimanche. Balthazab Claes. 
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PETITE GAZETTE. 

Nous avons parlé, il y a quelque temps, de la découverte 
faite en Amérique par un violoniste allemand, M. Schradieck, 
qui prétend avoir retrouvé là-bas Tessence particulière de 
bois dont les grands luthiers italiens se servaient pour bâtir 
leurs instruments. M. Schradieck est aujourd'hui en posses- 
sion de trois violons construits avec ce bois spécial qui, 
paraît-il, existait autrefois en Europe, mais qui a fini par en 
disparaître complètement. On sera donc avant peu fixé sur 

la réalité de la découverte annoncée. 

« 

Où la politique va-t-elle se nicher ! Voici ce que nous 
apprend la Correspovidencia musical de Madrid : " Le baryton 
espagnol Padilla est à Paris. Cet artiste, qui est Tépoux de la 
célèbre cantatrice Artot, vit avec sa femme et ses enfants à 
Berlin, et pendant le temps que lui laissent libre ses engage-^ 
ments en Europe, il est à la cour d'Allemagne l'artiste pré- 
féré de la famille impériale. Dans les circonstances critiques 
où nous sommes, Padilla,qui est avant tout Espagnol, songe, 
si les difficultés ne se résolvent pas promptement d'une 
façon pacifique, à fixer sa résidence chez un peuple ami. „ 

• « 

M. Hans de Bulow dirigera,rhiver prochain,les dix concerts 
symphoniques de la Société impériale de musique à Saint- 
Pétersbourg. La première série commencera fin novembre; 
elle sera close avant la Noél. Dans chacune des deux séries, le 
maître se fera entendre au moins une fois comme pianiste. 

Avant de se rendre en Russie, M. Hans de Bulow fera une 
tournée en Hollande, et peut-être en Belgique avec la cha- 
pelle ducale de Saxe-Meiningen. 

« « 

Le pianiste Eugène d'Albert vient d'achever une sympho- 
nie qui sera sans nul doute exécutée cet hiver en Allemagne. 

« « 

M"* Marie Jaëll vient de donner en Alsace une série de con- 
certs de bienfaisance où elle s'est produite avec un éclatant 
succès et comme pianiste et comme compositeur. 

* « 

M. Leloir met la dernière main à la statue de Berlioz qui 
doit être placée dans le square Vintimille à Paris. L'illustre 
compositeur est représenté debout, accoudé à un pupitre, la 
joue dans la main droite, l'autre main dans la poche de son 
pantalon, mouvement qui lui était familier.'L'œuvre a beau- 
coup de naturel. 

BIBLIOGRAPHIE. 

Le théâtre et la musique a Spa au temps passé et au 
TEMPS présent, par Albin Body. Bruxelles, V« J. Rozez, 1885, 
1 vol in-12de 250 pages. 

L'origine de Spa est fort ancienne. Au dire de certains 
commentateurs les fontaines du célèbre bourg auraient été 
décrites par Pline, au temps de ses voyages dans la Oaule 
Belgique. Sans remonter aussi haut et pour ne parler que de 
théâtre et de musique, c'est à partir de 1661 qu'il est question 
de comédie à Spa, et que même avant, dès le milieu du xvi« 
siècle, " des chanteurs, des joueurs d'instruments venaient 
amuser les buveurs d'eau ferrugineuse auprès des principales 
sources (1).;, Pendant longtemps Spa fut sur le continent le 

(Il Histoire de la coTnmune de Spa, de F. Hénaiu^ citét) par M. Albin 
Body 
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JBeul r«ndez-vouB de la sociéM arrâtociaiti^fie de^ïous paQrs. 
Des musiciens de renom vim^nt y chercher la santé; iàtétaj, 
Meyerbeer, Spontini, Goiwod; des acteurs et des virtuoses 
y furent attirés uniquement pour gagner de l'argent, soit 
dans des représentations dramatiques,soit dans des concerts. 
Le nombre en fût d'abord très clairsemé, mais, depuis cin- 
quante ans, on peut dire que tout ce qui déclame, qtie tout ce 
qui chante, que tout ce qui joue d'un instrument, du plUs 
célèbre au plus humble, a passé par Spa. La table des noms 
propres citée dans le volume de M. Body en porte le nombre 
au delà de mille. 

M. Albin Body^ en raison de ses connaissances locales 
autant que de l'esprit d'investigation qui le distingue, était 
récrivain désigné pour mettre en scène les mille détails de 
l'odyssée dramatico-musicale qu'il nous raconte ; à côté du 
point historique il y a souvent la note comique, cela donne à 

son livre un double attrait de curiosité. 

» 

Il tbatro illusteato (Milan* Sonzogno). — Sommaire de 
la livraison du mois de septembre. 

Illustrations avec texte : Emma Turella, portrait, le théâtre 
d'Elberfeld, une représentation pastorale à Coombe-house 
(Angleterre), album de costumes anglais, espagnols et 
maures ; la Scarabée, mélodie de Topera inédit ^o^de P. Ha- 
lévy et Bizet. 

Texte : Musique et musiciens à Naples (suite) : Noé, grand 
opéra inédit en 4 actes, par F. Halévy et Bizet ; Du beau en 
musique de Hanslick (suite) ; bulletin théâtral ; correspon- 
dance des principales Villes de îltalie é* de l'étranger, biblio- 
graphie musicale; nécrologie, etc. 

■ > ^^^ < 

NÉCROLOGIE. 

Sont décédés : 

A Berlin, le 14 septembre, Frédéric Kiel, né à Paderbach 
(Westphalie), le 7 octobre 1813, professeur à l'école de musi- 
que supérieiu-e {Hochschule) de Berlin. U était l'un des contre- 
pointistes les plus savants de l'Allemagne, et il occupe une 
place distinguée parmi les compositeurs do ce pays. On lui 
duit notamment un oratorio Christus et un Requiem qui sont 
fréquemment exécutés dans les grandes fêtes musicales 
d'outre-Rhin et qui passent poiu" des ouvrages de tout pre- 
mier ordre. (Notice, suppl. Pougin à la Biogr, univ. des mus. 
deFétis, T.n, p. 40.) 

— A Berlin, le 13 septembre, Cari Hermann Bitter, né à 
Schwedt (Prusse) le 27 février 1813, écrivain musical à qui 
on doit un ouvrage très estimé sur Bach,— il en a paru deux 
éditions —et des études sur le Don Juan de Mozart et Vlphi- 
génie de Gluck. 

C. H. Bitter a rempli des fonctions élevées dans son pays, 
entre autres celles de Ministre des Finances, en 1879. (Notice, 
Musik. Lexicon de Schuberth, p. 52). 

— A Magdebourg, le 26 août, Auguste-Gottfried Bitter, né 
à Erfurt, le 25 août 1811, organiste remarquable et directeur 
de ]a musique à la cathédrale. Très habile dans le jeu de son 
instrument, il s'était fait connaître aussi très avantageuse- 
ment par de nombreuses compositions pour l'orgue. (Notice, 
ibid. p. 382). 

— A Bromberg, le 8 août, Albert Schroeder,né à Ermaleben» 
lo 8 avril 1829, compositeur et directeur de musique. (Notice 
ibid.i^.Sm), 

— A Southwell, le 10 septembre, à l'âge de 73 ans, Charles 
Noble, organiste très estimé dans le Midland de l'Angleterre. 

- A Vienne, dans un hospice d'aliénés, le 28 août, à l'âge 
do 66 ans, Julius Hopp, auteur de compositions bouffes. 

— A Londres, le 3 septembre, à l'âge de 49 ans, James 
Robertson Murray, organiste et fondateur de l'Association 
pour la musique des chœurs d'église. 

— A Amsterdam, Louis Schmidt, pianiste. 

— A Leiden, le 12 août, J. Godefroy, organiste à l'église 
•Saint-Pierre. (Notice, Art, néerl d'Ed. Gregoir.) 



— A Leiden, L Van Harbrop, organiste. 

— A Bois-îe-Duc, le 27 août, à Tâge de 46 ans, H. J. Van 
Bree, chef d'orchestre et directeur do TEcolô de musique de 
cette ville. (Notice, Art, néerL d*Ed, Gregoir). 

Vleut de paraître 

chez BEEITKOFF & HÂBTEL, Éditeurs de mampa 

Montagne" do la Cour, 41, Bnixellee. 

ÉCOLE DE PIANO 

AU CONSERVATOIRE ROYAL DE BRUXELLES 

rV' LIVRAISON 

Bcarlmttl, Pièces diverses. 

XXH' LWRAlSONj CAHIEK 1 

Mozart, Sonates en la mineur et ré majeur. 

SXU' LIVRAISON, CAHIEE n 

Mozart, Fantaisie et Sonate en ut mineur. 

Prix de la livraison : 5 ft. net. 



M. René Devleeaoliouwer, organiKateur d'auditioua musi- 
cales, me des Deux-Eglises, 95, Bruxelles- 



NOIYËAOTËS MlSICmS 



POUR PIANO 



Boooe. Le petit postillon 

D'HaanenB. Op. 23, Souvenir tfenfaiice 
âobbaerts. Op. 194, l'Aurore .... 

— Op. 195, Circassienne. 

— Op. 196. Tendresse et Fierté 

— Op. 199, Les joyaux . . . 

— Op. 202, Joyeux retour . . 
Hnsson, L. Deux pièces symphoniques 

à 4 mains; n® 1, Andante,no 2, Entr'acte. 

Jollien, P. Op. 48, Pierrots et Pierrettes. . 

Ludovic. Op. 46, Les soirées dramatiques, fan- 
taisies brillantes à 4 mains : 
No 7, n Trovatore, n^ 8, Gazza ladrai 
No 9, Rigoletto, n» 10, Martha . . > .à 
No 11, Lucie, no 12, Traviata . . . J 

Pol Boskoff. Ténèbres Polka 

Wieniawski, Jos. Op. 41, Mazourka de Concert 

Tinel, Edgar. Op. 30, Jubelmarsch à 4 mains . 

POUR VIOLON & PLANO 
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1 75 
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Aerts, P. Petit air varié 

Wieniawski, Henri. Fantaisie orientale . . . 

MUSIQUE POUR CHANT 

Eiga^ François. Le Réveil du Printemps, la 

partition 2 - 

— Musique d'église : Op. 71, Tantum ergo, 
Genitori, la partition 2 — 

— Op. 58, cor amoris, la partition . . 1 50 

— Op. 76, Jesu, dulcis , . . 2 - 

— Op. 54, Ave Maris Stella , . . 1 50 

— Op. 83, Memorare y, . . 2 - 

— Op. 79, Hœc dies quam fecit dominus, 

la partition 2 00 

Watelle. 50 exercices de solfège 1 50 

SdOn FRÈRES. Editears de musique, BMIXELIES 

Rue Duquesnoy, ^, coin de la rue de la Madéleme, 
Maison principale : 82, Montagne de la Cour. 



Brux. - Imp. Th. LOMBàE BTS rue XonUgne des Afeugles, 7. 
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L T- DEFINITION ET OBJBT DE LA MOSpi^OE* 

La UBiBique est la rapréaentatioQ idéaliste ^e 1^ 
Bature et de nou^-mêmes au moyep. (Jes combinalsQû^ 
variées de la mélodie, de rbanuome et de la sdeinee 
instrumentale. Les intermédiaires sensibles qu'emploie 
le compositeur pour agir sur nous se nomment sons. 
Entendus successivement et enchaînés selon certaine^ 
lois, les sons servent d'élément à la phrase mélodiqije ; 
€».t^ndu^ sim4:^l,tanément et réunis d- après leurs affl- 
vUé^ i]3 Gonstituent l'harmonie. L'instrumeatatien 
consiste dans le choix judicieux des timbres qui, 
groupés en petites bandes ou ftimilles ayaAt chacune 
son caractère prqpre^concQurent à former ce que oouf; 
appelons l'orchestre symphoniqua 

II. résulte de notre déflation que la musique n'a pas 
spéoiaiement pour objet de plaire. Le musicien comme 
le poète a le droit de se livrer à sa fantaisie. S'il lui 
çoi;tyient d'exprin;ier en son langage un sentimewb 
profond, d'éveiller exx nous de nobles pensées, de dé- 
crire à sa manière un tableau pittoresque, nous devons 
le suivre sur son terrain, chercher à le comprendre ; 
et, si notre feiblesse ou le défaut de préparation nous 
rendent incapable^ de cet effort, gp,rdons-notus d'accu- 
ser de folie ceux qi^i nou3 ont devancés dans la voie 
Quyerte par l'initiateur, car, pour eux, nous sommes 
le ^ profanum vulgus „ qu'aucun rayon n'attire, nous 
sommes les esclaves des jouissances faciles. 

L'art musical a son j)riAcipe dans la préexi3teçce 
d'une faculté esthétique par laquelle nous percevons 
les rapports des sons, et qui, en faisant naître à leur 



occasion dans notre esprit des idées plus ou moins 
réflexesy nous inspire de nobles enthousiasmes. De 
tous temps, la musique a célébré la loyauté, la bra- 
Yoiire, le patriotisme, l'amitié, l'amour et le dévouer 
mfiot. 8amis3iû¥L sociale n'a jamais été méconnue. 

Au xvr siècle, Luther, jetant au milieu du vieu? 
monde étonnjô de son audace les bases de sa réforme^ 
ne prêchait point, il chantait. " Comment le peuple 
» n^eût-il pas cru cette voix pure et fonte, loyale, qui 
„ est celle du peuple? Tous croient, tous sont joytnix. 
^f^gatf «BibnMiiwi ffl^ laa placer e(mxm on fit plua tard 
„ par toute l'Europe pour la prise de la Bastille. Vn 
„ chant commence, d'une incroyable joie, la Marseil- 
„ laise de Luther: Ma forteresse, c'est mon Dieu „ (i)* 

A Paris, p^idant la révohition de 1780, la musique 
flit associée à toutes les réjouissances populairea A \^ 
fête commémorative du 10 aoUt notamment, plusieurs 
fa^nnnes exécutés dans l'enceinte même où la Conven- 
tion nationale tenait ses séances produisirent un effet 
immense. Le MmUmr officiel^ rendant compte de 
cette journée mémorable^nsérait les lignes suivantes : 
^ Après chacun de ces airs {La Marseillaise^ Le BéveU 
„ du pmple et Le Chant du dépa^t),lQ& bravos recom; 
„. mençaient^ mais rien ne peut donner une idée de la 
„ sensation causée par le couplet :.-4fn(mr sacré de lé 
„ patrie. Un mouvement rapide et spontané se coni- 
^ muniquant au même instant à l'auditoire, on vit 
^ cette foule houleuse, dans laquelle toutes Jes couob^ 
„ s^iales étaient représeijitées, se découvrir à cette 
yf invitation religieuse et guerrière. Le souffle patjrio- 
„ tique débordant de la strophe avait passé dans tous 
„ les cœurs. „ 

Plus récemment encore, le Gouvernement français, 
désireux de perpétuer le souvenir dos journées de 
juillet 1880, fit ériger le monument de la place de la 
BastiUe dont Tmauguration eut lieu en 1840 aux 
accents de la Sgmphome funèbre et triomphale de 
Berlioz. 



(1) MiCHSLBT, Histoire de France. 
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Tous les peuples out leurs airs nationaux; tous 
possèdent un fonds mélodique dans lequel nous retrou- 
vons un reflet de leurs mœurs. 

Qui osera, devant ces faits, rabaisser la musique au 
niveau d'une distraction frivole ? Qui lui contestera sa 
haute moralité ? Ceux-là seulement, sans doute, qui, 
au même titre, proscriraient la poésie, la littérature et 
l'histoire, les utilitaires sans scrupule auxquels nous 
sommes redevables du mercantilisme qui tarit aujour- 
d'hui dans leur principe les plus généreuses initiatives. 
Eux seuls pouvaient réduire à une simple opération 
commerciale un acte essentiellement désintéressé : 
celui par lequel un honune de génie saisit ses conci- 
toyens des productions de son intelligence. 

L'art n'a pas été créé pour servir de délassement 
aux sociétés désœuvrées. Son but n'est pas précisé- 
ment d'occuper les loisirs des habitants de nos cités. 
S'il n'avait pour objectif que de chatouiller nos sens 
par l'attrait passager d'une volupté raffinée, nous ne 
croirions pas à sa noblesse ; nous n'avons pas besoin 
d'être bercés conune des enfants. Nous voulons qu'il 
exerce sur l'âme son empke par la vertu de l'idéal et 
qu'il entretienne en nous une sorte d'exaltation tem- 
pérée qui est la source de toute grandeur morale. 
Nous voulons qu'il nous attendrisse ou nous fasse 
frissonner d'allégresse comme cette page d'Edgar 
Quinet qui en est la glorification superbe : 

" Le tintement de la cloche se perdait déjà en moU- 
„ rant dans l'air quand, à sa place, un doux ga?50uil- 
„ lemént se fit entendre, comme te matin gazouillent^, 
„ dans le nid, sur un cyprès, les petits du rossignol 
„ qu'éveille le premier crépuscule. Ceux qui interrom- 
„ paient ainsi le silence du monde naissant, c'était le 
„ peuple ailé des âmes qui se nourrissent de beaux 
„ sons, et cherchent dans l'univers la musique des 
„ choses. Ils devaient un jour s'appeler Guy d'Arezzo, 
„ Palestrina, Pergolèse, Mozart, Beethoven. A ce 
„ moment, ils prêtaient l'oreille aux bruits sourds, 
„ inarticulés qui traversaient les limbes, tristes et 
„ rêveurs, comme ceux qui cherchent une chose et ne 
„ peuvent la trouver. Car tous portaient dans leurs 
-„ mains une viole; mais chacune de ces violes n'avait 
„ qu'une corde d'airain et ils ne savaient où décou- 
„ vrir celles qui manquaient et dont ils avaient le 
„ pressentiment. 

„ De loin à loin, l'un d'eux tirait de son instrument 
„ une note qui ressemblait à un soupir des choses; 
„ aussitôt les autres répétaient ce soupir; après 
„ quoi, découragés et la tête basse, ils retombaient 
„ dans l'étemel silence. Lorsque le pèlerin vint à 
„ passer, le plus hardi d'entre eux, celui qui devait 
, être Beethoven, se détacha de ses compagnons. 
„ barde I dit-il, apprends-moi conunent se plaint le 
„ vent sur les vagues de la mer ? Quel est le titil- 
„ lement de la lumière naissante ? Qu'as-tu entendu 
„ dans le silence des déserts? Comment résonne la 
„ douce parole humaine dans le cœur des vivants ? 
„ Quel est le son d'un cœur qui se brise ? A quoî res- 



„ semble le soupir d'une âme occupée à contempler le 
„ jour naissant ? Quel est le gémissement de celle qui 
„ s'attarde dans la nuit? 

„ Sans rien répondre, le Maître prit la viole ; il en 
„ tira un accord dont frissonna le cœur de ceux qui 
„ l'entendirent. Tous essayèrent de l'imiter, mais 
„ n'ayant pu y réussir, leurs yeux se voilèrent de 
„ tristesse. De tous ceux qui habitaient les limbes, 
„ ils étaient si non les plus misérables, du moins les 
„ plus comblés de désirs. Leurs gémissements sem- 
„ blaient être la meilleure partie de leur art (1). ^ 

{A continuer.) Amédbe Boutarel. 

J ^#^ € 



Le eoij^ès littéraire et artistiqie dAiiers. 

Le Cotigrôs littéraire et artistique,qui vient de se terminer 
à Anvers a été extrêmement brillant. On sait que l'Associa- 
tion littéraire et artistique internationale, tient chaque 
année un Congrès et eUe va ainsi porter la bonne parole dans 
les capitales de l'Europe où la lumière doit être faite sur les 
questions de littérature ou d'art. 

Fondée à Paris en 1878, TAssociation s'est transportée suc- 
cessivement à Londrea (1879), Lisbonne (1880), Vienne (1881), 
Rome (1882), Amsterdam (1883), BruxeUes (1884) et Anvers 
(1885). C'est sous l'impulsion de ce Congrès de ÏAssocicUion 
littéraire et artistique internationale, qu'un mouvement s'est 
produit dans ces divers pays et c'est sous l'aiguillon et, nous 
pouvons le dire, sous la direction de l'Association qu'a é^ 
tenue la Conférence diplomatique de Berne en 1888, renou- 
velée en 1884 et qui vient de se réunir à Berne le 7 septembre 
courant pour aboutir à la signature d'une Union littéraire et 
artistique internationale à laquelle presque tous les Etats 
de l'Europe et quelques-uns de l'Amérique ont accédé. C'est 
là tm résultat immense qui a été mis en lumière avec clarté 
et talent par le. spirituel président de YAseocicUion, Louis 
Ulbach. 

Cette année, la Vin* session a été tenue à Anvers, sur les 
instances du Comité national belge et de l'Administration 
conununal e d'Anvers. 

n s'agissait de soumettre aux juristes éminents qui com- 
posent l'Association et aux artistes et écrivains le nouveau 
projet de loi belge qui sera discuté par la Chambre des Re- 
présentants à la reprise des travaux parlementaires. 

Une conmiission d'étude, présidée par l'éminent juriscon- 
sulte français M. Pouillet et composée de spécialistes dont 
un certain nonibre étaient belges, a ''épluché, la loi, et a 
soumis à la discussion de l'assemblée plénière, non le texte 
de la loi, mais les principes qu'eUe proclame, laissant au 
législateur le soin de déterminer la forme et la teneur des 
dispositions législatives. 

Le Congrès a été ainsi saisi d'un grand nombre de ques* 
tiens, et voici rénumération des décisions qui ont été prises. 

1<» Le droit de l'auteur sur son œuvre est un droit de pro- 
priété; la loi ne le crée pas, eUe ne fait que le réglementer. 

2^ Le Congrès approuve pleinement les dispositions du 
projet de la section centrale relativement à la traduction, & 
la représentation et à l'exécution qui ne sont que des modes 
de reproduction que l'auteur a seul le droit d'autoriser. 

8* Le Congrès estime qu'il serait bon d'ajouter dans l'arti- 
cle 14 le mot « exécution » après celui : « le droit de représen- 
tation^ » aflïi qu'il soit entendu que les lectures publiques 
d'une œuvre littéraire ne peuvent avoir lieu sans le consente- 
ment de l'auteur. 

4* Le Congrès pense que le projet doit formellement réser- 

(1) Merlin l'Enchanteur. — Livre V. Suite des Limbes, 
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ver le droit de citation dans un but de critique ou d'enseigne- 
ment. 

5* Le Oongrrès pense qu'U y aurait lieu de supprimer le 
second paragraphe de l'article 16, la loi doit protéger l'auteur 
contre tout^ représentation ou exécution publique lorsqu'il 
ne l'a pas formellement autorisée. 

6* Le Congrès pense de môme qu'il y aurait lieu de suppri- 
mer l'article 16; c'est aux tribunaux à décider souveraine- 
ment, d'après les circonstances de chaque espèce, si la repré- 
sentation ou l'exécution a été publique. 

?• Ni la reproduction d'une œuvre d'art par des procédés 
industriels, ni son application à l'industrie, ne lui font per- 
dre son caractère artistique : môme en ce cas, elle doit rester 
soimiise aux dispositions de la loi qui régit la propriété 
artistique. 

Le Congrès émet en conséquence le vœu que l'article 23 soit 
supprimé. 

8* Dans l'article 21, le Congrès émet le vœu que les mots : 
rartiste cédant ne peut reproduire ou faire reproduire soient 
remplacés par les mots : ne peut répéter ou faire répéter. 

Ces différentes questions ont donné lieu à des débats très 
brillants et auxquels l'éloquent président rapporteur, M.Pouil- 
let, a su donner une valeur et une importance considérable par 
l'autorité de la science du droit et la puissance de son argu- 
mentation. 

L'honorable avocat a prononcé sur différentes questions et 
notamment sur celle du droit d'usufruit accordé à la veuve de 
l'auteur, des discours d'une grande élévation de pensée et 
d'une éloquence persuasive qui ont exercé une influence 
énorme sur les auditeurs. 

Les importants débats qui viennent de se produire facilite- 
ront considérablement les discussions devant la Chambre 
des représentants, car les différentes questions ont été traitées 
de la manière la plus sérieuse par les spécialistes et les 
intéressés qui s'étaient rendus en grand nombre au Congrès 
d'Anvers. 

Le Congrès musical, qui devait se réunir a Anvers la se- 
maine précédente, s'est fusionné avec le Congrès de l'Asso- 
ciation pour constituer une section de musique. 

Nous parlerons dans notre prochain nrmiéro du rapport 
présenté par M. Wittmann au Congrès sur les Travaux de 
la section musicale. (A suivre.) 
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La semaine théâtrale et innsicale. 

THÉÂTRE BOTAL DE LA MONNAIE. 

Encore une victoire pour Topéra-comique ; — encore 
une défaite pour le grand-opéra. Tel est le bilan de la se- 
maine qui vient de s'écouler. 

Le Pré-aux-Glerca, avec M"«" Mezeray et Wolf, avec 
MM. Furst, Devriès et Nerval, a été un vrai succès. De- 
puis longtemps on attendait cette résurrection de l'opé- 
ra-comique français, dans sa grâ^e et son esprit. Nous le 
voilà rendu, à peu de chose près. M^^® Mezeray est exquise, 
avec sa diction fine et son afféterie délicieuse, qui ne 
pénètre jamais profondément, mais qui a toute la dou- 
ceur d'une caresse. Elle a la grâce et la virtuosité, sans 
étalage et sans efforts; et cette simplicité est ce qui plaît 
Surtout dans ce talent si distingué. 

^ue ^olf ne brille pas, é[\0, par la distinction; mais 
elle a de la voix et déjà du talent, et Ton peut beaucoup 
attendre d'une jeune personne qui promet tant à ses pre- 
miers débuts. 

M. Furst a chanté le rôle de Mergy en musicien habile 
et sûr de lui-môme. Quant à M. Nerval, qui jouait celui 
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de Cantarelli, c'était la première fois qu'il paraissait à la 
Monnaie, et il a réussi tout de suite; excellent trial, 
ayant de la verve, sans charge. 

n n'y a que M. Renaud et M"* Gaultier qui aient laissé 
. à désirer. M. Renaud a une bien belle voix; seulement il 
a tort de la montrer si fort ; et quand il la montre, dame! 
il cache tout le reste. M^* Oaultier est une Nicette tout à 
fait insignifiante et médiocre; on ferait bien, décidément^ 
de la remplacer. 

La reprise des Buguenots a eu des malheurs. On ne 
conçoit pas que M. Dereims, qui est un si habile homme, 
ait consenti à se charger d'un rôle si au-dessus de ses 
forces que le rôle de Raoul, n y a laissé positivement de 
son prestige. Il l'a chanté presque continuellement faux 
et, presque toujours à côté, avec des nuances étranges et 
une expression absolument en désaccord avec la parti- 
tion et avec le bon sena C'est dire assez qu'on ne l'a 
guère applaudi; décidément, la faveur du public tend à 
s'éloigner de lui de plus en plus, — et c'est de sa faute. 

M»« Montalba n'a pas non plus donné tout ce qu'on 
attendait d'eUe. Elle a la voix bien fatiguée, ou bien 
malade, et l'on y perd de ne pouvoir suivre dans leur 
intégrité les grandes lignes du personnage. En revanche, 
il serait injuste de nier son grand sentiment dramatique 
et ses qualités incontestables de tragédienne lyrique. Elle 
a eu des mouvements remarquables, des éclairs de pas- 
sion qui dénotent un tempérament de grande artiste. 
Cela suffira-t-il? J'en doute. Le reste est satisfaisant: 
MM. Berardi, Devriès et Dubulle, M"« Thuringer et Wolf. 
Les chœurs marchent bien, et l'ensemble est très soigné, 
n est vraiment regrettable que tous ces soins-là soient 
compromis par quelques points de détail défectueux, 
qui suffisent presque à les rendre stériles. L. S. 



NOUVELLES DIVERSES. 

La cantate de M. Dubois,qui a remporté le premier prix 
au concours de Rome, sera exécutée le 29 octobre pro- 
chain, au Palais des Beaux- Arts. 

• « 

On annonce la prochaine publication d'un volume 
d'écrits de Richard Wagner, comprenant des fragments, 
des extraits, des pensées qui n'ont pas été insérés dans 
la collection complète de ses œuvres, et réunis par les 
soins de sa veuve. M""* Cosima Wagner. 

Cette publication ne peut manquer de faire sensation. 
Parmi ces écrits posthumes, il se trouve des pages du plus 
haut intérêt,que le maître,pour des raisons toutes person- 
nelles, n'avait pas cru devoir faire pablier de son vivant 
Citons un chapitre sur le merveiUmx dans l'art» qui est 
une répliquetriomphante à tout ce que la critique terre- 
à-terre a accumulé de raisonnements pour démontrer 
l'incompatibilité du théâtre et du merveilleux. 

Uya un chapitre extrêmement intéressant sur Berlioz. 

Plus loin une lettre très curieuse relative aux repré- 
sentations de Tannhasuser à Paris. Wagner y rap- 
pelle le projet de Napoléon lU d'organiser, pendant 
l'Exposition universelle, un théâtre international où l'on 
aurait joué les œuvres les plus remarquables de chaque 
pays dans leur forme originale. Ce projet ne fUt pas 
compris par les ministres d'alors. Wagner cite à ce propos 
une conversation de Liszt avec l'Empereur, dans laquelle 
celui-ci exprimait l'avis qu'il fallait donner les œuvres de 
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Wagner ea sdlemand & Paris. Liszt fait remarqua: què^ 
même en français, les opéras de Wagner d'aoclimateront 
difficilement à Paris. Il ne pense pas qu'à Viciera il soit 
jpossible de les faiie accepter, de même qu'au Théâtre 
f^œnçai8, on n'accepterait pas et qu'on n'a jiamais aocèpté 
les grands diames de Shakespeare, des théâtres ont dès 
traditions et nn'public spécial qui s'opposent à raociimà^ 
tation des œuvres étrangères. Mais Liszt pefnse que sur 
une autre scène parisienne la tentative senût couronnée 
de Succès, par exemple au théâtre Lyrique. Les drMnes 
wagnériens y attireraient certainement un nombreux 
]^ublic d'artistes et de lettrés dont l'indépendance d'idées 
ne s'accommode que tout juste de l'étroitesse de vues qui 
règne à l'Opéra. 

Le volume contient enfin l'esquisse du drame indien, 
1/08 vainqueurs (Die Sieger)y que Wagner Voulait faire 
succéder à Parsifiil. Cette esquisse date de 1856. 

« * 

PROVINCE. 

AirVEBB. 

Les concerts à rExpositîon universelle touchent à leur fin . 
Le troisième festival, organisé par la Société de musique avec 
le concours de M"« Tua, a été l'occasion d'un brillant succès 
pour la jeune et charmante violoniste. 

Le public a fait, d'autre part, un accueil chaleureux à la 
symphonie du compositeur russe Borodine qui était présent 
au concert et qui a exprimé toute sa satisfaction à M. Théo- 
dore Radoux, directeur du Conservatoire de Lièjge, à qui la 
direction de ce festival slave avait été confiée. M. Radoux a 
eu à diriger cette symphonie au pied levé, n a été appelé à 
diriger le festival six jours seulement avant Texécutlon pu- 
blique. Il avait à étudier des partitions inconnues et entrer 
dans le caractère d'une musique toute nouvelle à laquelle 
nous sommes encore peu faits. Cette tâche était ardue et 
ingrate. Les répétitions, en raison du temps disponible, de- 
vaient être forcément restreintes. Et cependant Radoux a 
triomphé haut la main. L'ovation que lui a faite le public lui 
a du reste bien prouvé que son mérite avait été apprécié. 

Le 28« et dernier concert de la " Àntwerpsche Toonkunste- 
naars Vereeniging, „ dirigé par M, Preudenberg, a été, lui 
aussi, un grand succès. L'orchestre, sous l'habile conduite du 
maître allemand, a enlevé avec maestria la Suite italienne 
de Joachim Raff ; il a été très applaudi ; il a accompagné avec 
infiniment de tact, de discrétion et de goût, le Concerto pour 
piano de Mendelssohn, joué par M"« Bordis-Pôna 

Les œuvres symphoniques du programme ont été fort bien 
exécutées. 

Disons à ce propos qu'on n'a pas toujours rendu justice à 
l'orchestre. Avec très peu de répétitions il est arrivé à nous 
faire connaître une série d'œuvres difficiles et de haut inté- 
rêt. 

M"» Bordis-Pône nous a révélé un talent vraiment distingué 
et sortant de Tordlnaire ; son succès a été très mérité. 

En terminant, je 70US signalerai encore le très franc suc- 
cès obtenu par la séance donnée le jeudi 17 septembre, 
dans la section belge, par M'"^ Caussade. M""* Caussade, 
qui est une des plus distinguées pianistes sorties du 
Conservatoire de Bruxelles, a joué successivement une Mé^ 
iodie de lord Westmoreland,la Pileuse de RaflFjUn andante de 
Hummel, et un galop de bravoure, comme l'J^ctoir de M.Louis 
Caussade, avec de remarquables qualités de correction, de 
sentiment et de vigueur. Une fois de t)lus, on a apprécié à 
cette séance l'excellence des pianos de la maison Gûnther. 

« • 
Malgré lés modifications déjà apportées par M. Galli, à la 



troupe formée par son prédécesseur, les iieprésentatidnB oon- 
servent encore cette teinte grise que nous avons, dès le pre- 
mier moment, constatée comme ton général 

Le Conseil communal, conformément à ht demande qiuliB 
en a été faite par le dh^ecteur, a dispensé ce dernier decoQ^ 
pléter sa troupe de grand-opéra par un téiior, un baryton et 
une chanteuse fakon et Tautoriae à remplaoer ces éléments 
doubles pas les artistes nécessaires pour jouer l'opéra-o»- 

mique. 

« 

oÀiro. 

Mercredi soir 23 septembre, a eu lieu le dernier concert 
populaire à la place d'Armes. Ces concerts, qui ont commencé 
au mois de mai, ont été confiés cette année-ci à la section 
d'harmonie de Y Association des artistes-musiciens sous l'ha- 
bile direction de M. Edw. Blaes ; auparavant V Harmonie com- 
munale d'assez piteuse mémoire en avait le monopole. Le 
changement a été complet ; et autant les exécutions de 
V Harmonie communale étaient faibles, autant celles de l'Asso- 
ciation ont été soignées. Au point de vue du programme 
aussi, on a pu constater un sensible progrès. On a supprimé 
dans une certaine mesure les insipides fantaisies sur un 
opéra italien quelconque et ces agaçants petits morceaux de 
genre qui sont à la musique ce que les vers de caramel sont 
à la littérature, — et on nous a fait entendre, outre des mor- 
ceaux des grands maîtres : Beethoven, Mozart, Weber, Men- 
delssohn, Wagner, etc., des productions des jeunes écoles 
belge, française et allemande: Les noms de Gevaert,Waelput, 
Vanden Eeden s'y sont trouvés à côté de ceux de Gounod, 
A. Thomas, Bizet, Godard, Moskowski, Brahms, Grieg, etc. 
11 serait désirable que la ville augmentât le subside alloué à 
l'Association pour permettre à celle-ci de renforcer les bois 
qui sont un peu maigres ; on doterait ainsi Gand d'un corps 
d'harmonie irréprochable. 

A côté de cette clôture, une série de réouvertures. La So- 
ciété royale des Mélomanes a donné, le dimanche 13, sa pre- 
mière fête d'hiver ; le programme se composait du CkdUt et 
du drame de Legouvé : Anne de Kerviler, avec lequel la So- 
ciété a remporté le premier prix au dernier concours drama- 
tique de Bruxelles. L'hiver passé, U n'y a pas eu moins de 
quatorze soirées. Cela n'est peut-être pas toujours excellent, 
mais le public y est bon enfant et se contente de la quantité. 
Notons encore la réouverture de VEden-Thédtre, le samedi 19, 
et celle du Théâtre flamand le dimanche 27. Le répertoire de 
ce dernier théâtre comprend le drame, la comédie et Fopéra- 
comique. Directeur ; M. J. Fauconnier. Principaux artistes : 
MM. Wannyn, Van Havermaete, etc., M""«» Parys, J. Stevens, 
Verberckt, etc. 13 acteurs, 13 actrices et 21 choristes. Orches- 
tre de 20 musiciens sous la direction de M. Van Herzeele. 

Quant au Grand-Théâtre, les débuts de la troupe de grand- 
opéra se feront mercredi dans la Juive, P. B. 

• 
« * 

OSTSNDX. 

La saison balnéaire est terminée. Les Concerts du Kursaal 
ont cessé, notre théâtre est fermé. A l'un des derniers Con- 
certs duKursaâl, samedi dernier.M. Joseph Michel, directeur 
de l'école de musique d'Ostende a exécuté sur le piano le 
concerto en sol mineur de Moschelès. 

M. Michel est un pianiste de la bonne école, ancien élève 
du Conservatoire royal de Liège. ; il sait faire chanter le 
piano d'une façon expressive;et sympathique. Aussi M. Michel 
a-t-il obtenu un grand succès. 

Parcourant les programmes des concerts de symphonie, 
je relève bon nombre de compositions originales dues à la 
plume féconde de Joseph Michel ; ces morceaux ont été exé- 
cutés cette saison au Kursaal, sous la direction de l'auteur. 
En voici les titres : Le 7 juiUet, ouverture de l'opéra : Aux 
Avant-Postes ; le 14^ Marche nuptiale ; le 21, Sérénade espa- 
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gnoU et FM Speed ! Impromptu ; le 28, Allix-^moUe ; le 
8 août» iuitaiBie sur l'opéra : La Meunière de Saventhem ; le 
il^ soôhe de ballet, ëuite d'orcheëtie ; lé 18, la heUe BaigaU- 
ftiîte, ouverture inédite ; le 25, Marche indigne ; le 1«' 'sep- 
tembre, ouverture de Topera: Les ChevoMera de foèède; 
le 8, Loin dw Pay^, élégie dédiée à sa inèra, et A Sarrento, 
cantilène italienne. 
Àctueiremônt l'on répète au théâtre son opéra : A«œ 

Avant-Postes, qui passera très prochainement. 

» 

NAKUR 

AU concert donné jeudi dernier au Kursaal de notre ville, 
le piiUic a fait le plus sympathique accueil à M"* Angeline 
Ddhalle, une des plus distinguées élèves de M. Auguste 
Dtipont; à côté d'elle on a applaudi W^* Anna Grégoir, ta 
jeune et gracieuse cantatrice, et le violoncelliste Bouserez 
qui n'en est plus à ses débuts. 



►♦^- < 



ETRANGER. 

FRANCE. 
{Correspondance particulière.) 

Parid, 29 septembre 1885. 

La sismaine étant cette fois bien vide de nouvelles, je 
vais vous entretenir d'un projet bien intéressant, fort 
curieux, qui semble près de prendre corps, et dont la réa- 
lisation serait certainement un bienfait pour l'art. 

Je vous annonçais, dans ma dernière lettre, que M. Pas- 
deloup était en pourparlers avec la direction de TEden, à 
laquelle il voulait louer sa salle le dimanche pour y 
reconstituer ses Concerte populaires* Donnée ainsi, la 
nouvelle, que je croyais exacte, ne Tétait qu'à moitié, et 
j'ai eu depuis des détails qui me permettent aujourd'hui 
de la rectifier et de la compléter. M. Pasdeloup convoite 
eh effet la salle de l'Eden, et peut-être, à l'heure présente, 
le traité est-il signé qui lui en assure la jouissance pour 
chaque matinée du dimanche. Mais ce ne sont point ses 
Concerts populaires qu'il rêve d'y former à nouveau ; son 
projet est plus raffiné, très artistique aussi, mais d'un 
tout autre genre. C'est une sorte de concerts lyriques, de 
concerts-spectacles, que M. Pasdeloup veut offrir au pu- 
blic, dans des conditions toutes nouvelles et dignes assu- 
rément de sympathie et d'attention. Je rie sais encore 
quel titre il pourra et voudra donner à son entreprise, 
mais son but est celui-ci : faire entendre et faire exécuter 
théâtràlementj avec décors et costumes, des actes, des 
scènes, des fragments d'opéras inconnus, c'est-à-dire soit 
d'opéras anciens qu'on n'a plus l'occasion ou la possibi- 
lité d'entendre au théâtre, soit d'opéras inédits que leurs 
auteurs n'ont pu faire connaître au public. 

Vous voyez l'ampleur que prend tout de suite la ques- 
tion ainsi posée. Etant donné ce fait que les conditions 
ordinaires du théâtre font vieillir périodiquement un 
grand nombre d'opéras, que la mauvaise qualité des 
poèmes a porté un tort irrémédiable à certains chefs- 
d'œuvre qui restent forcément éloignés de la scène, il est 
éertain que nous sonames privés de la connaissance de 
nombreuses œuvres, souvent admirables, dont la masse 
du public ne supporterait pas la représentation, mais 
dont l'audition provoquerait l'enthousiasme des délicats, 
des raffinés, des artistes mstruits. En choisissant dans 
ces œuvres les fragments les plus importants, un acte, 
une scène, un finale, on arriverait à constituer des pro- 
grammes admirables. Pour ne parler que .de notre 



école âranç»a&^ ou déli oeuvres qui Be rattachent à la 
scène française, il y a dans Oampra, dans Rameau, dans 
Saochihi^ dans Sâlieri, dans Cherublni, dans Méhul, dans 
Berton, des fragtaents plus ou moins étendus que l'on 
tmurrait choisir et exécuter ainsi et qui exciteraient, j'en 
réponds, i''admiratioh la plus profonde et l'étonnement 
le plus prodigieux. On n'aurait, si je puis dire, qu'à baisser 
la main pour prendre dans ces chefs-d'œuvre des épisodes 
magnifiques, qui plongeraient les auditeurs dans une 
sorte de stupeur admirative. Tancrède^ les Fêtes vénitien- 
nes. Castor et PoUvuc, Hippoîyte et Aricie,I>idon, OEdipe à 
Golone, Tarare, les Indes galantes, Ali Bctba, Adrien, 
Médée, Euphrosine et Coradin, Montano et Stéphanie, — je 
dte au hasard — offriraient de ces épisodes superbes 
autant qu'on en potarrait souhaiter, et cent autres ouvra- 
ges seraient dans le même cas. 

Ceci serait un service immense rendu à l'art. Mais 
quel service encore M. Pasdeloup rendrait aux artistes — 
aux vivants, aux jeunes! — en exécutant dans les mê- 
mes conditions des fragments ou des actes d'opéras iné- 
dits ! Combien de musiciens qui ne peuvent aborder la 
scène, et qui en sont dignes ! M. Pasdeloup les mettrait en 
vue et en lumière, les aiderait à sortir de leur obscurité, 
renseignerait ainsi les directeurs de nos théâtres, d'une 
façon toute pratique, sur la valeur de telle ou telle œuvre, 
et préparerait tout naturellement, si elle se trouvait le 
mériter, sa véritable éclosion à la scène. 

En réalité, ce projet réunit toutes les qualités. Il est 
très noble, très artistique, très pratique en même temps, 
et vraiment digne de l'homme d'initiative et d'intelli- 
gence qui l'a conçu, et à qui nous devons déjà cette belle 
institution des Concerts populaires, qui, grâce à lui, a fait 
le tour du monde. Ce sera, s'il le met à exécution, l'heu- 
reux couronnement d'une carrière honorable et vaillante, 
à qui l'on peut dire sans flatterie que l'art sera redevable 
d'immenses progrès. Arthur Pougin. 



PETITE GAZETTE. 

Le 17 septembre, TOpéra de Leipzig a donné un nouvel 

opéra en 4 actes, du compositeur Cari Grammann, Tauteur 

de Mélusine et de Thusnelda.V œuvre nouvelle a eu du succès. 

Le titre est : la Saint- AMré. Le livret est de Roderich Fels. 

« 
« « 

Le Théâtre An der Wien vient de mettre à l'étude le 
Baron Tzigane, l'opérette du maestro Strauss, qui passera 
probablement dans les derniers jours d'octobre. 

Johann Strauss vient de rentrer à Vienne, retour de Berlin 
où il à été l'objet de nombreuses ovations à Toccasion de la 
90O« représentation de la Gtierre Joyeuse et de la 400« de 
Fledennaus, ses deux plus grands succès au théâtre. 

» * 

Le prince héritier d'Allemagne, qui se pique de connais- 
sances musicales, vient de faire une curieuse découverte. Il a 
trouvé parmi de vieux documents, au château de Potsdam, 
une ouverture composée par Frédéric le Grand, le monarque 
qui se délassait de ses entretiens philosophiques avec Voltaire 
en jouant de la flûte et en composant. Cette ouverture a été 
jouée devant le prince avec son ancienne instrumentation et 
elle a tellement plu qu'on va la réinstrumenter pour l'orches- 
tre moderne et la publier prochainement. 

« 

On annonce de New- York l'arrivée de M"« Judic qui va faire, 
on le sait, une tournée de 209 représentations dans toutes les 
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grandes yilles des Etats-Unis. La diva touchera pour cette 
tournée la somme de 660,000 francs. 

Le Metropolitan Opera-hause ne rouvrira ses portes que le 
23 novembre, avec une troupe allemande. Le premier ouvrage 
annoncé est la 22eine de Saba de Goldmarck. A TOpéra na- 
tional américain, on prépare une saison très corsée. On 
jouera des œuvres de Gluck, Mozart, Weber, Wagner, Verdi, 
Gounod, Flotow, Nicolal et Massenet. On se demande seu- 
lement pourquoi ce théâtre s'intitule Opéra national amé- 
ricain. Aucun nom de compositeur américain ne figure 

parmi les ouvrages annoncés. 

« 

• • 

Voici les titres de quelques • uns des opéras nouveaux 
que les théâtres italiens vont jouer cet hiver : Semiramide 
de Sangermano ( texte de Arrigo Boito, l'auteur de Me- 
fiatofele ) ; Ouglielmo Lagriffe de Villafiorita ;' Spartaco de 
Sinico ; La Figlia de Jefte de Miceli ; Alba Barosszi de Giorza; 
Cecilia di Baon de Jommi Faust ; de Bandini. 

Au théâtre Kroll, à Berlin, la saison italienne qui s'ouvrira 
le 1" octobre, comprendra les œuvres suivantes : les Puri- 
tains^ Sémiramis,\e& Diamants de la Couronne, Bon FasquaU, 
le Barbier, la TravUUa,\Q Trouvère, Norma, Martha, la Dame 
blanche, Lucrexia Borgia, et deux nouveautés non encore 
désignées. Les étoiles de la troupe sont M""** Bianca Dona- 
dio et Osta. On dit que la direction du théâtre Zroll a l'in- 
tention d'entreprendre régulièrement chaque année des sai- 
sons italiennes comme cela se pratiquait à Vienne et à Lon- 
dres. Ce projet nous paraît singulièrement hasardeux. A 
Londres comme à Vienne il a fallu renoncer aux sta^ione, le 
répertoire italien étant usé, archi-usé ! 

• « 

A l'Opéra impérial de Berlin ont commencé les répétitions 
de Siegfried de Wagner. L'intendant général, M. de Hulsen, 
à, paraît-il, dès à présent manifesté l'intention de pratiquer 
de nombreuses coupures , affaire de donner une nouvelle 
preuve de l'intelligence avec laquelle il dirige la première 
scène de l'Allemagne du Nord. Il est décidé aussi que Nie- 
mann ne chantera pas le rôle de Siegfried écrit trop haut 
pour sa voix. Tous les rôles sont distribués en double, ce qui 
indique que l'on compte sur un succès durable. Siegfried 
sera chanté à tour de rôle par MM. Rothmûhl et Ernst; 
Brunnhild par M"«" de Voggenhuber et Sachse-Hofmeister ; 
WotaD,par MM.Betz (le Wotan de Bayreuth) et Schmidt; 
Aiberich, MM.Krolop et Biberti. Seuls les rôles de Mime, 
confié à M. Lieban, et de l'Oiseau de la forôt, qui est échu à 
M"« Leiseriger, ne seront pas doublés. 
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VAEIÉTÉS 

LA NILSSON XN SU^DB. 

Notre compatriote, l'excellent violoncelliste Adolphe Fi- 
scher, qui accompagne la Nilsson en Suède avec le Jeune 
ténor suédois BjOrksten, sous la conduite de l'imprésario 
Maurice Strakosch, nous adresse de Stockholm, 24 septembre, 
une lettre dont nous extrayons les passages les plus in- 
téressants sur les manifestations dont la célèbre cantatrice 
a été l'objet dans son pays : 

" Jamais, écrit M. Fischer, je ne me serais figuré ovations 
pareilles à celles que la Nilsson reçoit de ses compatriotes ! 

„ Salve d'artillerie à notre arrivée à Bergen, rues pavoi- 
sées, sérénades, pluie de fleurs, ovations sans fin, c'est 
inimaginable, 

„ Le prix des places est fixé à un chiffre inconnu jusqu'à 
présent en Scandinavie, et chaque concert fait salle comole; 
mais là, archi-comble. 

, Nous en avons donné quatre à Bergen, trois à Christia- 
nia, quatreàO^teborg, déjà trois à Stockholm et il y en a 
encore un d'annoncé. 



^ Les billets se vendent aux enchères, et pour vous don- 
ner une idée de l'engouement du public, en deux heures 
de temps, on a vendu 2,500 billets à 8 couronnes, et c'était 
un concert populaire, car pour les autres, le jprix d'entrée 
est de 8, 10 et 15 couronnes. Chaque soir de concert, 
toute la police est sur pied pour préserver la voiture de la 
Nilsson, tant la foule est grande sur son passage. 

„ On dirait une impératrice qui s'avance. Les crens du 
peuple la regardent, la bouche ouverte, les yeux nébétés, 
car ils ont peine à comprendre que c'est là la petite Chris- 
tina, qu'ils ont connue marchant pieds nus dans les rues 
et raclant sur im méchant violon. 

„ Le plus curieux est lorsque après le concert nous rentrons 
à l'hôtel ; sur tout le parcours ce n'est que cohue acclamant 
Nilsson qui, une fois chez elle, est forcée de se mettre à 
la fenêtre et de chauler plusieurs morceaux, et ici comme à 
Bergen, à Christiania, à Gôteborg^ l'enthousiasme est le 
môme. Si nous partons le matin à six heures, malgré l'heure 
matinale, la gare est remplie de monde et il n'y a pas 
moyen d'y circuler. Enfin ce n'est plus de l'enthousiasmei, 
mais du délire, de la folie. 

„ Demain nous allons à Upsala où je m'attends à une ba- 
garre, à cause des étudiants qui ne manqueront pas de mani- 
fester. „ 

Le voyage à Upsala n'a pas eu lieu par suite de la terrible 
catastrophe qui s'est produite à Stockholm. M. Fischer nous 
raconte ainsi ce triste épisode de son voyage : 

** A l'instant on m'annonce une nouvelle épouvantable. » 
Afin de mieux me reposer, j'avais accepté rhospitalité chez 
des anus. 

- J'ai donc quitté la Nilsson hier soir, après le concert. Sa 
voiture est partie^ escortée de quatre policemen à cheval et 
suivie d'une foule énorme. 

. L'hôtel où est descendue la Nilsson fait face à la rivière 
Nore Strôm. 

. Sur la place, devant l'hôtel^ une foule considérable atten- 
dait, et la liTilsson, rentrée chez elle, dut se mettre à la fenô- 
tre et chanter plusieurs morceaux. Or pendant qu'elle chan- 
tait un épouvantable malheur est arrivé. 

„ A côté de l'hôtel, il y a une maison en construction. 

„ Les échafaudages sur lesquels s'était réfugié une masse 
de monde, se sont écroulés, écrasant tous ceux oui étaient 
dessous. Cela occasionna une panique dans la toule et ce fut 
un sauve-qui-peut général. Il y eut une telle poussée que 
plusieurs personnes furent écrasées et foulées aux pieds. 

„ Il y a jusqu'à présent 22 morts écrasés et noyéis. On en 
a encore repêché 5 cet après-midi. 

„ A l'hôpital chirurgical on a transporté 5 personnes qui 
sont à toute extrémité. Dans un autre hospice, il y en a 8. 

„ Vingt-neuf personnes blessées ont pu être ramenées 
chez elles. 

„ Au lazaret de Séraphin^ 11 personnes ont été transpor- 
tées dont 5 sont mortes en route. 

„ Pendant la nuit, quarante-sept voitures ont fait le trans- 
port des morts et des blessés. 

„ Le rez-de-chaussée du Grand-Hôtel a été transformé en 
salle d'hôpital. 

„ Une femme a été transportée dans une maison de santé, 
elle était devenue folle de peur. 

„ Un vieillard qui se trouvait près de la devanture d'un 
ma^in a brisé la glace à coups de poing pour s'y réfugier; 
il s est coupé l'artère et il est mort. 

„ Là plupart des blessés ont été ramassés la figure déchi- 
rée et les vôtements en lambeaux. 

„ Des femmes se sont trouvées complètement déshabillées. 

9 On accuse la police de n'avoir pas convenablement fait le 
service d'ordre. Mais que faire contre une foule en délire? 

„ La Nilsson, absolument désolée, est malade d'émotion. 

„ En compagnie du chef de la police, elle est allée visiter 
les blessés et leur donner de l'argent. Nous avons renoncé à 
notre concert à Upsala. 

„ Nous sommes tous navrés I 

„ Si nous donnons notre quatrième concert ici. 11 sera au 
bénéfice des victimes de cette catastrophe qui a bouleversé 
toute la ville. 

V Dès que la Reine, qui est au château de Drottmingholm, a 
appris l'accident, elle est allée voir les blessés dans les hô- 
pitaux. 9 
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CORRESPONDANCJE. 

AnTers, le 27 septembre 1886. 
Monsieur le rédacteur, 

Dans un travail inséré dans le Ouide mitsùMl du 24 sep- 
tembre dernier, ' La miisique dans la révolution braban- 
çonne, „ M. Paul Bergmans cite un musicien Van Hamme qui 
lui est inconnu. 

Cet artiste fut organiste à Louvain, quitta la Belgique à la 
révolution française et mourut en Angleterre. 

Je possède de lui l'œuvre suivante : A Grand Ouverture 
for the Piano- farte, unth an c& for the Violin, in the Laat move- 
meni of whi<À te introduced the celebrated Portuguese Bymn 
Adeste Pidelea, etc., par S, G. Van ^am, Ent^ at sta HaU, 
Londonfor the Auihor by E, EUey. ( Sans date ). 

Ce numéro se compose de quatre morceaux d'un assez 
brillant effet et qui se tiennent à la hauteur des œuvres de 
cette époque. 

On a encore de ce musicien - 5 original new wdltzes for the 
Piano forte, etc. Essex, by S. G. Van Ham, London. 

Pièces très simples et sans beaucoup d'invention. 

Recevez, Monsieur le rédacteur, l'assurance de toute ma 
considération. Edouard Obeqoib. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

Nos lecteurs se souviennent sans doute des charmants 
poèmes l3rrique8 de M. Hiel mentionnés ici^ à l'occasion de 
leur interprétation successive, avec adaptation musicale con- 
fiée à nos plus habiles compositeurs. 

Ces poèmes viennent d'être coquettement réunis en vo- 
lume,sous le titre de : Chanta historiques et lieder patriotiques. 

Tout a été dit^ à leur sujet, ce semble, et, si nous on repar- 
.Ions, c'est pour faire ressortir ce qu'il y a d'imposant et 
d'émotionnant dans ces pages chaudes, inspirées par le plus 
pur nationalisme et littérairement agencées de la manière la 
plus magistralei 

La façon souple et mtelligente dont elles sont troussées 
pour le musicien, leur donne déjà une valeur énorme, et ce 
n'est point d'elles assurément que l'on pourrait dire qu'elles 
sont de simples prétextes à musique. 

Le poète s'élevant aux plus hautes cimes de Yincanto, y 
plane majestueusement et [s'y maintient jusqu'au bout de 
l'œuvre. 

Ses vers, roulant sur des sujets empruntés à la vie idéale 
comme à la vie réelle, sont marqués d'un coloris vrai, varié, 
saisissant, et, aidés du rythme et de la rime, ils atteignent à 
une intensité sonore irrésistible. 

L'auxiliaire puissant de la musique décuple naturellement 
cette force vibrante des paroles. 

Lpur portée philosophique ne saurait être contestée sérieu- 
sement, car, sans cesse, elles font appel aux plus généreux 
élans de l'âme : la fraternité, la justice, le devoir,la charité. 

Condorcet a dit : '^ Toutes les occupations intellectuelles 
des hommes, quelque différentes qu'elles soient par leur 
objet, leur méthode, ou par les qualités d'esprit qu'elles exi- 
gent, concourent aux progrès de l'esprit humain. „ 

Si M. Hiel éveille le patriotisme, fait aimer l'art de la poésie 
et de la musique; s'il célèbre les qualités morales et incite 
au beau et au bien, quels droits n'a-t*il point à notre sym- 
pathie, à notre reconnaissance et à notre admiration ? 

SoPHis Abnould, d'après sa correspondance et ses Mémoi- 
res inédits, par Edmond et Jules de (Concourt, Paris, Char- 
pentier, 1885, 1 vol. 

Nous avons eu dans le format commode des volumes-Char- 
pentier, les études sur les reines légitimes et illégitimes du 
dix-huitième 8iècle,Marie-Antoinette4a duchesse de Ch&teau- 
roux, M"* de Pompadour, la Du Barry, sur les femmes du 
Directoire et les fenubes de la Révolution. M. Edmond de 



Goncourt prépare, dans la même collection, une série de 
biographies des principales actrices du dix-huitième siècle. 
Yoici Sophie Amould,portraitée et racontée d'après sa corres- 
pondance et ses mémoires inédits. Et Clairon, la Guimard, 
M"* Lecouvreur, Camargo, M"« Contât, M"* Pavart, M»« Saint 
Huberty, tragédiennes, chanteuses, danseuses, comédiennes 
et actrices de genre; les incarnations les plus fameuses delà 
vie de théâtre au dix-huitième siècle, seront ianssi mises en 
leur jour, dans le milieu où elles ont vécu, ciractérisées dans 
leurs talents, leur beauté, leurs amours, leur esprit. Ce sera 
un des plus curieux fragments de l'histoire des mœurs du 
dix-huitième siècle, que ces biographies d'actrices, qui ont 
tenu tant de place dans la société de leur temps, que tous 
les personnages célèbres, grands seigneurs, ministres, écri- 
vains et philosophes, se faisaient honneur de rechercher. 

Pour Sophie Amould, elle a été, dès ses débuts comme 
enfant prodige, où elle chanta, à l'église de Panthémont, le 
mercredi, le jeudi et le vendredi saints, l'eDgeuement de la 
cour et le bruit de la ville. La princesse de Conti la protégeait, 
la menait partout, et la reine Marie Leczinska la voulait voir 
et l'entendre. L'autre reine, M"« de Pompadour, avait aussi 
la curiosité de la petite chanteuse,et d'avance elle s'alarmait 
à l'idée que le Roi put en avoir fantaisie, elle recommandait 
à l'honnête M»* Amould de ne pas donner sa fille pour la 
musique de la chambre royale. Les petites comédies de bou- 
doir s'agitaient déjà autour des premiers succès de l'enfant 
dont la voix et le chant faisaient merveille. 

Ce fût bien autre chose, après le 15 décembre 1757, où 
Sophie Arnould débuta à l'Opéra dans le ballet des Amours 
des Dieux, Elle y chantait un air détaché qui commence 
ainsi : " Charmant amour „ et la foule assiégeait tellement 
l'Opéra pour entendre la cantatrice déjà célèbre, que Fréron 
écrivait le lendemain: " Je doute que l'on se donne autant de 
peine pour entrer en Paradis, „ M"* Amould,disait le Mercure 
«n janvier 1758, attire la foulç au point que le jeudi est 
\ devenu le jour le plus brillant de l'Opéra et qu'il efface le 
vendredi. 

Cet enthousiasme du public n'était rien auprès des empres- 
sements des gens de la plus haute qualité. Quand Sophie 
Amould, après ses triomphes d'artiste, fut devenue une 
femme à la mode, avec liaisons officielles et caprices variés, 
ayant un état de maison et un salon, elle eut des soupers 
célèbres où se rencontraient des hommes d'assez bonne nais- 
sance, comme le comte de Lauraguais, le prince d'Hénin, le 
' prince de Ligne, le comte de Ségur, et des gens de quelque 
esprit, comme Chamfort, Rulhière, Galiani, Grimm, Diderot. 
Un jour, pendant que M. de Lauraguais qu'elle aimait, en 
dépit de leurs frasques à tous deux, était enfermé dans la 
citadelle de Metz, M. de Choiseul, le puissant ministre, vint, 
pendant la représentation de l'opéra de Dardanus, apporter 
à M"* Arnould les compliments du roi. -- * Eh bien, reprit- 
elle, dites à Sa Msgesté que si elle est contente d'Isménie,elle 
lui rende Dardanus, „ — M. de Lauraguais fut libre quelques 
jours après. Le roi Louis XY faisait cesser l'exil qui privait 
la chanteuse à la mode de son amant. Faites toutes les réfle- 
xions que vous voudrez sur un état politique, où de pareilles 
fantaisies sont possibles, il n'en reste pas moins que Sophie 
Arnould, toute fille de l'Opéra qu'elle fût, était en bonne pos- 
ture et jouissait de quelque crédit à la cour de France. 

MM. de Goncourt ont dit de Sophie . " Les ambassadeurs 
étrangers la couvraient de diamants, les altesses sérénis-. 
simes se mettaient à ses genoux, les ducs et pairs lui en- 
voyaient des équipages, les princes du sang daignaient l'ho- 
norer d'enfants. » Elle en devînt insolente, et comme le 
lieutenant de police lui demandait un jour quelles personnes, 
ayant tenu des propos hardis, avaient soupe chez elle, et 
s'étonnait qu'une femme comme elle ne se rappelât pas ces 
choses-là, elle répliqua : « Mouseigneur^ devant un homme 
comme vous, je ne suis pas une fenmie comme moi. » 
Son insolence, c'était son esprit ayant toute licence. Mais 
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cet esprit n'avait pas besoin de se permettre trop d'audac^ 
pour ôtre imprévu et original. Il était charmant ejb piquant 
tout naturellement. Les Goncourt Tont défini sans se laswr . 
et avec 4es redoublements d'expressions où il n'y a qu'à 
choisir : « des satires d'une ligne, et des épitaphes dont les 
vivante ne revenaient pas, et des épithôtes mortelles, et 4es 
riens qui sont devenus desmaximes,et des maximes qui sont 
devenues des proverbes î et des baptêmes d'idées qui ne sont 
plus à refaire, et des paroles qui ont fait l'esprit de bien d^ 
sots et la fortune de bien des causeurs, v Cela continue ainsi 
avec beaucoup de grâce, de verve et de subtilité, peudaj^t 
plusieurs pages. Et c'est une façon d'indiquer, par quantité 
de traits brillants, combien l'esprit de Sophie Arnould avait 
d'étincelles. « L'esprit court les rues, » lui disait-on. — Et 
elle répliquait : « C'est un bruit que les sots font courir. » Et 
son mot sur la tabatière qui portait d'un côt$ Sully et de 
l'autre Choiseul : Oui c'est la recette et la dépense ! » ou bien 
le mot sur la lèpre de la Harpe : « C'est tout ce qu'il a des 
anciens! » Et ces boutades gaillardes, comme celle qu'elle 
adressait aux jacobins de Luzarches, en perquisition chez 
elle : « Mes amis, j'ai toujours été une citoyenne très active 
et je connais par cœur les droits de l'homme. « 

C'est par cet esprit-là, que Sophie Arnould vit encore, 
comme par les lettres qu'on a retrouvées d'elle, surto\kt ses 
lettres à l'architecte Bélanger, qui avait été son amant, et 
qui était resté son ami. Des lettres caressantes et gaies, de 
tour libre et de tact fin, émues et franches, où la grâce a le 
diable au corps, où les sentiments sincères sourient toujours. 
On ne sait pas bien ce qu'elle a été comme chanteuse, malgré 
ses éclatants succès. Il paraît qu'elle était plus diseuse ex- 
pressive, plus tragédienne lyrique, que cautatrice de style 
et de virtuosité. Sa voix n'avait pas beaucoup de volume ini 
d'étendue. " C'est le plus bel asthme que j'aie entendu 
chanter, „ disait Galiani. Et on sait par un dialogue de Sophie 
et de Francœur, le chef d'orchestre, avec quelle désinvolture 
l'artiste traitait la mesure,* La, mesure disait-elle, quelle l^U 
est cela? Suivez-moi, Monsieur, et sachez que votre sympho- 
nie est la très humble servante de l'actrice qui récite. ^ 
Quelques chanteuses dé notre temps en usent de môme, mais 
elles n'oseraient pas proclamer une théorie si destructive de 
tout rythme, une des conditions premières de la musique. 
Mais les libertés de Sophie Arnould ne l'empêchèrent pas 
d'être une admirable Iphigénie de l'opéra de Gluck, et cela 
suffit à sa gloire dans l'histoire du drame lyrique. 

MM. de Goncourt ont suivi Sophie Arnould pas à pas, au 
théâtre, dans ses grandeurs et décadences, quand le public 
lui fut idolâtre et quand il lui fut injurieux, — un soir, dans 
le jardin du Palais-Koyal, une jeunesse sans cœur,. qui la 
trouvait vieille lui chanta le motif ^*JJLceate: " Oaron t'appelle, 
entends sa voix. „ Notre temps a vu de ces brutalités, aux 
derniers jours de M"* Mars. Et MM. de Goncourt ont suivi 
l'actrice célèbre avec non moins de curiosité et d'exactitude 
en toutes ses aventures de femme, d'amante et d'amie, en 
tous les rôles qu'elle a remplis d^ns la société qui l'entourait^ 
en tout ce qui a été la marque, le signe caractéristique de son 
esprit, de son humeur, de son talent, de ses bontés et de ses 
gaietés. 

n y a des détails vifs. Certains goûte de Ja Ra]ucourt et de 
Sophie, qu'on croit une des dépravations féminines parti- 
culières à notre époque, sont racontés en ces pe^es, où l'on 
se pique de n'omettre rien de ce qui fait connaître le dix- 
huitiènxe siècle. Mais tout cela est touché par des historiens 
minutieux, et non par des chercheurs de révélations exci- 
tantes. MM. do Goncourt ont le souci de la sincérité, comme 
ils ont la constante ambition d'un art très raffiné. Quoi qu'ils 
disent, ils le disent en écrivains réfléchis, délicats. Toutes 
leurs audaces de plume sont des, traite nécessaires à leur 
histoire. Et ils ont tracé de vivants tableai^x, tout ^n rassem- 
blant de précieux documents. 

{IndépendanceJ Gu^TAVAiFBjiDifiBiX 



NÉCROLOGIE. 

Sont décédés : 

A 6ade9, le 16 septembre, M*^ Béatnx Fl^^her-Scki^ai^- 
boeck, née à Temesvar (Hongrie) le 6 février i€p9, ohaatQUçe 
autrefois très renommée de l'Opéra de Vienne ^ en .^enuer 
lieu pensionnai?:p de la chapeiue gr^nd - duca)e. Pans 9es 
voyages à l'étranger, elle avait obtenu des succès, no^tfam- 
ment à Paris et à Londres, en y a,cconH)agn«nt des troHpes 
allemandes (Notice, Musik-Leccican de :!l(Lendel, T. m, p. 6^). 

- A Davos, (Suisse)^le 12 septembre, à l'âge de 48 aps, 
Cari von Radecki-Steinacker, violoncelliste. 

- A Uils^n, Achille Becchia, hautbqlste à la Sieala. 

- A Parijî, Raynal, un modeste artiste de i'OpérihComi- 
que, qui, après avoir tenu longtemps l'emploi de^ baryteas 
en province, est passé par le Théâtre-Lyxiqw W fl a^ait 
créé le rôle de Vailentin dans le Favut de Gounod. 



M. René Devleeschouwer, organisateur d't^uditioas muai- 
cales, me des Deux -Eglises, 95, Bruxelles. 
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POUR PLAJÎO 

Boone. Le petit postillon fr. 

I^Haenens. Op. 23. Souvenir d'enfance . . . 
Gobbaerts. Op. 194, TAurore . . 

— Op. 19B, Circassienne. .... 

— Op. 196. Tendresse et Fierté . . . 
-T. Op. 199, Les joyaux 

— Op. 202, Joyeux retour 

SnsBon, L. Deux pièces symphoniques 

à 4 mains ; n« 1, Andante,no 2, Entr*aote, .^à 
Jiimen, P. Qp. 48, Pierrots et Pierrettes. . . 
Ludovic. Op. 46, Les soirées drams^tiquea, fan- 
taisies brillantes à 4 mains : 
N® 7, Il Trovatore, n«> 8, Gazza ladr^j 
N« 9, Rigoletto, n® 10, Martha . . > .à 
No 11, Lucie, u9 12, Traviata . . . ] 

Pol Boskoff. Ténèbres Polka 

Wieniawski, Jos. Op. 41, Mazourka deCQnceFt 
Tinel, Edgar.' Op. 80, Jubelmarsçh h 4 mains . 

POUR VIOLON &FÎASO 



Aerts, P. Petit air varié 

Wieniawaki, Henri. Fantai,sie orientale. . . 

MUSIQUE POUR CHAJîT 

Biga, François.' Le Réveil du Printemps» ]0k 
partition 

— Musique d*église : Op. 71, Taotum ergo, 
G^nitori, la partition . . .' ... . . 

— Op. 68, cor amoris, la partition . . 

— Op. 76, Jesu, dulcis \ . . 
~ Op. 54, Ave Maris Stella , . . 

— Op. 88, Memorare ^ . . 

— Op. 79, Hœc dies quam fecit donaiaus, 
la partition 

Ifatelle. 50 exercices de solfège 
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L'EXPRESSION MUSICALE 

AV POIHT ]>£ TUE BE I.A SCIEirCB ET DE I^ POÉSIE. 

IL — PU PBBTGIP£ DB L'EXPBBSSION MUSXOÂLB. 
(Suite. — Voir le numéro pxécéd^t) 

" La musique âgit^eù^sur mes sens ; le plus sou- 
„ vent, elle m'ennuie. Mais il m'est arrivé d'en enten- 
„ dre de belle ; l'émotion, très vive alors, m'est venue 
„ tout entière par le cerveau. Ce que la statuaire est 
^ aux yeux, la musique, selon moi, l'est à l'entende- 
„ ment. Platon donnait d,es ailes aux idées; j'ai cru, 
„ en écoutant les chefs-d'œuvre de notre scène lyri- 
„ que, que j'entendais chanter les miennes. Il me 
„ semblait assister à une conversation divine, que 
„ j'aurais presque pu traduire en ma prose gros- 
„ sière. „ 

Qui donc parle ainsi? Un philosophe ayant médité 
longtemps sur les questions soulevées à l'occasion de 
nos opéras ; un émule des écrivains batailleurs du 
xvni* siècle, de Eousseau, de Diderot, de l'abbé 
Arnaud ou du mathématicien et harmoniste D'Alem- 
bert? Nullement. Ces lignes sont d'un homme qui fiit 
dilettante aussi peu que possible et ne s'est guère 
occupé d'art qu'une fois dans sa vie, à l'occasion des 
essais réalistes du peintre Courbet; elles portent la 
signature de P. J. Proudhon (1). A en juger par sa vo- 
lumineuse correspondance, P. J. Proudhon ne devait 
guère fréquenter le théâtre. A peine si deux ou trois 
fois il transmet à quelques amis ses impressions à 
l'issue d'une représentation. Quant à la musique, si 
nous n'avions de lui quelques réÛexipns sur la MarseSr 

(1) De la justice dans la RévoliUion et dans VEglise^ 
tome III, page S4ô, édition de Bruxelles. 



taise qu'il déclare emphatique, boursouflée, vide et 
déclamatoire, un paragraphe de son Principe de l'arty 
où il s'élève contre les concerts avec assez d'injustice, 
6t le passage cité plus haut, nous pourrions nous ima- 
giner qu'il se tint obstinément, vis-à-vis d'elle, dans 
mi mutisme à peu près complet. Voilà pourquoi son 
opinion nous est précieuse. Il n'avait, pour se pronon- 
cer, aucune base théorique, il n'était d'aucune coterie, 
il ne combattait pour aucun parti. Il ignorait absolu- 
lient les tendances des symphonistes contemporains, 
jii^m^ifiB£»«e& daSerthov^ ni ceUAs de Berlioz, 
nt celles de s'chumann7ni celles de Liszt ns lui étaient 
familières. Sans doute, il en soupçonnait à peine 
l'existence. Son instinct seul a donc pu le guider et 
l'instinct ne trompe guère. Or, à quelle marque pré- 
tend-il distinguer la bonne musique de la mauvaise? 
A ce signe, qu'elle éveille en son cerveau des idées 
qui, sans elle, y seraient demeurées latentes. 

Agir sur nous, non pas en pénétrant notre âme 
d'un sentiment vague indécis, confus — trop d'artistes 
bornent à cela leur ambition — mais en nous forçant 
à percevok une idée distincte, nette, précise, n'est-ce 
pas là ce que P. J. Proudhon demandait à la musique ? 
N'est-ce pas à la rendre capable de satisfaire à ce 
vœu, reconnu légitime, que tous les novateurs, depuis 
Beethoven se sont appliqués, chacun à sa manière ? 

Après ce qui précède, nous n'hésitons pas à poser 
en ces termes les bases de la véritable esthétique 
musicale : 

Le principe de l'expression réside dans la faculté 
que nous possédons d'associer à certaines mélodies, à 
certaines harmonies et à certaines formules instru- 
mentales des idées plus ou moins conscientes, selon 
notre tempérament, nos habitudes, nos préjugés, nos 
relations, la vivacité de notre imagination et le cercle 
plus ou moins étendu de nos connaissances tech» 
niques. 

Qu'après l'audition d'un drame lyrique de Wagner 
ou de toute autre composition vocale de Schumann, 
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de Berlioz, de Liszt, de Brahms, cet effet spécial, 
résultant de rassociation des idées se produise, nul ne 
le contestera. La difficulté consiste à déterminer s'il 
peut ou non être attribué à la musique. L'oeuvre lit- 
téraire doit assurément compter ici pour quelque 
chose; cependant, la facilité avec laquelle nous con- 
sentons à nous en passer, sans dénoter de notre part 
beaucoup de délicatesse, prouve, tout au moms que 
nous lui attribuons une importance fort secondaire. 
Sauf de rares exceptions, les morceaux où plusieurs 
personnages chantent ensemble sont, au point de vue 
du texte, inintelligibles. Pourtant, nous en saisissons 
le sens général quand la musique a été bien écrite. La 
musique joue donc ici un rôle peu équivoque dans 
l'interprétation. Bien plus, nous écoutons, sans trop 
de fatigue, un opéra italien ou allemand, lors mçme 
que ces langues ne nous sont pas familières. Au con- 
traire, une pièce simplement mimée nous paraîtrait 
insipide. La même conséquence ne ressort-elle pas de 
ce fait? 

Maintenant, supprimons ces paroles que Ton n'en- 
tendait pas, et, en même temps, le remplissage musi- 
cal, s'il y en a. Modifions légèrement la forme mélo- 
dique des thèmes et leur enchaînement. Renforçons 
les accompagnements, essayons quelques combinai- 
sons nouvelles et si notre opéra n'était pas une mo- 
saïque sans portée, nous aurons une symphonie dans 
laquelle se retrouveront sans peine les principaux 
traits du scénario primitif. Cette épreuve, tentée sur 
le deuxième acte do Tristan et Iseult, serait absôTu- 
ment concluante. Elle démontrerait que la musique, 
ayant pour principal attribut Texpression, réussit par 
ses seules ressources à nous communiquer des impres- 
sions analogues à celles que provoquent en nous les 
spectacles de la nature et les mouvements divers que 
nous fait éprouver le choc des passions. 

Ainsi, le compositeur nous conduira par la main 
à travers ces régions que le génie du poète a su em- 
beUir. 

Interrogez le symphoniste ? S'il se nomme Berlioz, 
il vous montrera, dans Harold en Italie^les montagnes 
solitaires du Tyrol à la tombée du jour ; il vous dé- 
crira, dans la Symphonie fantastique^ les joies, les 
espérances, les angoisses d'un jeune cœur meurtri par 
un chagrin d'amour ; ou bien, dans une simple mélodie, 
il saura résmner toutes les amertumes de la mort : le 
repos mystérieux de la tombe, la tristesse, l'aban- 
don, l'oubh. Le cimetière est là : la pierre humide et 
glacée reçoit un rayon de la lune ; tout est immobile 
alentour. La monotonie des accords, lentement réper- 
cutés indique assez que nul être vivant ne trouble le 
silence. Vers le milieu seulement, un chant plus agité 
s'élève. C'est une prière fervente, c'est la consolation, 
X)'est l'espérance qui survit à toutes les infortunes. Ici 
la mélodie peint avec une puissance d'un reUef qu'au- 
cune parole n'égalera jamais (1). 

(1) H, Berlioz, op. 7, Au Cimetièi'e. - Clair de lune. 



De même, à la fin de la Scène du bal de Romeo et 
Juliette^ l'idée de combiner deux thèmes différents 
afin d'écraser par les sonorités violentes de celui qui 
a servi précédemment à marquer la tristesse de 
Roméo, le motif échevelé de la fête qui résiste et par- 
vient à dominer par intervalles, cette idée grandiose 
ne pouvait germer que dans le cerveau d'un penseur. 

Interrogez le dramaturge. Chez lui, la pensée musi- 
cale ne s'isole point. Son langage, à la fois syllabique 
et phonétique, vous fera parcourir l'échelle entière 
des passions humaines. Rappellerons-nous la Scène 
religieuse du 1*' acte de Parsifal; l'imposante énergie 
qu'ajoute à l'ensemble le son des cloches résonnant 
comme dans nos cathédrales gothiques au matin des 
solennités chrétiennes, l'ébranlement intime causé 
par les chœurs alternés qui se répondent pendant 
l'agape? Nous éprouvons, à mesure que monte au ciel 
la douce psalmodie, une sorte de frémissement. C'est 
quelque chose de suave, de mystique, de céleste dont 
on tremble de perdre une parcelle. 

Et la Scène de printemps de la Walkyrie n'exerce- 
t-elle pas un ascendant fascinateur? Quand Sieg^ 
mund, seul, la nuit, dans une salle du palais de Hun- 
ding, presse entre ses bras Sieglinde enlacée et qu'un 
souffle léger poussant une fenêtre à demi fermée 
découvre à leurs yeux, au dehors, un paysage de 
printemps, le jeune homme, incapable de maîtriser 
son attendrissement, regarde au loin les arbres en 
fleur et les feuilles à peine écloses sur lesquelles se 
joue un pâle reflet de lumière comme sur autant de 
miroirs; et plein d'une indicible ivresse à la vue de 
cette mystérieuse renaissance de tout ce qui respire, 
il éprouve le besoin de joindre sa voix à ce concert 
jnénarrable pour soulager sa poitrme de l'oppression 
qui l'accable. Écoutez son chant d'amour : 

L'ombre fait, les astres du ciel immense 
CoDsttiUent d'or son palais de saphir 
Le doux avril vers nous s'avance 
Sur les ailes du Zéphir. ... 

Or, que seraient ces strophes ? Que serait même 
cette situation si la musique n'en décuplait la grâce ? 
Où serait sans elle le lyrisme de ces vers : 

Et désormais uno étroite alliance 
Unit le printemps à l'amour ? 

Sans elle, nous n'aurions ni l'harmonieuse monoto- 
nie des bruits extérieurs, si bien rendue par le rythme 
obstiné d'un accompagnement binaire tandis que la 
phrase mélodique se déroule en mesure composée à 
trois temps, ni l'effet spécial dû à la fonction que 
remphssent dans la tonalité les notes du ténor. Sans 
elle, ce ravissant tableau ne se conçoit même pas. La 
déclamation, réduite à ses propres forces, ne saurait 
aborder certains sujets. Le langage des sons va plus 
loin. Ses intonations presque indéfinies lui prêtent 
une merveilleuse flexibilité. Il complète la parole, la 
soutient et la supplée. Rien ne lui est inaccessible. Il 
sait fixer les visions fugitives entrevues pendant le 
sonmieil; il nous introduit dans un monde fantas- 
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tique ; son intervention semble indispensable dans les 
ouvrages où le surnaturel joue un rôle, la Tempête ou 
le Songe d'une nuit d'été de Shakespeare, par exem- 
ple. ' • • ' . 

Il s'ensuit que l'art musical ne doit pas être consi- 
déré comme un mode banal de reproduction pouvant, 
à l'occasion, être remplacé par d'autres. Nous ne 
saurions repousser avec trop de véhémence une si 
triste hypothèse. La musique a sa sphère d'action 
toute particuUère. Elle a sa compétence et son incom- 
pétence. Sur le terrain qui lui appartient en propre, 
ni la poésie ni la peinture ne sauraient l'égaler. Si elle 
disparaissait nous serions privés de toute une série 
de sensations, ou, du moins, nous ne les éprouverions 
plus qu'à un degré fort inférieur. 

D'autre part, nous l'avons déjà laissé pressentir, 
ceci ne s'applique point aux manifestations dégéné- 
rées de l'art. Nous n'avons ici en vue que les concep- 
tions d'un ordre supérieur, celles où l'expression 
domine exclusivement. Envisagées ainsi, la musique 
et l'expression se confondent, ou plutôt il n'y a pas de 
musique sans expression. Dès à présent, il nous sera 
donc permis d'admettre que le principe de l'expres- 
sion a sa source dans la nécessité de satisfaire aux 
légitimes aspirations de l'âme humaine qui, faute 
d'avoir pu atteindre les objets qui la soUicitent, reste- 
rait incomplète, comme une harpe dont la moitié des 
cordes auraient cessé de vibrer. 

{A continuer.) Amédée Boutarel. 



LA NEUVIÈME SYMPHONIE DE BEETHOVEN 
ET L'ART MODERNE. 

(Fin. - Voir les numéros précédents.) 

V 

Pour terminer cette étude, je devrais reprendre 
chacun des points que j'ai développés, montrer com- 
ment ils trouvent leur première application dans le 
Beethoven de la troisième manière et de la neuvième 
symphonie et enfin prouver que ces données nou- 
velles, réalisées dans l'art actuel, ont atteint, jusqu'à 
ce jour, leur plus complet développement dans l'œu- 
vre de Wagner qui est l'expression la plus entière et 
la plus adéquate de l'art véritablement moderne. 

Mais j'aurai justifié le titre que j'ai donné à ma 
dissertation ; car à côté de beaucoup de ces appUca- 
tions que j'ai déjà faites, le lecteur, j'en suis sûr, a 
trouvé moyen d'en faire par lui-même beaucoup d'au- 
tres qui se présentaient d'elles-mêmes : c'est pour- 
quoi je ne ferai plus que les indiquer succmctement. 

L'art 'de Beethoven et de Wagner n'est plus un 
art décoratif, mais un art réel ou réaliste^ si on veut; 
qui n'affecte pas seulement les organes percepteurs, 
mais crée r'es entités nouvelles, des modifications 
psychologiques chez l'être auditeur de leurs œuvres ; 
qui ne procède plus de la donnée générique, d'un tem- 
pérament même personnel, mais est essentiellement 
analytique d'une nature artiste, ne s'ahmente plus 



d'idées générales, mais d'idées spécifiques, particu- 
lières, individuelles et des circonstances spéciales qui 
accompagnent toujours et nécessaireynetît toute na- 
ture existante quelle qu'elle soit ; un art qui consacre 
absolument l'entière subjectivité de l'artiste ; qui ne 
s'accommode plus de formes préconçues et conven- 
tionnelles, lesquelles ou n'expriment rien, ou n'expri- 
ment que des idées générales ; un art qui, par là même 
qu'il s'alimente d'idées précises n'étant jamais et ne 
pouvant jamais être les mêmes substantiellement et 
accidentellement, rejette toutes les formes générales 
et convenues et exige des formes toujours nouvelles 
et toujours appropriées à la nouveauté incessante des 
concepts, à la subjectivité de l'artiste et aux impres- 
sions perpétuellement changeantes de toute nature 
existante; en d'autres termes un art qui, s'arrachant 
au domaine de l'abstraction, prend des formes con- 
crètes et réalistes^ exige une réalisation musicale 
expressive aussi adéquate et aussi spécifique que 
possible (1) ; un art qui n'admet plus d'union factice 
entre le texte littéraire et la musique qui le chante, 
mais qui veut que l'un et l'autre soient la réalisation 
musicale d'une poétique commune; un art qui n'ad- 
met plus des distinctions vaines et futiles entre les 
données mélodiques et harmoniques, mais approuve 
toute expression soyiore réalisatrice d'une vraie poé- 
tique musicale ; un art dont les moindres détails d'une 
œuvre forment une unité parfaite et sont dans un 
rapport d'appropriation spécifique au concept à réali- 
ser, ce qui engendre la véritable polyphonie moderne; 
un art qui, chez un même auteur, crée des œuvres 
individuelles dans leur essence spécifique-, \m d.xt {\m 
affirme son iyidépendance de la règle, et proclame sa 
liberté contre les revendications d'une technique 
souvent mal comprise et parfois entravant la réalisa- 
tion spécifiquement expressive d'un concept musical ; 
un art enfin qui est Texpression de l'humanité con- 
temporaine, qui s'ahmente de pensées vécues, tenaces, 
énergiques et profondément senties, qui se vivifie et 
gagne en vigueur au contact des années et de l'expé- 
rience^ d'une vie éprouvée, se purifie dans le creuset 
des misères humaines et s'élève et s'ennobht au fur 
et à mesure qu'il sort plus victorieux des luttes et 
des déboires de l'existence. 
Voilà la série des principales applications qui, dé- 



(1) C'est èi cause de la valeur spécifique exigée par l'expression qu'on 
peut affli mer (^wQ^abaolument parlant^un concept quelconque ne peut avoir 
qu'wi6 expression artistique; celle qui est la mieux appropriée à l'idée à. 
rendre, celle qui a le plus de valeur spécifique. C'est ce qui fait qu'on 
ne peut changer indifféremment le texte musiical d'une œuvre, sans 
porter atteinte à sa valeur artistique. C'est ce qui fait aussi que chez 
quantité d'auteurs dramatiques on ne trouve pas toujours assez de con* 
vlction et assez de ténacité à imposer leur expression musicale; mais 
qu'on trouve parfois chez eux trop de condescendance vis-à-vis des 
caprices de certains artistes qui, pour briller à leur façon, refondraient 
volontiers les plus belles productions dramatiques. Je ne puis compren> 
dre que des compositeurs obéissent à de seihblables injonctions: le 
manque de conviction dans leur art est le seul motif qui puisse expli- 
quer des faiblesses de cet ordre. Et dire qu'on trouve des gens capables 
d'admirer laprétendue fécondité de certain autour qui a su (!) bâcler plu- 
sieurs arias ou des rariantes ad lilntum pour une môme scène II! 
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coulant de Tétude précédente, peuvent être faites à 
Tart de Beethoven et à celui de Wagner. 

Je ne reprends que deux points que je veux toucher 
sommairement. 

D'abord au sujet des idées précises, particulières et 
individuelles, je rappelle ce que j'ai déjà dit précé- 
demment : Beethoven, dans sa neuvième symphonie, 
analyse spécifiquement sa nature, exprime analyti- 
quement, une à une, toutes les impressions de son 
être, réalise une poétique précise, expose non pas 
seulement la donnée générique de son tempérament, 
mais toute la série de ses impressions psychologiques, 
diverses et successives. Les quatre parties de la neu- 
vième symphonie consacrent cette vérité, et pour 
s'en convaincre il suffit d'étudier esthétiquement 
Yadagio motto e cantaUle ainsi que les récitatifs qui 
conamencent la quatrième partie de l'œuvre. Conune 
je l'ai dit déjà, les idées ne deviennent palpables, 
compréhensibles et sicsceptibles d'être ressenties^ 
qu'autant qu'elles cessent d'être générales^ et soient 
précises et spécifiques, qu'autant qu'elles aient 
trouvé une réalisation expressive^ réaliste. Wagner 
n'a-t-U pas porté, jusqu'aux dernières limites, l'expres- 
sion d'une poétique précise et spécifiquement déter- 
minée? n'est-on pas frappé par cette réalisation eoo- 
pressive,réaliste qui vous fait ressentir distinctement 
et en quelque sorte palper son être psychologique? 
Cela ne se peut qu'au détriment des idées générales, 
et grâce aux données précises de sa poétique et de sa 
réalisation. 

Ensuite je veux parler du leit-motiv créé par 
Beethoven, et employé continuellement par Richard 
Wagner. 

Ce sont encore les idées précises et individuelles qui 
proclament la vérité de ce procédé^ pour me servir 
d'une expression abusivement employée. 

Beethoven, dans sa neuvième symphonie, est le 
créateur de la réalisation expressive et réaliste, par- 
tant il ne veut plus d'expression générale et conven- 
tionnelle, il caractérise dans son œuvre, chaque état 
de son être qui est précis et spécifique, concret et déter- 
miné, par une expression musicale qu'il juge la plus 
expressive, la mieux appropriée à l'état qu'il veut 
exprimer, la plus absolument vraie et réelle de son 
impression, la plus adéquate k son idée. Beethoven ne 
pouvait prendre conmie expression de sa pensée que 
celle qui était dans un rapport plus grand de vérité 
avec cette pensée ; dès lors il est inadmissible qu'il eût 
pu employer deux expressions pour dire une même 
chose, U devait choisir la plus vraie, la plus complète, 
la plus adéquate. Donc, absolument parlant, Beethoven 
ne pouvait donner qu'une expression à chacune de ses 
idées; aussi, que fait-il, lorsqu'au commencement 
de la quatrième partie il alterne ses récitatifs avec les 
motifs typiques de son œuvre ? Chacun des sujets 
qu'il répète à cet endroit, est le type expressif des 
idées qu'il a déjà émises précédenament et qui revien- 
nent à cette place. N'est-ce pas là le leit-motiv ? 



Wagner aussi, dans ses osûvres, caractérise séd 
personnages, ses situations par des thèmes typiques, 
adéquatement expressifs de l'idée qu'il veut traduire ^ 
c'est que lui aussi procède de la môme idée logique: 
qu'à une idée précise doit correspondre une expression 
nettement spécifique précise et individuelle. 

Pour admirer ce procédé^ puisqu'il semble convenu 
de dire que c'en est un, je ne me place pas au seul 
pomt de vue des avantages qu'il oflfre pour la com- 
préhension de la conduite d'une œuvre et pour l'intel- 
Ugence des caractères et des situations, je "me mets 
au point de vue de la logique des choses, au point de 
vue de la vraie esthétique moderne; ce motif seul 
suffit à justifier l'innovation d'abord introduite par 
Beethoven et si heureusement pratiquée par Richard 
Wagner, 

Dès lors, quel est l'homme assez judicieux, assez 
consciencieux pour oser taxer de " systématique „ 
l'expression musicale de Beethoven et de Wagner ? 
Pour être logique, peut-on raisonnablement dire de 
quelqu'un qu'il est dominé par l'esprit de système^ 
N'oublions pas que la logique et les idées systémati- 
ques s'excluent souvent, sont parfois destructives 
d'elles-mêmes. N'oublions pas que le procédé, le sys- 
tème ne s'inventent que pour forcer à être logiquœ 
ceux qui ne le sont pas. Laissons donc tout ces 
mots de procédé et de système dont la fausseté 
répugne si violenmient dans le cas qui nous occupe ; 
inclinons-nous devant la vérité de l'idée qu'ont prati- 
quée Beethoven et Wagner, admirons leur logique 
dans l'art et défendons vigoureusement des idées qui, 
si elles n'étaient point encore trouvées, devaient 
malgré tout surgir quelque jour, car elles sont 
dans l'ordre des choses, dans la nature même de la 
raison; elles sont des déductions absolument vraies 
de la saine esthétique. 

Voilà où nous conduisent les idées précises, spécifi- 
ques et concrètes de l'art des Beethoven et des 
Wagner ; idées parfaitement en concordance avec 
l'esprit moderne, idées auxquelles, en véritables artis- 
tes moraUsateurs de l'humanité, ils ne pouvaient en 
aucune façon se soustraire. Erasme Raway. 



La semaine théâtrale et ninsicale. 

THÉÂTRE ROTAL DE LA HONNAUS. 

Il se fait, à la Monnaie, un très grand mouvement d'ar- 
tistes. On vient, on sort; on débute, on s'en va. Les ténors 
succèdent aux ténors, les soprani aux soprani. C*est un 
va-et-vient, à coup sûr très varié, sinon toiiyours très 
réjouissant 

Cette semaine, nous avons eu une dugazon nouvelle» 
M*^« Lecomte, et un ténor nouveau, M. De ViUiers. La 
première a beaucoup réussi; le second a moins plu, 
M"' Lecomte fera vite oublier la malencontreuse 
M"® Gaultfer; elle est gentille, mignonne; elle a une jolie 
petite voix; elle ne chante pas mal, et elle joue suffisam- 
ment. La façon dont elle s*est comportée dans le rôle de 
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Nicette du Pré-aux- Clercs et du page des Ihigumots lui a 
valu tout de suite la faveur du public, cet ogre. A vrai 
dire, ce n'est pas tout à fait une chanteuse d'opéra-comi- 
que ; c'est bien plutôt une chanteuse d'opérette ; elle doit 
fort bien dire la chansonnette, avec de petites mines et 
de petites intentions délicates ; et sa voix mince semble 
un peu perdue dans le vaste vaisseau do la salle de la 
Monnaie. Mais le principal, c'est qu'elle ne chante pas 
mal, c'est qu'elle chante mieux que ne chantait M*i« Gaul- 
tier. Voilà qui doit nous suffire. 

Quant à M. De Villiers, son cas est plus compliqué. 
Chez lui, c'est la voix seule qui importe. Il l'a grande 
forte, et il aime à la pousser ferme. Ce qui lui manque 
précisément, c'est de savoir la ménager ; il la prodigue. Il 
est vrai qu'il ne peut faire autrement ; il est l'ennemi des 
douceurs et des nuances, parce qu'elles ne s'accommodent 
pas avec sa voix. E en résulte une continuelle tension, et 
parfois des écarts de justesse toujours regrettables. 

M. De Villiers n'est cependant pas sans qualités ; il a 
du feu, il est bon acteur, et il n'a pas mal dit certaines' 
choses du rôle de Raoul des Hitguenots, qui lui a servi de 
début. Attendons-le dans une épreuve plus décisive. 

M™« Montalba semble souffrir du contre-coup de ces 
essais nombreux de ténors auxquels elle se trouve néces- 
sairement accolée. Elle y laisse toute son assurance et 
toute sa confiance en elle-même. On n'est pas impres- 
sionnable, à ce point.Mais Vimpress^ionnisme.daus un cas 
semblable s'exphque. M°°« Montalba a chanté du reste le 
rôle de Valentine, pour la seconde fois, très remarquable- 
ment, en véritable artiste. L. S. 



^ ^^m < 



NOU'VELLES DIVERSES. 

Il paraît qu'après tous les autres congrès : littéraire, 
artistique, commercial, industriel, nous allons encore 
avoir un congrès du diapason. On annonce que l'Autriche 
vient d'inviter les puissances à une conférence ayant 
pour objet l'adoption d'un diapason international. Cette 
conférence se réunirait sous peu à Vienne. Elle aura du 
moins ceci de bon qu'elle ne troublera pas réquihbre de 
l'Europe. Souhaitons qu'elle rétablisse l'harmonie dans la 
musique. 

« « 

A propos de cette conférence les journaux anglais s'oc- 
cupent beaucoup en ce moment de la question du diapa- 
son normal. Nous avons annoncé dernièrement que la 
Reine Victoria avait ordonné l'adoption du diapason 
normal français pour sa musique particulière. Sir Ceorge 
Macfarren avait invité les commandants des corps de 
volontaires à suivre cet exemple. Mais il n'a guère réussi. 
Plusieurs colonels ont refusé de se prêter à cette réforme, 
à cause des frais qu'elle coûterait et des nouvelles études 
qu'elle nécessiterait. La conférence de Vienne fera, sans 
doute, changer cet état de choses. Le prince de Bismarck 
est, dit-on, favorable à l'adoption du diapason dans les 
musiques militaires allemandes. Il est certain qu'avec 
un pareil appui la mesure sera adoptée. 

« * 
U Association des Artistes musiciens de Bruxelles, qui 
comptera bientôt quarante ans d'existence, donnera à la 
fin de ce mois le premier de ses concerts annuels. Comme 
antérieurement, des artistes éminents lui ont promis 
leur concours ; on parle même d'un compositeur célèbre 



qui viendrait diriger ses œuvres. La saison qui va 
s'ouvrir est donc pleine de promesses et sera certaine- 
ment aussi brillante que les précédentes. 

Le prix de l'abonnement, par place numérotée, reste 
fixé à 10 francs pour les quatre concerts. On peut sous- 
crire chez tous les marchands de musique, ainsi qu'au 

local de la Grande Harmonie^ rue de la Madeleine. 

« 

M. Soulacroix, qui a laissé de si bons souvenirs à 
Bruxelles, a été on ne peut plus sympathiquement 
accueilli à l'Opéra-Comique de Paris. M. Adolphe Jullien 
lui consacre, dans le Français^ les lignes suivantes: 

" Le nouveau venu devait d'abord s'essayer à Paris 
dans une représentation privée du Barbier de Séville, puis, 
par suite d'un revirement défavorable, comme il s'en 
produit souvent chez Les directeurs les plus réfléchis, on 
le fit débuter sans bruit, un dimanche, dans une repré- 
sentation ordinaire des Dragons de Villars. Il sut quand 
même éveiller l'attention des spectateurs, tout à fait igno- 
rants de sa carrière antérieure et même de son nom. 
Trois jours après, il jouait Figaro, toi;jours à l'improvisle, 
sans nul avis à la presse, et, cette fois, il éclipsait si bien 
toute la troupe, — excepté M. Pugère, excellent dans 
Bartholo, — que le directeur lui-même en demeurait 
ébahi. M. Soulacroix possède une voix de baryton solide 
et qui monte avec une facilité rare ; il est également 
comédien de ressource, toujours en scène, et quand il aura 
resserré sa façon de jouer, qui sent un peu la province, 
il rappellera Couderc, avec une voix bien meilleure. Heu- 
reusement pour M. Soulacroix qu'un compositeur en 
renom lui founiira bientôt l'occasion de s'affirmer auprès 
de la critique et de ce qu'on est convenu d'appeler le 
grand public parisien. C'est M. Charles Lecocq qui, l'ayant 
fort goûté dans les Maîtres chanteurs et voulant lui 
confier un rôle important dans son Plutus, fut tout 
surpris de surprendre M. Carvalho en lui révélant quel 
excellent artiste il avait engagé là : surprise agréable, en 
somme, et comme on en souhaiterait beaucoup aux 
directeurs. „ 

* • 

Un de nos confrères, rendant compte du début de 
M. De Villiers dans les Huguenots, imprime cette phrase : 
" Dans le septuor du 3® acte, les actions du débutant ont 
commencé à monter, sans arriver au pair toutefois ; il a 
fait vibrer avec éclat les notes attendues par le public 
comme une épreuve comparable à celles de la haie, de la 
rimer e ou du mur dans les courses à obstacles, „ 

Bigre ! voilà qui s'appelle parler avec respect du chef- 
d'œuvre de Meyerbeer ! Donner à entendre que le septuor 
du 30 acte produit une impression analogue à une course 
à ôbstacles.C'est juste,mais sévère. L'auteur de ces lignes 
est connu pour son admiration pour Meyerbeer et son 
ardeur anti-wagnérienne. 

Franchement, quoique v^agnériens décidés, jamais nous 
n'aurions osé dire auçsi clairement que la musique de 
Meyerbeer est faite pour les bookmakers et les gens 
d'écurie. 

PRoViNCE. 

ANVERS. 

Au théâtre royal, le ciel tend à s'éclaircir un peu. M"« Les- 
lino a fait uu début très honorable dans le rôle de Valentine 
des Huguenots et M. Cossira, le fort ténor,gagne visiblement 
la faveur du public. 

L'opéra-comique fera sa rentrée mardi prochain. La Patti 

chantera décidément la Traviata. 

* 

La foule se pressait, lundi 28 septembre, aux abords do la 
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section dos pianos français pour assister à Taudition donnée 
sur les pianos de la maison Krard par M"*"" Léontino Mortons, 
Marie Vando Yivere et Marie De Kidder. Ces trois jeunes 
artistes ont admirablement exécuté les morceaux do leur 
programme, qui était d'ailleurs composé avec un goût 
extrême. 

Le jeu élégant et correct de M"* Léontino Mortens a été 
très remarqué ; ce sera une artiste de plus à mettre à 
l'avoir de la ville d'Anvers ; M"«" Vande Vivere et De Ridder 
font, autant que M"* Merkens, honneur à l'enseignement de 
M"« Nora Bergh. 

En somme, très bonne audition. 



GAND. 



Gand, le 5 octobre 1885. 



Grand-Théatre. - Mercredi 30 septembre, là Juive; ven- 
dredi 2 octobre, VArlésienne ; dimanche 4, la Juive. 

Comme je vous l'avais annoncé, la troupe de grand-opéra a 
débuté le mercredi 30 septembre dans la Juive. Ces débuts, 
sans être excessivement brillants, sont cependant satisfai- 
sants. M. Doria, fort ténor, a une belle voix, mais un accent 
assez déplaisant ; bon acteur du reste, ce qui n'est pas à 
dédaigner. La basse, M. Jourdan, a un bel organe qu'il sait 
fort bien utiliser. Le ténor léger, M. Bouit, a une très jolie 
voix, et il est à regretter qu'il ne soigne pas davantage sa 
diction. Quant au baryton, M. Ramioul, l'émotion doit avoir 
paralysé ses moyens, et il vaudra mieux attendre encore une 
représentation avant de le juger. On a fait une superbe ren- 
trée à notre bonne forte- chanteuse de Tannée passée, 
M"» Briard : le directeur peut se féliciter d'avoir engagé cette 
enfant gâtée du public gantois. La chanteuse légère, 
M"« Romani^ est une jeune débutante qui vocalise à la per- 
fection et qui promet beaucoup. Les chœurs, bien fournis,ont 
été convenables ; pour l'orchestre, il a été beaucoup trop 
bruyant, au point de couvrir parfois complètement les voix. 

En somme, cette première représentation, quoique se res- 
sentant un peu de Vémotion inséparable, etc., est de bon 
augure pour la direction do M. Larroche. 

Le vendredi ont eu lieu les débuts de la troupe de comédie 
dans VArlésienne de Daudet, représentée pour la première 
fois en Belgique avec la musique do Bizet. Les artistes sont 
pour la plupart très satisfaisants. Quel dommage que les 
chœurs aient si mal chanté cette charmante partition de 
l'auteur de Carmen, et que l'orchestre ne l'ait pas suffisam- 
ment étudiée. On s'apercevait d'autant plus de ce dernier 
point que l'Association des artistes musiciens avait joué cette 
œuvre, il y a deux ou trois ans. 

Ce soir, la Favœ-ite, mercredi, VArlésienne et le Dépit 
amoureux. 



Samedi soir, dans la petite salle du Casino, un très beau 
concert donné par M'^'Bilbaut-Vaucholot, M. Nicot, tous deux 
de rOpéra-Comique, M"*^ Magdoleine Godard, violoniste, 
^M.Delmas, etc. Le succès de cette soirée a été pour M"" Bil- 
baut et pour M. Delmas. La charmante diva de i'Opéra-Comi- 
que a une voix d'une fraîcheur et d'une souplesse incompara- 
bles; elle a chanté le grand air du Pré-aux-clercs, opéra dans 
lequel elle a débuté en 1877, puis avec son mari, M. Nicot, le 
ravissant duo de Philémon\et Baucis et un duo alsacien. Soit 
dit en passant, on conçoit que M. Nicot, qui est né à Mulhouse, 
aime les airs alsaciens, mais cela n'empêche que ce dernier 
duo aurait été mieux à sa place dans un boui-boui quelconque. 
M. Delmas, lauréat du Conservatoire de Paris, a une superbe 
voix de basse et il a été très apprécié, comme ont dû le lui 
prouver les applaudissements qu'on lui a prodigués. Citons 
encore M. Nicot qui dit d'une façon exquise, etM"« Godard 
qui a un jeu très agréable. Une saynète : Chez le docteur, spi- 



rituellement enlevée par M"° Miôrys,du Vaudeville et M. Man- 
gin, de TOdéon, ouvrait la soirée. 

Malgré toutes ces attractions, la salle était presque vide, et 
l'imprésario, M. Michel ne doit s'en prendre qu'à lui-même ; 
le prix des places était trop élevé, et aucune réclame pour 
ainsi dire, n'avait été faite. P. B. 



LIEGE. 

Nos théâtres viennent de rouvrir leurs portes. Le Théâtre 
royal débute avec une féerie, bien montée et bien jouée, les 
Bibelots du Diable lH faut attendre à l'œuvre notre nouveau 
directeui-, M. Verellen, dans un genre plus sérieux. Pour le 
moment, on n'a pas confiance. 

•Le théâtre du Pavillon de Flore, fermé depuis quelque 
temps pour cause d'ambition, a inauguré sa nouvelle salle. 
Agrandi, mieux aménagé, avec un matériel battant neuf, 
frais et pimpant, la scène plus vaste, des décors nouveaux et 
crânement brossés, une troupe, sinon irréprochable,du moins 
bien supérieure à celles de bien d'autres établissements simi- 
laires : en voilà plus qu'il n'en faut pour justifier les disposi- 
tions et l'accueil presque enthousiastes du public de cette 
quasi première. On a applaudi un lever de rideau, un à-pro- 
pos à l'adresse de M. Ruth, l'intelligent directeur qui a su 
faire d'un humble café-concert le théâtre favori des Liégeois. 
On donnait Jfodawe l'ayar^, auquel succédera bientôt VÉtu- 
diani pauvre. 



» m'¥^ < 



ÉTRANGER. 

FRANCE. 
{Correspondance particulière.) 

Paris, 6 octobre 1886. 

■ En ce temps d'élections, Paris est tout à la politique, et 
les questions d*art sont singulièrement négligées. On 
songe beaucoup plus à s'arracher les journaux sur les 
boulevards qu'à aller au théâtre, et l'achat ou la vente 
du papier imprimé, auquel on laisse à peine le temps de 
sortir de dessous presse, prime toute autre espèce d'oc- 
cupations. Aussi cette semaine est-elle absolument nulle 
au point de vue musical, et le carnet du pauvre chroni- 
queur est-il vierge de toute nouvelle. 

La seule que j'aie à vous annoncer est de condition 
négative — et fâcheuse. C'est celle de la retraite de 
M^ï® Krauss, qui, ces jours derniers, a résilié à l'amiable 
son engagement avec l'Opéra, Cet engagement n'avait 
plus, d'ailleurs, que trois mois à courir, et, pour ma part, 
je savais que la direction de l'Opéra avait l'intention bien 
arrêtée de ne pas le renouveler. Le départ de la grande 
artiste était donc chose certaine dans un temps pro- 
chain, et il se trouve seulement un peu avancé par suite 
d'un incident administratif que je n'ai pas à apprécier ici. 
Je ne l'en regrette pas moins pour ma part, car les ar- 
tistes de la trempe et de la valeur de M^*° ICrauss ne se 
rencontrent pas, comme on dit, sous le pas d'un cheval. 
Je sais bien qu'on m'objectera que le physique de la can- 
tatrice s'est beaucoup épaissi dans ces dernières années, 
qu'elle avait des appointements très élevés et que d'au- 
cuns trouvent excessifs, que sa voix avait perdu peut- 
être quelques-unes de ses qualités. J'admets tout cela, 
mais il me plaît de ne juger M^^*' Krauss qu'au strict 
point de vue de l'art et des émotions qu'elle faisait éprou- 
ver à ceux de ses auditeurs qui ont quelque sentiment de 
la musique et des conditions scéniques. Eh bien, pour 
ma part, je déclare que W^ Krauss m'a procuré des sen- 
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sations d'une intensité telle que je ne les oublierai 
jamais. Quelle poésie dans son chant, quelle flamme 
ardente dans son jeu plein de noblesse et de vérité; quelle 
passion, quelle grandeur, quel sentiment pathétique, 
quelle intelligence étonnante de la scène, quelle puis- 
sance dans le rendu des situations! 

La carrière française de M^® Krauss aura duré près de 
onze années, puisquelle remonte au 5 janvier 1875, date 
de l'inauguration de notre Opéra actuel, et Ton peut bien 
dire qu'elle a été plus solide que brillante. Elle était 
admirable dans tous les grands rôles du répertoire; tou- 
chante et pathétique dans Don Juan, dans les Huguenots, 
dans Robert, puissante et inspirée dans la Juive, drama- 
tique et absolument admirable dans Aida et dans V Afri- 
caine. Qui ne sait les services qu'elle a rendus aussi aux 
compositeurs dans les rôles qu'elle a été à môme de créer, 
— car elle était toujours sur la brèche, — et depuis onze 
ans elle a soutenu vaillamment tout le poids du travail. 
Je ne parlerai pas de la Jeanne (TArc de M. Mermet, dont 
pourtant, en compagnie de M. Faure, elle a atténué la 
chute aussi lamentable que méritée; mais n'a-t-elle pas, 
par son immense talent, donné un semblant de vie aux 
deux dernières œuvres de Gounod, Polymcte et le Tri- 
but de ^wora? n'a-t-elle pas soutenu de tous ses efforts, 
:de toute sa vaillance, de toute son intelligence, le 
Henri VIII de M. Saint-Saôns ? Qui. l'ayant vue et enten- 
due, ne se rappelle le frisson d'admiration qu'elle faisait 
passer en chantant ce qu'on aappelé la Marseillaise du Tri- 
but de Zamora ? qui, l'ayant vue et entendue, a pu ne pas 
être touché, ému jusqu'aux larmes par la façon incom- 
parable dont elle jouait et chantait ce quatrième acte de 
Henri VIII, dont l'impression était si profonde? Qu'on en 
dise ce qu'on voudra, M^^ Krâuss est une grande, une très 
grande artiste, qui atteignait vraiment les limites du 
sublime, et le public serait bien ingrat s'il ne lui conser- 
vait pas le souvenir qu'on doit à tout être qui fait tres- 
saillir le cœur et qui fait naître en vous les émotions les 
plus poignantes, les plus nobles et les plus élevées. 

Je vous annonçais, il y a huit jours, que M. Pasdeloup 
était en pourparlers avec l'administration de l'Eden pour 
créer dans cette salle une entreprise de concerts d'un 
nouveau genre, et je vous faisais part de son projet très 
intéressant. Il y avait encore loin de la coupe aux lèvres 
paraît-il, et le projet de M. Pasdeloup est allé rejoindre 
ceux de la Perrette de La Fontaine. Ce n'est point lui qui 
aura la jouissance de la superbe salle de l'Eden, mais 
M. Lamoureux, qui a signé son traité ces jours derniers 
et qui va transporter là ses Nouveaux Concerts. C'est un 
coup de maître qu'a fait M. Lamoureux, qui va donner à 
son entreprise un lustre inattendu, et... qui pourrait bien 
avoir des conséquences imprévues. A tout le moins, ses 
concerts seront assurément mieux placés à l'Eden qu'ils 
ne l'étaient au Ohâteau-d'Eau, et leur succès n'en sera 
que plus complet encore. 

Ce soir, à l'Opéra-Comique, reprise de VEtoHe du Nord. 
Je vous en rendrai compte la semaine prochaine. 

Abthur Pouqin. 



Farfadet écrit de Paris, 6 octobre, à l'Indépendance belge: 
• Il y a de grandes chances pour que nous ayons cet 
hiver les samedis de rOpéra-Comique pour faire suite aux 
mardis du Théâtre-Français et aux lundis, mercredis et ven- 



dredis de rOpéra. De la sorte le public mondain aura toute sa 
semaine prise par nos trois théâtres subventionnés.!! pourra 
comme le bon Dieu, se reposer le dimanche. 

„ Cest une personnalité bien connue du high-life, le prince 
de Sagan, qui a eu l'initiative des samedis de TOpéra-Comi- 
que. n en a parlé à M. Carvalho quo cette idée a séduit tout 
de suite. Je crois que le public élégant l'adoptera vite à son 
tour, étant donné que l'orchestre de la salle Favart est 
excellent, qu'une troupe où figurent Talazac et M"« Isaac ne 
laisse rien à désirer, et que le répertoire du théâtre est assez 
varié pour défrayer toute Tannée la curiosité des abonnés. 
Du reste, je sais qu'on s'inscrit déjà, qui pour une loge, qui 
pour un simple fauteuil d'orchestre, et il pourrait bien se 
faire que toute la salle fût déjà louée, avant les quinze jours 
que M. Carvalho a demandé pour réfléchir. „ 



PETITE GAZETTE. 

Pour le centième anniversaire de la naissance de Weber, 
qui sera célébré le 18 décembre prochain, un écrivain, 
M. W. Buse, a dramatisé le roman d'Eribert Rau : Carl-Maria 
de Weber, et cet ouvrage sera représenté à l'Ostend-Théâtre, 
de Berlin. L'auteur attribue le produit de se» droits au Comité 
du monument de Weber, à Eutin. 



M. Ambroise Thomas est de retour à Paris, venant de ses 
fles bretonnes, où il a complètement achevé les petits rema- 
niements nécessités pour les représentations prochaines du 
Songe cPune nuit d*été et la prise de possession du rôle de 
Shakespeare par Victor Maurel. 

« * 
Faure rapporte, de son séjour à Étretat, la grande Méthode 
de chant à laquelle il travaille en ce moment et qui pourra 
ôtre publiée dans les premiers jours de l'année prochaine. 

Le baryton Lassalle, pendant les deux mois de congé qu'il 
vient d'obtenir, donnera des représentations et des concerts 
en Autriche et en Russie. A Saint-Pétersbourg et à Moscou il 
fera entendre des fragments du Néron, de Rubinstein, et des 
mélodies populaires nisses qu'il chantera dans la langue du 
pays. 

Jeudi dernier expirait la date pour le dépôt à l'Académie 
des Beaux- Arts de Paris, des partitions envoyées au concours 
du prix Rossini. Onze manuscrits ont été reçus. Le jugement 
sera rendu dans les trois mois. Rappelons que la cantate 
à mettre en musique était intitulée les Jardins d^Armide, que 
la valeur du prix est de trois mille francs, et que l'exécution 
de l'œuvre couronnée doit avoir lieu au Conservatoire de 
Paris. 

« * 
Au Walhalla-Theatre de Berlin, vient de paraître une nou- 
v^le opérette dont le sujet est encore une fois emprunté au 
répertoire français, Don César; arrangement bouife de Don 
César de Bazan,ûéik mis en opéra-comique par M. Massenet. 
L'œuvre paraît avoir eu du succès. La musique est de M. Del- 
linger,chef d'orchestre au Cari Schuitze Théâtre à Hambourg. 
On a rappelé, après chaque acte, acteurs, auteurs, régisseur, 
et jusqu'au directeur du théâtre. 

On parle beaucoup en ce moment, de l'autre côté du Rhin, 
d'un ballet viennois : Wiener Walzer (Valses viennoises) qui a 
été donné récemment à l'Opéra Lnpérial de Vienne et qui fait 
le tour de toutes les scènes allemandes avec un succès crois- 
sant.Le livret est de M.Frappart, la musique de Joseph Bayer- 
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Du 24 octobre au 11 novembre, il y aura à Londres, 12 con- 
certs symphoniques sous la direction de Richter. Au pro- 
gramme figurent les œuvres suivantes : Bach, Sextuor pour 
instruments à cordes et deux cors; Ouvertures d'Egmont et de 
Fidelio de Beethoven, et XIX symphonies ; Ouverture d'Eu- 
ryanthe de Weber ; Symphonie en ré de Schumann; Ouverture 
du Carnaval romain de Berlioz ; 2« symphonie de Brahms ; 
Rhapsodie n" 1 de Liszt ; Kaisermarsch, introduction et scène 
finale de Tristan, duo d'amour de la Walkyrie, Monologue de 
Sachs des Maîtres chanteurs, enfin la marche des dieux du 
Eheingold de Wagner. Le choix est curieux. 



Il y a doux ans, aussitôt après la mort de Wagner, il fut 
question de lui élever des statues dans plusieurs villes 
dAllomai^^ne. A Vienne, les wagnériens, très nombreux, se 
firent remarquer entre autres par l'empressement et l'insis- 
tance avec lesquels ils réclamaient dans cette ville l'hommage 
dù,selon eux, au maître défunt. Ils ne réussirent qu'à ressus- 
citer un projet à moitié oublié, celui d'élever un monument 
^ Mozart ; car Fauteur de la Flûte enchantée n'avait pas encore 
de statue, quoiqu'il fût le premier des musiciens auquel 
les Viennois auraient dû en édifier une. La mort d'un compo- 
siteur peu connu chez nous, François Abt, vient de produire 
un effet semblable : en demandant un monument pour Abt, 
on n'a fait que rappeler que Weber n'en a pas encore. Le 
18 décembre 1886 sera le centenaire de la naisî^ance de l'au- 
teur du Freiachûtz. Il s'est formé à Eutin, sa ville natale, un 
comité pour lui élever un monument ; l'appel fait au patrio- 
tisme germanique n'a pas produit jusqu'à présent un trop 
grand effet, car au mois de février dernier le comité déclara 
n'avoir encore pu recueillir que la somme de 4,670 fr. 20 cent. 

Les Compositions d'Abt sont populaires en Allemagne, 
particulièrement ses lieder et ses chœurs, au nombre de plus 
de quatre cents ; personne cependant ne songe à placer ce 
musicien au môme rang que Weber ; il reste au-dessous de 
Schubert et de Schumann, Euryanthe a été écrite spéciale- 
ment pour Vienne; la Gazette musicale de Vienne, fondée 
récemment par M. Emerich Kastner, fait un nouvel appel 
aux Allemands en faveur du monument dû à Weber. Elle 
nous apprend, à cette occasion, que le peu d'emprossomont 
de la " nation des penseurs „ à élever des monuments à ses 
poètes, à ses savants, à ses artistes, est devenu proverbial 
en Allemagne. 
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VARIÉTÉS 

Wagner et Mozart. — Dans la Gazette musicale de Vienne, 
M. R. Pohl, auteur d'une biographie de Wagner constate que 
le public allemand, malgré son culte pour Wagner, ne néglige 
pas des compositeurs d'un tout autre genre, à tel point que 
l'opérette grivoise est l'enfant chéri de toutes les classes 
de la société ; puis M. Pohl continue ainsi : " Non seule- 
ment le goût du public, mais encore le goût et l'art des 
chanteurs ont subit des changements considérables. Il 
s'est fonné toute une catégorie de chanteurs wagné- 
riens dont le nombre augmente tous les jours, tandis 
que les chanteurs capables de donner une bonne interpré- 
tation des œuvres de Mozart deviennent de plus en plus 
rares. A moins d'engager un nombre exceptionnel d'artistes, 
un théâtre est obligé d'opter entre Wagner et Mozart, s'il 
tient à donner des représentations dignes de ces maîtres. Le 
courant est devenu tellement irrésistible que l'on voit des 
gens qui, il y a peu d'années, dénigraient les œuvres de 
Wagner ou y répugnaient, et qui aujourd'hui sont passés 



dans le camp opposé. „ M. Pohl en conclut que la balance 
penche décidément du côté de Wagner. Si l'antagonisme 
entre Mozart et Wagner était aussi prononcé que le dit 
M. Pohl, ce serait sans doute un fait grave ; je ne vois cepen- 
dant pas d'impossibilité à ce qu'un chanteur intelligent et 
consciencieux — il y en a, je pense — dise également bien la 
musique de Wagner et celle do Mozart. La déclamation est 
le fond de la mélodie wagnérienne, excepté dans Riemi ; l'ar- 
ticulation nette et intelligible des paroles est une des pre- 
mières conditions que doit remplir le chanteur ; mais cette 
condition existe aussi pour Don Ju^n, la Flûte enchantée, et 
même pour les Noces de Figaro et V Enlèvement au sérail ; elle 
existe tout particulièrement quand on veut interpréter digne- 
ment ces ouvrages avec le texte original, italien pour le pre- 
mier et le troisième, allemand pour les deux autres. 

Don Juan se donne à Paris, sur le théâtre de l'Opéra ; la 
Flûte enchantée et les Noces de Figaro à l'Opéra-Comique; 
mais le public prend à ces œuvres absolument le môme plaisir 
qu'il prend à Fra Diavolo et il les juge au même point de vue. 
Les qualités qu'un chanteur montre dans les drames de 
Wagner, il doit les montrer aussi dans les opéras de Mozart, 
sinon tout à fait de la môme façon. Il y a des chanteurs qui 
ne savent dire ou plutôt vociférer que la musique de Verdi 
s'il y en a qui ne savent déclamer que la musique de Wagner 
c'est tant pis. Il n'est même pas vrai que la déclamation suf- 
fise pour chanter Parsifal ou V Anneau du Nibelung, et moins 
encore Tannhœuser ou Lohengrin. J'ignore si M. Canalho 
réussira à donner une bonne interprétation de Lohengrini 
mais dans aucun cas je ne crains cfue cet ouvrage exerce une 
influence fâcheuse ; je crains plutôt que les habitudes prises 
par les chanteurs ne lui soient funestes. Admettons cepen- 
dant qu'ils s'appliquent et réussissent à bien rendre l'œuvre 
de Wagner; ils auront été obligés pour cela d'adopter une 
diction qui leur sera très utile même dans le répertoire ordi- 
naire. J. Weber. 



Un journal allemand, la Tâgliche Rundschau, publie l'amu- 
sante fantaisie rythmique que voici sur les noms des musi- 
ciens et des artistes populaires de l'Allemagne. 

Handel, Bendel, Monâelssohn ; 
Brendel, Wondol, Jadassolin; 
Mûller, Hiller, Holler, Franz; 
Plothow, Flotow, Bûlow, Gantz. 
Hansen, Jansen, Jensen, Kiel ; 
Stade, Gado, Baado, Stlel ; 
Naumann, NoumaDH, Hûnnerfttrst; 
Niemann, Riemann, Dieiier, "WOrst. 
Kochler, Dochler, Kubinstein ; 
Kimmel, Hummel, Rosenstein ; 
Laaer, Bauer, Kleinecke; 
Rojuberg, Plomberg, Reinecke. 
Meyer, Beyer, Meyorbeer; 
Heyar, Weyer, Reiher, Béer; 
Lichner, Lachnor, Schachner, Dietz; 
HUl, WUl, Brûll, Grill, DrUl, Riess, Rietz. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

Le théâtre et la musique a Spa au temps passé et au 
TEMPS PRÉSENT, par Albin Body, Bruxelles, Rozez, 1 vol. in-12 
de 250 p. 

M. Albin Body a déjà bien des volumes, où il raconte Spa au 
temps passé et au temps présent, ses fontaines, ses pro- 
menades, où il fait la chronique détaillée de la manière de 
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vivre à Spa de la plupart de ses visiteurs fameux. H publie 
chez l'éditeur Eozez, un nouveau volume très curieux : le 
Théâtre et la Musique à Spa. Nouveau, c'est beaucoup dire, 
car on avait une première édition de ce consciencieux travail. 
Mais la seconde édition qui vient de paraître, a des additions 
si nombreuses et tant de détails inédits, qu'elle sera décidé- 
ment le recueil à consulter pour le chapitre spadois d'une 
histoire du théâtre. 

L'histoire du petit théâtre de Spa méritait d'être faite, 

par cette seule raison que la salle de ce théâtre-là est proba- 
blement la plus ancienne qui soit en Europe. Elle a été con- 
struite en 1771, et elle a échappé à l'incendie et à la démo- 
lition. Elle n'a subi en 1865 qu'une simple restauration ; mais, 
telle qu'elle a été bâtie il y a plus d'un siècle, elle a traversé 
les fortunes diverses de Spa. 

Parmi les auteurs fameux qui firent séjour à Spa, 

M. Albin Body signale spécialement Grétry, qui assista là, en 
1776, à la représentation de ses deux opéras : les Deux Avares 
et Sylvain. Après dix-sept ans d'absence, Grétry, au mois 
d'août 1776, était venu revoir Liège, sa ville natale, et le 
prince-évêque Velbruck, un évoque, comme il n'y en a plus 
guère, le nomma son conseiller intime et l'invitait chaque 
jour à sa table. Il aimait beaucoup le théâtre,le prince-évêque 
Velbruck, et, il avait souci que le jeu qu'on jouait à Spa ne 
nuisît pas aux représentations de ses comédiens ordinaires. 
Il écrivait au chevalier deChestret,préposé aumaintien du bon 
ordre à Spa : " Dites, je vous prie, aux banquiés de la Redoute 
de ma part, qu'ils m'obligeraient de ne pas tailler pendant la 
comédie. „ Il écrivait une autre fois au même M. de Chestret : 
" Il est de l'intérêt de l'Etat dans le siècle frivole où nous 
vivons, que nous ayons une bonne comédie et surtout à Spa. „ 
Voilà un observateur et un moraliste, que les préjugés ecclé: 
siastiques ne gênent pas, heureusement. Et on comprend que 
cet évêque, qui avait le goût des gens et des choses de l'art, 
ait fait tant d'accueil et rendu tant d'honneurs à Grétry. 
L'auteur de Richard Cœur-de-Lion fut fêté à Liège comme à 
Spa : on lui joua sa musique, on lui adressa des vers à sa 
gloire. Et M. Albin Body n'omet rien, avec raison, des inci- 
dents do ce voyage triomphal. 

M. Albin Body ne s'est pas borné à enregistrer tous les faits 
de l'histoire théâtrale de Spa. La musique, les concerts ont 
leurs chapitres spéciaux et détaillés dans ce volume savant. 
L'auteur ne craint même pas de toucher aux points les plus 
délicats de la chronique. Et sur le séjour de Gounod à Spa, il 
s'est hasardé à des révélations psychologiques où sa manière 
ardennaise se marque un peu trop. La psychologie de M. 
Body n'est pas très déliée, et c'est un peu primitif de vouloir 
caractériser Gounod comme il l'a fait par cette phrase 
naïve : " une sorte de mystique, à nature exubérante. „ Mais 
ce n'est pas comme écrivain léger et observateur ingénieux 
que M. Albin Body a toute sa valeur. Ses livres sont exacts, 
curieux, et les renseignements utiles ou piquants y attendent. 
Il ne faut pas ménager les éloges au labeur et à la conscience 
de l'auteur, puisqu'on trouve agrément et instruction dans 
ses ouvrages. 

{Indépendance.) Gustave Frédébix. 



GOUDIMEL ET SON ŒUVBE. 

Notice biographique et bibliographique, par Georges Bec- 
ker ; bulletin historique et littéraire de la Société de Vhistoire 
du protestantisme français) livraison du 15 août 1885; chez 
Fischbacher, à Paris. 

Tout ce que l'on sait vulgairement sur Goudimel, c'est qu'il 
eut parmi ses élèves Palestrina, qu'il fût protestant et périt 
dans les massacres de la Saint-Barthélémy. De ces trois faits, 
le deuxième n'est rien moins que certain. Goudimel a pu 
mettre en musique des psaumes sans être protestant; la 



Sorbonne n'y voyait rien de contraire à l'orthodoxie, et les 
catholiques eux-mêmes chantaient d'abord ces psaumes. 
C'est seulement lorsque Calvin les introduisit dans le culte 
réformé qu'on leur attribua une signification religieuse. 

M. G. Becker, dont j'ai déjà eu occasion de signaler plu- 
sieurs études historiques, a fait des recherches pour déter- 
miner ce qu'il y a de certain dans le peu que nous savons sur 
la vie de Goudimel. " Nous avons, dit-il, moins à formuler des 
faits nouveaux qu'à élaguer des données biographiques par 
trop imaginaires devenues depuis longtemps stéréotypes. La 
couronne de lauriers de Goudimel est assez touffue pour pou- 
voir se passer de ces feuilles factices. Los sources auxquelles 
nous avons puisé sont d'ailleurs incontestables; ce sont 
ou des documents publics ou des publications du maître 
même. „ 

Le lieu de naissance de Goudimel est hors de doute : c'est 
Besançon ; la date est moins certaine ; on la place générale- 
ment vers 1510 ; M. Becker croit devoir la reculer au moins de 
cinq ans, comme nous le verrons. Rome avait alors le privi- 
lège d'attirer les musiciens de talent. Faire partie de la cha- 
pelle pontificale était le vœu le plus ardent des plus capables 
parmi eux. Goudimel, comme tant d'autres, a dû en être 
tenté. Mais on doutait jusqu'à présent s'il avait été chantre 
du pape, parce que Baini a cru devoir jeter un voile sur son 
nom, croyant que sa mort avait été causée parce qu'il s'était 
fait huguenot, et que ce fut en cette qualité qu'il mit en mu- 
sique les psaumes traduits par Cl. Marot et Th. de Bôze. 
M. Becker a trouvé la solution de la question en faisant des 
recherches sur un autre chantre papal, Jean Petit, devenu 
ensuite hérétique. Dans la notice accompagnant la requête 
que ce musicien adressa en 1546 à l'électeur Frédéric le Ma- 
gnanime, afin d'obtenir l'autorisation d'ouvrir une classe de 
musique à l'Université de Wittemberg, Jean Petit raconte 
qu'en arrivant à Rome, en 1534, il fut immédiatement reçu 
comme chantre à la chapelle pontificale, où il brillait à côté 
de son très illustre compatriote Goudimel et du grand con- 
trepointiste Constanza Fosta. Le Liber punctorum de 1534, 
retrouvé il y a quelques années, ne mentionne ni Jean Petit 
ni Goudimel, le premier s'étant ensuite fait protestant et 
Goudimel étant accusé d'avoir agi de même. 

D'après Baini et d'autres auteurs, Goudimel fonda vers 1540, 
à Rome, une école de musique et eut comme élèves : Jean 
Animuccia, Alexandre Merlo, Betti ou Bettini, Palestrina et 
G. Maria Nanino; on y a ajouté Morales, Festa, Orlandus 
Lassus et Jannequin. M. Beqjcer prouve que la plupart de 
ces musiciens ne pouvaient être élèves de Goudimel, attendu 
qu'en 1540 les uns étaient déjà célèbres et les autres à peine 
nés. On ne peut raisonnablement admettre, jusqu'à preuve 
contraire, que Bettini et Palestrina. 

Pour tenir avec succès une école de musique dans une ville 
dû les célébrités musicales abondaient, il fallait avoir une 
grande renommée. Or, dit M. Becker, " Goudimel, qu'on veut 
faire naître en 1510, c'est-à-dire quatre ans avant Palestrina 
pouvait-il, à une époque où les études étaient longues, avoir 
déjà cette renommée à l'âge de vingt-cinq à trente ans ? Il ne 
faut^ d'ailleurs, pas oublier qu'une école qui attirait en 1540 
les élèves du dehors, devait déjà avoir donné ses preuves Ces 
raisons nous autorisent, croyons-nous, à placer la naissance 
de Goudimel entre 1500 et 1505. Rochlitz prétend qu'il est né 
en 1500 : nous ignorons la source de ce renseignement. „ 

Il est probable que Goudimel a tenu son école pendant qu'il 
était chantre. Malgré son succès vrai ou supposé, il dut quit- 
ter Rome avant l'année 1549. Ses premiers psaumes ont paru 
à Lyon en 1555. Pendant son séjour à Paris, où il s'est rendu 
en revenant d'Italie, il s'était fait éditeur en commun avec 
Du Chemin ; il paraît même avoir fait un séjour à Metz. Il 
passa ses dernières années à Lyon. M. Becker rapporte deux 
lettres de lui, les seules qui soient parvenues jusqu'à nous ; 
la seconde a été écrite le 23 août 1572, la veille de la Saint- 
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Barthélémy ; Goudimel y rend compte d'uïi procès qu'il eut 
à soutenir à Besançon; puis il continue ainsi : "Ceci fait, je 
quittai Besançon pour me rendre à Lyoïi, mais j'eus à peine 
aperçu les murs de cette ville que je fus pris d'une fièvre per- 
nicieuse et fort dangereuse qui me tourmenta etm^ secoua 
pendant trois mois entiers de la manière la plus étonnante. 
Telle est la cause pour laquelle je n'ai pas encore pu mettre 
en musique le Symbole; mais dès que, avec l'aide de Dieu, 
j'aurai quitté mon lit et que mes forces seront revenues, je 
prendrai de nouveau la plume à la main et j'y épancherai 
tout l'art dont les muses m'ont gratifié. Adieu, bien aimé 
Mélisse, conserve-moi ton affection comme par le passé. En- 
core une fois, adieu. „ 

Cet adieu fut son dernier ; les assassins le guettaient déjà. 
Dans un récit contemporain, écrit par un témoin oculaire du 
massacre, on lit : " Claude G-oudimel, excellent musicien et la 
mémoire duquel sera perpétuelle pour avoir heureusement 
besogné sur les psaumes de David en français, la plupart des- 
quels il a mis en musique en forme de motets à quatre, cinq, . 
six et huit parties et sans la mort, eût tôt après, rendu cette 
œuvre accomplie. Mais les ennemis de la gloire de Dieu et 
quelques méchants envieux de l'honneur que ce personnage 
avait acquis ont privé d'un tel bien ceux qui aiment une mu- 
sique chrétienne. „ H paraît résulter de là que Goudimel a 
été, comme beaucoup d'autres, victime de rancunes person- 
nelles. Il fut, à demi mort, précipité dans la Saône. 

Un fervent catholique, historien et critique très compétent, 
M. Ambros, a dit : " Les travaux de Goudimel ont un attrait 
tout particulier, un charme plein de grâce, quelque chose de 
tendre, presque de féminin (trait qu'il partageait avec Const. 
Pesta) qu'on reconnaît surtout en les comparant aux compo- 
sitions Viriles et vigoureuses de Morales et d'Arcadelt. Lors- 
que ce trait se trouve dans l'œuvre de Palestrina. il est dû à 
son maître. „ 

Goudimel lui-môme a regardé ses psaumes en forme de 
motets comme " le plus fidèle témoignage de tous ses labeurs 
les plus beaux et comme le plus doux Dravail de sa vie gui- 
dant son espérance aux cieux ,. 

M. Becker termine par une liste complète et détaillée de 
toutes les compositions qui ont paru de Goudimel. 

J. Wkbek. 
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NÉCROLOaiE. 

ThemiLsical Courier de New-York, donne quelques détail? 
sur la carrière de M"* Fernanda Tedesca, la jeune violoniste 
de talent morte à Paris le mois dernier (Voir notre nécrologie 
du 10 septembre). 

M"« Tedesca, de ses vrais noms Christiana Schmidt, n'était 
pas Américaine mais de nationalité allemande,quoique née à 
Baltimore où ses parents étaient venus s'établir. Sa mère ^ 
une fille de M. Auguste Crantz, éditeur de musique à Ham,- 
bourg — et elle-même très bonne pianiste, ébaucha les pre- 
mières études de son enfant, études qu'elle lui fit eontinuei: 
pour apprendre le violon, avec un excellent maître nommé 
Mahr. i?eu de temps après, Fernanda Tedesca, ou plutôt 
Christiana Schmidt, se rendit à Leipzig et y suivit les leçons 
de Ferdinand David, qui lui prédit un brillant avenir. Elle 
acquit bientôt une certaine réputation en Europe et certes 
elle eût marqué si une plus longue existence lui avait été 
départie. 

Une place de professeur de violon et solfège est à conférei* 
à l'Académie de musique d'Ostende. Toutes les demandes de 
renseignements doivent être adressées, avant le 31 octobre,à 
M. Edm. Van Bredael, secrétaire de la Commission adminis- 
trative, rue Albert, IL 
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pUque mal. C'est cdliance intime qu'il faudrait dire. 
Mais, il s'agirait de définir en quoi consistera cette 
alliance? Voilà précisément ce qu'ils n'ont pas fait.^ 

Toute cette partie de l'esthétique se réfère à la- 
xiôme suivant : " La musique et la parole se rappro- 
chant pour concourir au même but, le sentunent 
qu'elles expriment, prises chacune séparément, doit 
être absolument le même. „ Maintenant, si nous exa- 
ninons au hasard plusieurs compositions de tendances 
dfférentes, voici quel. sera le résultat de notre ana- 
lyse." , ,, , 

Tantôt l'accouplement du son avec la syllabe ne 
laissera rien à désirer. Les quantités prosodiques, la 
ponctuation, les repos, la coupe des périodes auront 
été respectés scrupuleusement; nous sommes en 
présence d'un morceau de déclamation musicale d une 
facture irréprochable. A ce titre il aura toujours sa 
valeur; cependant, peut-être la mélodie y sera-t-eUe 
absente. Dans ce cas, l'auteur s'est conformé stricte- 
ment à la lettre de son texte. Il ne s'inquiète pas de 
prêter à la pensée du reUef ; sa tâche ressemble à celle 
du manœuvre. U s'en tient à l'expression latérale ou 

syllabique. . , , . 

Tantôt le compositeur, sans s'astremdre à suivre 
en détaU les inflexions prosodiques des mots, se pé- 
nètre du sentiment qui s'en dégage, et, librement, 
donne l'essor à son imagination. Pourvu que sa mé- 
lodie cadi-e sommairement avec les vers ou la prose 
qu'eUe accompagne, il se soucie peu de la perfection 
du détail. Son but est de provoquer chez 1 auditeur 
une sensation purement musicale en se tenant d ail- 
leurs dans les Umites imposées par l'action drama- 
tique, n néglige le terme grammatical pour se pré- 
occuper avant tout du sentiment qui se dégage de la 
situation, n fait de l'expression figtirative. 

Remarquons ici que ce deuxième mode d expres- 
sion constitue sur le précédent un progrès marqué. 
Aussi faut-il se garder d'émettre un jugement sévère 
sur certaines œuvres de Bach, par exemple, en se 
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L'EXPRESSION MUSICALE 

AV POIlf 1 BB VUE »B l'A S€IENCB ET DE I.A POÉSIE. 

(Suite. — Voir le numéro précédent.) 

m 

DE l'union DB la MUSIQUE ET DE LA PAROLE 

ET DES RAPPORTS QUI EN RÉSULTENT 

AU POINT DE TUE BE L*EXPRESSION. 

Aucun temps n'a remué plus d'idées que le nôtre. 
Aujourd'hui, les artistes ne laissent plus aux philo- 
sophes le soin de justifier leurs ouvrages ; ils savent 
raisonner froidement ce qu'ils ont conçu d'inspiration 
et poser les bases d'une théorie, d'un système. Ber- 
lioz et Schumatm ont cru devoir défendre lem*s con- 
victions par la voie de la presse. Wagner, à son tour, 
s'est jeté dans la mêlée, visant droit au cœur de 
l'idole. Or, cette idole c'était l'opéra, l'opéra de 
Meyerbeer, né des défauts de Rossini joints à ceux de 
Spontini. Telle a été l'origine de la retentissante polé- 
mique dont nous avons été les témoins. Maintenant 
la lutte est terminée. L'idée fondamentale dont le 
novateur s'était déclaré l'apôtre a définitivement 
triomphé. Nul no conteste plus la nécessité d'unir 
étroitement les deux éléments qui se combinent dans 
la musique vocale : la mélodie et les paroles. Quelques- 
uns même, aveuglés par l'incontestable évidence du 
principe, traitent avec un injuste dédain les œuvres 
des anciens maîtres et celles des modernes, aussitôt 
qu'elles semblent se soustraire à la logique de leurs 
déductions. Ici nous devons les arrêter. Leur façon 
d'interpréter un axiome essentiellement vrai nous 
paraît étroite. Ils tournent le dos à la vérité, ils 
s'égarent. 

Ils s'imaginent avoir trouvé la solution du problème 
quand ils ont affirmé la subordination de la phrase 
mélodique à la phrase httéraire. D'abord, le mot s'ap- 
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basant sur la facilité avec laquelle ce patriarche de la 
musique a'maltraité la langue latine dms ses messes. 
S'il a souvent-abusé^des répétitions, des vocalises,des 
successions rapides sur la- même voyelle, s'il ne s'est 
pas toujours astreint à suivre rigoureusement la 
marche régulière de la phrase, du moins ces défaillances 
partielles s'effacent devant l'impression finale qui 
n'est jamais en désaccord avec l'esprit de l'hymne 
liturgique sur lequel il drapait ses harmonies. 

Meyerbeer a dû ses inunenses succès à l'emploi 
judicieux de l'expression figurative. Trop au courant 
des habitudes superficielles de ses contemporains 
pour se condanmer à un travail ingrat, il a poussé jus- 
qu'à un degré invraisemblable la recherche de l'effet. 
Il ne pouvait se résoudre à finir un morceau sans 
secouer par quelque banalité rythmique la torpeur de 
son auditoire. Nous devons à cette détestable manie 
les strettes malheureuses des deux duos des Hugue- 
nots^ celle du duo de V Africaine et de celui de Robert 
le Diable, celle de la scène de la Cathédrale du Pro- 
phète et beaucoup d'autres. Là, du reste, Meyerbeer 
cesse d'être justiciable de notre critique. Il se range 
humblement parmi les serviteurs dociles d'un ténor 
ou d'une cantatrice en renom. Il distribue à ses chan- 
teurs des parties à peu près pareilles à celles que 
Weber a confiées à un instrument beaucoup plus 
agile que la voix, dans son ouverture du Freischutz. 
Et Weber, lui aussi, a commis une lourde faute en 
introduisant dans l'air d'Agathe son allegro de clari- 
nette. *• • 

Actuellement la majorité du public ne demande pas 
autre chose que l'expression figurative. Notre déve- 
loppement musical s'arrête là. En s'élevant plus haut, 
on rencontre l'indifférence. Quelques-uns l'ont osé 
pourtant, et non sans résultat. Berlioz, Schumann et 
surtout Wagner ont imprimé une direction plus 
saine à l'art dramatique. Nous sommes à la veille de 
recueillir le fruit de leurs efforts. Leur idée survit, 
gagne de proche en proche, éclaire et resplendit 
comme un flambeau. Eux seuls ont compris que 
l'unique procédé d'expression applicable à la musique 
vocale n'était ni l'expression littérale, ni l'expression 
figurative, mais la résultante des deux : l'expression 
synthétique. 

A l'audition de certaines pièces lyriques, notre 
sens esthétique est doublement frappé : d'abord par 
la sensation musicale, douce ou violente, triste ou 
gaie, pénible ou agréable ; ensuite par celle qui résulte 
de visions que se crée l'imagination sous l'influence 
des milieux caractéristiques. Il semble que deux arts 
distincts, celui de Beethoven et celui de Rembrand, 
agissent à la fois sur notre âme. Ce n'est pas tout : 
dans cette alliance sublime, la poésie n'a pas perdu 
ses droits ; nullement sacrifiée, elle domine au con- 
traire et soumet tout à son empire, car elle repré- 
sente l'idée. Respectée dans sa signification générale, 
respectée dans chacun des mots qu'elle emploie, res- 
pectée dans la quantité prosodique des syllabes dont 



ils sont formés, elle est reine et de sa souveraineté 
naît l'œuvre géniale, aussi parfaite que nous pouvons 
la concevoir. 

Le secret de l'ascendant tout spécial que ces mor- 
ceaux exercent sur nous provient uniquement de 
l'application rigoureuse des lois de l'expression syn- 
thétique : concordance absolue de la phrase musicale 
et de la phrase littéraire au triple point de vue du 
sentiment à interpréter, de l'euphonie des sons, et 
des images qui se présentent naturellement à nous 
pendant que la mélodie s'égrène. Ces conditions se 
rencontrent bien rarement réunies, car l'expression 
figurative et l'expression syllabique sont par essence 
inconciliables, l'une accordant trop d'importance à 
l'élément musical, l'autre lui refusant tout afin d'ob- 
tenir une déclamation exacte. Partant, le composi- 
teur se voit contraint, sous peine de déchéance, de 
forcer à se confondre dans un ensemble harmonieux 
ces deux termes antagoniques. A ce prix seulement, 
il mérite notre entière approbation. Bien peu jusqu'à 
présent se sont imposé la tâche de satisfaire à cette 
exigence. La plupart considèrent encore un Uvret 
d'opéra ou les strophes d'une romance comme une 
charpente que l'on peut recouvrir à sa guise et sur 
laquelle chacim a le droit de s'égayer à loisir. Aussi, 
quels contresens, quelles inepties, quelles énormités 
niaises ne surprenons-nous pas chaque jour dans les 
opéras de pacotille dont la vogue insolente relègue au 
second plan ceux des maîtres consciencieux et impec- 
cables. Des jouets sonores comme le quatuor de Biga- 
letto, des enfantillages énervants comme le brindisi de 
la Traviata, des marches ronflantes et creuses comme 
celles à! Aida l'emporteront longtemps encore sur les 
inspirations soigneusement équilibrées de Lohengrin^ 
des Scènes de Faust, des Troyens et même de Sigurd^ 
car je puis bien nommer, après les productions des 
maîtres, celle d'un disciple qui marche sur leurs 
traces. 

Si nous choisissons au hasard parmi les œuvres 
lyriques de Schumann, de Wagner ou de Berlioz, nous 
découvrirons à chaque instant des morceaux de pre- 
mier ordre. Là, l'expression synthétique règne sans 
partage. Arrachés à la réalité par son irrésistible 
attrait, nous sommes entraînés dans le tourbillon 
d'une vie plus intense, nous suivons haletants le guide 
impérieux qui nous montre au loin l'étoile secourable, 
nous gravissons notre Sinaï guidés dans ce pèlerinage 
par l'intuition parfois bien confuse d'un type absolu 
de beauté, type unique, idéal, vers lequel se portent 
constamment nos regards, modèle inaccessible pro- 
posé à tous les hommes pour entretenir chez eux une 
noble émulation. 

L'analyse détaillée de quelques fragments tirés des 
meilleurs ouvrages des maîtres servirait au besoin à 
corroborer les distinctions que nous venons d'esquis- 
ser. Si nous prenons par exemple la scène des Elfes 
dans le Faust de Schumann, nous sommes d'abord 
captivés par la teinte générale du tableau ; c'est pour 
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nous le décor dans lequel, enivré par les doux par- 
films des fleurs, Faust viendra se reposer. Nous le 
voyons, nous en subissons le charme, nous saurions 
presque le décrire dans le langage fleuri des poëtes 
Ecoutez : 

" Une douce langueur s'insinue en nous ; ces dômes de feuil- 
lage, ces guirlandes, ces senteurs légères endorment nos sens 
d'un délicieux sommeil. Non, le ciel ne saurait promettre 
plus de bonheur que les paradis de la terre... Le jour baisse 
et la rosée du soir vient ranimer les plantes, rafraîchir les 
bosquets, rendre leurs parfums aux fleurs, aux collines leurs 
contours indécis. Une mélodie aérienne, la plus douce, la 
plus vaporeuse que Ton puisse rêver, perce lentement comme 
une vapeur d'encens; on ci'oit distinguer des accords de 
harpes; ou plutôt, tout est silence, silence harmonieux. Mais 
quand l'air, plus agité, apporte à l'oreille le murmure du 
ruisseau à travers la prairie ou le frémissement lointain des 
feuilles, on s'oublie soi-même et la vie semble suspendue. 
Volupté des nuits, volupté que la parole ne sait définir, qui 
ferait en une heure s'écouler vingt siècles, un art mélodieux, 
né de la poésie, a pu égaler tes accords : la beauté conquise 
par le travail va s'unir à la beauté naturelle dans une môme 
expansion lyrique et l'infini de la pensée ne sera plus indi- 
cible. 

n Faust, étendu sur le sol, s'est endormi au sein du plaisir ; 
la nuit s'avance, des formes peu distincteH s'agitent à travers 
la brume. Ariel glisse légèrement sur un nuage. De blancs 
reflets colorent le sommet des monts, la plaine frissonne; 
Faust, soulevant sa paupière, rencontre le rayon d'argent : 
l'astre se lève au-dessus de l'horizon et les esprits de l'air, 
formant une chaîne joyeuse, saluent en dansant la reine des 
nuits.M.. Bientôt une ligne blanche dessine la crête des 
coteaux, du côté de l'orient : c'est l'aurore, c'est un jour nou- 
veau. Faust s'éveille : 

Quelle est cette lumière immortelle et soudaine? 

Est-ce l'amour? est-ce la haine? 

Viens donc, soleil de flamme „ ' 

Voici pour le fond du paysage. Quant aux dififé- 
rents motifs pris séparément, chacun d'eux enrichit 
l'ensemble d'une nuance bien tranchée. Il en est un, 
des plus subtils, qui se déroule sur ces mots : 
Elfes légers, bercez cette âme souffrante. 

Une autre retrace en traits ineffaçables l'anéantis- 
sement passager de toute vie à la tombée du jour : 

L'air plus tiède et chaud s'élève. 
L'obscurité sur nous descend 

Bientôt la brise de la nuit a rafraîchi les plantes, 
tout paraît plus verdoyant, une brise glacée nous 
pénètre, l'aube va chasser les ténèbres : 
Les vallées sont plus vertes 
Sous la fraîcheur de la nuit. 

Peu à peu la musique devient perçante, incisive, un 

air embaumé circule, les clartés voilées de l'aurore 

glissent au-dessus de l'horizon; Faust chante : 

Salut, nouveau matin, 
Nouvelle aurore, rayon divin 

La tonalité d!ut majeur, qui s'accuse fortement ici, 
conununique à ce passage une sonorité vibrante très 
bien en situation. Enfin la progression s'achève sur 
l'invocation en mi majeur : 

Viens donc, soleil de flamme 



où chaque temps de la mesure, scandé à plein orches- 
tre, se projette au loin avec énergie. Nous croyons 
voir émerger le globe radieux du soleil et des torrents 
de clartés se répandre autour de nous. 

Pour parvenir à de telles hauteurs, il n'a fallu rien 
moins que le génie de Q-oethe réuni à celui de Sclm- 
mann ; car ce sont les vers mêmes du Faust original 
qui ont servi de canevas ici. Aussi de quels soins mi- 
nutieux le musicien n'a-t-il pas usé pour ne pas muti- 
ler la langue du grand poète? Voyez avec quelle ten- 
dresse il caresse les mots, les syllabes. Et quelle 
sensibilité ne lui a-t-il pas fallu pour en deviner jus- 
qu'aux intentions les plus cachées ? Pour en traduire 
le mysticisme insaisissable ? Certes, nous croyons; à 
la perfectibilité absolue de l'art, et cependant nous 
contemplons avec étonnement cette partition inache- 
vée des Scènes de Faust et nous hésitons à penser 
que jamais on puisse dépasser la limite qu'ont posée 
Gœthe et Schumann dans leur collaboration sublime. 

Aujourd'hui l'expression synthétique n'a plus pour 
adversaires que les partisans aveugles de la mélodie 
à outrance. Assurément, il n'y a pas de musique sans 
mélodie ; mais, ce que ces personnes entendent par ce 
mot, ce sont les motifs à répétitions symétriques, les 
banaUtés plaisantes ou agréables. Les musiciens sé- 
rieux sont depuis longtemps dégoûtés des insignifiantes 
fadeurs du chant italien. Les autres ne se contente- 
raient plus, comme autrefois, de cantilènes plus ou 
moins gracieuses ; encore moins de vocalises glissant 
comme de véritables fusées. Cependant, la mélodie 
les déroute si elle affecte une certaine liberté d'al- 
lure. L'audace des novateurs les irrite. Ils regrettent 
leurs anciens dieux. Ceux-là donneraient tous les 
drames de Wagner pour une romance de Meyerbeer ; 
ils admirent aussi bien la ballade d'Adamastor que 
l'andante du duo ùd^ Huguenots \\\s classent au même 
rang le premier acte du Prophète et le quatrième de 
l'Africaine. Ils se rangent sous une étiquette comme 
les soldats sous leur drapeau. A ceux-là ne parlons pas 
de vérité, ni d'expression, ni d'idéalisme. Laissons- 
leur la satisfaction de mourir ayant dans les bras 
leur fétiche. Leur foUe n'est pas dangereuse. Ils s'en 
vont, les uns après les autres, ces vieux dilettanti,ils 
s'en vont navrés parce que la génération actuelle 
prétend ne pas se contenter de ce qui suffisait ample- 
ment à celle dont ils faisaient partie. Ils en sont 
encore à partager sur le troisième acte d'Otello l'opi- 
nion qu'Alfred de Musset a consignée dans un de ses 
articles de la Revue des Deux-Mondes : 

" On ne saurait trop louer VOtello de Rossini ; je ne 
sais pas s'il passera de mode, car la mode en musique 
est effrayante. Il n'y a pas d'art plus périssable au 
monde, et on peut lui appUquer, mieux qu'à la pein- 
tm'e, ce vers de Dante : 

Muta nome perche muta lato,».. 

„ Quoi qu'il en soit, pour nous, qui sommes de notre 
temps, l'opéra A'Otéllo est un chef-d'œuvre. „ 

(A continuer.) Amêdéb Boutabel. 
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La semaine (héàlrale et musicale. 

THÉÂTRE ROYAL DE LA MONNAIE. 

La semaine qui vient de finir a été encore une semaine 
agitée, une semaine d'heurs et de malheurs. Le grand- 
opéra a eu des infortunes nouvelles, et l'opéra-comique 
de nouveaux triomphes. 

La série de ténors qui défile depuis le commencement 
^e la saison a continué. Après M. Dereims et M. Gallois, 
nous avons eu M. Devilliers, auquel va bientôt succéder 
un quatrième, M. Villaret. Le second début de M. Devil- 
liers dans la Favorite a été plus drôle que malheureux. 
Avec une belle voix, M. Devilliers a trouvé )e moyen 
d'être passablement ridicule.Il a eu toutes les malechan- 
ces : il a chanté mal, il a chanté faux et il a joué le rôle 
de Fernand avec des allures bizarres. Au point de vue 
idéal, le personnage a manqué totalement de prestige. Ce 
Fernand semblait venu en ligne directe de la foire de 
S'-Cloud; il lui manquait des poids de 100 kilos sur les 
biceps. Il est vrai qu'il lui a manqué bien d'autres choses 
encore. Mais n'en parlons plus; paix à sa cendre, puisque 
M. Devilliers est mort pour la Monnaie, et qu'il a résilié 
son engagement: — ce qui n'a pas empêché la direction 
de continuer à le faire paraître encore cette semaine dans 
les Huguenots et dans VAfricaine, malgré l'annonce 
qu'elle avait fait faire de sa disparition. 

La reprise de la Favorite a été malheureuse sous bien 
d'autres rapports. W^^ Huré, qui avait été accueillie très 
favorablement dans le Trouvère, n'a pas tenu ses pre- 
mières promesses. Sans doute le rôle n'était pas dans 
son tempérament, et l'on a bien vu qu'elle n'y était pas 
à l'aise. Elle Ta chanté et joué avec une gêne réelle, 
compliquée d'inexpérience et de maladresse. Une belle 
voix, peu nourrie encore ; pas d'autorité ; peu d'accent et 
de sentiment : ainsi s'est résumée l'impression générale. 
Attendons cependant, et ne perdons pas la confiance que 
le Trouvère nous avait fait placer en elle. 

Quant à M. Bérardi, il a chanté convenablement, rien 
de plus, le rôle du roi; sa voix a paru manquer de mor- 
dant; très belle dans les passages de force, elle devient 
molle et flasque dans les passages de douceur et d'ex- 
pression. Et puis, l'acteur est bien lourd. Encore une 
revanche à prendre. Et revanche à prendre aussi par 
M. Dubulle, un légat du pape plus ascétique qu'imposant. 
Décidément la robe de religieux ne lui porte pas bonheur: 
les deux seuls rôles où il ait été médiocre sont ceux du 
frère Laurent dans Roméo et Juliette, et celui-ci. A sa 
place, je me méfierais; il doit y avoir quelque chose de 
cabalistique là-dessous. 

Donc, représentation triste, maussade, mauvaise à tous 
les points de vue. 

Heureusement, l'opéra-comique était là pour nous dé- 
dommager. Autant la reprise de la Favorite avait laissé 
à désirer, autant, le lendemain, colle de la Traviata a 
causé de plaisir à tout le monde. M^i^ Mezeray a chanté 
comme un rossignol ce rôle que tant d'étoiles, étrangères 
à notre firmament, étaient venues gazouiller déjà; la 
comparaison était dangereuse, et pourtant elle n'a point 
fait tort à l'artiste. M^^* Mezeray n'est certes pas la Vio- 
letta profondément émue et émouvante que d'autres, 
telles que l'Albani, nous ont donnée avant elle; son émo- 
tion est toujours un peu supei-ficielle et elle ne pénètre 
pohat profondément l'âme des auditeurs. Mais il ne faut 



pas demander à une artiste autre chose que ce que sa na- 
tiure spéciale peut donner. Chez W^ Mezeray, c'est avant 
tout la virtuosité, l'art de bien dire, l'exquisité des nuan- 
ces et du style, la grâce, " plus belle encore que la beauté.^ 
Elle a été surtout ravissante au premier acte, et cela seul 
aurait suffi à son succès. Et ce succès a pris les propor- 
tions d'un petit triomphe, auquel toute la salle s'est 
associée. 

M. Boyer, dans le rôle de père, a continué à fournir la 
preuve — faite par lui victorieusement, dans le Maître de 
chapelle, quelques jours auparavant — que c'est décidé- 
ment un admirable chanteur. Ce Maître de chapelle a 
réveillé soudain les souvenirs des meilleurs temps; il 
seniblait que tout son passé éteint se rallumât tout à 
coup et reprît force et vie, à la voix de cet artiste de 
goût si pur, de style si impeccable, de sentiment si sobre 
et si parfait. Jamais on n'avait entendu un baryton voca- 
liser comme cela à la Monnaie. Mais était-ce bien un 
baryton? Ou n'était-ce pas plutôt une chanteuse légère 
— une chanteuse légère à barbe! — qui avait pris une 
grosse voix pour tromper le public?... 

M. Furst, dans la Traviata, a été bon, sans être excel- 
lent. Il n'a pas toujours respecté la justesse, et il a par- 
fois appuyé là où il devait glisser seulement Le reste a 
bien marché et la réussite de cette reprise, peu désirée 
pourtant et qui eût passé inaperçue avec d'autres inter- 
prêtes, a été extraordinairement brillante. . 

Il me reste à vous dire deux mots d'un second ténor 
nouveau, M. Gandubert, engagé en remplacement de 
M. Idrac. M. Gandubert sort du Conservatoire de Paris. 
Il a paru dimanche dans le Chalet, et cette apparition 
modeste lui a été assez favorable. Il est encore faible de 
voix et d'acquit; mais son organe, si^mince qu'il soit, est 
sympathique et le chanteur se tire pas mal d'afFaire,non 
plus que le comédien. Pour ce qui est de M"® Lecomte, la 
nouvelle dugazon, qui donnait la réplique à M. Gandu- 
bert dans le Chalet, et à M. Boyer dans le Maître de cha- 
pelle, elle est charmante, et elle a conquis tous les suf- 
frages. Voilà donc l'opéra-comique tout à fait en bonne 
voie. L. S. 



NOUVELLES DIVERSES. 

Nous apprenons que la Nouvelle Société de wi^gue.sous 
la direction de M. Henry VV^arnots, a mis à l'étude le 
dernier oratorio de Charles Gounod : Mors et Vita. La 
Société de musique a obtenu du grand maître français 
qu'il vienne diriger sa nouvelle œuvre dont l'exécution 
aurait lieu vers la fin du mois de décembre ou le commen- 
cement de janvier prochain. 

Rappelons à ce propos que la Nouvelle Société de musique 
est entrée dans sa sixième année d'existence. Depuis sa 
création, elle s'est principalement appliquée à l'étude des 
grandes œuvres musicales pour chœurs,solis et orchestre. 
C'est ainsi qu'elle a fait entendre successivement la 
Damnation de Faust, de Berlioz ; la Fête d'Alexandre, de 
Hœndel; le Requiem allemand, de Brahms; V Hymne à la 
beauté, de Benoit ; le Retour j de Samuel ; la Rédemption, 
de Gounod ; la Messe de Requiem, de Verdi ; VAnathème 
du chanteur, de Schumann, etc. 

Mors et Vita sera un titre de plus à la juste renommée 
dont elle jouit en Belgique et à l'étranger. 



Digitized by 



Google 



LE OUIDE MUSICAL 



D se fait un bruit énorme en Allemagne au sujet des 
nouveaux violons construits avec le bois découvert en 
Amérique et qui serait celui dont se servaient les anciens 
luthiers. Teresina Tua a joué il y a quelques jours, h 
Berlin, un de ces violons américains et les journaux 
assurent que le son en est admirable. M"« Tua a joué 
ensuite sur un Amati, sans que le public se fût aperçu de 
)a substitution. 

Berlioz est en ce moment à l'ordre du jour en Alle- 
magne, On prépare pour cet hiver une exécution de son 
Bequiem à Cologne. Ce sera M. Wûllner qui dirigera cette 
exécution. On se rappelle que le Bequiem a été exécuté 
Tannée dernière à Vienne avec un énorme succès et cet 
été, à Garlsruhe, au festival des Artistes musiciens. On 
l'annonce également à V Oratorio Society de New- York. 

Ce que c'est que d'être mort ! 

« « 

Signalons dans la dernière livraison de la Bévue wag- 
nérienne, un très intéressant article de philosophie com- 
parée: " La Religion de Richard Wagner et la Religion 
au comte Léon Tolstoï „ par Teodor de Wyzewa. Etude 
captivante, d'une hauteur de vues remarquable et qui 
ajoute à Thistohre du développement intime de l'art wag- 
nérien, \me page nécessaire. 

Dans lamêmelivraison,à lire aussi un essai de traduction 
de la première scène du Bheingold, sous ce titre: Y Or du 
Bhein. Cet essai est dû à la collaboration de MM. E. Du- 
jardin, le directeur de la Bévue et H. S. Chamberlain. 
HM. Dujardin et Chamberlain se sont attachés,dans cette 
traduction, à suivre littéralement le texte original. Le 
résultat de leurs eflforts est plus amusant qu'heureux. 
U s'agit de la scène des Filles du Rhin. Les traducteurs 
nous montrent d'abord " les flots du Rhein se perdant en 
un humide brouillard, toujours plus fin, et laissant l'es- 
pace d'une hauteur d'homme à partir du sol entièrement 
libre de l'eau qui, comme une traînée de nuages, au- 
dessus du noctumal fond, flue. „ Plus loin c'est Woglinde 
qui, • au près d'un rocher central, tourne en un agréant 
mouvement de nage. „ 

Les Filles du Rhein plongent et se poursuivent de ro- 
cher en rocher. Tout à coup Wellgunde s'écrie: "Floss- 
hilde nage I Woglinde fuit : aide-moi peigner la fluante. „ 
-Et Flosshilde répond : " Le sommeil de l'or, vous gardez 
mal: mieux veillez au lit de l'assoupi; ou vous paierez 
vous deux, le jeu. „ Joignant alors l'exemple au précepte. 
Flosshilde se hâte de ** plonger en bas entre les jouantes. „ 
La scène se corse lorsque le Nibelung Alberich attiré par 
l'éclat de l'or, sort de son antre : " Pfui, le laid ! „ s'écrient 
les aimables filles en une langue mixte, assurément nou- 
velle ! Alberich, on le sait, ne prend pas garde aux rail- 
leries des " mignardes jouantes ,.Le voilà qui grimpe agile 
vers la pointe du rocher où repose l'or: il est souvent 
arrêté. Alors il chante: " Laide, lisse, glissante glace! 
Coname je glisse I des mains, des pieds, je ne saisis ni ne 
tiens la lèche marche. Humide mouille m'emplit le nez : 
maudit étumément ! „ 

Et toute la scène continue dans cette langue extraordi- 
naire, en cette " phraséologie françaisement allemande „ 
, conmie M. E. Dujardin appelle lui-même ce style nouveau. 
* D y a d'ingénieuses trouvailles de mots et de 
piquants archaïsmes dans cet essai de traduction. Le 
travail n'est assurément pas sans mérite. Seulement, 



comme traduction, cela laisse à désirer.fl faut recourir au 
dictionnaire allemand pour comprendre ce français. Et 
puis Wagner, malgré ses recherches de mots et son sys- 
tème de vers allitérés, n'a pas cessé de parler un allemaiid 
très coiTect et très clair. Ses traductemrs feraient croire 
au lecteur français qu'il a écrit en charabia. 



Nous apprenons que M. Joseph Hollman,violonceUfate 
de S. M. le roi des Pays-Bas,fera en novembre et décembre 
une grande tournée en Hollande et peut-être en Belgique, 
avec le concours de M. Raoul Pugno, pianiste compositeur 
de Paris, et M"» Elisabeth Schârwenka, cantatrice de 
rOpéra de Munich. L'organisation de cette tournée est 
confiée à M. René Devleeschouwer, auquel on peut 
s'adresser, 95, rue des Deux-Eglises, Bruxellep, pour les 
engagements et les renseignements. 



PROVINCE. 

ANVEBS. 

Le concert de mercredi passé des Artistes MiÂsidens a 
beaucoup plu au nombreux public et nous sommes d'autant 
plus heureux de le constater qu'il s'agissait, ce soir là, des œu- 
vres de deux compositeurs anversois^Iechevalier L.de Bur- 
bure et M. Joseph Gàllaerts. 

La belle ouverture David Teniers de M. de Burbure, une 
vraie kermesse flanîande, a été enlevée par l'orchestre sous 
la direction de M. Gàllaerts, avec la verve endiablée requise 
pour cegenre de musique; M. de Burbure fait tourbillonner 
ces joyeux bonshommes à la Teniers sur des rsrthmee sonores 
et pleins de vivacité. 

M. Joseph Gàllaerts écrit de la musique sérieuse et très- 
correctement stylée; il adore les vieux classiques et il nous 
montre que leur art n'a plus de secrets pour lui; sa grande 
symphonie, primée au concours international de 1879, à l'A- 
cadémie de Belgique, est remarquable par une parfeûte unité 
d'esthétique; Gàllaerts a la mélodie douce et facile, sans re- 
cherche et surtout sans banalités; le sujet est développé gra- 
duellement et l'expression reste toujours soumise à la nature 
distinguée du compositeur. 

Ainsi l'effet produit par les cors, dans le scherzo, nous a 
paru très heureux et très original 

M.Gallaerts s'est montré virtuose accompli dans la manière 
dont il a joué son concerto pour piano avec orchestre, une 
suite de thèmes avec des modulations très fines et de grande 
difficulté d'exécution. 

Nous citons avec plaisir un trio de musique de chambre du 
môme auteur, pour piano, violon et violoncelle, œuvre éga- 
lement couronnée par l'Académie de Belgique, et dont l'an- 
dante, ime petite perle d'inspiration, a été suivi par le 
public, avec une attention religieuse. 

M. L. Depooter, un violoncelliste ancien lauréat de la classe 
de Servais, que nous regrettons de n'avoir pas plus souvent 
l'occasion d'entendre, a joué avec une plénitude et une pu- 
reté de son remarquable un andante sostentUo du même 
compositeur. 

Enfin M*'^ Flament a chanté de sa belle voix deux mélodies 
de Gallaei*ts,de caractères différents et nettement ciselées. 
M*** Flament a rapidement conquis sa réputation d'artiste ; 
nous ne connaissons actuellement pas de plus belle voix 
d'alto ; il nous revient que Liszt, à qui elle avait été présentée 
dernièrement, n'a nullement caché son admiration pour son 
riche organe et lui a prédit un brillant avenir. 

M. Emile Wambach a tenu la partie de violon solo dans le 
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trio et chacun connaît Tautorité avec laquelle il fait valoir 
son instrument. 

Le public a chaleureusement acclamé tous ces concitoyens 
et nous félicitons encore une fois M. Joseph Callaerts pour la 
belle réussite de sou concert. 



Dans leur dernière visite à TExposition, le Roi et la Reine 
se sont arrêtés longuement, dans la section de musique alle- 
mande,devant les pianos de la maison Schiedmayer,facteurs 
de la Cour à Stuttgart. Après les avoir entendus,Leurs Ma- 
jestés ont exprimé leur haute satisfaction et loué la beauté 
de son et la puissance du grand piano de concert exposé par 
cette maison. On sait qu'elle n*a pu prendre part au concours, 
son chef, M. Schiedmayer, faisant partie du jury. Mais tous les 
membres du jury et les artistes se sont plus à rendre hom- 
mage à la beauté de ses produits: MM. Camille Saint-Saôns, 
Van Elewyck,Wieniawski, de Riva-Bemi,Potjes, etc.M. Saint- 
Saôns a promis de jouer prochainement au piano de Schied- 
mayer dans ses concerts en Allemagne. Ces remarquables 
instmments ont du reste été l'objet de nombreuses distinc- 
tions dans toutes les expositions, et partout Ton a reconnu 
et apprécié les perfectionnements apportés à la facture du 
piano par cette importante maison. 

Depuis plus de cent ans les membres de la famille Schied- 
mayer s'occupent de la facture des grands pianos à queue et 
le chef actuel de la maison met tous ses soins à la maintenir à 
la hauteur de son ancienne réputation.On a pu s'en convaincre 
à l'Exposition d'Anvers. 



GAMD. 

Gband-Théatre. Lundi 5, la Favorite, mercredi 7, le Dépit 
amoureux eiVArlésienne; vendredi 9, le Dépit amoureux et 
le Gendre de M. Poirier ; dimanche 11, VArlésienne et la Fa- 
vorite, 

La reprise de la Favorite, faite sans aucun soin, a été assez 
piètre. M. Ramioul, notre baryton de grand-opéra, s'y est vu 
l'objet de manifestations bien opposées de la part du public ; 
mais«malgré les applaudissements qu'il a eus d'une partie des 
spectateurs, cet acteur n'en est pas moins complètement 
insuffisant ; ce qu'on pouvait attribuer d'abord à l'émotion 
du début, est, il faut bien le reconnaître, un manque de voix 
quasi-absolu. M"« Garelli, la contralto, est une excellente 
artiste, douée de très grandes et de très sérieuses qualités 
qu'on n'a pas semblé apprécier à leur juste valeur. 

A la seconde et à la troisième représentation de V Arté- 
sienne, les chœurs ont mieux chanté, mais l'orchestre a tout 
aussi mal joué qu'à la première ; c'est ainsi que le Menuet et 
le Carillon, ces deux petites perles, ont été entièrement défi- 
gurés par cette interprétation. Une indisposition constatée 
de M. Doria a fait changer le spectacle de vendredi^ et on a 
joué le Dépit amoureux et le Gendre de M, Poirier au lieu de 
Ouillaume-Tell qu'on avait annoncé et qui ne sera représenté 
que ce soir. 



Vient de paraître, à la librairie J. Vuylsteke, une jolie bal- 
lade intercalée dans le deuxième acte de Catherine Howard, 
le drame d'A. Dumas que Ton joue actuellement en flamand 
au théâtre Minard. Son auteur, M. Richard Bogaert, s'est 
déjà fait connaître par plusieurs autres mélodies — parmi 
lesquelles j'en citerai une charmante : Ik denk aan u {Je 
pense à toi) — ainsi que par une cantate intitulée ; Reuzen- 
strijd (Lutte de géants), P. B. 



> ^»^ < 



ÉTRANGER. 

FRANCE. 

{Correspondance particulière.) 

Paris, 18 octobre 1886. 

Notre monde théâtral a été ému cette semaine par la 
mort de M. Emile Perrin, administrateur général de la 
Comédie -Française depuis 1871, après avoir été à deux 
reprises directeur de TOpéra-Comique, puis directeur de 
rOpéra M. Perrin, vous le savez, était malade depuis 
plusieurs mois, et, après qu'on eût désespéré de le sauver, 
il paraissait s'être à peu près complètement rétabli. Ces 
jours derniers il revenait de la campagne à Paris, et 
reprenait des mains de M. Itaempfen, directeur des 
beaux-arts, le service de l'administration de la Comédie- 
Française, que celui-ci avait assumé pendant sa maladie. 
Puis, tout d'un coup, jeudi dernier, une complication 
survint dans Tétat du convalescent, une hémorragie 
violente se déclara, et en deux heures tout était fini. 

Les obsèques ont eu lieu aujourd'hui, à l'église de la 
Trinité, je n'ai pas besoin de vous dire en présence <ie 
quelle foule. Successivement directeur de nos trois 
grandes scènes nationales (sans compter le Théâtre- 
Lyrique, qu'il dirigea aussi pendant une année), membre 
libre de l'Académie des beaux-arts, un instant membre 
du conseil municipal de Paris, M. Perrin, dont l'habileté, 
le talent et l'intelligence ne sauraient d'ailleurs être mis 
en doute, occupait chez nous une très haute situation. 
La vérité pourtant m'oblige à constater que l'orchestre 
de l'Opéra, sollicité à ce sujet, a refusé résolument, par 
trois fois et à l'unanimité, malgré les instances de son 
chef, M. Altès, de prendre part à la partie musicale de la 
cérémonie. Ici, je ne juge pas, je me borne à constater, 
tout en faisant remarquer, malgré tout ce qu'on a dit et 
écrit depuis trois jours, que M. Perrin n'était pas doué du 
don de se faire aimer, surtout de ceux qu'il considérait 
comme ses inférieurs. Entre autres, l'orchestre de l'Opéra, 
qui n'a conservé de lui qu'un fâcheux souvenir, lui re- 
proche d'avoir fait litière de tous ses intérêts, et particu- 
lièrement d'avoir fait supprimer les pensions. Voilà pour- 
quoi il a si énergiquement et si unanimement refusé son 
concours poiu: les obsèques. En présence de ce fait, on a 
jugé inutile de consulter les chœurs, qui sans doute eus- 
sent fait une réponse semblable. 

C'est donc la seule maîtrise de la Trinité qui a fait, 
musicalement, les frais de la cérémonie, sous la direc- 
tion du maître de chapelle, M. Grisy, qui précisément a 
appartenu pendant plusieurs années au personnel scé- 
nique de l'Opéra comme second ténor. Elle a exécuté 
l'office des morts et le Dies irœ. Puis, M. Paure a chanté 
le Pie Jesu dont il est l'auteur, et M,Taskin a dit ensuite 
un Agnus Dei adapté à la célèbre mélodie de Stradélla : 
Heta, Signor. 

De l'église, le cortège s'est dirigé vers le cimetière 
Montmartre, où avait lieu l'inhumation. Les cordons du 
poêle étaient tenus par MM. Kaempfen, directeur des 
Beaux- Arts, Halanzier, ancien directem- de l'Opéra, Vic- 
torien Sardou, de l'Académie française, et Bouguereau, 
président de l'Académie des Beaux- Arts. Sur la tombe, 
au milieu d'une foule énorme, des discours ont été pro- 
noncés par: MM. Kaempfen, au nom de l'administration 
des Beaux- Arts; Got, doyen de la Comédie-Française; 
Bouguereau, au nom de l'Académie des Beaux- Arts; 
Albert Delpit, pour la Société des auteurs et composi- 
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teurs dramatiques ; Halanzier, comme ancien directeur 
de rOpéra; enfin Alexandre Dumas, comme ami person- 
nel du défunt. 

C'est précisément sous la première direction de M. Per- 
rin que l'Opéra-Comique donnait, en 1854, la première 
représentation de VEtoUe du Nord, qu'il reprenait mer- 
credi dernier, veille de sa mort, avec une certaine solen- 
nité et pour les débuts de M. Maurel. Depuis trente ans, 
la mort a fait de sombres vides parmi les premiers 
interprêtes de l'ouvrage, dont les auteurs même, Scribe 
et Meyerbeer, ont disparu les premiers. Morte phtisique, 
à la fleiu: de IM^e, la pauvre Caroline Duprez, créatrice du 
rôle de Catherine; mort Battaille, si admirable dans 
celui de Pierre le Grand ; mort fou Hermann Léon, qui 
jouait Gritzenko; mort Jourdan, que vous avez bien 
connu à Bruxelles, et qui représentait le petit paysan 
Gteorges. Aujourd'hui, le rôle de PieiTe est tenu par 
M. Maurel, celui de Catherine par W^^ Isaac, celui de 
Prascovia par W^^ Simonnet. Les honneurs de la soirée 
ont été pour M^^* Isaac, qui s'est montrée véritablement 
supérieiure. Quant à M. Maurel, atteint à l'heure même de 
la représentation, d'un enrouement (subit, il a joué et 
chanté ce rôle difficile en artiste consommé, mais avec 
un organe voilé qui faisait souffrir les auditeurs. Son in- 
disposition persistant, la direction de l'Opéra-Comique a 
dû prier M. Taskin de le remplacer le second jour, et de 
là certains bruits de retraite, de résiliation de M. Maurel 
ont couru dans divers journaux. Il n'en est rien ; M. Mau- 
rel est aujourd'hui rétabli de son indisposition, et il ne 
songe nullement à quitter la partie. Il reprend son rôle, 
et il s'occupe en même temps de celui de Shakespeare, 
qu'il doit jouer prochainement dans la reprise du Songe 
d'une nuit d'été' de M. Ambroise Thomas. 

Arthur Pougin. 



(Autre correspondance.) 

Paris, 13 octobre 1886. 

Au moment d'entrer dans la saison musicale de 
1885-86, jetons un coup d'oeil d'ensemble sur les perspec- 
tives qu'elle nous offre. 

L'événement attendu au théâtre est la première repré- 
sentation de Lohengrin, Je vous l'annonçais il y a un an, 
et vraiment il ne fallait pas être un bien grand sorcier 
pour cela. Par exemple, il était permis de ne pas prévoir 
que la chose se passerait à l'Opéra-Comique. Nous aurons 
là une interprétation bourgeoise, quelque chose comme 
le Roi s'amuse à la Comédie Française.Mais il ne nous sied 
pas de nous plaindre, nous autres Parisiens; ne faisons 
pas trop les difficiles pour ces étrennes de 86, comme des 
enfants mal élevés qui ne trouvent rien d'assez beau : 
recevons avec modestie ce prix de sagesse, proposé 

depuis tant d'années à notre vertu Mais voici que 

déjà les premières escarmouches ont eu lieu, à propos de 
la traduction ; nos fins critiques fourbissent leurs armes 
en silence. Il s'agit bien d'élections : vous allez voir les 
radicaux, les opportunistes et les réactionnaires du 
wagnérisme entrer en campagne,et des flots d'encre cou- 
ler. J'ai même entendu dire que des bandes compactes 
d'étudiants sans ouvrage allaient descendre des hauteurs 
de la rue Soufflot sur les boulevards ; d'autre part, j'ai vu 
de brillants officiers, partant pour le Tonkin, demander à 
leurs amis de leur donner des nouvelles de Lohengrin, et 



faire des vœux pour son succès: à vous de discerner 
là-dedans quels senties meilleurs Français.En attendant, 
M. Carvalho, né malin, et n'ayant plus à créer le vaude- 
ville, imagine le voyage à la recherche dé la bonne inter- 
prétation ; depuis un mois, on nous annonce que, pénétré 
de cette vérité que l'adage * les voyages forment l'esprit 
et le cœur „ s'applique à tous les âges et à toutes les pro- 
fessions, le directeur de notre seconde scène lyrique 
(style officiel) va faire un tour de promenade par Vienne, 
Munich et Bayreuth, comme un simple prince Louis-Na- 
poléon, et rapportera fidèlement les véritables mouve- 
nients à M. Danbé, que de graves motifs doivent retenir 
au pupitre-chef de la Salle Favart, puisqu'il était d'abord 
question, tout le temps, qu'il accompagnât son avisé 

patron dans son odyssée Ulysse part tout seul ! Qu'il 

prenne garde aux Sirènes, à Circé !— H avait été question 
d'offrir des sleeping-cars aux principaux intei-prétes, 
mais on 'a réfiéchi avec raison qu'on s'enrhumait trop 
aisément par le temps qu'il fait. 

A l'Opéra, pendant ce temps, MM. Ritt et Gallhard, tout 
en remerciant M°»« Krauss, s'occupent du Oid de M. Mas- 
senet. Les journaux ont déjà commis à ce sujet quelques 
indiscrétions discrètes ; à propos du ballet surtout, les 
ramasseurs de menus faits ont des clins d'yeux qui en 
disent long ; les quadrilles naturalistes qui font fureur en 
ce moment au Café-Concert ne seraient rien auprès de 
certaines danses du Œd; nous verrons bien. H sera inté- 
ressant aussi de voir M. Massenet emboucher la trom- 
pette héroïque, et curieux d'entendre les vers du vieux 
Corneille (car on en a conservé, paraît-il, autant qu'on a 
pu) rajeunis, agrémentés de mélodie moderne. 

Après ces deux pièces de résistance, on cite comme 
figurant au menu des opéras-comiques: l'un de M. Widor, 
en collaboration avec MM. Coppée et Dorchain, les deux 
autres de MM. Arthur Coquard et Cahen d'Anvers. 

La semaine prochaine, nous am'ons à causer des con- 
certs, qui présenteront cette année ime physionomie 
nouvelle. Balthazar Claes. 



ALLEMAGNE. 

On nous écrit de Baden-Baden : 

Le concert annuel, donné à roccasion de la fête patronale de 
S. A. le Grand-Duc de Bade, a été cette année extrêmement 
brillant et particulièrement réussi. 

H peut être compté parmi les concerts les plus remar- 
quables qui se soient donnés depuis longtemps à cette occa- 
sion et l'on sait qu'il est d'usage alors d'exiger de " l'ex- 
ceptionnel. „ 

Il est vrai qu'on ne peut pas toujours réussir comme cette 
fois dans le choix des artistes. Citons en première ligne 
M"* EH y Warnots, une artiste de tout premier ordre et qui, 
chantant pour la première fois en Allemagne, ce soir-là,vient 
d'y réussir d'emblée. 

M"« EUy Warnots a chanté plusieurs morceaux de haute 
virtuosité et cela de façon éclatante, accueillis du reste par 
des tempêtes d'applaudissements et de plusieurs rappels 
consécutifs. 

Quant au chant lyrique soutenu et sentimental,elle nous a 
prouvé qu'elle y était également passée maîtresse par l'exé- 
cution charmante du Fur dicistl de Lotti dans lequel elle 
a remporté de même un succès des plus brillants. 
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PETITE GAZETTE. 

On parle lJ©aucoup à Vienne do la retraita prochaino de 
M. le baron de Hofmann, intendant général des théâtres dQ 
la cour, n est question^pour le renip]ac6r,d6 deux grands seî- 
g-neuTB autrichiens et d'un ancien diplomate français, qui a 
représenté la République française à Canstantînople et dans 
d*autres capitales, M. de Bourgoing, qui a épousé une dame 
de l'aristocratie vieniioiae et qui, retiré de la diplomatie» vit 
aujourd'hui tout entier dans le monde de la finance et des 
beaux-arts de la capitale autrichienne. 

M. de Bourgoing est le ëpirituss rector des ioirôes musicales 
de M. le baron Kathanîel de Rothschild, qui Jouissent d'une 
réputation méritée. C'eM a lui qif on doit le scénario du ballet 
qui fait fureur en ce moment à Vienne et ailleurs et qui a 
pour titre: Wiener WaÎMi% 

* 

m « 

An théâtre An der Wicru on s* occupe activement des 
études du Baron t^igam^ la nouvelle opérette de Johann 
Strauss, 

* • 
A rOpéra de Tienne, le 6 octobre, reprise û^VAlceste.ûe 
Gluck, qu'aucun Viennois de nos jours ne peut se vanter 
d'avoir vu, sauf peut-être quelques Philémons ou Baucis 
oui H es par la mort. On écrit à ce sujet de Vienne au Mé- 
nestrel- " Le compositeur favori de l'impératrice Marie- Thé- 
rèse et de son infortunée filleMarie-Antoinetto est le doyen 
du répertoire de l'Opéra-Impérial; son OrpM s'yest main- 
tenu jusqu'à nos jours, et parmi ses autres œuvres nous 
avons entondUj depuis Tinauguration du nouvel Opéra en 1899, 
Arniide.ie^ deux Iphigénies et le Cadi dupé, Alcesle est venu 
se joindre à ces chefs-d^œuvre, et il ne manque plus que la 
reprise d'un ballet, par exemple du fameux ballet Bon Gio- 
vanni, pour que le grand maître soit bel et bien vivant au 
répertoire de notre première scène lyriquo. Peut être y ver- 
ronS'Uous on 1S87, cent ans après la mort de 01uGk,qui suivit 
de doux semaines a l'apparition du Don GiomnnUde Mozart à 
Prague, toute la série des œuvres de Gluck présentées dans 
leur ordre chronologique. Mozart et Richard Wagner ont 
déjà eu mainte fois cet honneur. Gluck, leur maître à tous 
deux, mériterait bien aussi une pareille fête. N'est-ce pas le 
seul compositeur lyrique qui soit resté vivant cent ans après 
sa mort ? n est vrai que,quatro ans plus tard, Mozart viendra 
se placer près de son illustre précurseur, j, 

Ladirectiondel'Opéra-ïmpérial adêcidé de faire très pro- 
chainement une reprise de Jmji de. Paris de Boieldieu, qui n'a 
pas été représenté depuis quelques années, par suite de la 
faiblesse do la dernière interprétation. Jeet/i de Paria a été 
joué à FOpéra 147 fols, savoir; 144 fois du 28 août 1812 (année 
de sa création à Paris) au 26 avril 1808, dans l'ancienne salle 
du Kaerntnerthor-Théàtre; et 3 fois du 6 avril 1876 au 5 dé- 
cembre 1S79, au nouvel Opéra. La nouvelle interprétation de 
l'ceuvre de Boieidieu est confiée à M™"^ Blanchi et Braga, à 
MM. Reîehmann et Schrœdtor. 

Le répertoire du Théâtre-Impérial va s'enrichir aussi d'un 
opéra du compositeur tchèque Dvorak, bien connu comme 
symphoniste. Cet opéra d^r Bauer als Schelm, écrit pour le 
théâtretchèque de Prague, i/a encore été joué avec paroles 
allcmajides qu'au Théâtre-Royal de lïreade. On pense qu'il 
fera son apparition dans le courant de janvier, avec 
M*^ Lehmann, Naday, Hellmesberger, MM. Schrœdter, Hor- 
witz, Aima et Hablawetz comme interprètes. 



M. Carvalho, directeur de l'Opéra-Comique de Paris assis- 
tait samedi dernier à la représentation de Lohengrin^ à 
rOpéra Impérial de Vienne. 

• * 
Franz Liszt quittera bientôt Woimar sans attendre le 22 
octobre, 74^ anniversaire de sa naissance. Le maître est atten- 



du à Wilhelmshcehe où il passera quelques jours auprès de 
son ami Edouard Lassen, qui y fait unecure.De là il se rendra 
à Oassel, puis à Meiningen, à Munich et enfin à Rome, où il fi- 
nira Tannée 18B5. Il commencera i*année 1886. à Pesth. En 
avril 18tï6,il se rendra à Londres où son fidèle disciple Walter 
Bâche organise en son honneur un grand festival qui c<)m- 
prendra notamment la Sainte EUsaheth^ donnée pour la pre- 
mière fois en Angleterre. „ et en anglais. Il est possible qu'a- 
vant ce voyage à Londres, le maître visite Paris où il est 
question d'exécuter plusieurs de ses œuvres sym phoniques 

ans concerts de Colonne. 

* 

Mors et VUa de Gounod sera exécuté deux fois cet hiver à 
TAlbert Hall de Londres dont les concerts commencent le 
4 novembre prochain 

« « 

Sousîe titre de Nina rùnehanteresse^ T Alhambra de Londres 
vient de monter un nouveau ballet, musique de M, Jacobi, et 
sa meilleure partition jusqu'ici, paraît-il, 

ATOpéra de Berlin a eu lieu, le 1*^ octobre, la 20(M repré- 
sentation de Lohengrin. H. Niemann a fait, à cette occasion, 
sa rentrée, et il a été Tobjet d'ovations chaleureuses. On dit 
que le célèbre ténor a trouvé un successeur en M. Cari Mûïi» 
lenfeld, un tout jeune hommej ex-officier de Tarmée alle- 
mande, qu'on dit doué d'une très beOe vois et qui fera sous 
peu ses débuts dans Lohengrin, 

m * 

Yoïci le programme complet des sept concerts qu'Antoine 
Rubinstein se propose de donner successivement à Berlin, 
Vienne, Saint-Pétersbourg, Moscou, Paris et Londres, et dont 
le programme comprendra toute la littérature du piano 
depuis William Byrd (1538— 162a) jusqu'à Franz hiazt et la 
nouvelle école russe : 

Premier concert* 
Btbd, William i The carmous vphistle. 
BtTLL. J. : The king's huntiag jig, 
CoDPERm i La Ténébreuse.— Le Réveil *mat in,— La Favorite. 

—Le Bavolet flottant. — La Bandoline, 
Rasceau : Le Rappel des oiseaux. — La Poule. — Gavotte et 

variations. 
ScAHLATTi : Fugue. — Sonate en ici, 
Bach, J. S. Fantaisie chromatique. — Préludes et fugues. — 

Sarabande, — Gavotte* 
Hanuel : Fugue on mi mineur.— Variations: The harmonious 

blacksmi th.— Sarabande, — Passacallle. — Gigue.— Airs et 

variations. 
BACH,Ph. C. : Rondo. — La Xénophone. — Sibylle. — Les 

Langueurs tendres. — La Complaisante, 
Haydn, Job, : Thème et Yariations. 
Mozart : Fantaisie en ut mineur. — Rondo en la mineur. — 

0igue,— Alla Turca, 

Deuxième concerL 
Van Beisthoveiî, L. : Sonate op. 27.— Sonate op. 31.— Sonate 

op. 63. -Sonate op. 57.— Sonate op. 90, — Sonate op. lOL— 

Sonate op. 109. -- Sonate op. 111. 

Trol'sième concerL 
ScHUBEHi*, F. : Wanderorfantasle {Le voyageur).— Moments 

musicale (1—6). — Menuet en sot mineur.— Impromptus en 

ut mineur et en fa diôzc. 
WiBER, C. K, V. ; Sonate on la bémoL— Momento capriccioso. 

— Livîtation h la valsa - Polacca en fa majeur. 
MENBEiéSSOHN : Yanatious sérieuses. — Capriccio Emoll. — 

Onze romancos sans paroles. — Presto capriccio. 
Quatrième concert. 
RoBEitT ScHUMANN : Pantaisio en ut. Op. 17. — Kreisleriana 
(1-8). — Etudes symphoniques. — Sonate en /a dièsse mi* 
neur,— Fantasicstûcko {Le soir, La nuit, Béverie, Pourquoi), 

— Yogel als Prophet (L* oiseau -prophète). — Romance en 
ré. — Carnaval. 
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Cinquième concert 

Clementi U. : Sonate en si m£y eur. 

PiELD : 3 Nocturnes. 

HuMMEL J< B. : Bondo. 

MoscHELES : 3 Etudes caractéristiques (Béconciliatlon,Junon, 
Conte d'enfant). 

Hbnsblt : Poôme d'amour. — Berceuse. — Liebeslied. — La 
Fontaine. — Douleur dans le bonheur. — Si j'étais oiseau. 

Thalberg: Etude en la mineur.— Fantaisie sur * Don Juan». 

Liszt : Etude. — Valse-Caprice. — Consolations. — Au bord 
d*une source. — Bhapsodies hongr. (N* 6, 12). — Soirées mu- 
sicales Bossini (La gita in gondola. La regata venessiana. 
La serenata, La danza). — Lieder de Schubert transcrits 
(Sur Teau, Sérénade et le Boi des Aulnes). - Soirées de 
Vienne, en la,— Fantaisie Bobert le Diable^ 
Sixième concert 

Fr Chopin : Fantaisie en la mineur. — Six Préludes. — Bar- 
carolle. — 3 Valses. — 2 Impromptus. — 1 Scherzo.— 3 Noc- 
turnes. — 4 Mazurkas.— 4 Ballades.— Sonate en si mineur. 

— Berceuse. — 3 Polonaises. 

Septième concert 
Chopin : 11 Etudes. 
BuBiNSTEiN, A. : Sonate en /a majeur. — Thème et variations. 

— Scherzo de la sonate en la mineur. 

Glinka, M. : Tarentelle. — Barcarolle. — Souvenir deMa- 
zourka. 

Balakirepp : Scherzo. — Mazurka.— Islamé (fantaisie orien- 
tale). 

Cui,Césab: Scherzo. — Polonaise. 

TscHAiKOwsKY, B. : Cihant sans paroles. — Valse. - Bomance. 

— Scherzo à la nisse. 
BiMSKT-KoBSAKOPP : Etudo. — Novelette. — Valse. 
LiADOFF : Etude. — Intermezzo. 
BuBiNSTEiN,NicoL. : Fouillet d'Album. — Valse. 

Le grand artiste commencera sa tournée le 20 octobre, par 
Berlin. 

»*«<D^O>-< 

VABIÉTÉS 

HTJMMBL ET BEETHOVEN. — LEX7R DERNIÈRE ENTREVUE. 

H est assez commun de rencontrer, à chaque page de l'his- 
toire de Tart, des antipathies inexplicables entre certains 
artistes éminents, ayant chacun une valeur relative. Weber 
n'a pas compris Bossini. Beethoven lui-même n'a pas^été 
exempt de cette faiblesse à l'égard de Hummel, Téminent 
pianiste-compositeur. Cette répulsion avait, dit-on, pour 
cause quelques paroles critiques échappées à Hummel sur le 
compte de Beethoven, non pas sous le rapport de la compo- 
sition, mais sous celui de son exécution comme virtuose-pia- 
niste. Hummel, cependant, avait été froissé le premier par 
Beethoven qui, l'ayant entendu un soir improviser dans un 
salon aristocratique de Vienne, lui dit, après qu'il eut fini : 
" J'attends que vous conunenciez. " Hummel dévora cet 
affront sans mot dire; mais, à quelques jours de là, il impro- 
visa de nouveau dans une autre société, et il prit pour sujet 
Y Improvisation d*un ours mal léché et affecté de surdité. Le 
trait porta et Hummel, ayant eu soin de choisir un thème 
favori do Beethoven, obtint un succès de fou rire. L'auteur 
de la Symphonie pastorale^ à cause sans doute de la cruelle 
infirmité qui l'isola de la société, à cause de sa désolante sur- 
dité, avait le défaut, bien naturel, de frapper avec force le 
clavier du piano; et rien ne fut plus facile à Hummel que de 
l'imiter. Les indiscrétions des auditeurs admis à cette soirée 
allèrent leur train ; et, à partir de ce jour, la guerre fut dé- 
clarée entre les deux grands pianistes. 

Quinze ans s'écoulèrent depuis ce jour, et des voyages 
séparèrent les deux compositeurs. 

Chargé de gloire et do fortune, Hummel revint à Vienne 
en 1827 et. à son retour, il apprit qu'une maladie mortelle 
allait conduire Beethoven au tombeaa Hummel, qui était 



juste, éprouva tout à la fois un regret et un remords; car, si 
Beethoven avait été l'agresseur, il ne pouvait se dissimuler 
qu'il avait relevé le gant avec trop d'acrimonie. Aussi, ne 
pouvant plus y tenir, il se rendit à la demeure de Beethoven 
et demanda à le voir. Une vieille servante le reçut dans le 
cabinet de travail du moribond et lui dit que les médecins 
avaient défendu que personne autre que son confesseur ne 
fût admis auprès de lui. Hummel fut si pressant, si persuasif 
qu'il détermina la bonne femme à l'annoncer à son maître. 
" Qu'il entre! " dit Beethoven tout ému. Hummel ayant 
entendu ces paroles prononcées avec douceur, ne put retenir 
son émotion et se précipita dans la chambre à coucher de son 
ancien ami. En se revoyant après une si longue séparation, 
les souvenirs de leur jeunesse si pure, si candide, si exempté 
de jalousie, se ravivèrent en foule dans leur mémoire, et des 
larmes abondantes tombèrent des yeux éteints de l'un et des 
yeux brillants du feu de la santé de l'autre. 

Ils se pressèrent dans les bras l'un de l'autre, et un silence 
solennel fut l'exorde éloquent de leur dernière entrevue. 
" Pardonnez-moi, dit Beethoven. ~ Bénissez-moi, dit Hum- 
mel d'une voix tremblante, car vous êtes mon père en mu- 
sique, et c'est à vos belles compositions que je dois d'avoir 
obtenu quelques succès dans ce monde. " De nouvelles larmes 
furent la réponse éloquente de l'illustre artiste. Hummel, 
jugeant qu'une plus longue visite pourrait fatiguer le ma- 
lade, prit congé de lui, en lui promettant de revenir le lende- 
main. Beethoven répondit à cette promesse par un profond 
soupir. Il jugeait sainement son état et sentait bien qu'il ne 
passerait pas la soirée. 

En se retirant, Hummel jeta les yeux sur le piano de Beet- 
hoven resté ouvert, et oubliant qu'il était chez un malade à 
toute extrémité, il s'avisa de toucher l'accord sol ut ml. Quel 
est l'artiste qui, en voyant un piano ouvert, n'éprouve pas le 
besoin d'y toucher, ne fût-ce qu'un accord ? A peine Hummel 
eut-il mis la main sur le clavier qu'il be rappela dans quel 
état il venait de laisser Beethoven, et quittant brusquement 
le cabinet de son ami. il s'esquiva sans résoudre le malen- 
contreux second renversement de l'accord parfait. Beetho- 
ven, qui était harmoniste avant que d'être malade, s'agita 
dans son lit et, n'y tenant plus, il se leva comme un fantôme 
et courut à son piano pour y résoudre la cadence ébauchée 
par Hummel. Mais dès qu'il eut fait résonner l'accent résolu- 
tif de sol si ré, une faiblesse le prit et il tomba sans mouve- 
ment au pied de son piano. La vieille gouvernante eut une 
peine infinie à le replacer dans son lit où, au bout d'une demi 
heure, il rendit le dernier soupir, victime, avant la fin du 
jour, de son amour pour la régularité harmonique. 

La mort se chargea de terminer la cadence parfaite du ton 
d'M^ majeur en tranchant les jours du grand compositeur; et 
Hummel. inconsolable de la perte de son ami, forma le projet 
d'écrire un Requiem en son honneur; mais ses infirmités 
précoces ne lui en donnèrent pas la possibilité, et dans les 
derniers temps de sa douloureuse existence il n'eut qu'un 
regret, bien réel, celui d'avoir pu rester brouillé pondant 
quinze ans avec un rival qui, sous tous les rapports, était 

digne do son admiration et de son amitié. 



> ^♦^ c 
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The musical Courier de New-York (numéro du 30 septem- 
bre) donne le portrait avec notice d'un ancien élève du Con- 
servatoire de Bruxelles, M. Edouard Heimendahl, qui occupe 
une brillante situation dans la métropole américaine. 

M. Edward Heimendahl est né à Dusseldori en 1858, il a 
reçu des leçons de Wilhelmy à Wiesbaden, et plus tard de 
"Wieniawski, au Conservatoire de Bruxelles, où il obtint, en 
1876, le premier prix do violon. MM. KuiTerath et Gevaertlui 
apprirent la composition. Après un séjour à Londres, il par- 
tit, en 1879, pour les Etats-Unis, qu'il n'a plus quittés. Il a été 
chef d'orchestre en second, sous la direction de Théodore 
Thomas.à la Liederkranz et chef des chœurs à la Société phil- 
harmonique dans Brooklyn. Il a résigné ces deux fonctions 
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pour se livrer exclusivement à la composition. Une idylle 
pour alto solo, chœurs et orchestre, qu il vient d'achever, 
sera exécutée prochi'iinement en public. 

Prospectus de M. HERMANN FRANKE, pour la saison 
musicale en Angleterre (automne 1886). 

Concerts Bicnter à Saint-James's Hall, Londres, le 24 
octobre, le 8 et le 11 novembre: soirées à grand orchestre 
avec 100 instrumentistes et un chœur de 200 voix sous 
le bâton du D' HANS RICHTER, de l'Opéra impérial de 
Vienne. 

Concerts Bichter, Tournée Provinciale: Newcastle, le 
26 octobre; Glasgow, les 27 et 30 octobre; Edimbourg, 
le 28 et le 31 octobre; Dundee, le 29 octobre: —Môme 
orchestre, même direction. 

Soirées de Masique d'ensemble, avec le concours du 
fameux quatuor Heckmann de Cologne; ALondres, le 
14 novembre, les 8, 15 et 19 décembre. — Dans les Pro- 
vinces: Nottingham; Shrewsbury; Torquay; Exeter; 
Liverpool; Newcastle,etc., etc. 

HERMANN FRANKE, 
Directeur. 
Bureaux: 2, Vers Street, Londres. W. 

NOUVeAUTËS NUSICALES 

parues en octobre 1885 
ehes SCHOTT Frères, à BR1J1ILEIJLES 

POUR PIANO 

Prix de 

yente 

Gzibulka, A. Op. 334. Gavotte de la Princesse . fr. 1 75 

Pauooimier,B.C. Op. 145. Procédés particuliers 4 — 

Ludovic. Op. 93. Au Congo 1 35 

— Op. 94 Souv. de l'Exposition d'Anvers 1 85 

— Op. 95. Massala-Marche 1 35 

Mêlant, Ch, Six morceaux, complet .... 3 — 

— — séparés : 

N<> 1, Un soir d'été. N<> 2, Marcne des Trou- 
badours. No 3, Concert dans les bois. 
N« 4, Sonnez, trompettes. N^ 5, Paysan- 
nerie. No 6, Ce que chantait grand'mère à 1 35 

Poyes, Ed. Op. 4. Ballade 2 - 

Samuel. Ed. Trois Sonatines à 4 mains : 

No 1, fr. 2.50. - No 2, fr. 3. - No 3 3 - 
Witmeur, H. Le Chant des Etudiants .... 1 35 

POUR PIANO AVEC ACCOMPAGNEMENT 

Czibulka, A. Op. 334. Gavotte p' Violon et Piano 1 75 
Fauconnier, C. B. Trio fantastique pour Piano, 

Violon et Violoncelle 7 50 

Sasso, G. Elégie pour Violon et Piano .... 2 — 
WieniawBki, Jos. Op. 40. Trio pour Piano, Vio- 
lon et Violoncelle 10 — 

POUR CHANT 

Boulanger, P. Nouvelle Chanson 85 

Darmaros. Cruel Souci î 1 — 

De Merlier. Cours de musique 1 20 

Hûner,Ch. Ne m'oublie pas! 1 — 

Husson, Léon. Eucharistie 1 — 

Jehin, L. Trois mélodies: No 1, Aubade, fr. 1.75. 
No 2,La Marguerite, fr. 1,85. No 3, La Cloche 

du soir 1 — 

Eufferath, H. P. Tantum ergo, la partition . . 1 — 
— Laudate Dominum, la partit, . 1 50 

Baynal^ Louis. Les Confitures 1 — 

Bheinberger. Deux chœurs pour voix de fem- 
mes, par Ch. Watelle : No 1, Bonne nuit, 
no 2, Le Ruisseau, chaque partition ... 1 50 
Biga, Fr. Te Deum pour Chœurs, Orchestre et 

Orgue, la grande partition 8 — 

— Récits et chœur d'Esther, pour voix 
de femmes 1 50 

— Germinal, Chœur à quatre voix 
d'hommes, la partition 3 — 

Schermers. L'Envers du Ciel 85 

Uriu. - liiip. Th. L0HB4ERT5 rae 



NOUYEAUTÉS. - OGTOBBE 1886. 



PIANO A DEUX MAINS . 

Bacb. Concert en ré (Rich. Schmidt) . 

Bfdow. Elfeaiagd Op. 14 . 

Grieg. Norwegischer Brautzug Op. 19, N' 2 

— Clavierstùcke nach ^genen Liedem 
Op.41,2Hefteà . . . 

Jensen, Sernade Op. 32, N»^ 9 . 
Moszkowski, Asdur-Walzer 
Beinecke, Serenaden fur die Jugend Op. 183. 
(Ganz leichte Stacke.) 2 Hefte . 

DECJX PIANOS A QUATRE MAINS 

Bach, Concert, (en ut) 

— Concert, (en ut mineur) .... 
Mozart, Concert, (en mi bémol). 

VIOLON SEUL 

Pétri, Kûnstler-Etuden Op. 9 . 

Bode, 12 Etudes, Op. posth. (Hermann) . 

DEUX VIOLONS 

Hermann, 2. Violine zur Violinschule 
Schubert, Ausgewâhlte Lieder (Hermann) 



fr. 



2 - 
2 - 

1 85 

2 - 

1 35 

2 - 

2 - 
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2 70 
2 70 
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2 
2 



4 
2 
2 



VIOLON ET PLA.no 

Orieg, Violoncell-Sonate Op. 36, arrangirt (Pétri) 

Lauterbach, Tarantelle 

Mozart, Violin-Concert, Adur (Hermann) . 

Von Joachim bei der Einweihung des 
neuen Gewandhauses in Leipzig gespielt) 
— Violin-Concert, Esdur (Herman) . 
Sauret, Danse polonaise Op. 33. 

VIOLONCELLE ET PLàNO 

Goltermann, Grand Duo pour Piano et Violon- 
celle ou Viola Op. 25 . . . , 

TRIO 

Mozart, Symphonie concertante fur Violine 
und Viola mit Clavierbegleitung (Sitt; 

QUATUOR 

Dittersdorf. Quartett f. 2 Violinen, Viola, Vio- 

loncell, Esdur (Lauterbach) .... 

Vom Heckmann'scheii Quartett in Wien 

gespielt. Leicht spielbar und sehr melodiOs) 

QUINTETTE 

Herzogenberg, Op. 43. Quintett fiir Pianoforte. 
Oboe, Clarinette, Horn, Fagott . 

CHANT 

Grieg, Romanzen Op. 10 

- Album V (12 Lieder N«^ 49-60). 
Lûtgen, Kunst der Kehlfertigkeit fOr Alt oder 

Bass 

Schubert, 20 nachgelassene, bisher ungedruckte 

Lieder. (Friedlaender) 2 Hefte 

— Sâmmtliche Duette (Friedlaender) . 
Lieder und Arien fur eine Singstimme mit 

Violoncell und Clavierbegleitung. 
(Bach, Mozart, Schubert, Nicolai, Kalll- 

woda, Kreutzer, Goltermann) ... 4 — 

Dépôt général pour la Belgique : 

SGHOn FRÈRES, Editeirs it msiqie, RRIIXELLES 



M. René Devleeschouwer, organisateur d'auditions musi- 
cales, rue des Deux-Eglises, 96, Bruxelles. 
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L'EXPRESSION MUSICALE 

AU POIirr BE TUE DE I.A SOIEMCE ET 1»E !«▲ POÉSIE. 

(Suite. — Voir le numéro précédent.) 

IV 

DE l'expression DANS LA MUSIQUE VOCALE. 

Toute œuvre lyrique a pour fondement un récit ou 
une action. Sous quelque forme qu'elle se présente, 
la musique ne doit ni retarder celle-ci, ni entraver 
celle-là. 

Liée intimement avec la parole, l'une et l'autre 
s'imposent de mutuelles concessions. La phrase gram- 
maticale suit les inflexions de la mélodie qui, à son 
tour, s'abstient de porter aucune atteinte grave à sa 
construction régulière. Toutes deux sont les inter- 
prêtes subordonnés de l'idée. Asservies à l'idée, la 
parole et la musique se maintiennent dans leurs rap- 
ports sur le pied d'une égalité parfaite. 

La prédominance de l'une ou de l'autre est déter- 
minée par la situation. Supposez une scène de passion 
effrénée ; des transports délirants d'amour ou de co- 
lère. La musique pure devra nécessairement céder le 
pas. La mesure perdra toute régularité, le rythme 
s'effacera, il n'y aura plus de chant proprement dit. 
Les Italiens seuls ont osé traiter en vocalises les élans 
spontanés du cœur humain: 

n en sera tout autrement si l'action, en se dérou- 
lant, présente un aspect différent. S'agit-il d'un 
chant d'amour, d'un cortège triomphal ou guerrier, 
d'une épithalame ou de strophes empreintes d'une 
touchante résignation, la musique reprendra le dessus. 
Qui ne se souvient des chants d'amour de Lohengrin, 
de la Walkyrie^ de la marche et des strophes des 
Maîtres chanteurs^ enfin de l'air d'adieu de Didon dans 
les Troyens de BerUoz. Ce sont là des types proposés 
par le génie à notre admiration qui d'ailleurs ne res- 



semblent en rien aux pages désordonnées de TrisanJt 
et Yseult où l'ivresse amoureuse touche à la folie. 

^ Le but de l'opéra, dit Wagner, doit être d'expri- 
^ mer une idée dramatique. La musique n'est qu'un 
„ moyen de le faire plus fortement et plus complète- 
^ ment. „ 

Sans doute, comme la poésie elle-même ; coname 
aussi, quoique à un degré très inférieur, la pompe dé- 
corative, le choix heureux des costumes, l'économie 
(ie la mise en scèBâL.On a souvent et très à la légère 
attribué à Wagner des vues plus étroites. Là-dessus 
ses disciples le comprennent plus mal peut-être que 
ses adversaires. Ceux-là du moins, s'ils condanment 
ses tendances, acceptent dans ses ouvrages les mor- 
ceaux rythmés S3miétriquement d'après les formules 
traditionnelles, c'est-à-dire ce qu'ils renferment 
d'exclusivement musical. Au surplus, s'il était vrai 
que nos réformateurs d'opéra, depuis Gluck, aient 
prétendu asservir complètement la musique au poëme, 
nous n'aurions pas à leur en témoigner beaucoup de 
reconnaissance, car ils auraient tué la mélodie. 

Certes, il n'en est pas ainsi. Nulle part, la mélodie 
ne découle avec plus d'abondance que dans ces com- 
positions lyriques où les adorateurs des vieilles idoles 
ont tant de peine à l'apercevoir. 

L'ancien opéra, comprenant une suite de morceaux 
disparates reliés entre eux par des récitatifs, ne put 
jamais, par cela même,atteindre à l'unité d'expression. 
Toujours un épisode ou une particularité quelconque, 
attirant sur soi l'attention, briUait aux dépens de l'en- 
semble. Heureux quand ce n'était pas le ballet ou un 
accessoire décoratif. Qui n'a entendu citer la Bénédic- 
tion des Huguenots^ le prélude du Manceniller de 
Y Africaine^ la marche ù\x Prophète et l'Evocation des 
nonnes de Bobert le diable. Si nous descendons d'un 
degré, si nous examinons les productions de troisième 
et de quatrième ordre, le Trouvère et son Miserere, 
Rigoletto et son quatuor, la Favorite et son duo, Faust 
et le chœur des soldats, la Juive et Tair d'Eléazar, 
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Hamlet et le Divertissement du printemps suivi de 
la ballade Scandinave " Neckens polska „, les mêmes 
observations nous viendront à l'esprit. Si de là nous 
passons aux ouvrages des novateurs, une chose nous 
frappera dès l'abord : l'effet qu'ils produisent sur nous 
résulte de la masse, si je puis appliquer ce mot à ce 
qu'il y a de moins matériel ici-bas. Nul ne songerait, 
ayant assisté à une représentation de Tristan et 
Yseult ou à une audition des Scènes de Faust^ à con- 
centrer son admiration sur un passage isolé de ces 
partitions. Là tout s'enchaîne, tout se tient. La 
louange ou le blâme portent sur le bloc. Nous rejet- 
terons donc sans plus ample examen, conune anti- 
expressif, le récitatif italien. Meyerbeer lui-même 
Tabandonne presqu'entièrement dans l'Africaine. En 
effet, ce remplissage insipide, à peine égayé de loin en 
loin par un intervalle agréable, vaine répercussion des 
sons sur les syllabes, ne saurait concourir en quoi que 
ce soit au perfectionnement de l'œuvre d'art. En re- 
vanche, il explique fort bien la fécondité prodigieuse 
d'un Cimarosa, d'un Donizetti, d'un Verdi qui ont 
compté leurs opéras par douzaines et qui, dans tout 
leur bagage soi-disant mélodique, n'ont pas su mettre, 
à beaucoup près, autant d'idées que Beethoven dans 
ses sonates pour piano. 

L'air, souvent sacrifié par les musiciens en quête 
de succès faciles, se prête pourtant à tous les genres 
d'expression. Soit qu'on le traite Ubrement comme 
une expansion du récitatif, soit que l'on s'efforce de 
lui conserver ses allures classiques, il s'assoupUt à 
volonté, prêt à obéir aux moindres caprices de l'ima- 
gination. Toutes les nuances de la pensée lui sont 
accessibles, tous les degrés de la passion. 

Malgré cela, il a été partout abandonné. En France 
et en Italie on lui a substitué la romance, la cavatine, 
le couplet; en Allemagne, la mélopée lyrique. L'air a 
jeté ses dernières clartés dansla'Pmô de Troie et 
dans les Troyens à Garthage de Berlioz. Là il a eu un 
sublime épanouissement. 

" J'avoue avoir, [moi aussi, lisons-nous dans les 
„ Mémoires^ ressenti à l'audition des Troyens des 
„ impressions violentes de ceitains morceaux bien 
„ exécutés. L'air d'Enée : Âh ! quand viendra l'instant 
„ des suprêmes adieux surtout, et le monologue de 
„ Didon: 

Je vais mourir 

Dans ma douleur immense submergée... 

„ me bouleversaient. „ D'une lettre du 10 novembre 
1863, nous extrayons ceci : " Le dernier acte, l'air de 
„ Didon : Adieu fière cité, ont produit une immense 
„ sensation. „ Nous confondrons ici dans le même 
éloge un autre air du 1" acte des Troyens à Garthage: 
Chers Tyriens, et ceux que chante Cassandre dans la 
Prise de Troie. Certes rien ne surpasse, au point de 
vue de l'originalité ou de l'expression, ces magnifi- 
ques spécimens de la manière de Gluck et de Spon- 
tini. Néanmoins, l'inspiration réclame parfois une 



indépendance qui se concilie mal avec les exigences 
d'une coupe régulière. Impatiente du joug, elle s'élance 
en avant prête à briser ce qui l'enserre, décidée à ne 
point s'arrêter sans avoir épuisé sa chaleur. L'air 
ainsi dégagé des ritournelles, des entraves de la tona- 
Uté, des retours périodiques, des répétitions, des re- 
prises, des redites, se précipite ou ralentit sa marche, 
soumis seulement aux fluctuations de la pensée. H 
s'absorbe donc dans une mélopée indéfinie, sorte de 
fluide musical merveilleusement assoupli, prêt à s'ef- 
facer quand l'exigent les péripéties de l'action, et à re- 
prendre le dessus soit pour accentuer une réplique, 
soit pour suppléer à la faiblesse dynamique du son de la 
voix humaine lorsque l'auditeur est assez dominé par 
l'émotion tragique pour n'accorder nulle attention au 
texte littéraire.Qui donc, au début du 2*acte de Tristan 
et Yseult, s'aviserait de se plaindre de la prédominance 
de la sonorité instrumentale qui relègue au second 
plan la voix ? Quelle parole, quels cris auraient pu 
égaler la formidable énergie d'un orchestre déchaîné ? 
Ici la mélodie éclate comme un coup de tonnerre. Si 
l'on n'entend pas les protestations des jeunes amants, 
on voit leurs bras s'enlacer, cela suffit. 

Dans l'état actuel de l'art musical, la substitution 
de la mélopée lyrique au récitatif et aux romances, 
cavatines, airs non justifiés par la situation, est un 
incontestable progrès. Les adversaires de cette 
réforme redoutent la monotonie supposée de ces mé- 
lodies où l'on ne rencontre ni les cadences brutales, ni 
les accords conventionnels de la fin. Ils regrettent 
leurs petits thèmes bien séparés, leurs couplets, leurs 
gracieuses bluettes. Mais, qui donc se refuse à les satis- 
faire quand l'occasion s'en présente ? Je suppose qu'ils 
n'exigeraient pas que l'on mît partout et quand même 
des ariettes et des chansons. Qu'ils se rassurent donc, 
rien ne sera proscrit de ce qui a contribué jusqu'ici 
à leur agrément. On évitera seulement les non-sens. 
Médée égorgeant ses enfants ne fredonnera pas un 
refrain joyeux. Brunnhilde devant le corps de Sieg- 
fried n'exhalera pas sa fureur en d'élégantes vocaUses. 
Desdémona ne roucoulera pas d'agréables variations 
quand les plus sombres pressentiments l'accablent. 

En revanche, Sapho, debout sur le promontoire 
de Leucade, le front levé vers le ciel et la lyre à 
la main, récitera des stances régulières. Poète, elle 
pleure son amour perdu, sa carrière brisée. Elle im- 
provise sur le ton de l'épopée. Tous ceux qui ont vu 
M"* Krauss dans l'opéra de Q-ounod, savent combien 
elle était belle quand, drapée à l'antique, elle s'avan- 
çait sur la falaise, invoquait les dieux pour son incon- 
stant ami et chantait, en regardant le linceul d'azur 
qui s'étendait à ses pieds cette strophe célèbre : 

ma lyre immortelle 

En l'écoutant, on oubliait l'actrice: cette fenmie 
éplorée, c'était la dixième muse, c'était Sapho. 

Les situations analogues abondent dans les poèmes 
lyriques : il ne tient qu'aux musiciens d'y appliquer la 
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formule musicale qui lem- conviendra le mieux. 
Wagner n'a pas hésité à procéder de la sorte en 
maint endroit de ses ouvrages, ce qui surprend étran- 
gement les personnes impartiales qui s'étaient accou- 
tumées, sur la foi de ses détracteurs, à le considérer 
comme l'ennemi-né du chant. 

En résumé, que notre attention se porte sur une 
œuvre dramatique, sur une œuvre lyrique, ou sur un 
simple liedf le précepte fondamental de l'expression 
tient tout entier dans l'aphorisme suivant: La mu- 
sique étant un langage et par cela même l'agent de 
transmission d'une idée, remplira d'autant mieux sa 
destination qu'il y aura moins de différence entre 
l'idée conçue activement par l'artiste et l'idée passi- 
vement reçue par l'auditeur. L'identité absolue serait 
le dernier degré de la perfection. 

Ceci posé, que le génie secoue ses liens, qu'il prenne 
fièrement son essor. Se dirigera-t-il du côté de l'orient 
ou préférera-t-il voguer vers l'occident: c'est affaire 
de tempérament, d'éducation ou plutôt, c'est fan- 
taisie, c'est caprice. Gluck et Wagner ont travaillé 
pour le théâtre ; Schumann et Berlioz ont cultivé avec 
une prédilection marquée la symphonie; Schubert 
s'est rendu immortel par ses mélodies. Brahms a con- 
quis sa place au premier rang grâce à son Requiem 
allemand. Bach a pour lui ses Cantates, sa Messe en 
si mineur, ses Passions. Beethoven a sa Symphonie 
avec chœurs. 

Toutes ces directions imprimées à l'art contempo- 
rain ont eu, au moins historiquement, leur justifica- 
tion. Bach, le patriarche austère, qui comprenait la 
foi chrétienne à la façon des architectes de nos cathé- 
drales gothiques et comme eux, s'égarait parfois dans 
le détail infiniment petit, Bach n'avait ni la sensibilité 
acérée d'un BerUoz ni l'impressîonnabilité nerveuse 
d'un Schumann. Cela ne le diminue en rien. Il fut de 
son époque. 

Aujourd'hui l'expression musicale a des raffine- 
ments dont les siècles antérieurs n'ont eu aucunement 
l'intuition. Que serait-ce si nous remontions à l'an- 
tiquité ou simplement aux hymnes des premiers 
chrétiens? 

Comparez le Dies irœ de la Messe des morts de 
Berlioz avec la prose hthurgique; rapprochez delà 
psalmodie plaintive des lamentations de Jérémie le 
Kyrie du même ouvrage ; vous apprécierez la distance 
parcourue en quelques centaines d'années. 

La musique vocale a, plus que toute autre, subi le 
contre-coup des crises politiques ou reUgieuses qui ont 
modifié le tempérament des nations. Les psaumes de 
Goudimel, les chorals de Luther, les opéras de Spontini, 
les mélodies de Schubert et celles de Schumann ; enfin 
les drames héroïques de Wagner nous permettraient 
au besoin de suivre dans ses phases curieuses le 
mouvement évolutif des sociétés à travers l'histoûre. 
L'expression musicale est le miroh: des révolutions 
psychologiques. 

{A continuer») Amédée Boutabel. 



L' *' OPEBNHAUS „ DE FR ANGFORT-S/MEIN. 

Francfort est entouré d'un rempart d'arbres, de verdure et 
de fleurs. Le contour polygonal de ses anciennes fortifica- 
tions subsiste encore, mais uniquement à l'état de boulevard, 
aux angles capricieux, à la perspective sans cesse variée. A 
l'ouest de la ville, dans le prolongement de ce parc délicieux 
qui prend naissance au bord du Mein, s'élève le nouvel 
* Opemhaus „, inauguré le 20 octobre 1880, en présence de 
l'Empereur d'Allemagne. C'est un bel et vaste édifice, en 
style Renaissance, se dressant majestueusement au milieu 
d'une place étendue et se détachant sur le rideau d'arbres 
et de buissons touffus, qui forment à ses côtés un véri- 
table jardin. 

Le bâtiment principal, au sommet duquel un Pégase en 
bronze semble vouloir prendre son vol, comprend l'emplace- 
ment de la scène et la salle de spectacle. II est précédé,comme 
l'Opéra de Paris, d'un avant-corps avec loggia à air libre et 
d'un portique sous lequel passent les voitures. Des statues, 
des groupes allégoriques décorent le monument sur lequel 
se détache l'inscription : 

Dem wahben, schoenen, quten (1). 
Le théâtre de Francfort est l'un des plus remarquables de 
l'Allemagne. L'architecte, M. Lucae de Berlin, s'est pénétré 
de tout ce qu'un édifice moderne de ce genre doit offrir de 
spécial, tant au point de vue de la représentation théâtrale 
que du bien-ôtre des spectateurs. Toutes les facilités, tous 
les perfectionnements imaginables ont été apportés à sa 
construction et l'on peut à bon droit le considérer comme un 
modèle d'aménagement confortable et ingénieux. 

La salle contient 2000 places, c'est-à-dire 400 places de plus 
que le théâtre de la Monnaie à Bruxelles. On y est à l'aise; on 
y respire parfaitement. Ni le froid, ni la chaleur ne s'y font 
jamais sentir avec excès, grâce à un système de ventilation 
qui consiste à introduire en abondance de l'air frais légère- 
. ment saturé d'humidité. On a ménagé h cet effet, dans les 
8outerrains,une sorte de chambre où la vapeur chaude l'hiver, 
et une pluie d'eau froide Tété, modifient, selon les besoins, la 
température de l'air frais destiné à la ventilation.La vapeur, 
à l'exclusion de tout autre moyen de chauffage, est utilisée 
dans tous les locaux du théâtre. 

Les constructeurs se sont décidés à abaisser l'orchestre à 
un niveau plus bas que celui du rez-de-chaussée, de manière 
que les spectateurs des stalles et du parterre voient à peine la 
tête du chef-d'orchestre,qui,placô au centre de ses musiciens, 
dirige debout. Que Ton se représente ensuite l'avant-scène 
entourée de toutes part d'un large cadre doré, dissimulant 
entièrement la rampe ainsi que le trou du souffleur, de ma- 
nière à donner au théâtre l'aspect d'un vaste tableau enca- 
dré, et l'on se figurera l'avantage que présente la disposition 
nouvelle adoptée, au point de vue de l'illusion scénique. 

Il serait facile peut-être de modifier de la même manière 
l'orchestre au théâtre de la Monnaie : il suffirait de supprimer 
la partie avancée de la scène, ce qui agrandirait l'espace ré- 
servé aux musiciens, et d'approfondir d'un mètre, au moins, 
ce môme espace, en mettant plus bas encore, comme à Franc* 
fort, les instruments de cuivre et de percussion. 

Cet arrangement intermédiaire entre l'orchestre tel qu'il 
existe dans les vieux théâtres et l'orchestre couvert du théâ- 
tre de Bayreuth, offre l'avantage de ne pas nuire à l'exé- 
cution des œuvres de l'ancien répertoire dont l'instrumenta- 
tion est moins chargée de cuivres. En somme, la disposition 
nouvelle ne produit pas l'étouffement de la sonorité, mais 
une pondération meilleure des divers éléments qui servent à 
la produire. 

La scène du théâtre de Francfort s'ouvre sur une largeur de 
rideau de treize mètres, comme à la Monnaie. Sa largeur to- 
tale est de vingt-huit mètres ; la largeur â Bruxelles n'est 
que de 23 mètres 50. Quant à la profondeur, elle est de 28 m. 

(1) Au Vrai, au Beau, an Bien. 
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à Francfort, alors que nous ne comptons ici que 20 mètreà 
depuis la rampe. Aussi faut-il voir le décor du 2« acte des 
Maîtres chanteurs pour se faire xme idée de l'énorme profon- 
deur que représentent ces 28 mètres, comparativement à ce 
qui existe à Bruxelles. On a profité, dans Taménagement scé- 
nique, des innovations les plus récentes se rapportant à la 
machinerie théâtrale. Les décors suspendus ont été substi- 
tués en grande partie aux anciennes coulisses fixées au 
plancher môme. Ces travaux importants se sont faits sous la 
direction de M. Brandt de Darmstadt, le maître-machiniste 
par excellence. 

Les précautions contre l'incendie n'ont pas été négligées. 
Des lampes en parfait état d'entretien brûlent constamment 
dans les nombreux couloirs et dégagements qui existent 
pour ainsi dire à chaque catégorie de places. Un rideau de 
fer massif s'abaisse aussitôt la représentation terminée et 
sépare totalement la scène de la salle. Des portes de fer sont 
placées dans les grosses murailles de séparation. La scène 
peut être inondée de toutes parts, et un matériel complet de 
tuyaux, pompes, bouches à eau, etc., contribue à donner aux 
spectateurs toute la sécurité désirable. 

On trouve encore au théâtre de Francfort des cabinets de 
toilette qui ne laissent absolument rien à désirer et des ves- 
tiaires spacieux et à prix fixe où l'on ne se bouscule pas à la 
sortie pour obtenir ses vêtements. 

Tous ces détails et bien d'autres encore (un buffet aborda- 
ble et parfaitement approvisionné, l'obligation pour les 
dames qui vont au parquet de laisser leur chapeau au ves- 
tiaire, etc.) contribuent à rendre très agréable le séjour du 
théâtre de Francfort. Et ce séjour est rendu plus attrayant 
encore par l'extrême variété du répertoire qui s*y joue du- 
rant toute l'année. 

^ Desservi par une troupe composée d'artistes de valeur, 
l'Opéra de Francfort, de même que ses pareils en Allemagne, 
est en mesure de satisfaire tous les goûts. On y viendra en. 
tendre, dans la môme semaine, Beethoven, Verdi, Delibes, 
Wagner et Massenet, ou bien encore Mozart, Auber, Boiel- 
dieu, Weber, Millôcker, Marschner et tutti quanti. 

J'ai eu la bonne fortune d'y entendre en l'espace de quatre 
jours : Lohengrin, le Trompette de Sœckingen, Aida et les 
Maîtres chanteurs. L'exécution de Lohengrin surtout mérite 
les plus vifs éloges. Elle répond bien à l'idéale représenta- 
tion que l'on se fait de ce chef-d'œuvre préféré. L'orchestre 
placé sous la direction de l'excellent kapellmeister Dessoff, 
est de première force. A part la qualité légèrement inférieure 
des hautbois et des clarinettes, la sonorité en est belle. Sous 
le rapport de la précision, du parfait ensemble dans l'at- 
taque, de la coloration du style et de l'expression, il se mon- 
tre tout à fait irréprochable. Le prélude du Lohengrin a été 
rendu avec une entente merveilleuse de la gradation des 
nuances. Il en est de même de toute la partie mystique de 
l'œuvre qui forme une opposition bien marquée avec le reste 
du drame. Je ne hasarderai qu'une observation relative au 
mouvement précipité du chœiu- nuptial. H me semble que 
M. Dessoflf se trompe en lui donnant l'allure plutôt d'une 
marche que d'un épithalame. L'intelligence qui préside aux 
moindres effets de la musique se retrouve aussi dans la mise 
en scène, dans le jeu et la plastique des chanteurs. 

MM. Stritt (Lohengrin), Niering (le roi), Grienauer (Telra- 
mund), Hettstedt (le héraut), M»»" Walter (Eisa) et Luger 
(Ortrude) forment un ensemble remarquable que l'on s'esti- 
mera toujours heureux d'entendre interpréter les opéras de 
Richard Wagner. 

Quant aux Maîtres chanteurs, au point de vue du chant, on 
eût pu désirer mieux que le timbre de voix de M. Baumann, 
chargé du rôle d'Hans Sachs. Mais les autres rôles tenus par 
MM. Stritt (Walther), Ruflfeni,du théâtre de Wiesbaden (Pog- 
ner), Matthias (David), Hettstedt (Kothner),M"« Walter (Eva) 
l'étaient avec des moyens vocaux de qualité meilleure et une 



très intéressante recherche de la vérité scénique. L'orchestre 
très subtil, très précis, soulignant attentivement les moin- 
dres détails du jeu scénique, a déployé toutes ses qualités 
de verve et d'expression dans l'ouverture qu'il interprète 
d'une façon magistrale. 

n n'y aurait à rendre compte du Trompette de Sœckingen 
que pour en détailler l'exécution et signaler le succès très 
mérité qu'y obtiennent le baryton Nawiasky et M"« Jœger. 
L'œuvre en elle-même, quoique très mélodique et soigneuse- 
ment écrite pour les voix, ne présente rien qui révèle un 
talent original. Musique aimable, nuUement symphonique, 
où les romances de piston et de baryton alternent avec de 
jolis chœurs et de gracieux morceaux d'ensemble. Ce qui 
explique que M. Nessler, l'heureux auteur du Trompette de 
Sœckingen, soit à l'heure présente un des compositeurs 
d'opéras les plus fêtés de l'Allemagne. 

Je vous ferai grâce d'Aîda : je n'aurais à vous en parler 
qu'au point de vue de l'orchestre, toujours sur la broche et 
toujours vaillant. Les chanteurs allemands font quelques 
efforts pour paraître italiens, mais heureusement pour l'art 
germanique et pour l'art nouveau, ils n'y réussissent qu'à 
demi. E. E. 

Août 1886. 



/ ^^^ i 

NOUVELLES DIVERSES. 

Les deux places vacantes au Conservatoire, par la 
mort si vivement regrettée de Joseph Servais et de Jules 
de Zarembski, paraissent ne devoir pas être pourvues de 
sitôt. On cite cependant plusieurs candidats pour la 
classe de M. de Zarembski, notamment M. Camille Gu- 
rickx, professeur au Conservatoire de Mons et Tun des 
plus distingués artistes sortis de notre Conservatoire où 
il étudia à la fois sous Brassin et Auguste Dupont. On dit 
également que M. Degreef, élève de Brassin et Zarembski, 
brigue la place vacante, quoiqu'il soit de beaucoup plus 
jeune que M. Gurickx. Mais il paraît que ces nominations 
ne vont pas toutes seules. La question se complique d'un 
projet qui donnerait à M. Auguste Dupont une situation 
analogue à celle que Vieuxtemps avait autrefois dans les 
classes de violon. 

Quant à la classe de violoncelle, il paraît que la place 
de Joseph Servais restera vacante, au moins cette année. 
M. Jacobs, qui a de grandes chances de devenir professeur 
titulaire, ferait simplement l'intérim jusqu'à nouvel 
ordre. 

* 

Eloy Sylva, le ténor belge qui, à Paris, à Bruxelles, à 
Saint-Pétersbourg s'est fait une réputation justement 
méritée, est aujourd'hui à New- York et, selon l'expres- 
sion du Freund'sMusic and drama de New- York," le grand 
ténor àrOpéra Métropolitain pour la saison de 1885-1886., 
Un beau portrait de Sylva,accompagné d'une notice des 
plus flatteuses, se trouve à la première page de la susdite 
feuille. 

« « 
PROVINCE. 

AITTEBS. 

Exposition. 

L'Exposition touche à sa fin. Dimanche 1*' novembre, nous 
aurons le dernier des grands festivals de musique : une 
exécution de YOorlog de Peter Benoit. 

Disons à ce propos que la santé du maître flamand, qui a 
laissé beaucoup à désirer, assez pour donner un moment de 
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sérieuses inquiétudes à ses admirateurs, est aujourd'hui tout 
à fait satisfaisante. Peter Benoit dirigera Texécution de 
son œuvre. 

J'ai eu souvent l'occasion de vous parler de l'Exposition 
allemande de musique. Une mention tout spéciale dans cette 
section revient à la maison C. G.ROder de Leipzig,les célèbres 
graveurs de musique dont la vitrine a fait l'admiration des 
connaisseurs et intéressés. Ses travaux sont aujourd'hui si 
universellement connus et appréciés qu'il n'est besoin que 
de la nommer pour évoquer l'idée de la perfection. L'art de la 
gravure musicale a été poussé par 0. G. Rôder à ses dernières 
limites. A l'occasion de l'Exposition d'Anvers,la maison Rôder 
a publié un grand album^ orné de dessins en couleurs conte- 
nant les spécimens de sa gravure. Cet album, édité avec un 
grand luxe et exécuté avec un soin sans égal, peut être cité 
parmi les plus belles productions en ce genre. Les dessins 
en chromo ne sont peut-être pas de premier ordre et les 
couleurs ont quelque lourdeur. A Vienne et à Londres, ce 
genre de travaux s'exécutent incontestablement avec plus de 
goût et de légèreté. Mais on ne peut trouver mieux pour le 
choix des types, le tirage et la mise en train des planches 
musicales que les produits de la maison Rôder. Eb c'est à quoi 
elle doit son universelle renommée. 

Fondée en 1846 par Cari Q^otlieb Rôder, cette maison n'était 
à l'origine qu'un modeste petit atelier de graveur, comme il 
en existait tant, à cette époque, en Allemagne et môme en 
France. Grâce au talent, à l'activité et à l'énergie de son 
fondateur, le petit atelier d'autrefois est aujourd'hui le plus 
vaste établissement connu de ce genre, occupant près de 
500 ouvriers, dont 136 graveurs qui peuvent produire 
200 planches par jour,c'est-à-dire graver une partition entière 
en 24 heures. L'outillage de l'établissement est un des plus 
parfaits qui existent : Il comprend une presse mécanique 
pouvant fournir 3 à 5000 feuilles imprimées par jour; outre 
cette presse, il y a 26 presses de moindre importance servies 
par 26 ouvriers et 5e femmes sous les ordres d'un chef d'ate- 
lier. Tout ce dont on a besoin dans l'imprimerie se fait dans 
l'établissement même, sauf le papier. Ainsi il y a une fabrique 
d'encre, un atelier de reliuro et de satinage; une imprimerie 
complètement montée pouvant exécuter tous les travaux 
d'imprimerie ; enfin trois dessinateurs et vingt-sept litho- 
graphes sont constamment occupés à dessiner et à graver 
les titres des morceaux de nmsique. 

La nouveauté des installations de la maison Rôder consiste 
précisément dans cette l'éimion de toutes les branches d'in- 
dustrie qui concourent à Tindustrieprincipale. C'est le fonda- 
teur de la maison, C. G. Rôder, qui a introduit les procédés 
mécaniques dans l'impression des planches de musique, et 
c'est à cette invocation qui lui a permis de fournir un travail 
parfait en un temps relativement très court, qu'est due l'ex- 
tension si rapide de l'établissement. 

Une des parties les plus curieuses de l'établissement est ce 
qu'on pourrait appeler la bibliothèque des planches. Toutes 
les planches et pierres gravées des partitions importantes 
sont conservées dans des salles voûtées qui se trouvent au 
rez-de-chaussée et qui sont fermées au moyen de portes en 
fer pour les garantir contre l'incendie. Au 31 décembre 1884, 
ce magasin ne contenait pas moins de 25,000 pierres gravées 
avec 2 titres, soigneusement classées d'après leurs numéros 
d'ordre et rangées dans des rayons. Veut-on la réimpression 
d'une partition, on tire les pierres de leur rangée et en quel- 
ques jours l'édition est tirée, satinée, brochée ou reliée, prête 
à être mise en vente. 

On ne peut rêver installation plus complète, plus pratique 
et mieux comprise. J'ai tiré ces quelques notes de la notice 
qui se trouve en tête de l'album de la maison et je vous les 
transmets, certain, qu'elles intéresseront nos lecteurs. 



QAHV, 

Grand- TniATBE. Lundi 12, Guillaume Tell; mercredi 14,1e 
Trouvère; vendredi 16, le Maître de Forges; dimanche 18, le 
Trouvère et le Maître de Forgea. 

La représentation de Guillaume Tell a été assez agitée : et 
elle l'aurait été plus encore, si l'on n'était venu annoncer, 
pendant un entr'acte, que M. Ramioul avait résilié son enga- 
gement à l'amiable. Cet artiste, qui possédait une grande 
science et beaucoup de méthode, aurait été excellent avec de 
la voix ; mais que faire d'un chanteur qui est épuisé dès le 
second acte? Le Trouvère a mieux marché et a eu assez bien 
de succès ; bravos et rappels pour M"«" Garelli et Briard, 
ainsi que pour M. Doria qui y a pris, dans une certaine 
mesure, sa revanche de Guillaume Tell. 

Le Grand Divertissement qui suivait le Maître de Forges, 
vendredi, me donne Toccasion de dire quelques mots des 
danseuses. Les premiers sujets sont en général satisfaisants ; 
citons notamment M"*** Dorel et Mistral. Mais le corps de 
ballet est déplorable : ni ensemble, ni harmonie, ni grâce; des 
mouvements raides et compassés, si gauches qu'ils excitent 
souvent l'hilarité des spectateurs. 

Un nouveau ténor, M. Viola^ destiné à relayer M. Doria qui 
ne peut supporter à lui seul le poids du répertoire, a reçu un 
accueil extrêmement désagréable dans le rrourèrcdimanche. 
H est à souhaiter que M. Viola en reste là, et qu'il ne tente 
pas un second début. P. B. 
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ETRANGER 

FRANCE. 
{Correspondance particulière.) 

Paris, 20 octobre 1885 

Cette fois, et quoiqu'il ne se soit produit aucun fait 
de haute importance, tâchons de ne rien oublier. 

Opéra. — Reprise de la Juive, pour la continuation des 
débuts de M°w Caron. Soirée... un peu grise, et manquant 
d'éclat. M™® Caron avait eu la chance de se présenter au 
public parisien dans un ouvrage que celui-ci ne connais- 
sait pas, mais avec lequel elle était familiarisée par le 
vif et légitime succès qu'il lui avait valu chez vous. Donc, 
d'une part, pas de comparaison possible ; de l'autre, assu- 
rance toute naturelle de l'artiste, grâce précisément à ce 
succès, et absence complète d'hésitation de sa paii; dans 
un rôle qui, d'ailleurs, eût semblé écrit expressément 
pour elle. Il n'en était pas absolument de même en ce qui 
concerne la Juive, où ceux-là même qui n'avaient pas, 
coïnme votre serviteur, le souvenir de la superbe inter- 
prétation que nous en donnait naguère M™® Marie Sass, 
devaient du moins se rappeler les émotions que 
M°*»^Krauss leur procurait depuis dix années dans ce rôle 
écrasant. H en est résulté que, tout en tenant compte à 
M™« Caron de ses excellentes qualités, l'accueil qu'elle a 
reçu dans la Juive a été beaucoup plus réservé que celui 
qu'on lui avait fait dans Sigurd. Ceci n'est point pour la 
décourager, et je suis convaincu pour ma part que lors- 
qu'elle aura bien pris possession de ce rôle sur cette 
scène de l'Opéra, encore nouvelle pour elle, elle s'y mon- 
trera remarquable à beaucoup d'égards; je constate seu- 
lement que sa voix sonnait, mercredi dernier, moins 
brillamment qu'à rordinaire,et que l'émotion ne lui a pas 
permis de se livrer entièrement. Il est vrai que l'ensem- 
ble de la représentation était — tranchons le mot — mé- 
diocre, et que les partenaires de M™® Caron ne l'ont pas 
servie à souhait. M. Bertin, entre autres, qui jouait Léo- 
pold, s'est montré d'une insuffisance notoire à tous les 
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points de vue. M. Sellier est bien loin de Tidéal qu'on se 
propose pour le rôle d'Eléazar, et M"»» Lureau-Escalaïs 
elle-même, dans Eudoxie, n'a pas atteint son niveau 
ordinaire. Seul, il faut bien le dire, M. Grosse s'est montré 
vraiment satisfaisant sous la robe rouge du cardinal 
Brogni. 

Opéra-Comique. — Je n'ai pas à vous entretenir lon- 
guement de la reprise d'Une Nuit de Cléopâtrej' dont le 
succès très sincère a^ait été interrompu parla fermeture 
annuelle. M"»» Heilbron et M. Talazac, véritablement re- 
marquables l'un et l'autre dans cet ouvrage, y ont re- 
trouvé toute la faveur d'un public qui depuis longtemps 
les a pris tous deux en grande affection. Je n'aurais pas 
autre chose à ajouter si la distribution primitive n'avait 
subi un léger changement relativement au joli rôle de 
Charmion, qui, confié dans l'origine à M^^® Reggiani, ser- 
vait cette fois de début à M^i® Blanche Deschamps. La 
nouvelle venue, j'ai hâte de vous le dire, a été la très bien 
venue, et le public ne lui a pas ménagé les marques de 
sa sympathie. Elle n'a peut-être pas apporté dans ce rôle 
la grâce et la candeur qu'y déployait sa devancière,mais 
elle l'a chanté d'une voix généreuse et chaude, bien son- 
nante et bien timbrée, qui a excité aussitôt l'attention 
des auditeurs. M^^^ Deschamps est certainement, et dès 
aujourd'hui, une bonne acquisition pour l'Opéra-Co- 
mique. 

Nouveautés. - Première représentation du Petit Cha- 
peron rouge, opérette en trois actes, paroles de MM. Er- 
nest Blum et Raoul Toché, musique de M. Gaston Ser- 
pette. C'est une adaptation bourgeoise, et non sans 
gaieté, de l'adorable conte de Perrault. Le titre ne sert ici 
que d'enseigne - et de trompe-l'œil, La musique que 
M. Serpette a écrite sur le texte folichon de ses collabo- 
rateurs ne manque ni de verve, ni de chaleur, ni même 
de distinction. Il y a là-dedans des couplets, des chan- 
sons, des rondes, des romances comme s'il en pleuvait, 
mais aussi certains morceaux d'ensemble bien venus, et 
dont un surtout est tout à fait charmant. La pièce est 
d'ailleurs parfaitement jouée par W^^ Ugalde et Juliette 
Darcourt, par MM. Berthelier et Brasseur père et fils, et 
il me semble qu'il y a là l'étoffe d'un succès: 

Bouffes Parisiens. — Réouverture sous la direction 
de M'û» Ugalde, et avec la reprise des Cent Vierges. Vous 
connaissez la pièce — moi aussi — et je n'ai rien à vous 
en dire. Je me borne à constater qu'elle est gentiment 
jouée et chantée par la nouvelle troupe que M™® Ugalde a 
dû réunir un peu à la hâte, et qu'on y voit un régiment 
de gentilles fillettes qui font plaisir aux yeux sans être 
désagréables aux oreilles. Mais il faut attendre la nou- 
velle direction à sa nouvelle pièce, la Béarnaise, qu'elle 
monte en ce moment quatre à quatre, et sur laquelle elle 
compte beaucoup. 

C'est tout pour cette fois. Abthue Pougin. 



(Autre correspondance,) 

Paris, 19 octobre 1886. 

Je VOUS disais dernièrement que la physionomie de nos 
concertas serait grandement modifiée cette saison. 

Et d'abord. Dieu merci I c'est fini, sinon de la musique 
de cirque au concert, du moins de la musique de concert 
au^cirque. Vraiment, au point de vue de la bonne sonorité 



(et c'est là, il me semble, la question essentielle en 
l'espèce), il n'y a rien à perdre et tout à gagner au nou- 
vel état de choses. Dans la marche si lente vers le progrès, 
c'est une nouvelle étape à noter, dans l'histoire de la 
musique de concert en France, une date à enregistrer. 

Certes, je suis loin de méconnaît]*e les services rendus 
par Pasdeloup: sous cette rotonde du Cirque d'hiver qui 
abrita longtemps sa fortune, il m'est arrivé de passer de 
bonnes heures. Mais, en ce temps-là, on n'était vraiment 
pas difficile; je me rappelle toujours la stupeur avec la- 
quelle j'entendis (?) un jour le Quintette de Schumann, 
exécuté au fond de cet entonnoir par des artistes de pre- 
mier choix, des Alard et des Franchomme ; c'était un rêve, 
une apparition lointaine et impalpable. Je ne parle pas 
des échos, de la confusion, du bourdonnement moins fâ- 
cheux pourtant qu'au Trocadéro (1); pendant des années, 
on s'est contenté de cet à peu près; et l'on voyait aussi 
des gens charmés de s'asseoir derrière les timbales ou 
près d'une contrebasse. 

Mais une fois disparue la personne populaire du fonda- 
teur, il était à craindre que l'institution ne pût durer 
dans les mêmes conditions; M. Benjamin Godard lui- 
mêm« n'y pouvait rien, et vient d'abandonner la place. 

Saluons donc avec un sentiment de juste reconnais- 
sance, mais sans trop de regret, cette disparition prévue. 
Après une enfance glorieuse, mais un peu barbare et 
inconsciente, notre musique de concert entre dans une 
période de brillante jeunesse. 

Il ne reste donc en présence que deux concerts: le 
concert Lamoureux, qui, ainsi que vous le savez, vient 
d'élire domicile à l'Eden ; et le concert du Châtelet, sous 
la direction de M. Edouard Colonne. 

Nous avons le di'oit d'attendre beaucoup de cette con- 
currence féconde. M. Colonne, qui ouvre le feu dimanche 
prochain, nous promet du Liszt, des œuvres russes et 
nous fera entendre le Rubezahl de M. Georges Hue,œuvre 
orchestrale et vocale qui a obtenu une mention hono- 
rable au dernier concours de la ville de Paris. Nous sou- 
haitons à M. Colonne de se garder de l'abus de la virtuo- 
sité pure, des exhibitions supeiHues de scènes d'opéra 
connues déjà, des grosses machines vides à tapage et à 
sensation. 

Quant à M. Lamoureux, son heureux déménagement 
du Château d'Eau à l'Eden retarde sa réouverture, qui 
aura lieu le 8 novembre seulement. Le voilà en train 
d'aménager le mieux possible pour le concert sa nou- 
velle salle, faisant disposer des tentures, des vélums^ des 
cloisons mobiles; en tous cas, le vaisseau ne risque pas 
d'avoir l'inconvénient dont je parlais plus haut, d'être 
trop grand. — Il est question, pour la réouverture, de la 
Neuvième symphonie comme pièce de résistance; plus 
tard, en décembre pro>)ablement, M. Lamoureux est offi- 
ciellement chargé de nous faire entendre le Poème de la 

(1) D'ailleurs, en thèse générale, se méfier, pour la musique, des salles 
trop grandes. Une expérience assez longue déjà me permet d'affirmer 
que ce principe est le vrai, et qu'il faut partir de là, si l'on veut assurer 
un bon effet. Ce n'est pas seulement au point de vue acoustique pur, et 
pour parer aux échos, mais aussi au point de vue de la vibration de Tau- 
diteur; dès qu^in certain rayon est dépassé, le son n'a plus de 
prise, ne mord plua ; il reste perceptible, intelligible, si l'on peut dire, 
mais il n'ttst plus ressenti par l'ôtre tout entier^ ne s'adresse plus qu'à 
l'esprit, et laisse les sens flroids; or il faut la réunion des deux condi- 
tions pour que l'impression se produise, pour que l'&me du compositeur 
passe en celle de l'auditeur. Avis aux architectes et fayrw a Ht, 
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Cloche, Tœuvre de M. Vincent dlndy couronnée au con- 
cours de ia ville de Paris dont il est question plus haut. 

Enfin, cela va sans dire, il y aura du Wagner l'affiche 

récemment apposée de M. Lamoureux porte: Concerts de 
musique symphonique et dramatique. Dramatique! ce 
simple mot en dit peut-être plus qu'il n'est gros, et nous 

réserve sans doute des surprises. Qui sait? Peut-être 

le premier acte de la Walkure à la scène, avec costumes 
et décor... Voilà les vraies étrennes musicales de 1886. 

Balthazar Claes. 
« • 
M. Campocasso a obtenu la direction du Grand-Théâtre de 
Marseille, pour trois années, et une subvention de 173,000 fr. 
lui a été accordée pour les cinq mois restant à courir de la 
saison théâtrale. Le Sémaphore exulte en annonçant la nou- 
velle : " Une scène de l'importance de celle de la place Beau- 
vau, s'écrie la feuille phocéenne, une scène tous les soirs 
flambante de gaz et de lumière électrique avec ses chœurs 
qui crient: «Gloire immortelle de nos aïeux I », avec ses 
ténors, ses barytons qui hurlent ;« Malheur à nos tyrans I », 
avec son orchestre qui clame en tempête, avec ses pirouet- 
tantes danseuses, que croyez-vous donc que cela signifle,que 
cela sonne aux quatre coins de la terre? Cela claironne au 
monde commercial, industriel et maritime: «Confiance I 
santé I activité ! » — Vous entendez ce ténor qui chante en 
enflant ses poumons : « Mathilde, idole de mon âme ! » Eh 
bien, à travers chaque note, mon œil sonde l'espace; du fond 
de l'Océan, du fond de la Méditerranée, je vois les frets qui 
nous arrivent en foule; je vois nos transports qui partent 
chargés de produits — » Pousse, mon garçon ; lâche ton « ut» 
si tu peux, fais un couac si tu ne peux davantage ; pour moi, 
tu chantes comme un ange ! Ton gosier est la corne d'abon- 
dance d'où découlent les transactions, les courtages, les 
achats, les ventes, l'or qui tombe dans la caisse,les annonces, 
les réclames, tous ces fruits défendus que convoitent certains 
journaux et qui font loucher leur prose d'actionnaires ! Toi, 
chante aussi, Rachel, va^ ma fille chérie ! décroche ton « si » ! 
Bravo ! bravo ! L'argent revient, les aifaires reprennent, les 
télégrammes courent à travers le ciel et les mers. A toi, 
tonitruant baryton, pousse, Hamlet ! lance ton « fa diôze » : 
« Je me sou-vien-drai ! » Chaud ! chaud I mes enfants ! voilà le 
marché qui flambe; on se bouscule à la Bourse; il pleut des 
affaires. — Voilà ce que signifie la réouverture du Grand- 
Théâtre. » 

PETITE GAZETTE. 

On nous écrit de Strasbourg : 

M. E. Potjes, pianiste d'Anvers, professeur au MusikPœ- 
dagogium ou Institut musical que M"* de Warneck et M. B. 
Hiîpert ont fondé ici, a fait vendredi dernier ses débuts à 
Strasbourg, comme soliste, sous les auspices du Maennerge- 
sangverein au concert que cette société chorale, dirigée par 
M. Hilpert, a donné dans la grande salle de l'Aubette. 
M. Potjes est unpianiste distinçuô,possédant bien son clavier. 
Qu'il mterprète Chopin, Tausig ou Liszt, il se montre très 
correct dans son jeu, ennemi des gros effets. Les invités du 
Maennergesangverein ont fait à l'excellent virtuose un accueil 
digne de son talent. 

« « 

M"« Artot de Padilla, qui, au grand regret de ses admira- 
teui*s, a renoncé à la carrière théâtrale, s est établie à Berlin 
pour s'y livrer au professorat. Parmi les sujets distingués 
qu'elle a formés déja,ron cite M"* Arnoldson, une jeune càn- 
tatrice,que M. Maurice Strakosch vient d'engager aux appoin- 
tements progressifs, de 24,000, 36,000, 60,000, &,000 francs en 
quatre années. 

« « 

L'Opéra de Berlin remonte en ce moment le Maçon d'Auber, 
longtemps disparu du répertoire des théâtres français. En 
Allemagne, la pièce s'appelle le Maçon et le Serrurier. 

* 

D'après la Perseveranza, la direction de l'Apollo aurait 



demandé au ténor allemand Niemann de venir chanter huit 
fois Tannhditser sur la première scène romaine,enlui laissant 
la faculté de chanter en allemand, 

* 

M"*« Nilsson, MM. Biorksten et Fischer ont donné leur 
dernier concert à Stockholm^ dans un temple protestant, au 
bénéfice des familles des victimes de la catastrophe du 23 sep- 
tembre. La reine et le prince Cari y assistaient. La recette 
s'est élevée à environ 10,000 francs. 

La veille de son départ. M"* Nilsson a été invitée à passer 
la journée au château de Drottminçholm, résidence d été de 
la famille royale. Le roi lui a remis l'ordre de Norwège : c'est 
une médaille en or portant d'un côté le chiffre du roi et de 
l'autre la devise : Au mérite. 

Quant à MM. Fischer et Bjorksten, le roi les a reçus en au- 
dience et les a félicités de leurs succès. 

Leur dernier concert en Suède, avec M"*« Nilsson, a été 
donné, le 4, à Malmô. Là, aucun accident. 

M"' Nilsson, le ténor suédois et le violoncelliste belge sont 
ensuite partis pour Copenhague. 

Le 10 octobre Giuseppe Verdi, a atteint la 73* année. Il y a 
quatorze ans que son Àïda fanatisa le public de la Scala, 
après avoir triomphé devant la foule internationale choisie 
qui assistait enEgypte à la première éclosion du chef-d'œuvre. 
Depuis ce temps, Aïda a fait le tour de l'univers, a été chantée 
en toutes les langues. Quant à Verdi, il est aujourd'hui alerte, 
vigoureux, riche de toutes ses facultés, absolument comme 
en la première jeunesse 6!A{da, et l'on espère bien qu'il 
donnera encore un chef-d'œuvre à la scène musicale. 

H. Taine, en parlant du Trouvère, a caractérisé le maître 
italien en ces termes: « Sa température morale naturelle est 
celle d'un combattant, d'un révolté, d'un homme indigné, 
qui a longtemps concentré son indignation et qui, souffrant, 
tendu, éclate tout d'un coup comme un orage. » 

A propos de Verdi, disons que notre ami Arthur Pougin 
a sous presse en ce moment, chez Lévy, un ouvrage ayant 
trait à la vie de l'auteur d'Aïda. 
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Il tbatro illxjstrato (Milan, E. Sonzogno). Livraison du 
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NÉCROLOGIE. 

Sont décédés : 

A Wurzbourg, le 28 septembre^ Emile Schmitt, professeur 
de chant à l'Ecole royale de musique. 

—A Stuttgart,le 27 septembre,Joseph Fischer, compositeur 
de la chapelle de la cour. 

— A New- York, le 11 septembre, Frédéric Schlig. né dans 
cette ville le 7 décembre 1861, timbalier dans plusieurs or- 
ohôstrGs 

— A New-Castle (Etats-Unis), Lawrence Woodward 
M'Guffin, violoniste et pianiste, élève de Julius Eichberg, au 
Conservatoire de Boston. Comme exécutant, il n'avait pas 
son égal dans toute la Pensylvanie. 

— Au Havre, à l'âge de 24 ans, Jules Madelaine, organiste 
et maître de chapelle, professeur de musique dans les écoles. 

— A Paris, Bourné, jeune chef d'orchestre, compositeur 
d'œuvres légères. 

— A Nimègue (Hollande), J. L. Heinrichs, professeur de 
chant et de p'iano à l'Ecole normale d'instituteurs. 

Le fameux imprésario Ullmann. qui promena tant de cé- 
lébrités artistiques dans l'univers, vient de mourir. Il avait 
beaucoup vieilli depuis quelques années et il ne comptait 
plus dans le monde de la réclame ; mais quel beau temps il 
avait eul Nul mieux que lui ne savait préparer une tournée 
de concerts, rédiger les affiches et les petites annonces pour 
les journaux. Il lançait ensuite son secrétaire en avant pour 
préparer les populations et les logements, puis enfin il arri- 
vait lui -môme avec V étoile ou les étoiles destinées à éblouir 
petits et grands. Ulmann a gagné beaucoup à cette fatigante 
profession. A-t-il laissé quelque chose ? 
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Une place de professeur de violon et solfèere est à conférer 
à l'Académie de musique d'Osten\le. Toutes Tes demandes de 
renseignements doivent être adresséas, avant le 31 octobre, à 
M. Edm. Van Bredael, secrétaire de la Commission admims- 
trative, rue Albert, 11. 

Prospectus de M. HERMANN FRANKE, pour la saison 
musicale en Angleterre (automne 1885). 

Concerts Bichter à Saint- James's Hall, Londres, le 24 
octobre, le 8 et le 11 novembre: soirées à grand orchestre 
avec 100 instrumentistes et un chœur de 200 voix sous 
le bâton du D' HANS RICHTER, de l'Opéra impérial de 
Vienne. 

Concerts Bichter, Tournée Provinciale: Newcastle, le 
26 octobre; Glasgow, les 27 et 30 octobre; Edimbourg, 
le 28 et le 31 octobre; Dundee, le 29 octobre: —Même 
orchestre, même direction. 

Soirées de Musique d'ensemble, avec le concours du 
fameux quatuor Heckmann de Cologne: A Londres, le 
14 novembre, les 8, 15 et 19 décembre. — Dans les Pro- 
vinces: Nottingham; Shrewsbury; Torquay; Exeter; 
Liverpool; Newcastle, etc., etc. 

HERMANN FRANKE, 
Directeur. 
Bureaux: 2, Vere Street, Londres. W. 

NOUVEAUTES MISIG4LËS 

parnes en octobre 1885 
cHes SCHOTT Frères, à BRlIXKliIiKS 

POUR PIANO 

— — — Prix de 

vente 



35 
35 
35 



Czibulka, A. Op. 834. Gavotte de la Princesse . fr. 1 75 
Fauconnier, B. C. Op. 145. Procédés particuliers 
Ludovic. Op. 93. Au Congo 

— Op. 94 Souv. de l'Exposition d'Anvers 

— Op. 95. Massala-Marche 

Mêlant, Ch. Six morceaux, complet .... 

— — séparés : 
N^ 1, Un soir d'été. N<» 2, Marcûe des Trou- 
badours. No 3, Concert dans les bois. 
No 4, Sonnez, trompettes. N» 5, Paysan- 
nerie. No 6, Ce que chantait grand'mère 

Poljes, Ed. Op. 4. Ballade 

Samuel, Ed. Trois Sonatines à 4 mains : 

No 1, fr. 2.50. - NO 2, fr. 3. - No 3 
Witmeur, H. Le Chant des Etudiants .... 



1 
2 

3 

1 



35 



POUR PIANO AVEC ACCOMPAGNEMENT 



Czibulka, A. Op. 334. Gavotte p' Violon et Piano 1 75 
Fauconnier, C. B. Trio fantastique pour Piano, 

Violon et Violoncelle 7 50 

Sasso, G. Elégie pour Violon et Piano .... 2 — 
Wieniawski, Jos. Op. 40. Trio pour Piano, Vio- 
lon et Violoncelle 10 — 

POUR CHANT 

Boulanger, F. Nouvelle Chanson 85 

DarmaroB. Cruel Souci ! 1 — 

De Merlier. Cours de musique 1 20 

Hûner,Ch. Ne m'oublie pas I 1 — 

Husson, Léon. Eucharistie 1 — 

Jehin, L. Trois mélodies : No 1, Aubade, fr. 1.75. 
No 2,La Marguerite, fr. 1,85. No 3, La Cloche 

du soir 1 — 

Eufferath, H. F. Tantum ergo, la partition . . 1 — 

~ Laudate Dominum, la partit. . 1 50 

Raynal, Louis. Les Confitures 1 — 

Bheinberger. Deux chœurs pour voix de fem- 
mes, par Ch. Watelle : No 1, Bonne nuit, 

no 2, Le Ruisseau, chaque partition ... 1 50 
Riga, Fr. Te Deum pour Chœurs, Orchestre et 

Orgue, la glande partition. . ..'... 8 — 
— Récits et chœur d'Esther, pour voix 

de femmes 1 50 

— Germinal, Chœur à quatre voix 

d'hommes, la partition 8 — 

Schermers. L'Envers du Ciel 85 



:É33DITIOIT E>ETEIIS 
NOUVEAUTÉS. - OCTOBRE 1886. 

PIANO A DEUX MAINS . 

Bach. Concert en ré (Rich. Schmidt). . . fr. 2 — 

Bûlow. Elfenjagd Op. M 2 - 

Orieg. Norwegischer Brautzug Op. 19, N' 2 . 1 35 

— Clavierstûcke nach eigenen Liedern 
Op.41,2Hefteà 2 

Jensen, Semade Op. 32, N' 9 . . . . 1 86 

MoBzkowski, Asdur-Walzer .... 2 — 
Beinecke, Serenaden fOr die Jugend Op. 188. 

(Ganz leichte Stûcke.) 2 Hefte ... 2 - 

DEQX PIANOS A QUATRE MAINS 

.Bach, Concert, (en ut) 2 70 

— Concert, (en M^ mineur) .... 270 
Mozart, Concert, (en mi bémols ... 2 70 

VIOLON SEUL 

Pétri, Kûnstler-Etuden Op. 9 .... 2 - 
Bode, 12 Etudes, Op. posth. (Hermann) . . 1 60 

DEUX VIOLONS 

Hermann, 2. Violine zur Violinschule . . 2 
Schubert, Ausgewâhlte Lieder (Hermann) . 2 

VIOLON ET PIANO 

Orieg, Violoncell-Sonate Op. 36, arrangirt (Pétri) 4 

Lauterbach, Tarantelle 2 

Mozart, Violin-Concert, Adur (Hermann) . . 2 ■ 
Von Joachim bei der Einweihung des 
neuen Gewandhauses in Leipzig gespielt) 

— Violin-Concert, Esdur (Herman) . . 2 ■ 

Sanret, Danse polonaise Op. 33. ... 2 

VIOLONCELLE ET PIANO 

Goltermann, Grand Duo pour Piano et Violon- 
celle ou Viola Op. 25 . . . , . 2 70 

TRIO 

Mozart, Symphonie concertante fur Violine 

und Viola mit Clavierbegleitung (Sitt; . 2 70 

QUATUOR 

Dittersdorf. Quartett f. 2 Violinen, Viola, Vio- 

loncell, Esdur (Lauterbach) . ... 4 — 

Vom Heckmann'schen Quartett in Wien 
gespielt. Leicht spielbar und sehr melodiôs) 

QUINTETTE 

Herzogenberg, Op. 43. Quintett fur Pianoforte. 

Oboe, Clarinette, Horn, Fagott . . . 10 50 

CHANT 

Grieg, Romanzen Op. 10 2 — 

- Album V (12 Lieder N^ 49-60) ... 2 - 
Ltktgen, Kunst der Kehlfertigkeit fur Alt oder 

Bass 2 — 

Schubert, 20 nachgelassene, bisher ungedruckte 

Lieder. (Friedlaender) 2 Hefte ... 2 — 

— Sammtliche Duette (Friedlaender) . 2 — 
Lieder und Arien fur eine Singstimme mit 

Violoncell und Clavierbegleitung. 
(Bach, Mozart, Schubert, Nicolai, Kalli- 

woda, Kreutzer, Goltermann) ... 4 — 



Dépôt général pour la Belgique : 

SGHOTT FRfiRES, Editeors de masiqoe, BRUXELLES 



M. René Devleeschouwer, organisateur d'auditions musi- 
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L'EXPRESSION MUSICALE 

AU POIHT BE VUE I>£ IiA SCIEXCB ET DE IiA POÉSIE. 

(Suite. — Voir le numéro précédent.) 

V 

DE l'expression DANS LA MUSIQUE INSTRUMENTALE. 

Beaucoup de personnes considèrent la symphonie 
comme un genre inférieur. L'opéra seul a le don de 
leur plaire, spectacle varié à coup sûr, assez même 
pour tenir en haleine pendant une longue soirée un 
nombreux public sans réclamer de lui aucun effort 
d'intelligence. La mélodie n'existe point pour elles si 
elle n'est éclairée par les feux de la rampe. Sans doute, 
le théâtre a ses avantages : c'est l'organe de l'artiste 
s'adressant à la foule ; c'est un élément civilisateur et 
démocratique dont il ne faut pas médire. Pourtant, il 
a ses défauts et ils sont considérables. Il a ses exagé- 
rations forcées, ses brutalités, ses invraisemblances ; 
il a son atmosphère artificielle, ses colorations fac- 
tices, ses horizons raccourcis, sans préjudice des 
défaillances provenant du fait des interprêtes : ac- 
teurs, décorateurs, machinistes, etc. 

La musique instrumentale, voix plus discrète, ren- 
contre des sympathies moins bruyantes. Sa sphère 
d'action ne s'étend pas au delà d'un cercle restreint 
d'initiés. Pour en goûter toutes les séductions, il ne 
suffit pas de suivre d'une oreille distraite le tissu 
harmonique, il faut se reconstituer pour soi-même le 
décor, le contempler par la pensée, plus beau mille 
fois que la réalité. D faut évoquer les souvenirs du 
passé, la légende, l'histoire, la mythologie ; créer en 
un instant un ciel plus resplendissant, des étoiles plus 
brillantes, un monde nouveau, plus merveilleux que 
le nôtre. 



Aussi les symphonistes n'ont-ils rien négligé pour 
venir en aide à notre faible entendement par tous les 
éclaircissements susceptibles de dissiper l'obscurité 
de leurs conceptions. Dans ce but, ils ont eu recours 
à des programmes explicatifs, notices, épigraphes ou 
. suscriptions de toute sorte, parfois même ils ont usé 
d'autres artifices. Ainsi, Berlioz désirant rappeler 
dans le prélude des Troyens à Garthage la grande 
catastrophe racontée dans l'Enéide, écrit un Lamento 
empreint d'une mélancolie désolée, et lui donne pour 
commentaire une vue de Troie en flammes, repro- 
duite sur une toile d'avant-scène. Ainsi, le rideau en 
se levant, découvre au spectateur tout ce qu'il doit 
savoir. 

Quoi qu'il en soit, ces moyens ne rentrent pas di- 
rectement dans notre cadre, nous n'y insistons donc 
pas. Le grand levier du musicien, c'est l'expression. 

La musique mstrumentale se propose un double 
objet : décrire les phénomènes ou les sites de la na- 
ture, traduire en son langage les passions du cœur 
humain. De là, deux procédés distmcts d'expression : 
l'expression figurative et Vexpression passionnelle. 
Du premier dérivent la musique imitative ou imita- 
tion, la musique pittoresque, la musique descriptive ; 
du deuxième, la musique passionnelle. 

L'imitation a été de tous temps un prétexte à 
d'étranges foUes. Sous ce rapport, notre siècle sou- 
tient hardiment la comparaison avec ceux qui l'ont 
précédé. L'extravagance des compositeurs, quand 
cette frénésie les possède, n'a pas de limite. Chaque 
jour ils nous apportent un témoignage nouveau de 
leur esprit de routine et de leur inintelligence. Je me 
souviens d'avoir entendu, dans une détestable imita- 
tion de Shakespeare (1), un ridicule plagiat des chants 
du rossignol et de ceux de l'allouette. Il s'agissait de 
compléter musicalement cette phrase charmante : 



(DLes Amants de V^one, opéra en quatre actes, paroles 
et musique du marquis d'Ivry. 
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" Veux-tu donc déjà me quitter, le jour ne paraît 
yj point encore. C'était le rossignol et non Tallouette 
„ dont la voix a frappé ton oreille inquiète. Toutes les 
„ nuits, il chante sur le grenadier là-bas. Crois-moi, 
„ mon bien-aimé, c'était le rossignol „ 

L'auteur l'a déflorée par son odieux naturalisme. 
M. Massenet n'a pas hésité, dans Manon, à simuler le 
bruit des pièces d'or, dans une salle de jeu, par un 
roulement de cymbales. N'est-ce pas enfantin? — 
M. Saint-Saêns n'a-t-il pas noté quelque part, et très 
exactement, le cri du coq. Lui du moins avait un but; 
celui d'indiquer la dispersion des spectres de sa 
Danse macabre aux premières lueurs de l'aurore. 
Combien de fois le roulement du tonnerre, le siffle- 
ment du vent, le bruissement du feuillage n'ont-ils 
pas joué un rôle dans nos symphonies? 

Tout ceci constitue l'imitation directe. 

Il y a aussi l'imitation par équivalents. Elle a lieu 
lorsque nous percevons, par l'intermédiaire du son 
musical, les sensations que nous transmettent com- 
munément d'autres organes que le sens auditif. Qui 
n'a entendu le sillon embrasé de la foudre qui frappe 
le malheureux Phaëton dans le poëme symphonique 
de M. Saint-Saêns? 

Qui n'a entendu l'éclair sillonner la nue quand on 
exécute l'orage de la Symphonie pastorale ou celui 
des Troyens. Qui n'a entendu les vibrations de la 
lumière dans le finale de la symphonie de RaflF: la 
Forêt. Le plus souvent l'imitation n'est pas astreinte 
aux exigences d'une similitude rigoureuse, l'analogie ! 
lui suffit. Elle modifie, transforme, embellit la réalité, 
l'idéalise en un mot. Ecartée ainsi de son point de 
départ, elle ne relève plus que de la fantaisie. Dépouil- 
lée peu à peu de son caractère propre et régénérée 
;)ar l'imagination qui intervient à son tour, elle cesse 
de se confiner dans les bornes étroites d'une interpré- 
tation mécanique. Un pas immense a été franchi. 
L'art matériaUste s'efface. A la musique imitative 
succède la musique pittoresque. 

Celle-ci jouit d'une liberté d'allures à peu près illi- 
mitée. Elle poursuit son but sans entrave, soumise à 
la seule loi de ne pas mentir à sa fin. Sa fonction est 
d'une importance énorme, car d'elle seule va dépen- 
dre l'impression définitive que nous éprouverons en 
écoutant un ouvrage. Sera-ce un sentiment de calme 
ou de bien-être, de tendresse, de joie, d'admiration, 
d'horreur même? autant de questions qui, par 
avance, doivent être résolues. L'artiste ne méritera 
qu'à ce prix nos suffrages. C'est à lui, selon les circon- 
stances, de combiner ses effets pour frapper diverse- 
ment notre âme. Sa palette a pour cela les tons les 
plus variés. Il dispose des nuances les plus délicates 
et les plus subtiles. Le plaisir folâtre, la gaieté pasto- 
rale, la coquetterie, la grâce naïve, la rêverie senti- 
mentale, l'oppression, l'étonnement, la contemplation 
extatique, constituent pour lui autant de catégories 
ou divisions typiques auxquelles se rattachent, selon 
leurs affinités, ses conceptions. Le pittoresque, c'est 



ce qui communique à l'œuvre sa marque signalétique, 
ce qui lui imprime un cachet original. C'est ce qui 
nous permet de distinguer une marche funèbre d'une 
paysannerie ou d'un chant triomphal. Nous ne pre- 
nons jamais le mot dans une autre acception. 

On attribue souvent au rythme un pouvoir expres- 
sif. Par lui-même indépendant de toute réminiscence, 
abstraction faite de l'empire qu'il exerce par la per- 
sistance de ses dessins, il ne provoque aucun ébranle- 
ment psychologique. La sensation musicale varie 
suivant le degré de gravité ou d'acuité du son, selon 
le timbre, la vivacité ou la lenteur du mouvement, le 
contour mélodique; elle ne suit nullement l'impulsion 
rythmique. Le thème de la Marche funèbre du Cré- 
puscule des dieux, transposé de deux octaves, per- 
drait son aspect lugubre; il n'exprimerait plus de 
pensers funèbres ; plutôt l'ardeur du désir, la prière, 
l'élan mystique d'une foi vive. 

Tout autre motif choisi au hasard se prêterait aux 
mêmes observations. 

Donc, nous sommes en possession de deux éléments 
générateurs d'expression : l'imitation et le pittores- 
que, tous deux ayant leur origine dans nos rapports 
avec les objets extérieurs. Un troisième va nous 
apparaître, ayant sa source au plus profond de notre 
être : la passion, source de l'expression passionnelle. 

Est-il possible d'abord à la musique, sans emprun- 
ter l'appui d'aucun texte, de donner une apparence 
sensible aux effusions intimes de l'âme? Quand nous 
regardons une toile de Rembrandt, le Golgotha par 
exemple, une inexprimable angoisse s'empare de nous. 
Mille fois, nous avons vu des Christ en croix sans 
éprouver autre chose que de l'indifférence. Nous en 
connaissons même plusieurs, signés de noms illustres, 
qui nous laissent absolument froid. 

Quand nous lisons une poésie de Goethe, un drame 
d'Edgar Quinet, un beau fragment de Musset ou une 
ode indignée de Victor Hugo, l'admiration nous gagne 
et tout en nous subit l'ébranlement. Au contraire, nos 
faiseurs contemporains, MM. A. Dumas fils, Emile 
Augier, Victorien Sardou, aux prises avec les mêmes 
pensées et les mêmes situations, nous agacent et nous 
irritent. 

D'où proviennent ces différences? Car il ne suffira 
pas de les attribuer à la supériorité d'un Goethe ou 
d'un Rembrandt sur les dramaturges de pacotille et 
les peintres sans valeur qui ont réussi souvent à les 
supplanter : ce serait reculer la difficulté. 

Si une œuvre nous charme, nous remue, nous 
apprend à nous estimer davantage, ce n'est pas l'évé- 
nement fixé par le dessin et la couleur, ce n'est pas la 
scène racontée ou mise en action par l'écrivain qui 
ont prise directement sur nous. D'autres poètes, 
d'autres artistes exploitent sans résultat les mêmes 
matériaux — notre sensibilité n'est affectée que par 
le fluide magnétique dont le génie a le secret ; feu 
subtil que nous appelons suivant les cas : éloquence ou 
lyrisyne. Or la vibration communicative peut être 



Digitized by 



Google 



LE GUIDE MUSICAL 



805 



engendrée par la mélodie aussi bien que par les arts 
plastiques ou les belles-lettres. 

La parole et l'écriture ne sont pas, en effet, les seuls 
intermédiaires destinés à transmettre des idées : 
notre cerveau, mis en relation constante avec l'exté- 
rieur par des sensations multiples, en reçoit diverses 
modifications. Celles-ci provoquent en nous des senti- 
ments de joie, de tristesse, de haine, d'amour, de 
crainte, de dédain, d'admiration. 

D'autre part, entre les sentiments et les passions, 
il n'existe aucune différence essentielle. Les passions, 
disent les philosophes, sont des sentiments portés à 
l'extrême et passés à l'état d'habitude. Mais l'œuvre 
d'art, née du conflit des passions dans le cerveau de 
l'homme de génie, ne trahira-t-elle pas en maint en- 
droit ses origines et le mystère de sa conception ? 

Certes, nous ne saurions refuser de l'admettre. La 
musique, le moins matériel de tous les arts, répugne 
plus qu'aucun autre à cette déchéance. 

Si beaucoup refusent encore de croire à la toute- 
puissance passionnelle de ses manifestations, c'est, à 
notre avis, manque de réflexion, paresse mtellectuelle, 
entêtement ou incapacité. Libre à eux de s'en tenir 
aux chansonnettes de Mozart, à ses jolis menuets, à 
ses andantes ciselés comme des jouets d'ivoire. Nous 
n'envions pas leurs jouissances. S'ils ne partagent 
point les nôtres, du moins qu'ils aient la loyauté de 
ne les point nier. Berlioz a écrit quelque part au 
sujet des dernières sonates pour piano de Beethoven : 
" Le moment viendra bientôt, peut-être, où ces 
„ œuvres, qui laissent derrière elles ce qu'il y a de 
„ plus avancé dans l'art, pourront être comprises, si 
„ non de la foule, au moins d'un public d'élite. C'est 
„ une expérience à tenter. Si elle ne réussit pas, on 
„ recommencera plus tard. Les grandes sonates de 
„ Beethoven serviront d'échelle métrique pour me- 
„ surer le développement de notre intelligence musi- 
» cale. „ 

Aucun maître n'a reçu un pareil éloge tracé par une 
plume aussi compétente. Berlioz, avec sa clairvoyance 
habituelle, a formulé le jugement de l'avemr. Quant à 
en rechercher les motifs, cela répugnait [à sa nature 
expansive. Il affirmait, il admirait, il distribuait la 
louange ou la critique sans se soucier de baser ses 
appréciations sur des raisonnements d'une logique 
irréfutable. Il ne nous a pas dit pourquoi les sonates 
pour piano dépassaient à son avis toutes les autres 
compositions de Beethoven, y compris ses sympho- 
nies. Nous le regrettons sincèrement, car nul mieux 
que lui ne posséda l'autorité nécessaire pour préciser 
les vues du maître, l'attendre dans cette évolution 
suprême de son génie, et consigner sa pensée intime 
à peu près en ces termes : 

" Vous tous qui devez aux neuf symphonies les plus beaux 
moments de votre vie artistique, venez, je vous révélerai 
déplus grandes merveilles. Et quel autre que Beethoven en 
pourrait être l'auteur? Venez, j'évoquerai pour vous le passé, 
je supprimerai la distance. Vous êtes dans la demeure du 



maître. Lui, seul devant son clavier, subit l'ascendant d'une 
force invincible ; il brûle de répandre autour de lui la flamme 
qui le dévore. Il se sent attiré vers la beauté par un irrésis- 
tible aimant. C'est la plus noble des passions, c'est l'amour 
du beau qui l'exalte. Ecoutez Ou plutôt, suivez ses ré- 
flexions, n songe aux luttes, aux conflits du mal contre le 
bien, aux erreurs, aux préjugés, aux vices, à tout ce qui 
obscurcit la notion du Beau. La pensée tourbillonne sous ce 
front de géant comme la feuille qu'emporte une rafale d'au- 
tomne. Bientôt Beethoven se transporte en rêve dans des 
régions plus sereines : il croit assister à l'apothéose de la 
Beauté, il croit la voir apparaître rayonnante. C'est un 
éblouissement, une irradiation, tout semble coloré de pour- 
pre et d'or. Cependant quelques nuages émergent encore au 
loin, les mauvais instincts terrassés grondent sourdement. 
La rêverie dégénère en une divagation étrange, la tristesse, 
le découragement s'insinuent peu à peu. Mais tout à coup 
l'artiste se redresse. Il se souvient que le combat ne doit 
point finir. L'orgueil, la colère, le défi animent à présent son 
visage. Il a conscience de sa mission. Plein d'audace et de 
fierté, il contemple avec dédain nos misères, satisfait d'avoir 
contribué à l'aff'ranchissement de la pensée par le prestige, 
delà Beauté. Quant à nous, pris de vertige en présence d'un 
si colossal effort, nous méditons silencieusement et nos yeux 
se remplissent de larmes : Volupté ineff'able de l'être, volupté 
que la parole ne sait définir, qui ferait en une heure s'écou- 
ler vingt siècles, toi seule nous procures une félicité sans 
bornes, toi seule offres un aliment à nos aspirations et sais 
donner un complet essor à notre activité passionnelle. „ 

Voilà jusqu'où peut aller la musique passionnelle. 
Et, sachez-le bien, la Sonate en fa mineur, dont nous 
venons d'esquisser les principaux traits, ne doit pas 
être considérée comme une anomalie, une exception 
,dans l'œuvre du maître : celles en si bémol, celle en la 
bémol et généralement toutes les dernières s'offrent 
d'elles-mêmes à ides, analyses de ce genre. Nous en- 
trons avec Beethoven dans une voie inexplorée. Sui- 
vons-la sans crainte ; notre guide répond de nous. 

(A continuer,) Amédée Boutareq. 



La semaine théàlrale et musicale. 

THÉÂTRE ROYAL DE LA MONNAIE. 

Les destinées du théâtre de la Monnaie continuent à 
avoir alternativement des hauts et des bas. Les soirées 
de grand opéra sont | aussi invariablement désastreuses 
que les soirées d'opéra-com ique sont brillantes. Celles-ci 
ont pris toute la chance pour elles ; il n'en reste plus pour 
Celles-là. 

Il faut, assurément, bien moins accuser Xiue plaindre 
la direction, victime de cet état de choses. Il n'est pas 
facile de réparer une troupe avariée à cette époque de 
Tannée où aucun bon élément n'est plus disponible. 
Allez-vous en trouver, errant sur les chemins, des ténors 
et des falcons! Rien d'étonnant à ce que M. Verdhurt ne 
rencontre pas ce qu'il cherche. Après avoir essayé M. De- 
reims, M. Gallois, M. Devilliers, à bout de ressources, il a 
voulu essayer M. Villaret. M. Villaret est le ténor le plus 
retiré du moment, un ténorBqui vit de ses rentes et de sa 
réputation ; on est venu le tirer de cet otium pour chan- 
ter à la Monnaie; il a bravement oublié ses cinquante- 
cinq ans, et ses longs et loyaux services; il s'est laissé 
persuader qu'il est " encore très bien „ — et le voilà sur 
les planches, de nouveau ! Cela ne lui a pas réussi, — 
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pourquoi le cacher? M. Villaret n'a pas seulement paru 
vieux de visage ; dans le rôle d'Eléazar de la Juive, c'est 
un mérite ; mais il a paru vieux de voix; il a fait des pro- 
diges, mais avec tant d'effort que ces prodiges en ont 
perdu la moitié de leur prix. 

Nous avons trop le respect du talent de M. Villaret 
pour insister davantage. M. Villaret chante assurément 
avec autorité; il a de l'expression, de l'acquit, du style. 
Mais toutes ces qualités, si précieuses et si rares, ne ser- 
vent pas à grand'chose quand l'instrument n'existe 
plus. 

M. Villaret a été beaucoup applaudi, et cependant son 
succès a été mince et ne saurait être dm-able. Certains 
journaux parisiens s'amusent à donner l'explication de 
cet insuccès de tant d'artistes, cette année, à la Monnaie : 
ils disent que c'est parce que ces artistes sont Français! 
Les Bruxellois comploteraient donc contre la France ! 
C'est adorable. Et les autres artistes qui sont si choyés 
en ce moment même, les artistes de l'opéra- comique, ne 
sont-ils pas Français, eux? Les journaux parisiens vou- 
draient bien faire croire qu'à Bruxelles on n'aime que les 
chanteurs allemands. Et il y aura certainement des gens 
pour le croire, en effet. 

En môme temps que M. Villaret père, nous avons fait 
la connaissance, dans la Juive, de M. Villaret fils, - 
passons, - et de M»* Delprato. Celle-ci a chanté le rôle 
de Kachel ni bien ni mal, en honnête chanteuse de pro- 
vince, sans relief, sans personnalité. Ce n'est pas cela 
qui convient h la Monnaie. 

Cette nouvelle infortune de l'opéra a été rachetée, le 
lendemain, par une bonne fortune nouvelle de l'opéra- 
comique. La reprise de la Fille du régiment a été un suc- 
cès d'autant plus vif qu'il était peu attendu. M"«Mezeray 
y est adorable; elle a la légèreté, le charme, l'esprit, la 
vivacité : c'est l'opéra comique français incarné. MM. 
Furst, Devriès et Chappuis l'ont très bien secondée dans 
des rôles relativement peu importants; et la représenta- 
tion— sur laquelle nous ne nous étendi'ons pas, attendu 
que nous pouvons résumer notre impression par un seul 
mot de louange, qui les renferme tous-a été charmante 
et excellente de tous points. 

A signaler aussi le grand succès de W^^ Rossi, la pre- 
mière danseuse, dans Coppelia. l. S. 



NOUVELLES DIVERSES. 

Dimanche a eu lieu,au Palais des Académies, l'exécu- 
tion avec orchestre et chœurs de la cantate de M. Léon 
Dubois, lauréat du concours pour le prix de Rome. 

Disons tout de suite que cette cantate a obtenu un très 
grand et très légitime succès. Elle a révélé un tempéra- 
ment, une nature où il y a des ressources et de l'étoffe. 
M. Dubois possède quelques-unes des plus précieuses et 
des plus rares qualités du véritable compositeur le don 
mélodique; mieux que cela, la faculté de concevoir un 
plan et de le développer. Cela n'est point commun 
surtout en ce temps où la recherche du détail et la préoc- 
cupation des curiosités de l'instrumentation conduisent 
tant de musicien», d'ailleurs excellents, à ne voir que le 
morceau sans se soucier de l'effet général d'une compo- 
sition. M. Léon Dubois, quoiqu'il ait soignéson orchestre 
et qu 11 se soit attaché à varier le plus possible les effets 



de timbre et les combinaisons instrumentales, n'a pas 
perdu de vue un seul instant l'ensemble de son œuvre. 
Celle-ci coule de source et tout d'un jet. Elle se tient d'un 
bout à l'autre. Nous n'en voudrions élaguer que le chœur 
final, reprise d'un chœur de la première partie, qui fait 
longueur du moins tel qu'il est reproduit, en entier. Il eût 
mieux valu indiquer simplement le retour à l'idée pre- 
mière du chœur à danser et amener immédiatement la 
conclusion. Mais ce n'est là qu'un détail. M. Dubois n'était 
pas libre peut-être de faire autrement. Il était tenu 
de suivre à la lettre le poëme qui lui était imposé, ce 
qui n'est pas un des moindres inconvénients de ces 
concours. 

Ce poëme, écrit en flamand, et traduit en français par 
M. Antheunies pour le besoin des concurrents ne parlant 
pas la moedertacUjUe sort pas de la banalité traditionnelle 
des compositions littéraires couronnées par les Académies. 
Elle s'intitule : Au bois des Elfes. H y est question du 
bruissement du feuillage, du murmure des ruisseaux, 
du gazouillis des oiseaux dans le taillis, et autres bana- 
lités consacrées par un long usage. Le poète imagine 
une chasse sauvage venant interrompre la mystérieuse 
sérénité du sous-bois. Les elfes effarés invoquent la 
nature pour protéger leur sécurité. La nature écoute leur 
prière et envoie un éclair foudroyer les chasseurs qui 
troublaient la paisible retraite des esprits de la forêt. 

11 est permis encore aux poètes flamands de traiter de 
pareils sujets.Ce genre encombre la littérature de l'Europe 
occidentale, depuis le début du siècle. La poésie flamande 
ne date que d'hier. Elle adopte ce que les autres 
littératures ont produit. En attendant qu'elle trouve une 
originalité, il ne faut pas trop la chicaner sur la nou- 
veauté des idées et des tableaux qu'elle met en scène: 

Mais pour le musicien obligé de traduire en sons ces 
sentiments et ces images d'un romantisme suranné,c'est 
une autre affaire. Ce n'est pas une tâche facile de faire du 
neuf en ce genre. M. Dubois a eu le bon sens de ne pas 
trop s'attarder à la partie descriptive du poème. Il est allé 
droit aux deux situations dramatiques que le sujet lui 
offrait, et c'est en quoi il a été bien inspiré. Il y a deux 
pages excellentes dans sa partition : le premier air du 
ténor, très habilement amené et d'un souffle large (l'effet 
en a été considérable et le succès retentissant); et la prière 
des Elfes qui,très bien chantée par M"« Wolff,n'a pas été 
moins bien accueillie. Musicalement,ce morceau est bien 
conçu. Le chœur intervient avec à-propos et amène de 
jolis effets. En général, dans toute l'œuvre de M. Dubois 
on remarque une grande franchise d'inspiration. La 
phrase mélodique jaillit sans efforts et se développe sans 
hésitation, sans tâtonnement. L'idée a du mouvement et 
de l'éclat. Dans la chasse, le jeune compositeur a voulu 
prouver qu'il s'entendait à manier les masses et à bâtir 
un grand ensemble, et il a réussi. Bref, cette cantate est 
une véritable promesse. M. Léon Dubois a devant lui 
quatre belles années,pendant lesquelles il pourra voyager, 
entendre et voir beaucoup de choses qu'on ne voit et 
qu'on n'entend pas en Belgique. En qualité de pension- 
naire du Gouvernement, aucun appui ne lui manquera. 
Succès oblige. Le talent de M. Dubois paraît se prêter 
particulièrement au théâtre. En persévérant, le lauréat du 
concours de Rome arrivera certainement à s'y faire une 
place. 
L'exécution de la cantate par l'orchestre du Conserva- 



Digitized by 



Google 



LE GUIDE MUSICAL 



807 



toire, avec le concours des demoiselles du Conservatoire 
et de la Société les Mélomanes de Molenbeek-Saint-Jean, 
a eu lieu sous la direction de Fauteur. Les solistes étaient : 
M"» WolfF, M. C. H., un amateur distingué, et MM. Re- 
naud et Idrac, du théâtre de la Monnaie. Exécution 
d'ailleurs excellente comme on devait l'attendre de 
pareils éléments. 

Le marasme dans leçiuel est tombé, au théâtre royal 
de la Monnaie, le grand-opéra, ne laisse pas de donner 
lieu à de nombreuses réflexions. Nous nous bornerons à 
dire que dans le public on se demande, non sans ironie, 
à quoi sert l'inspecteur que le conseil communal de Bru- 
xelles a cru devoir adjoindre à la nouvelle direction. 
L'inspecteur inspecte-t il? et dans ce cas faut-il lui attri- 
buer le désastre complet du grand-opéra ! Ou n'inspecte-t- 
11 pas, et alors à quoi sert^t-il! 

Voilà ce qu'on se dit dans le public. 

• « 
Le concert de Y Association des Artistes-musiciens qui 
aura lieu le samedi 81 octobre sera le premier de la sai- 
son, n aura lieu avec le concours de M^^* Thuringer et 
U. ])ubulle,du théâtre royal delà Monnaie^et de MM. Bûr- 
ger, violoncelliste et De Greef, pianiste. L'orchestre sous 
la direction de M. L. Jehin. 

Dans sa séance générale du 23 courant, la Nouvelle 
Société de musique de Bruxelles a procédé au renouvel- 
lement partiel de son conseil d'administration. 

Ont été élus : Président : M. Alfred Delbruyère ; Vice 
présidents : MM. Oscar Hennebert et François Witt- 
maon; Membres : M"^ Bourlard et Qirard ; lOf. Charles 
Hoffmann, Leemans-Portenart, Jules Pierret, Gustave 
Pierry et Plorian Sterckx. 

Les répétitions de More et Vita se poursuivent active- 
ment. Elles ont lieu tous les vendredis, à 8 heures du 
soir, au Palais des beaux-arts. 

• 

PROVINCE. 

▲NVEBS. 

L'abondance des matières nous a empochés de rendre 
compte dans notre dernier numéro d'un concert donné le 
samedi 17 octobre par M"« Wanda Vander Meere, cantatrice, 
ex-pensionnaire du théâtre italien de Paris^ et pour lequel 
M. Fl.Joo8ten8 avait gracieusement offert sa jolie salle de 
spectacle. 

M. de Biva-Bemi, le pianiste â la mode, prétait son bienveil- 
lant concours à cette soirée, ainsi que M. Wambach, le com- 
positeur bien connu,et M. Jouhannet,barytondu théâtre royal. 

M"* Vander Meere possède un talent des plus variés, elle 
a chanté en quatre langues différentes. M. Jouhannet, dont 
les moyens étaient visiblement paralysés par un gros rhume, 
a cependant fait grand plaisir dans la Coupe du roi de ThuU, 
de Diaz et VAUéluia de Faure. 

M. Wambach, que nous n'avions pas encore eu l'occasion 
d'entendre comme virtuose, a joué en musicien consommé et 
avec un réel talent une sonate de Beethoven et la cavatine de 
Baff. Quant à M. de Biva-Bemi qui était certes la great attrac- 
tion de la soirée, il a, comme d'habitude captivé son auditoire 
par un jeu plein de charme. M. de Biva jouait ce soir-là un 
splendide piano de Steinway et Sons, dont tout le monde a 
remarqué les qualités hors ligne. 

Le 14 octobre a eu lieu le 32' concert de l'Association des 



artistes musiciens. Ce concert, dirigé par MM. Fernand Le- 
bome et Vincent dlndy, était entièrement consacré à la mu- 
sique française. On y a entendu notamment le poème sym- 
phonique Irlande de M"» Augusta Holmes, qui a obtenu un 
très vif succès. 

Le programme se composait en outre de la symphonie n<» 1, 
de Gabriel Faurô; une scène de Cléopâire, scène dramatique 
très bien conçue de notre collaborateur, M. Camille Benoit; 
la Vague et la Cloche, mélodie pour voix de basse et orchestre, 
d'Henri Duparc ; Dat^id, scène biblique de Jules Bordier;la 
Forêt enchantée,légendQ de M. Vincent d'Indy ; deux mélodies 
de Fauré, une de Chausson; une suite d'orchestre (scènes de 
ballet) de Fernand Leborne, œuvre qui, comme celle de Vin- 
cent d'Indy, a été très vivement appréciée, enfin une nouvelle 
œuvre de Vincent d'Indy, exécutée à Paris, au Châtelet, la 
Chevauchée du Cid, qui a obtenu un très grand succès. 

M. Fernand Leborne, a été immédiatement invité à diriger 
le concert du 26 octobre qui comportait presque les mômes 
œuvres. 

La soliste du concert était M^^* Louise Luyckx, grand prix 
du Conservatoire de Mons et l'élève distinguée de M. Gûrickx* 
Elle a joué avec aisance, un grand style et un mécanisme 
parfait, le concerto pour piano de Beethoven en w< mineur, 
ainsi que deux pièces de Henzel et de Mendelssohn, aux- 
quelles elle a donné un charme tout particulier par la 
déUcatesse de son toucher,le fini de son jeu plein d'expression 
et de sentiment. 

Le 84* concert de l'Association a été donné avec le con- 
cours gracieux de W^ Henriette Jansen, élève particulière 
d'Auguste Dupont et de M. Em. Wambach. 

M^^ Henriette Jansen a exécuté l'Allégro du concerto 
en la d'Hummel. Son jeu élégant^ correct et énergique 
rappelle absolument celui de son éminent professeur et a 
soulevé à juste titre les applaudissements nombreux des 
dilettantes qui composaient l'auditoire. Elle a fait entendre 
ensuite une romance de Schumann,qu'elle a interprétée avec 
une richesse de sentiment et une finesse de nuances remar- 
quable, ainsi qu'une transcription de Heller sur la Truite de 
Schubert, qu'elle a enlevée avec un véritable brio. 

M. Wambach a joué la cavatine de Baff et la romance en fa 
de Beethoven. 

Signalons dans ce concert la première exécution à Anvers 
de l'Ouverture dramatique de M. Deppe. 

Une seconde audition, à la section française cette fois, a 
confirmé ce que nous avons eu l'occasion de dire récemment 
du talent de M"'^ Louis Caussade. La presse anversoise a 
salué encore une fois les brillantes qualités de cette artiste 
sortie du Conservatoire royal de Bruxelles. M"« Caussade 
doit, paraît-il, se faire entendre sous peu dans un concert à 
Gand. 

Peter Benoit, complètement remis de sa récente maladie, 
est rentré à Anvers et a présidé aux dernières répétitions de 
YOorlog qu'on exécuté dimanche 1*' novembre, à la salle des 
Fêtes de l'Exposition. Ce sera le dernier festival de l'Exposi- 
tion. 



OAKD. 

Gbahd-Théatbb. Lundi 19, relâche; mercredi 21, la Jmt^; 
vendredi 23, les Huguenots; dimanche 25, QuiHaurne-TeU et 
le Maître de Forges. 

Je dois commencer cette correspondance par une rectifi- 
cation: ce n'est pas M. Viola, mais M De Bray qui a joué le 
Trouvère, et qui y a eu l'accueil que je vous ai dit. D'ailleurs 
le public n'a pas été beaucoup plus favorable pour le vrai 
M. Viola, quand celui-ci a débuté mercredi dans la Juive, Ce 
nouveau ténor a un organe sourd et est très inégal, deux 
défauts capitaux. Quant à M. Doria, son engagement a été 
résilié pour cause de maladie. 
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Deux artistes qui avaient déjà joué des bouts de rôle, ont 
fait leurs» véritables débuts dans les Huguenots : M"« Her- 
sani, très jeune et très émue, a su néanmoins s'acquitter 
du rôle du page Urbain de façon à montrer qu'elle possède 
une jolie voix et qu'elle sait chanter. M. Boyer, la basse chan- 
tante, sera je crois, un hon acteur et pourra remplir sa partie, 
sinon brillamment, du moins convenablement- 
Cette représentation des Eicguenots a été l'occasion de cha- 
leureuses ovations pour M"« Briard et pour M- Jourdan. A 
ce propos, voici quelques détails sur notre forte chanteuse, 
dont je ne vous ai guère parlé jusqu'ici. M"« Marie Briard, 
élève du Conservatoire de Bruxelles, si je ne me trompe, pos- 
sède une voix très sympathique, d'une grande pureté et 
d'une grande clarté; sa méthode est excellente et sa diction 
irréprochable. Pour le jeu de scène, elle a beaucoup gagné 
depuis l'an dernier, et elle a révélé de sensibles progrès sous 
ce rapport, entre autres dans le 4« acte des Huguenots. Un 
peu plus de passion encore fera de M"« Briard une artiste 
accomplie. P. B. 



VERVIERS. 

Nous venons d'entendre à une soirée donnée par la Société 
littéraire une œuvre nouvelle dont je veux vous parler, parce 
que je crois qu'elle prendra rang parmi les meilleurs mor- 
ceaux de musique de chambre que nous ayons en Belgique. 
C'est un trio pour piano, violon et violoncelle, composé par 
M. L. Kefer, directeur de notre école de musique. 

Le premier allegro, passionné expressif, souligné tout 
entier par une phrase d'une mélodie persuasive, est simple 
dans sa science, si je puis m'exprimer ainsi. Une dissonnance 
frappante, une sorte de protestation obstinée le traverae de 
temps en temps et semble lutter contre le chant qui finit par 
s'éteindre dans un double piano. 

Un gracieux allegretto scherzando tranche sur la profon- 
deur plus sombre du l»* allegro. C'est un chant continu pour 
ainsi dire, d'abord exprimé par de légers staccato, puis s'en- 
flant et s'ouvrant en un grand éclat enthousiaste. Il est inter- 
rompu par un largo, grave comme une prière d'orgue; j'en 
connais peu qui aient un caractère aussi religieusement in- 
tense. Ce motif persiste et accompagne jusqu'à la fin le rap- 
pel du premier thème, en sourdine. Le final de l'avis de tous 
les musiciens qui l'ont entendu, est bien la plus belle partie, 
la plus fouillée, la plus complète ; elle est un peu faite das 
deux autres et cependant elle est bien individuelle. Elle dé- 
bute par une phrase triste d'une harmonie neuve, anxieuse, 
une phrase pleine d'élans. Le piano a ensuite une très jolie 
partie, un bruissement de ruisseau très bien rendu, et très 
originalement exprimé, puis un thème calme et imposant. Ici 
se place le mélange des deux premières parties, c'est une des 
choses les plus curieuses, les plus remarquables de l'œuvre ; 
Ces thèmes si différents, sur lesquels se détache encore le 
premier motif du finale, semblent faits d'une même chose et 
semblent, comme dans quelques œuvres de Wagner, avoir 
été seulement faits pour être les parties d'un tout,d*un ensem- 
ble. Cela se termine par une puissante affirmation faite du 
premier thème ramené en majeur avec une force à laquelle 
on croit à peine que trois instruments puissent atteindre. 
Ceci n'est pas une analyse, ce n'est (qu'une simple indication 
de cette œuvre vivante, personnelle, essentiellement drama- 
tique. Ce n'est pas une œuvre à laquelle on souhaite du suc- 
cès, il suffit de l'entendre pour savoir qu'elle en aura comme 
elle en a eu ici et qu'elle attirera partout l'attention des mu- 
siciens sérieux qui aiment la sincérité, ~ la science, qui n'y 
apparaît cependant que comme une très humble servante du 
sentiment et de la pensée : Elle ne présente pas ça et là son 
visage sec à découvert, elle reste subordonnée à sa sœur 
aînée l'inspiration, dont elle révèle et seconde l'expression. 

P. J. D. 



LIÈGE. 

Liège va posséder une Musée Gretry. Mieux vaut tard que 
jamais. C'était un projet depuis longtemps caressé par 
M. Radoux. L'éminent directeur du Conservatoire désirait 
que dans ce musée,consacré à la mémoire du célèbre maître 
liégois, fussent réunis tous les souvenirs qui auront appar- 
tenu au grand compositeur et qui seront là à leur place la 
plus naturelle. Un des locaux du palais du nouveau Conser- 
vatoire, destiné à un musée musical, se prête à merveille à la 
réalisation de cette idée. 

Le projet de M. Radoux est entré dès à présent dans la 
période d'exécution et je suis heureux de pouvoir signaler à 
la gratitude des amis de l'art national l'exemple généreux 
donné par M. Terme, le savant antiquaire dont les Liégeois 
ont connu le goût distingué et la prédilection pour les arts. 
Avant son départ de Liège,M. Terme a adressé à M. Radoux 
une lettre des plus encourageantes et que voici : 

Liège, le 19 mai 1885. 
Cher Maître, 

Il y a quelque temps, chez moi, dans cette chère petite 
maison que je vais trop tôt quitter, vous remarquiez dans 
une vitrine, un portrait de Grétry jeune; alors, me faisant 
vos confidences, vous m'exprimiez le désir do créer au Con- 
servatoires de Liège un musée Grétry. 

J'applaudissais bien fort à cette très heureuse idée et je 
tâchais même de détruire en vous le doute d'une réussite. 
Vous voyiez dans votre beau projet de nombreuses difficul- 
tés et vous prétendiez que sans l'aide du public vous ne 
pourriez parvenir à rien. Eh bien ! cette aide, vous l'aurez et 
pour cela vous n'avez qu'a faire connaître votre patriotique 
pensée. 

Me souvenant du proverbe ,les petits ruisseaux font les 
grandes rivières, je vous adresse aujourd'hui quelques 
gouttelettes de ma source modeste; vous i:ecevrez en 
même que ma lettre, un portrait de Grétry, au crayon 

Sar Monssiau, ce portrait nrovient de la collection des 
essins de l'illustre graveur Calamata; un autre portrait 
de Grétry au lavis par Ysabey, ayant servi à la gravure 
bien connue, dite à la lyre : ce charmant dessin me vient 
de Carpay, notre peintre populaire ; un autre portrait de 
Grétry gravé d'après M*"* Vigier Lebrun, l'épreuve est 
belle et avant toute lettre; 

Une miniature sur ivoire, Grétry à 18 ans: cette minia- 
ture doit être gravée dans l'œuvre du grand compositeur 
que vous éditez à Bruxelles ; enfin une correspondance très 
intéressante de Grétry à Dumont, reliée en un volume. Ces 
ettres (il y en a 12 — la dernière datée du 24 septembre 
1813— est l'annonce de la mort de Grétry à M. Dumont. par 
les « neveux (sic) et nièces de M. Grétry » ont été çubliées 
dans le Bulletin dd l'institut archéologique Liégeois, par 
M. l'archiviste Bormans. 

Ici je m'arrête, cher Maître, j'ai livré tout mon bagage 
et il ne me reste plus qu'à vous renouveler l'assurance 
bien sincère de tout mon dévouement. Terme. 

A côté des dons inestimables de M. Terme se joignent 
ceux non moins précieux offerts antérieurement par M. et 
M™* J. B. Rongé et consistant: 1« en une mèche de che- 
veux avec ce petit mot: «cheveux de Grétry, offerts par 
l'amitié et la reconnaissance à M. J. Ledoux, un des au- 
teurs du vaudeville intitulé Grétry. » 

L'Ermitage, ce 30 juin 1824. 

(Signé) Plamand-Grbtry. 

2** Une photographie représentant le Messager contre- 
bandier Remaclequi a conduit Grétry à Rome au mois de 
mars 1750. 

3» Une photographie représentant la physionomie de la 
place Grétry le jour de son inauguration, le 3 juin 1811. 

4° Une lettre adressée au citoyen Plainpel, employé aux 
affaires de la République au Havre. 

5* Une lettre adressée à M. Fossoul. ancien bourgmes- 
tre qe Liège, datée de Paris le 13 avril 1810. 

6* Une lettre adressée également à M. de Fossoul datée 
de Paris 14 septembre 1811. 

V'* Un manuscrit écrit entièrement de la main de Grétry 
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«chapitre 30, 3* volume avec le titre singulier: le malheur 
de Vhomme est de n'avoir que des demies (sic) passions, 14 
pages de 0»19 sur 0"»23. 

Nous espérons que les sommités, les compositeurs, vir- 
tuoses, poètes et protecteurs des arts qui détiennent des 
objets ayant appartenu au maître liégois, imiteront ces 
généreux exemples et que Ton verra bientôt leurs noms 
inscrits sur les objets qui attesteront éloquemment la part 
prise par les donateurs à la glorification du génie qui a 
enfanté tant de chefs-d'œuvres populaires. Ce sera en un 
mot la juste récompense de l'initiative si louable de 
M. Radoux. J. G. 



BBUGES. 

Jeudi dernier a eu lieu à Saint- André (près de Bruges) une 
intéressante solennité musicale qui a réuni autour du maes- 
tro Peter Benoit, de passage ici, un grand nombre de ses 
amis, à l'occasion de la visite que le Maître venait faire à sa 
sœur, religieuse au couvent de Saint- André. 

La première partie du programme comprenait des compo- 
sitions choisies de Peneranda, de Mestdagh, de Reyns, de 
Mozart et de Beethoven. 

Comme intermède, on nous avait réservé une surprise: 
M"« De Give, d'Anvers est venue régaler l'auditoire d'ime 
superbe romance de Benoit. M"« De Give a été vivement 
applaudie. 

La seconde partie du programme, la great attraction de la 
fête, était le Kinder-Oratorio de Benoit. Cette magnifique 
cantate, sous l'habile direction de Karl Mestdagh, fut exécu- 
tée par 200 enfants des écoles libres de Saint- André. L'admi- 
rable composition a été bissée dans une explosion d'enthou- 
siasme. 

L'orchestre était remplacé par deux pianos et un harmo- 
nium. Les pianos, sous les doigts habiles de M"* Kervyn et 
de M**<^ de Laage, donnaient le relief aux moindres détails de 
la partition. L'harmonium était tenu par l'éminent artiste, 
M. de Keirschaver, organiste de la cathédrale de Bruges, et 
ancien lauréat du Conservatoire de Bruxelles. 

Il faut féUciter les bonnes sœurs de Saint- André et tous 
ceux qui ont prêté leur concours a l'organisation de cette 
belle fête.Qu'il nous soit permis de faire une mention spéciale 
de M"« de Laage, l'inteUigente et infatigable artiste à qui 
une partie des enfants doivent leur éducation musicale. 
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ETRANGER. 

FRANCE. 
(Correspondance particulière,) 

Paris, 27 octobre 1586. 

C'est une affaire entendue : la grrrande entreprise de 
M. Rovira a échoué et nous n'aurons pas cet hiver, 
conime on l'avait pu croire un instant, de saison italienne 
à l'Opéra. Tout s'est trouvé empêché par les exigences 
vraiment burlesques du ténor Masini, l'un de ces " usu- 
riers de la voix „ contre lesquels les journaux italiens 
mènent depuis quelques semaines une campa^e si 
serrée. Il est certain qu'en ce moment où la musique 
italienne n'est pas dans un état des plus florissants, ces 
messieurs font preuve d'une insigne maladresse en ran- 
çonnant ainsi les directeurs et en rendant toute entre- 
prise impossible.Qu'en résulte-til,en effet? la suppression 
de l'opéra italien à Paris, puis à Saint-Pétersbourg, puis 
à Londres, puis bientôt ailleurs sans doute. Primi tenori 
et prime donne seront les premières victimes de leur 
insatiable avidité, et ils ne seront pas fort avancés 
lorsqu'ils auront cantonné définitivement l'opéra italien 



dans leur seule patrie. Lorsque ce beau résultat sera 
atteint, il faudra bien qu'ils se départissent de leurs exi- 
gences, et, la tyrannie de l'opéra italien n'existant plus, 
on peut espérer que les grandes et belles entreprises mu- 
sicales et théâtrales en seront singulièrement facilitées. 
Ce sera le cas de dire qu'à quelque chose malheur est bon. 

Ici, du reste, rien de nouveau, sinon qu'on active à 
l'Opéra les dernières études du Œd, et que l'Opéra-Co- 
mique, qui entend la réclame pour le moins aussi bien 
que tous ses confrères, fait annoncer partout qu'il entre- 
prend une série de travaux dignes d'Hercule. On aurait 
lu déjà l'ouvrage en trois actes de M. Arthur Coquard, 
dont le titre est encore un mystère ; on aurait lu ensuite 
l'ouvrage en trois actes de M. Widor, qui paraît devoir 
être intitulé le Siège d'Amsterdam; on aurait lu encore le 
Plutus en deux actes de M. Charles Lecocq; on s'apprê- 
terait môme à lire prochainement VEgmont de M.Salvayre. 
Le tout sans préjudice de Lohengrinj dont les études sont 
annoncées comme prochaines. Croyez que de tout cela 
il faudra beaucoup rabattre. On n'a pas l'habitude de se 
presser à ce point à l'Opéra-Comique, où l'on se soucie 
assez peu des intérêts de l'art et des artistes, assez peu 
même des conditions du cahier des charges, qui impose 
(en théorie) l'obligation de monter chaque année dix 
actes nouveaux, ce qui n'est pourtant pas énorme. Si de 
tout ce que le théâtre Favart énumère avec tant de com- 
plaisance, nous obtenons seulement la moitié dans le 
cours de cette saison, nous devrons nous tenir pour am- 
plement satisfaits. D'autant que le bonhomme n'est 
jamais avare de promesses, sachant très bien d'avance 
qu'il n'en tiendra que la moindre partie. 

Puisque les nouvelles sont rares cette semaine, laissez- 
moi vous signaler quelques publications intéressantes. 
C'est d'abord la partition d'un gentil petit opéra-comique 
en un acte, le Mystère, dont votre compatriote, M. Léon 
Vercken, a écrit la musique sur un poème aimable de 
M. Edouard Cadol. Ce petit ouvrage a été joué avec succès, 
au mois de mars dernier, sur le mignon théâtre de notre 
Cercle artistique, où il avait pour interprêtes la gentille 
Mlle Terestri, M. Séguin, que vous connaissez bien à la 
Monnaie, M. Maris et M. Dumény. La musique de 
M. Vercken est élégante et claire, à son habitude, et d'un 
sentiment mélodique délicat. Ah 1 si nos théâtres jouaient 
encore des actes!... Mais à quoi bon? Cela serait trop 
utile, sans doute, aux compositeurs. — M. Lecocq, lui, 
en attendant que son Plutus se produise à la lumière de 
la rampe, vient de publier une série de six morceaux 
caractéristiques pour chant et piano. Ce sont dos pages 
très fines, très distinguées, d'un style qui tranche avec 
la manière habituelle de l'auteur, et auxquelles je repro- 
cherai seulement parfois, peut-être, un peu trop d'ambi- 
tion harmonique. M. Lecocq a eu l'idée originale de 
remettre en musique sous ce titre: Séréiademelanco' 
lig[ue, les paroles de notre vieille chanson : Au dair de la 
lune. Il en a fait une sorte de petit Impromptu charmant 

Mais quelle sigulière lubie que d'écrire un morceau de 
ce genre en la bémol mineur, quand il était si simple de 
l'écrire tout bonnement en la mineur, sans le rendre bar- 
bare à la vue par cette accumulation de bémols: 
Est-ce qu'on est plus grand musicien quand on a com- 
posé un morceau en la bémol mineur ? — Un autre re- 
cueil, d'un autre genre, ce sont les Mélodies persanes et 
Lieder d'Antoine Rubinstein, qui viennent de paraître 
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avec paroles françaises, très réussies, de notre ami Victor 
Wilder. Celui-là, il me faudrait plusieurs colonnes pour 
l'analyser. Il y a là-dedans des choses vraiment cu- 
rieuses, pleine d'originalité, d'une saveur tout à fait 
étrange, et aussi de véritables bijoux, pleins de grâce et 
de mélancolie. Quel artiste que ce Eubinstein! Et quelle 
édition que celle de ses Mélodies persanes ! l'enveloppe 
est digne de l'œuvre, et c'est tout dire, car l'œuvre est 
exquise. Arthur Pougin. 



(Autre correspondance.) 

Paris, 27 octobre 1886, 

Un musicien de ma connaissance se plaint de la satis- 
faction que j'ai manifestée à voir la musique émigrer des 
cirques. " Cette disparition d'un concert, dit-il, enlève 
encore aux jeunes compositeurs une occasion de se faire 
entendre, et franchement, à l'heure qu'il est, ces occasions- 
là ne sont pas si nombreuses qu'il faille les dédaigner. „ 
Cela est vrai, cher confrère, et ma satisfaction venait 
d'autres motifs. Je souhaite plus que personne le libre 
accès des jewwes auprès du public- Mais je vous répondrai 
que de mauvaises exécutions dans de mauvaises salles 
n'ont jamais rendu grand service à personne ; bien plus, 
que les exécutions excellentes et claires sont encore plus 
nécessaires aux " jeunes „ et aux débutants, contre 
lesquels le public est toujours involontairement prévenu, 
qu'aux gens arrivés et classés dans leur art. Je sais par 
expérience, et vous aussi, que lorsqu'un jeune composi- 
teur est médiocrement joué, la grande majorité du public 
en fait porter la peine à l'œuvre. Notre art est trop com- 
plexe, et renferme un élément trop instinctif, pour qu'il 
en soit autrement 

D'ailleurs, qui vous dit que MM. Lamoureux et Colonne 
seront si peu hospitaliers à la nouvelle génération musi- 
cale ? Attendez l'événement, et ne préjugez rien. 

Mais supposons que vos prévisions soient fondées, 
qu'elles se réalisent. C'est ici le cas et le lieu de faire 
entrer en ligne de compte la Société nationale de muslqice, 
dont le but unique et constant a été de faire connaître les 
œuvres de nos jeunes musiciens français. Jamais l'a 
propos, l'utilité, la nécessité de cette institution, n'ont 
éclaté avec autant d'évidence que dans les circonstances 
présentes. 

Seulement, je suis d'avis que cette société devrait tirer 
parti de la situation nouvelle, et profiter d'une aussi 
bonne occasion, pom* agrandir le champ de son action ; 
quand on a, comme elle, fait ses preuves, il est plus facile 
de ne pas abandonner à d'autres une belle place à prendre. 

A parler sans ambages, le moment me paraît venu, 
pour \b,Sociéténatianale,de réduire le nombre deses séances 
de musique de chambre (qui n'en acquerront que plus 
d'importance et d'intérêt), et de donner plus de place et 
surtout plus de publicité à ses auditions d'œuvres orches- 
trales et chorales. 

Je ne puis aujourd'hui développer ici cette idée et l'ap- 
puyer par des raisons plus explicites. Je le ferai à la pre- 
mière occasion qui, sans doute, sera prochaine. Mais je 
dois dire dès à présent que je suis heureux de me ren- 
contrer sur ce point avec le président même de la Société 
nationcUey M. Camille Saint-Saëns. Son opinion, à ce sujet, 
se trouve consignée dans quelques pages trop peu remar- 



quées sur ladite Société, pages qui figurent dans un livre 
récent, et ses conclusions, auxquelles la simplification 
actuelle des concerts donne singulièrement raison, sont 
toutes en faveur de la prédominance des auditions orches- 
trales. Je n'aurai qu'à gagner (et j'espère que vous aussi 
y trouverez votre compte, cher lecteur) à laisser, un de 
ces jours, la parole sur ce sujet à une bouche aussi auto- 
risée. 

Pour le moment, je termine par quelques mots sur le 
concert donné au Châtelet dimanche dernier. Salle 
comble, naturellement (car le goût pour la musique est 
devenu chez nous un besoin impérieux); mais aussi salle 
houleuse, et public assez mêlé ; décidément, chez M. Co- 
lonne la mode tourne aux réflexions à haute voix, avant, 
pendant et après les morceaux,aux exclamations saugre- 
nues aux jeux innocents, tels que flèches en papier lancées 
des étages supérieures,pluies de programmes émiettésen 
menus morceaux, comme une neige qui descendrait du 
cintre; pour le moment c'est poétique et inoffensif. Exé- 
cution correcte et traditionnelle de la Sjrmphonie en 2it 
mineur, mais nulle flamme. La première Suite d'orches- 
tre de M. Massenet a été mal accueillie, malgré les coins 
de fraîcheur et de grâce déjà mièvTe où Ton trouve à se 
reposer dans cette œuvre de début; ce qui a choqué, je 
crois, une bonne partie de l'auditoire, c'est l'opposition 
grossière, brutale, entre les effets doux et suaves jusqu'à 
la fadeur, et les effets de sonorité exagérée, à grand fra- 
cas, où il entre plus de bruit que de force réelle. Les dé- 
fauts de l'auteur, chez qui la puissance n'est pas le carac- 
tère distinctif, sont déjà en germe là-dedans, non moins 
que ses qualités. En tous cas, au point de vue de l'his- 
toire de ce tiilent, l'œuvre est vraiment intéressante et 
méritait qu'on lui prêtât une attention plus calme. Il n'y 
a certes pas là matière à tapage. 

L'œuvre la mieux jouée et la mieux accueillie du 
concert a été la Rhapsodie Norwégienne de M. Edouard 
Lalo, bissée et reprise avec un sincère entrain de part et 
d'autre. De fait, c'est un morceau bien fait, d'une piquante 
saveur rythmique et instrumentale, avec de jolies har- 
monies; dans le genre, une page tout à fait achevée. Je 
ferai observer ici que M. Colonne tient ce légitime succès 
de la Société nationale: il y a quelques années, le morceau, 
alors inédit, figura pour la première fois au programme 
d'un des concerts annuels d'orchestre, donné salle Erai'd, 
vers le mois de mai. 

Naturellement, ce morceau fit beaucoup de plaisir au 
difficile auditoire de la Société nationakj et naturellement 
aussi, M. Colonne, qui l'avait fait travailler, qui l'avait 
dirigé, qui l'avait îsi.it posséder à son orchestre, n'eut rien 
de plus pressé, l'hiver suivant, que d'emprunter à ladite 
Société cette œuvre toute sue, et de la faire passer à son 
répertoire.Economie de répétitions et embellissement des 
programmes, c'était tout profit pour le public, comme 
pour le chef de Y Association artistique: ce n'est certes pas 
moi qui voudrais le blâmer d'une aussi heureuse initid- 
tive. Mais il est bon de rendre à César ce qui appartient 
à César. Si la Rhapsodie norwégienne a été mise en 
lumière, il n'est pas mauvais qu'on sache que c'est 
d'abord à la Société nationale qu'on le doit. 

Balthazab CljL£8. 
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PETITE GAZETTE. 
Johannes Brahms vient de terminer une quatrième sym- 
phonie qui sera exécutée sous peu par la chapelle du grand 
duc de Meiningen. Brahms a donné lecture de sa nouvelle 
œuvre au piano à quatre mains, à la salle Ehrbar à Vienne, 
devant un cercle d'intimes. On dit cette nouvelle symphonie 
très belle. 

Samedi a eu lieu à Vienne,*au* théâtre An der Wien, la pre- 
mière représentation de la nouvelle opérette de Johann 
Strauss, le Baron Tsigane, Le succès a été très vif. La parti- 
tion, dont les inspirations sont puisées aux sources de la 
musique populaire tant hongroiî^e qu'autrichienne, est consi- 
dérée comme la meilleure qu'ait écrite le compositeur. 
« « 

De même que Mozart, Gluck, Wagner, Jacques Offenbach 
le fondateur de l'Opéra-bouffe vient d'avoir à Berlin les hon- 
neurs d'un Cycle. 

Vous vous demandez ce que c'est qu'un Cycle. 

Voici : Cest une série de représentations des principales 
œuvres d'un auteur,exécutées à la suite les unes des autres à 
quelques jours d'intervalles,defaçon à donner une impression 
d'ensemble sur le maître, objet de cette manifestation. C'est 
un hommage rendu au génie ordinairement. Les Berlinois 
ont pensé que Vienne et Munich, ayant eu des cycles de 
Mozart et de Wagner, il ne leur restait plus qu'à fêter Jac- 
ques Offenbach. 

IjQ Friedrich'Wilheîmstadt-Tkéâtre n'a pas du reste eu à se 
repentir d'avoir eu l'initiative de cette manifestation. Son 
cycle Offenbach a eu un énorme succès. On a joué successive- 
ment le Mariage aux Lanternes, le Violoneux, Monsieur 
et Madame i)ems,le8 octobre; Orphée aux enfers, \q 12; la 
Belle Hélène, le 17; la Grande duchesse de Gerolstein, le 24; et 
l'on continuera avec Barhe-Bleue, le 28; la Vie parisienne, 
le 31 ; les Brigands,\e 7 novembre; enfin les Contes d* Hoffmann 
le U novembre, pour la clôture du Cycle. 

On ne s'ennuie pas à Berlin. 

C'est le cas d'entonner en chœur la fameuse tyrolienne de 
l'immortel Petit Faust : liebes Vaterland, 

M. Franz Rummel vient d'obtenir de grands succès à 
Londres où il a joué jeudi et samedi derniers au Crystal Pa- 
lace. Le jeune et célèbre pianiste vient de passer par 
Bruxelles, se rendant à Leipzig où il doit jouer au Gewand- 
haus. Le 7 janvier prochain il entreprendra une tournée en 
Amérique qui durera trois ou quatre mois. 

On assure que M. Rummel, avant ce grand voyage, viendra 
donner un concert à Bruxelles. Nous lui prédisons un accueil 
brillant. 

e 

Notre compatriote Adolphe Fischer, retour de sa tournée 
en Suède et Norwège avec M"« Christine Nillson, a joué ces 
jours-ci à Hambourg avec un très grand succès. Le public de 
Hambourg n'a pas fait, paraît-il, à M""* Nillson un accueil 
aussi enthousiaste que ses compatriotes. Les journaux cri- 
tiquent la voix et la façon de chanter. Il est vrai qu'à 
Hambourg et en Allemagne, on a sur l'art du chant des idées 
particulières, qui ne sont heureusement pas admises univer- 
sellement. 

* 

Les journaux d'Offenbach rendent compte d'un concert 
donné le 30 septembre dernier, par M. 0. Jokis?h, dans cette 
ville. Constatons le brillant succès qu'a obtenu le violoniste 
bruxellois auprès du public d'Offenbach, avec une étude de 
Léonard, la Polonaise de sa composition, et le quintette de 
Schumann dans lequel il tenait le premier pupitre. 

Les dilettantes qui, en mai dernier, ont chaleureusement 
applaudi Soulacroix dans la mélodie alors inédite de M. Louis 
Caussade : Aimez-vous, apprendront avec plaisir que cette 
page gracieuse a été acquise par la maison Heugel à Paris. 



VARIÉTÉS 

MADEMOISELLE CAROLINE ZEISS. 

Encore une artiste belge transplantée sur le sol américain 
et que le Freund^s music and drama présente à ses lecteurs, 
sous la double espèce de l'effigie et de la biographie. 

M"* Zeiss,/amoM,9 prima donna contralto, dit master Freund, 
est Bruxelloise. Fille de feu Charles Zeiss, et élève du Con- 
servatoire royal de Bruxelles, où son père était professeur de 
trompette, elle y remporta les premiers prix de chant. Elle 
suivit son père a Londres et se fit entendre dans les concerts. 
Plus tard, a Paris, au Théâtre Italien, elle risqua son premier 
pas sur les planches en jouant le rôle d'Azucéna du Trouvère. 
Cela lui réussit si bien 'qu'elle y fut engagée pour trois ans 
De Paris elle passa à la Nouvelle Orléans ; mais, tombée ma- 
lade, elle se rendit à San Francisco où elle retrouva la santé. 
Après un court séjour on Europe M"* Zeiss qui n'était pas 
connue à New-York, y obtint les plus grands succès, notam- 
ment dans le Provhête. Pour des raisons de famille, elle était 
retournée à San Francisco; maintenant que la voilà revenue 
à New-York, dit le journal de Freund, « on trouvera en 
M"' Zeiss, si elle reprend sa carrière première, tout ce qu'on 
est en droit d'exiger d'une vocaliste de premier rang et qui a 
l'avantage de s'exprimer en italien,en français et en anglais.» 

* 

Le ténor Villaret (Pierre-François), né à Milhaud, départe- 
ment du Gard, le 27 avril 1830, passa presque toute sa jeu- 
nesse à Nîmes, où il reçut les premières leçons de musique 
du professeur Rousselot. H entra ensuite, comme contre- 
maître, dans une brasserie de Beaucaire et se fit remarquer 
dans l'Orphéon de cette ville. A la suite d'un concours d'or- 
phéonistes à Marseille, il se décida à prendre des leçons d'un 
professeur d'Avignon, et en mai 1862. au théâtre de cette 
ville, il chanta Arnold de Guillaume-Tell. L'année suivante, 
engagé à l'Opéra de Paris, il y débuta par ce même rôle 
d'Arnold. 

Villaret a pris sa retraite à la fin d'octobre 1862, il est donc 
resté à son poste pendant vingt ans n'ayant paru que rare- 
ment sur les scènes de province. Voici, d'après une feuille 
{)arisienno le relevé des sommes touchées par M. Villaret à 
'Opéra, ainsi que celui des pièces où il a paru : 

« Ses appointements furent de 15,000 fr. pour la première 
année, de 20,000 pour la deuxième année^ de 25,000 pour la 
troisième, de 30,000 pour la guatrième, de 35.000 pour la cin- 
quième, de 40,000 pour la sixième, la septienne et la huitième. 
Pendant six ans il eut 48,000 fr. de traitement, et, depuis six 
ans il touchait 60,000 fr. Dans sa carrière à l'Opéra, il a reçu 
environ neuf cent mille fr. Chacune de ses représentations 
lui a rapporté neuf cents fr. 

» Il a eu quatre directeurs : MM. Royer, Perrin, Halanzier 
et Vaucorbeil. 

« Le total des représentations qu'il a données s'élève à 
1,061. 

Villaret a chan té39 fois Robert le Diable; 203 fois les Hugue- 
nots ; 88 fois la Muette de Portici; 166 fois le Propriété ; 123 fois 
V Africaine; 144 fois la Juive; 19 fois \3l Reine de Chypre; 
130 fois Guillaume Tell; 16 fois Don Juan ; 44 fois le Trouvère; 
12 fois la Favorite; 14 fois le l'reischutz; 15 fois Alceste et 
11 fois les Vêpres siciliennes. »> 

NÉCROLOGIE. 

Est décédé : 

A Hasselt, le 18 octobre, M. Simon-Hubert Suntjes. né à 
Ruremonde le 8 mai 1820,professeur de piano et compositeur. 
Ses funérailles ont eu lieu le 21 octobre à Hasselt. Nous 
extrayons du discours prononcé à cette occasion par M. Van 
Neuss, président de la Société de rethorique, quelques notes 
sur ce musicien distingué : 

« Né à Ruremonde, en 1820, Simon-Hubert Suntjes fit des 
études brillantes au Conservatoire royal de Bruxelles et 
s'établit, à Hasselt, en 1842, avec la réputation méritée d'un 
pianiste distingué. Il se livra, en notre ville au professorat 
avec un succès toujours croissant, et il eut le bonheur de 
voir ce succès lui rester fidèle jusqu'à ses derniers moments. 

» Voué à l'enseignement de son art avec une rare activité 
et une ardeur qui ne selassait jamais,Suntjes trouvait encore 
des heures à consacrer à l'étude et à la composition musicale. 

„ Il a publié un grand nombre de romances, des chants 
patriotiques et un recueil de cantiques religieux. Ces chants 
tout en se distinguant par une grande simplicité de style, 
dénotent un remarç[uable sentiment artistique. Unede'ses 
compositions qu'il intitula <» Les feuilles mortes » fut cou- 
ronnée dans un concours auquel prirent part des musiciens 
de grande valeur. 
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» Suntjes ne se produisait ffuère en public que lorsque son 
cotcours pouvait être utile à la réussite d'une solennité artis- 
tiqlte. Toutes les sociétés musicales de la ville ont eu recours, 
dans ces occasions,à son obligeance sans bornes et,en maintes 
circonstances, il a été pour elles non seulement un collabora- 
teur dévoué, mais un Ruide sûr, un conseiller éclairé. La 
société chorale et littéraire des « Mélophiles » lui avait con- 
féré le titre de membre d'honneur comme un témoignage de 
sa reconnaissance. 

FRÉD. RUMMEL 

4, HABCHÉ-AUX-ŒHTS, 4, AHTEBS 

InWiitear breveté da nouveau pédalier Indépendant et 

du piano oetave-liarpe. 

AGENT GÉNÉRAL POUR LA BELGIQUE DES 

Pianos BLUTHNER de Leipzig 
et STEINWAY et SONS de New-York. 



Une place de professeur de violon et solfô{?e est à conférer 
àrAcatlémie de musique d'Ostende. Toutes les demandes de 
renseignements doivent être adressées, avant le 31 octobre, à 
M. Edm. Van Bredael, secrétaire de la Commission adminis- 
trative, rue Albert, 11. 



N01VË4(ITËS MUSICALES 

parues en octobre 1885 
rhez SCHOTT Frire», k BRVILKI^I^ES 

POUR PIANO 

--— — — Prix de 

vente 

Czibnlka^ A. Op. 334. Gavotte de la Princesse , fr. 1 76 

Fauconnier, B. C. Op. 145. Procédés particuliers 4 — 

LudoTic. Op. 93. Au Congo 1 35 

— Op. 94 Souv. de TExposition d'Anvers 1 35 

— Op. 95. Massai a-Marche I 35 

Mêlant, Ch. Six morceaux, complet .... 3 - 

— — séparés : 

No 1, Un soir d'été. N<» 2, Marcne des Trou- 
badours. N» 3, Concert dans les bois. 
N° 4, Sonnez, trompettes. N^ 5, Paysan- 
nerie. No 6, Ce que chantait grand'mère 

Poires, Ed. Op. 4. Ballade 

Samuel, Ed. Trois Sonatines à. 4 mains : 

No 1, fr. 2.50. - No 2, fr. 3. - N^ 3 
Witmeur, H. Le Chant des Etudiants .... 



1 35 

2 - 

3 - 
1 35 



POUR PIANO AVEC ACCOMPAGNEMENT 

Czibulka, A. Op. 334. Gavotte p' Violon et Piano 1 75 
Fauconnier, C. B. Trio fantastique pour Piano, 

Violon et Violoncelle 7 50 

Sasso, G. Elégie pour Violon et Piano .... 2 — 
Wieniawski, Jos. Op. 40. Trio pour Piano, Vio- 
lon et Violoncelle 10 — 

POUR CHANT 

Boulanger, P. Nouvelle Chanson 86 

Darmaros. Cruel Souci ! 1 — 

De Merlier. Cours de musique 1 20 

Hûner,Ch. Ne m'oublie pas! 1 — 

HuBson, Léon. Eucharistie 1 ~ 

Jehin, L. Trois mélodies : N® 1, Aubade, fr. 1.75. 
No 2,La Marguerite, fr. 1,85. No 3, La Cloche 

du soir. 1 — 

Eufferath, H. P. Tantum ergo, la partition . . 1 — 

— Laudate Dominum, la partit. . 1 50 

Raynal, Louis. Les Confitures 1 — 

Bheinberger. Deux chœurs pour voix de fem- 
mes, par Ch. Watelle: No 1, Bonne nuit, 

no 2, Le Ruisseau, chaque partition ... 1 50 
Biga, Fr. Te Deum pour Chœurs, Orchestre et 

Orgue, la grande partition 8 — 

— Récits et chœur d'Esther, pour voix 

de femmes 1 50 

— Germinalj Chœur à quatre voix 

d'hommes, la partition 3 — 

Schermers. L'Envers du Ciel 85 



NOUVEAUTÉS. - OCTOBBE 1885. 



PIANO A DEUX MAINS . 

Bach. Concert en ré (Rich. Schmidt) . 

Bûlow. Elfen^iagd Op. 14 

Grieg. Norwegischer Brautzug Op. 19, N»^ 2 

— Clavierstûcke nach eigenen Liedern 
Op. 41, 2 Hefte à 

Jensen, Sernade Op. 32, N^ 9 . 
Moszkowski, Asdur-Walzer .... 
Beinecke, Serenaden fur die Jugend Op. 183. 
(Ganz leichte Stûcke.) 2 Hefte . 

DEUX PIANOS A QUATRE MAINS 

Bach, Concert, (en ut) 

— Concert, (en î^^ mineur) ..... 
Mozart, Concert, (en mi bémol). 

VIOLON SEUL 

Pétri, Kûnstler-Etuden Op. 9 . 

Bode, 12 Etudes, Op. posth. (Hermann) . 

DEUX VIOLONS 

Hermann, 2. Violine zur Violinschule 
Schubert, Ausgewahlte Lieder (Hermann) 

VIOLON ET PLàNO 

Grieg, Violoncell-Sonate Op. 36, arrangirt (Pétri) 

Lauterbach, Tarantelle 

Mozart, Violin-Concert, Adur (Hermann) . 

Von Joachim bei der Einv^eihung des 
neuen Gewandhauses in Leipzig gespielt) 

— Violin-Concert, Esdur (Herman) . 
Sanret, Danse polonaise Op. 33. 

VIOLONCELLE ET PIANO 

Goltermann, Grand Duo pour Piano et Violon- 
celle ou Viola Op. 25 . . . , 

TRIO 

Mozart, Symphonie concertante fur Violine 
und Viola mit Clavierbegleitung (Sitt; 

QUATUOR 

Dittersdorf. Quartett f. 2 Violinen, Viola, Vio- 
loncell, Esdur (Lauterbach) . 

Vom Heckmann*scheji Quartett in Wien 
gespielt. LeicM apielbar und eehr melodiOs) 

QUINTETTE 

Herzogenberg, Op. 43. Quintett fur Pianoforte. 
Oboe, Clarinette, Horn, Fagott . 

CHANT 



fr. 2 - 



35 



35 



2 - 



2 70 
2 70 
2 70 



2 - 

1 60 



4 
2 
2 



70 



2 70 



4 - 



10 50 



Grîeg, Romanzcn Op. 10 2 — 

.- Album V (12 Lieder N^ 49-60) ... 2 - 
Lûtgen, Kunst der Kehlfertigkeit fQr Alt oder 

Bass 2 - 

Schubert, 20 nachgelassene, bisher ungedruckte 

Lieder. (Friedlacnder) 2 Hefte ... 2 - 

— Sâmmtliche Duette (Friedlaender) . 2 - 
Lieder und Arien fur eine Singstimme mit 

Violoncell und Clavierbegleitung. 
(Bach, Mozart, Schubert, Nicolai, Kalli- 

woda, Kreutzer, Goltermann) . . . 4 - 

Dépôt général pour la Belgique : 

SGHOn FRËRES. Editeurs de musique, BRUXELLIS 



M. René Devleeschouwer, organisateur d'auditions musi- 
cales, rue des Deux Eglises, 95, Bruxelles. 



Im'ux. ' iiu|». TjU L(UlAA£&IS rue Montagne de» Aveugles, 7. 
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L'EXPRESSION MUSICALE 

AC POIirr BE TVS BS I.A SCIESrCE ET BE IiA POÉSIE. 

(Suite. — Voir le numéro précédent.) 
VI. 
LA GENÈSE DE L'EXPRBSSION MUSICALE. 
> L'AMB humaine^ IJBS NATIOîjfALITÉSi LÏS INDIVIDUS. 

Nous avons entrepris le travail dont nous écrivons 
en ce moment les dernières pages avec l'inébranlable 
conviction que l'expression musicale sera tôt ou tard 
constituée sur une base scientifique. Notre préoccu- 
pation constante a été d'en rattacher les phénomènes 
à des principes certains, sans pour cela porter aucune 
atteinte à cette liberté d'oser qui, de temps immémo- 
rial, a été considérée comme l'apanage le plus pré- 
cieux de l'artiste et sa plus charmante prérogative. 
Le raisonnement, l'expérimentation, l'analyse ont 
introduit successivement dans notre discussion leur 
contingent de vérité. Néanmoins, ne nous berçons pas 
d'illusions : une synthèse approfondie doit corroborer 
notre travail ; l'expression musicale réclame une autre 
justification plus philosophique et plus compréhen- 
jsive. Si nous ne savons l'apporter, nos efforts ont été 
vains, stérile notre recherche. La tâche est à recom- 
mencer. 

L'âme humaine, considérée dans son entité imper- 
sonnelle, est la source génératrice de l'expression. 
Placée au dernier degré de l'échelle que nous allons 
parcourir, elle est le réceptacle conamun où viennent 
aboutir, recueillies par les sens et par leurs expan- 
sions, les innombrables unpressions que nous trans- 
mettent les objets extérieurs. Son énergie se mani- 
feste par deux dispositions bien tranchées de notre 
activité interne : la contemplation et l'action, autre- 
ment dit : extase ou réflexion, rêverie ou passion. 



L'expression musicale, produit direct de l'un de ces 
deux pôles psychologiques, doit nécessairement con- 
server ineffaçable la trace de son origine et, dérivée 
de la rêverie contemplative ou de là passion, engen- 
drer chez les personnes auxquelles on la destine des 
?*ntiments analogues. La logique le veut ainsi. Or, 
cette thèse n'a-t-elle pas pour elle réclatanté.Qonflf- 
Uiation d'une expérience journaUère? N'avons-nous 
îas signalé l'intervention dans la musique de deiix 
éléments qui correspondent respectivement aux deux 
^^ts dont notre âme est successivement affectée : 
Télément pittoresque (quiétude^ rêverie — pôle néga- 
tif) et l'élément passionnel (mouvement, passion — 
pôle positif)? Par ^ujte, nous sommes en droit de 
proclamer l'excellence de la classification des œuvres 
musicales en deux branches primordiales : la musique 
descriptive et la musique passionnelle. 

Descendons maintenant d'un degré. L'âme hu- 
maine, principe générateur de l'expression, n'est pas 
partout identique à elle-même. Eminemment sensi- 
tive, elle subit l'influence des milieux. Le cUmat, la 
configuration du sol, la diversité des horizons exer- 
cent sur elle un incontestable ascendant. L'homme 
élevé dans les zones glaciales ne ressemble point à 
celui qui vit au sein de l'exubérante vitalité des tro- 
piques. Le pasteur des Alpes ou des Pyrénées a des 
chants que ne connaît pas l'habitant des villes. Cer- 
taines contrées de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amé- 
rique ont résisté à l'envahiiisement des mœurs occi- 
dentales. Celles-là conservent des mélodies propres. 
Les Arabes, les Hindous, les Chinois emploient d'au- 
tres gammes que les nôtres. 

Non moins curieuse est la divergence qui s'accuse 
entre les productions musicales chez les différents 
peuples européens. La mélodie italienne, enivrante et 
sensuelle, fatigue très vite à cause de son uniformité. 
Ses cantilènes énervantes, faites pour être renvoyées 
d'une gondole à l'autre, sur les lagunes de Venise ou 
sur le golfe de Tarente à la tombée du jour, ont la 
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transparence du ciel napolitain. Souvenons-nous de 
la cavatine de Tancrède^ tantôt enfiévrée d'un héroïs- 
me mêlé de sensualité, tantôt saccadée comme les 
palpitations du cœur. Certes, la Malanotte, ou la 
Pasta, devaient exercer sur les auditoires d'Italie un 
indicible ascendant lorsque, se raidissant sous la cui- 
rasse d'acier du croisé, elles semblaient tremWer 
d'émotion en prononçant ces mots : 

patria, dolce îngrata patria..... 
Di tanti palpitL... 

tous les hommes en étant amoureux et les fenuAes 
rêvaient un chevalier aux grâces féminines. Voilà l'ex- 
pression telle que la réclamaient les parterres de 
l'Italie, voilà, dans sa lascivité naïve, la musique ita- 
Uenne. 

Si nous remontons vers l'Allemagne, l'art devient 
timide et réservé, chaste. Le lied, sous la plume de 
Schubert, de Schumann et de Brahms, est l'émana- 
tion directe du sentiment populaire. Ici plus rien de 
superficiel, plus d'excitation erotique, plus d'expan- 
sions désordonnées. L'artiste, à ses conceptions les 
moins ambitieuses, mêle toujours un peu de philoso- 
phie. Sous chacun de ses accords, on peut découvrir 
une intention assez apparente de réaliser tel ou tel 
effet. Prenez une cavatine de Donizetti, la meilleure 
de toutes, peut-être : " Ange si pur, „ de la Favorite. 
Est-il possible d'attacher à son accompagnement une 
signification en rapport avec celle des paroles ? La 
même épreuve, tentée sur cent autres morceaux de ce 
compositeur, ne mènerait-elle pas exactement à In 
même conclusion? Quand Donizetti a, par hasard, 
enrichi son harmonie de quelque jolie rentrée ou d'un 
dessin d'orchestre réussi, c'est coquetterie pure. Vous 
chercheriez vainement à en expliquer logiquement la 
présence. Au contraire, il n'existe pas une seule mé- 
lodie de Schumann à laquelle n'ajoute quelque chose 
l'harmonie qui l'accompagne. Quel pianiste n'a pas 
feuilleté avec ravissement tout le recueil intitulé : les 
MyrtheSj rencontrant à chaque instant sous ses doigts 
de délicieux accouplements de notes et mille arabes- 
ques imprévues. Et, certes, ce n'est pas là une excep- 
tion dans l'œuvre du maître. Le génie allemand, porté 
par instinct de race à franchir les plus inaccessibles 
sonunets de la pensée, réunit sur im même plan tou- 
tes ses forces. De là les vastes agglomérations sonores 
des symphonies de Beethoven, les délicatesses infi- 
nies des poëmes lyriques, des mélodies et des pièces 
Ubres de Schumann, les prodigieuses excentricités de 
Franz Liszt et l'aUiance désormais consommée de la 
symphonie et du drame. 

Nous venons de nonmier Franz Liszt : nul n'a con- 
tribué plus que lui à propager les chants de sa patrie. 
Sa vie n'a été qu'un apostolat traversé par d'étranges 
aventures. Il évangélisait à sa manière, sans perdre 
jamais de vue dans ses pérégrinations à travers l'Eu- 
rope, le souvenir du sol natal vers lequel ses préfé- 
rences le ramenaient fréquenoment et dont il répandait 
sur ses pas les effluves mélodiques avec une sorte de 



complaisance, comme si c'eût été l'âme de ses conci- 
toyens. A l'heure où la Hongrie voit de plus en plus 
s'effacer devant l'absorption germanique son autono- 
mie poUtique, les Rhapsodies de Liszt, sa Fantaisie 
hongroise, son poème symphonique Hungarva acquiè- 
rent l'importance d'une protestation. 

La Russie,rEspagne,les Etats scandinaves,la Grèce, 
TAngleterre accusent respectivement par de nom- 
breux airs nationaux leur individuaUté musicale. Le 
boléro nous vient d'Espagne, la Russie nous a laissé 
entrevoir de loin en loin ses danses provinciales et ses 
chansons. Les thèmes écossais et irlandais ont franchi 
les détroits et pénètrent partout. La Suède nous a 
envoyé sa délicieuse Neckens Polska que M.Ambroise 
Thomas a su acclimater chez nous en l'intercalant au 
quatrième acte d'Hamletj non sans la défigurer par le 
voisinage d'ineptes broderies, n y a six ans, de jeunes 
étudiants des universités d'Upsal et de Christiania, 
venus à Paris pendant l'Exposition universelle de 
1878, nous ont un peu familiarisés avec les hymnes 
du Nord. Ceux de Lindblad, de Wennerberg, de Jo- 
sephson, de Hallstrôm, de Sôderman et quelques 
autres dont les auteurs ne nous sont pas connus, 
malgré le peu d'originaUté de la musique, ne rentrent 
pas dans la catégorie des œuvres banales. Le ton en 
est sévère et mélancohque au fond, quoique la note 
joyeuse perce assez f réquenunent. H y a là quelque 
chose d'étrangement fascinateur, c'est mâle, viril 
conune un récit d'Ossian. 

La légende danoise de la FiUe du Roi des Aulnes a 
fourni à Niels Grade un excellent canevas. Le voya- 
geur, visitant la lande sohtaire oii eut Heu, d'après la 
tradition, la rencontre desWilis avec ,1e beau chas- 
seur, ne ressentirait rien dont la partition ne lui 
réserve un équivalent, car elle renferme, incamé en 
elle-même, tout ce qu'il y a d'immatériel dans les sites 
champêtres, les rochers balayés par une brise glaciale, 
les paysages lunaires, les torrents et les précipices 
des contrées où les fictions qu'elle relate sont censées 
s'être accomplies. 

La France, pays Uttéraire par excellence, n'a pas 
été non plus déshéritée. Ses musiciens, épris avant 
tout de clarté, n'ont jamais su se résigner à n'être en- 
tendus que d'une élite intellectuelle.Lesol quia donné 
le jour aux révolutionnaires de 1793, et à cette ampU- 
fication de rhétorique pompeusement empanachée 
que nous nommons la Marseillaise, n'a guère produit 
de vrais artistes sans leur mettre dans l'âme le zèle 
chaleureux de l'apôtre et dans les veines le sang du 
tribun. Le Français n'aime point la sohtude. L'isole- 
ment ne lui convient pas. S'il est poète, il s'adresse 
aux foules, leur enseigne le droit et le devoir ; s'il est 
peintre, il saura soulever avec hardiesse de terribles 
problèmes. S'il est musicien, il prétend les enchaîner 
aux accords de sa lyre, soit par la persuasion soit par 
la violence. Les compositeurs. Français de naissance 
ou d'inclination, depuis Cambert qui, dans certains 
passages de Pomone et des Peines et les plaisirs de 
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Vamour introduit deux ou trois dialogues d'une ex- 
quise légèreté de touche et«plusieurs phrases que cer- 
tains maîtres modernes seraient fiers d'avoir signées, 
jusqu'à BerUoz qui, dans les Troyena, a fait revivre 
le drame lyrique pour la honte de ses contemporains 
et de leurs successeurs qui ne s'en doutent même pas, 
ont toujours pensé que sans la parole ils perdraient 
la meilleure partie de leur ascendant. Lully, Rameau 
lui-même, J. J. Rousseau qu'il faut citer ici moins à 
cause de son Devin du village que de ses revendica- 
tions souvent judicieuses, Gluck et enfin Spontini 
cherchèrent constamment de bons poèmes. Quand ils 
ont dû s'en passer, leur inspiration s'en est ressentie. 
Berlioz, qui fut symphoniste plus encore que drama- 
turge, ne put se résigner à bannir le texte de ses 
œuvres instrumentales. Jugez-en plutôt par l'énumé- 
ration suivante : La Symphonie fantastique^ un véri- 
table roman, Hérold en Italie, un paysage servant de 
cadre à une idylle, Bornéo et Juliette, un drame, la 
Marche funèbre pour la dernière scène d'HanUet, un 
bas-relief funéraire, le Bequiem, une vue anticipée du 
Jugement dernier, la Symphonie funèbre et triom- 
phale, un hymne révolutionnaire, l'^w/a/icc du Christ, ^ 
une miniature du moyen âge, la Chasse fantastique 
du 2* acte des Troyens, scène muette et d'autant plus 
troublante, où ce que l'on ne pouvait ni représenter 
ni décrire, le mystère d'amour qui s'accomplit dans 
l'intérieur d'une grotte naturelle, sur un banc de 
mousse, caché par des nuages immobiles, à la lueur 
des éclairs, au miUeu des forêts embrasées et des tor- 
rents impétueux qui se précipitent, on le devine, on 
le voit. Didon est condamnée désormais à mourir ou 
à vivre méprisée, car Énée a été son amant. 

Je conclus maintenant. La grande originalité de la 
France consiste dans le mélange de la littérature et 
de la musique. De là certains fragments qui lui appar- 
tiennent en propre et qui ne pouvaient naître que sur 
son territoire. Tels: les strophes du Rom^o et Juliette, 
la marche funèbre " Jetez des fleurs „ du même ou- 
vrage lamente des Troyens et mille autres passages 
des œuvres lyriques de Berlioz, sans compter ses 
œuvres symphoniques qu'il faudrait citer toutes en 
bloc. 

Encore un échelon à descendre et nous posséderons 
complètement la genèse (genesis, génération) de l'ex- 
pression musicale. Au premier degré, nous avons 
trouvé l'âme humaine, principe et fin de toute sensa- 
tion ; au second degré, les nationalités, sources des 
modifications nombreuses dont elle est affectée sous 
l'influence des variations climatologiques, géographi- 
ques ou atmosphériques; au troisième degré, nous 
rencontrerons les individus. 

Ici, nous devons nous arrêter. Sur ce terrain, les 
investigations les plus sommaires nous entraîneraient 
trop loin. S'il fallait chercher pourquoi Beethoven 
diffère essentiellement de Bach ou de Schumann ; s'il 
fallait déterminer les motifs qui ont fait de Wagner 
ou de Berlioz les adversaires acharnés des doucereu- 



ses chansonnettes de BoiêldieB, ou des cavatines de 
Donizetti ; s'il fallait de môme passer en revue toutes 
les personnaUtés marquantes de l'Art musical, un 
volume n'y suffirait pas. Ce serait une biographie uni- 
verselle dont nous commencerions la publication. No- 
tre ambition ne va pas si loin. Satisfait d'avoir tenté 
d'éclaircir quelques points encore inexplorés de l'es- 
thétique, nous contemplons avec adnûration la ma- 
gnifique ordonnance qui assure ici-bas l'épanouisse- 
ment progressif de nos facultés intellectuelles. L'ex- 
pression musicale est, pour ainsi dire, une émanation 
de l'âme universelle. Sans elle, toute harmonie est 
détruite, la musique dépourvue du rayon vital qui 
l'élève au niveau du langage devient le plus énervant 
de tous les bruits. Partie de l'âme, eue y retourne. 
Aussi un poète français, le plus grand de tous, selon 
Henri Heine, a-t-il pu écrire avec vérité ce vers d'une 
si saisissante concision : 

' Où manquent les concerts, il n'est point d'homme libre. „ 
{A continuer,) . Ambdée Boutarel. 
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La semaine théâtrale et musicale. 

THÉÂTRE BOTAL DE LA MONNADS. 

Les destins sont changeants, surtout à la Monnaie. 

Jusqu'à présent, il n'y avait eu guère de défaites que pour 

le grand opéra et il n'y avait eu de victoires que pour 

Topéra-comlque; et Ton croyait avec quelque raison que 

' les choses allaient durer toujours ainsi. 

Brusquement, les choses viennent de changer. Le grand 
opéra remporte une victoire et l'opéra-comique essuie 
une défaite. 

La victoire, c'est M. Villaret qui — inespérément — l'a 
remportée, dans les Huguenots. Son insuccès dans la 
Juive avait paru irrémissible; s'il n'avait pas réussi dans 
le rôle d'Eléazar, qui semblait avoir tout ce qu'il fallait 
pour dissimuler les inconvénients de son âge et de sa voix 
défraîchie, à plus forte raison ne réussirait-il pas, disait- 
on, dans le rôle de Raoul, qui demande de la jeunesse et 
de l'éclat. 

Eh bien; on s'était trompé. M. Villaret, à part quelques 
faiblesses par-ci par-là, trahissant une fatigue précoce, 
a joué et chanté ce rôle avec une vigueur et un accent des 
plus remarquables; il Ta surtout interprété avec le style 
voulu, avec le respect de l'œuvre, trop souvent méconnu 
par d'autres, et en musicien fidèle et intelligent. Certes, 
un peu de jeunesse dans la voix eût été désirable, notam- 
ment au premier acte. Mais cette absence n'a pas été 
ta-op regrettable. M. Villaret a dit le duo du quatrième 
acte comme il ne l'avait plus été depuis bien des années ; 
il y a mis la passion, le goût, le mouvement juste et 
vrai. Son succès a donc été très grand et très mérité. Et 
ce succès a fait même passer tout ce que le reste de l'in- 
terprétation, connue d'ailleurs, avait de défectueux, ce 
soir-là, soir de mauvaise disposition et de gripe pour 
plusieurs. 

Le lendemain, c'était le tour de l'opéra-comique de se 
montrer sur un nouveau terrain, — un terrain bien vieux 
pourtant : la reprise de Joconde. — Quand je dis " reprise ,, 
entendons-nous. On a donné l'œuvre de Nicole l'an der- 
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nier encore, à la Monnaie, avec d'autres artistes. Joconde 
ne pouvait plus avoir grande curiosité au point de vue 
musical; et, Tœuvre étant vieillote, presqu'ennuyeuse, 
malgré le charme et la naïveté de plusieurs de ses pages, 
on devait s'attendre à ne pas trop s'amuser. On ne s'est 
pas amusé, en effet. 

Mais on comptait sur M. Boyer. M. Boyer a fort bien 
Chanté, certes, d'une voix cependant visiblement fati- 
guée ; il a eu des phrasés exquis,des points d'orgues ravis- 
sants, des façons de dire absolument parfaites dans leur 
coiTOction et leur élégance. Mais il a peu de chose, en 
somme, à chanter; — et puis, il n'a guère été secondé, si 
ce n'est pas W^ Lecomte, qui est d'une finesse et d'une 
malice très séduisantes dans le rôle de Jeannette, et 
par M. NeiTal, un bailli vraiment drôle, sans charge. 
Les deux ténors, MM. Gandubert et Idrac ont — c'est 
une justice à leur rende — rivalisé de zèle pour être 
mauvais ; et je dois à la vérité de dire que c'est M. Gau- 
dubert qui mérite la palme ; il est impossible d'être un 
prince plus étrange et chantant moins aristocratique- 
ment que lui. Cela a été désillusionnant. Quant à 
Mlles Wolf et Belle, la première a cru, peut-être de très 
bonne foi, que Joconde est un grand-opéra, et elle l'a 
chanté avec des éclats de voix tragiques et des gestes 
graves, — la seconde, qui débutait, à .'peine sortie du 
Conservatoire, a simplement plu par ses jolis > eux et sa 
désarmante inexpérience. 

Je crois inutile de m'étendre davantage sur cette 
représentation, assurément la moins bonne que nous ait 
donnée jusqu'ici la troupe d'opéra-comique. 

H serait temps d'ailleurs que l'on songeât un peu à 
autre chose qu'à d'étemelles reprises. On nous avait 
promis tant de nouveautés et si peu d'œuvres rebattues, 
cette année; et l'année marche, et les nouveautés ne 
viennent pas. Passe encore pour le grand-opéra, dont nous 
comprenons l'embarras; mais l'opéra-comique est tout 
prêt, et jamais il ne le fut mieux pour faire agréer au 
public des choses inédites. On parle du Saint-Mégrin de 
MM. Hillemacher,qui viendrait d'être lu; nous regrettons 
que la " première „ n'en soit pas proche encore. Et n'y 
a-t-il pas autre chose, fût-ce un acte ? Que devient la 
Bevanche de Sganarelle de M. Léon Dubois ? Va-t-on encore, 
et plus que par le passé, considérer comme lettre morte 
à la Monnaie le paragraphe du cahier des charges qui 
oblige les directeurs à jouer un certain nombre d'œuvres 
belges ? Espérons que non, et ayons foi dans l'initiative 
et les bonnes dispositions de M. Verdhurt. 

En ce qui concerne le ballet, on pourrait aussi sans 
difficulté remplacer l'étemelle Coppélia par quelque 
chose de moins connu, — Sylvia ou la Source par exem- 
ple, indépendamment du Pierrot macabre Aq MM.Hannon 
et Lanciani, qu'on nous annonce pour le mois prochain 
et qui sera du reste moins un ballet, une œuvre sympho- 
nique, qu'une pantomime itaUenne. 

A l'Alcazar, reprise très réussie des Mousquetaires au 
Couvent avec M. Morlet dans le rôle du joyeux, créé par 
Achard. M. Morlet y est excellent. L. S. 
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NOUVELLES DIVERSES. 
La saison des concerts s'est ouverte samedi, par la 
première soirée à orchestre de l'Association des Artistes 
musiciens. Cette année, comme l'année dernière, les pro- 
grammes de ces concerts paraissent devoir nous appor- 



ter du neuf. C'est ainsi que pour sa première soirée 
l'Association nous a donné V Ouverture académique de 
Brahms et une ouverture de Œeopatre de Luigi Manci- 
nelli. Ce demier est une des espérances de la jeune école 
italienne. M. Mahcinelli s'est fait connaître par un opéra 
Isora dont on dit le plus grand bien. Il y a des qualités 
d'invention et de facture dans l'ouverture de Cléopatre 
qui a été écoutée SiYeointéTètVÂcademischeFestouverture 
de Brahms a été accueillie avec tout le respect dû à la 
célébrité de son auteur. Nous ne garantissons pas qu'on 
en ait pleinement apprécié la richesse harmonique et 
l'originalité de conception. 

Pour donner plus d'importance à la partie sj^iphonique 
de ses concerts, l'Association ne persiste pas moins à 
laisser le premier rang aux solistes et aux virtuoses. 
M"« Thuringer et M. Dubulle, que l'on voit tous les jours 
au théâtre de la Monnaie,ne pouvaient apporter au public 
des sensations bien nouvelles. Bornons-nous à constater 
qu'on a fait aux deux chanteurs un succès également 
flatteur. Le pianiste De Greef a obtenu, lui aussi, un très 
joli succès avec le concerto en la mineur de Grieg et 
quelques petites pièces pour piano seul. Il a le son qui 
charme et le toucher qui caresse; on l'a écouté et vive- 
ment applaudi. Succès d'estime pour M. BOrger, de Paris, 
qui joue du violoncelle avec une élégante correction et 
un joli son. Mais en Belgique nous avoas é^ gâtés,il n'est 
pas facile à un étranger de se faire remarquer sur cet 
instmment. Nous avons vidé le violoncelle jusqu'à la Ue. 
M.Bûrger se contente déjouer avec goût et justesse, n y 
a des dilettantes habitués au violoncelle de Servais et de 
Jacobs qui trouvent que ce n'est pas assez. 

*, • 

La veille du concert de l'Association, M. Gustave Kefer 
avait donné au Cercle l'^sor une très agréable et très in- 
téressante soirée de musique. M. Kefer a joué en maître 
pianiste des fragments de Bach, de Scarlatti et de Beet- 
hoven, une très intéressante suite d'Ed. Grieg et la Che- 
vauchée des Walkyries ; le baryton Vander Goten a chanté 
la romance de l'Etoile du Tannhaeuser. Cette petite fête 
avait réuni un public choisi d'artistes peintres, grands 
amateurs de ces exécutions de musique classique. Les 
arts sont frères ! 

• • 

Quoique rien ne soit encore définitivement décidé au 
sujet de la saison des Concerts Populaires, il est certain 
dès à présent que cette saison offrira un grand intérêt 
Outre un concert Wagner, M. Joseph Dupont a le projet 
de faire entendre V Enfance du Christ de Berlioz qui n'a 
plus été exécuté en entier à BmxeUes depuis la première 
exécution qui eut lieu dans cette ville sous la direction 
de Berlioz, il y a quelque vingt ans. 

Parmi les nouveautés annoncées figure ujn concerto de 
violon de M. Jenô Hubay qu'on dit tout à fait hors de 
pair. 

« « 

A ce propos annonçons que M. Camille Gurickx, l'ex- 
cellent professeur du Conservatoire de Mons, vient de ter- 
miner un concerto de piano, avec accompagnement 
d'orchestre. Il nous a été donné de l'entendre ces jours 
derniers. C'est une œuvre toute moderne, où il y a du 
souffle et de la puissance et qui se distingue par une 
inspiration très poétique. N'y aura-t-il pas place pour ce 
concerto dans un de nos concerts symphoniques. 
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Le Cercle artistique et littéraire se propose lui aussi, 
d'offrir à ses membres d'intéressantes soirées. 

D'abord, signalons une conférence sur le théâtre par 
M. Becque, l'auteur des Corbeaux et de la Parisienne. En 
fait de musique sont annoncées : une soirée de M. Diaz de 
' Soria avec le concours de M"« Douglas et Dratz ; une 
soirée de la Société des instruments à vent de Paris; 
enfin une soirée Saint-Saéns. D'autres projets sont encore 
à l'étude. 

La distribution des prix aux élèves, lauréats des der- 
niers concours du Conservatoire, aura lieu le dimanche 
8 novembre, à trois heures. 

L'excellent baryton Heuschling donnera prochainement 
un concert qui mérite de ne pas passer inaperçu. Ce sera 
un vocal récital, comme il y a des piano récital, c'est-à- 
dire que M. Heuschliiîig occupera seul tout le programme. 
L'excellent artiste se propose de chanter plusieurs cycles 
complets des mélodies. C'est ainsi qu'il dira le Poënie 
(TAmour d'Auguste Dupont (paroles de Lucien Solvay), 
et Pauvre Pierre de Schumann. Il nous annonce aussi 
une série de mélodies d'auteurs belges : nuberti,Michotte, 
Deppe, A. Wouters, Th. Radoux. Nous publierons pro- 
chainement le programme de cette intéressante soirée. 

« • 

Il y a depuis peu à Bruxelles, un cercle choral allemand 
qui se propose de donner cet hiver des concerts publics. 
Le Deutsche Maennergeaangverein donnera sa première 
soirée demain vendredi, dans les salons de l'Hôtel Men- 
gelle. Outre une série de chœurs, le programme porte des 
lieder chantés par MM. C. von Haupt et Welcker, le direc- 
teur de la société, et des pièces de violon exécutées par ' 
M. Yula Rigo, un violoniste hongrois dont on dit le plus 
grand bien. 

Décorations à l'occasion de l'Exposition d'Anvers : 
Sont nommés ou promus dans l'ordre de Léopold : 
Commandeur: M. Samuel, directeur du Conservatoire 
royal de musique de Gand. 

Ghevaiiera: MM. Bessems, professeur de musique à 
Anvers; De Wolf, secrétaire de la société Toonkunste- 
naare VereeniginÇf id; Menzel, président delà Société de 
musique, id., et Wambach, compositeur de musique, id. 
Toutes nos félicitations. 

M. Léon Dubois, le grand prix de Rome, à Bruxelles 
cette année, travaille à une œuvre importante, AtcUa, 
poôme S3rmphonique,paroles de MM. A. Laigleet Edouard 
Philippe. 

Rappelons que M. Dubois a, depuis l'an demier, un acte 
en répétition à la Monnaie, la Bevanche de Sganarelle, et 
que l'Union des Jeunes compositeurs exécutera,cet hiver, 
une cantate patriotique, Breydel et De Coninck, terminée 
depuis un an déjà. 

M. Léon Dubois fera entendre aussi prochainement un 
petit poôme lyrique, — le Bdiquaire d'amour, — paroles 

de M. Lucien Solvay. 

» 
• • 

Nous avons annoncé dernièrement la prochaine réunion 

à Vienne d'une conférence internationale ayant pour 

objet de discuter l'unification du diapason musical dans 

les théâtres, concerts, etc. Cette conférence se réunira 

dans la capitale autrichienne le 16 novembre. Cinq états 

y prendront part: la Prusse, la Saxe, la Russie, l'Italie et 

l'Angleterre. L'Italie sera représentée par Boïto, l'auteur 



de M.éphi8toj)hélèSy et par le professeur Blaserna, de l'uni- 
versité do Rome ; la Russie par le professeur Lechetitzky. 
L'Opéra de Vienne prend déjà ses dispositions pour 
employer le nouveau diapason normal à partir du 1®"^ jan- 
vier prochain. 

« • 
Un comble. 

L'orchestre du duc de Meiningen, sous la direction de 
Hans de Bulow, entreprend une tournée dans le nord de 
l'Allemagne et la Hollande. On sait l'éclatant succès qu'a 
obtenu l'année dernière, à Vienne, à Munich, à Francfort, 
à Dresde, cet orchestre exceptionnel, dirigé par un chef 
tel que Hans de Bulow. 

Il avait été question d'étendre la tournée à la Belgique. 
Des pourparlers furent engagés à cet effet avec différents 
présidents de sociétés ou d'institutions musicales du pays. 
Ils n'ont pas abouti. A Anvers, à Gand, à Liège, on a ré- 
pondu à l'initiateur de cette tournée, que l'on avait de 
bons orchestres en Belgique, que si M. de Bulow voulait 
venir, on l'engagerait volontiers, mais seul ! 

— > ^»^ < 

PROVINCE. 

GAND. 

Grand-Théatbk. — Lundi 26 octobre, les Huguenots ; mer- 
credi 28, la Traviata; vendredi 30, Guillaume îfeW; dimanche 
!•' novembre, le Chrand Mogol. 

On ne peut se dissimuler que jusqu'ici notre théâtre ne 
marche pas trop bien. Nous avons eu coup sur coup, cette 
semaine^ trois mauvaises représentations qui ont donné lieu 
à des manifestations extrêmement bruyantes. La cause en 
est surtout à M. Viola, notre fort ténor dont je vous ai déjà 
parlé. On dit que cet artiste reçoit lettres sur lettres de La 
Haye — d'où il vient — lui demandant de retourner là-bas ; 
si cela est vrai, pourquoi M. Viola s'obstine-t-il à rester à 
Gand, où on le traite d'une manière très désagréable? En 
tout cas, j'ai peine à croire qu'il puisse achever la saison ici. 

C'est dans ces tristes circonstances qu'ont débuté M"® 
Schaefer, seconde chanteuse légère, et M. Paul Geste, baryton 
remplaçant M. Ramioul. M"« Phina Schaefer — le page Ur- 
bain des Huguenots — est plutôt une actrice d'opérette que 
de grand-opéra; mais on l'a applaudie quand môme lundi, 
pour l'assurance qu'elle a montrée en scène et qui a fait 
grand plaisir après le jeu gauche et timide de toutes les dé- 
butantes que nous avons eues. M. Paul Geste, qui a fait son 
entrée, vendredi, dans le rôle de Guillaume Tell, vient du 
Conservatoire de Paris, où il a remporté en 1884 le second 
îiccessît de chant et le premier accessit de déclamation 
lyrique. Avec sa voix forte et bien timbrée il a conquis tout 
de suite les spectateurs. Si notre directeur dénichait main- 
tenant un bon ténor, il pourrait peut-être encore sauver la 
situation, et même se procurer une bonne exploitation théâ- 
trale. 

Le Conseil communal l'a autorisé dernièrement, sur sa de- 
mande, à supprimer la comédie qui, paraît-il, ne parvenait 
à faire de recette. Comme ce genre n'est pas du ressort du 
Guide, je me dispenserai de vous parler des discussions aux- 
quelles cette mesure a donné lieu dans le public et dans la 
presse locale. 

La comédie a été remplacée par l'opérette qu'on a jouée 
pour la première fois dimanche, avec une troupe composée 
d'éléments tirés de la troupe de comédie et d'acteurs et de 
coryphées de grand-opéra, plus M"« M. Thèves. Malgré cela, 
le Grand Mogol — un produit de la maison Chivot, Duru et 
Audran, comme on sait — a fort bien réussi et a mis le pu- 
blic de bonne humeur, ce qu'il n'avait plus été depuis quelque 
temps. Du reste, mise en scène soignée et bonne interpréta- 
tion. Citons tout spécialement M"®» Schaefer (Irma, la char- 
meuse) et Eva Raphaël qui a joué le rôle difficile du prince 
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Mignapour avec une naïveté charmante et surtout avec un 
tact qu'on ne saurait trop louer. P. B. 



LIÈGE. 

M. Vercken, professeur au Conservatoire de Liège, a été 
nommé directeur de la «Légia», en remplacement de M. 
Radoux, démissionnaire. H aura comme adjoint M. CoUinet 
directeur de différentes sociétés chorales des environs 
de Liège. 



-y-o^o— ^ 



ÉTRANGER. 

FRANCE. 
{Correspondance particulière.) 

Paris, S novembre 1886. 

Continuation du calme plat dans nos théâtres, qui 
néanmoins se préparent avec activité à leurs batailles 
futures. L'Opéra en est à la dernière période des études 
du (M, dont les répétitions à orchestre ont commencé il 
y a quelques jours. On parle d'une ovation brillante et 
bruyante faite par ces messieurs à M. Massenet, et Ton 
assure que l'ouvrage passera positivement dans les 
derniers jours de ce mois. Quant à l'Opéra-Comique, c'est 
surtout de Tœuvre nouvelle de M. Widor qu'il s'occupe 
en ce moment, et il peut le faire avec d'autant plus de 
tr<inquilllté que le succès qu'il obtient avec VEtoUe du 
Nord dépasse, on peut le dire, toutes les prévisions. Je 
tiens de source très sûre que les recettes de VEtoUe dépas- 
sent chaque soir le chiffre de 7,000 francs ; et comme les 
autres jours sont pris par une Nuit de Gléopâtre, qui 
réalise toujours le maximum, il peut en toute sécurité 
s'occuper de ses futurs spectacles. Heureux théâtre ! 

L'opéra de M. Widor s'appellera-til les Patriotes, ou les 
Bourgeois d'Amsterdam ? Cest ce qu'on ignore encore. 
Toutefois, l'action, comme vous le voyez, se passe en 
Hollande, et représente un épisode de l'histoire de ce 
noble petit pays, chez qui fut toujours si vif l'amour de la 
liberté. C'est vers le milieu du dix-septième siècle, et lors 
du stathoudérat de Guillaume H, comte de Nassau, prince 
d'Orange. Le stathouder ne pouvait alors pénétrer à 
Amsterdam avec une escorte ; il le voulut faire cepen- 
dant, et c'est avec une armée qu'il se présenta aux portes 
de la ville ; mais les bourgeois, qui n'entendaient pas 
raillerie, fermèrent leurs portes, prirent les armes et 
résistèrent de telle façon que le prince fut réduit par eux 
à déposer le pouvoir. Telles sont les grandes lignes du 
sujet que M. Widor a traité musicalement. On parle déjà 
d'une mise en scène très pittoresque et très curieuse, et 
l'on peut, sur ce point, s'en rapporter à M. Carvalho. L'ou- 
vrage comporte trois actes et cinq tableaux, dont trois 
doivent ofErir la reproduction de trois des plus célèbres 
toiles de l'école hollandaise: une Kermesse de Van Ostade, 
la Bonde de nuit, de Rembrandt (qui d'ailleurs n'est pas 
une ronde de nuit), et le Banquet de la garde civique, de 
Vander Helst. — Pour ce qui est du Plutus de M. Charles 
Lecocq, on ne s'en occupe pas en ce moment, par suite de 
l'état de santé de l'auteur, à qui Ton a dû faire, il y a deux 
jours, l'opération d'un anthrax. Je me hâte de dire que 
cette opération s'est faite dans les meillem-es conditions, 
et que l'état de M. Lecocq est aussi satisfaisant que 
possible. 

n me revient — car je ne l'ai pas entendue — que l'exé- 
cution qui a eu lieu samedi, à la séance publique de 



l'Académie des Beaux- Arts, de la cantate qui a valu cette 
année le grand prix de Rome à M. Leroux, a été très sa- 
tisfaisante et a produit une très bonne impression. Ceux 
qui la connaissent me disent aussi grand bien de la scène 
lyrique qui a été couronnée cette année au concours Ros- 
sini, et dont l'auteur est M. William Chaumet. Nous en- 
tendrons cette œuvre avant la fin du présent mois, au 
Conservatoire, où elle sera chantée par M. Victor Maurel, 
M»« Salla Uhring, M"« Reggiani, et un ténor qui pourrait 
bien être M. Mouliérat. M. Chaumet a déjà triomphé, il y 
a quelques années, dans le concours Cressent, avec une 
jolie bucolique intitulée BathyUe, qui est certainement la 
meilleure production que jusqu'ici ce concours ait mise 
en lumière.Malheureusement, le livret élégant AeBathylle 
n'était pas très scénique. Et puis et puis, l'Opéra-Co- 
mique, qui a horreur des petits ouvrages, s'est empressé 
d'étouffer celui-là comme tous les autres - après avoir 
bien entendu, touché la prime qui lui revenait d'après les 
conditions du concours. Il n'en reste pas moins que 
M. Chaumet est un artiste fort distingué,qui n'a pourtant 
pas réussi encore à se fake la place qu'il mérite. 

Arthur PouaiN. 



(Autre correspondoâ^ce.) 

Paris, 1* novezabre 1886. 

Hier samedi, séance publique annuelle de l'Académie 
des Beaux- Arts, sous la présidence de M. Bouguereau. 

M. Bouguereau, qui parle comme il peint, a commencé 
par faire de la nécrologie rétro8pective,et terminé par un 
plaidoyer en faveur de l'institution des prix de Rome; 
" néanmoins, a-t-il avoué, les concours ont parfois des 
résultats imprévus, . et nous ne prétendons pas faire 
naître le génie dans l'âme de tous les lauréats „. De tous 
les lauréats I Peste! c'est déjà bien ambitieux de préten- 
dre faire naître ledit génie dans l'âme de quelques lau- 
réats seulement. 

Le discours a été précédé d'une ouverture dite sympho- 
nique de M. Georges Hue, prix de Rome de 1879. Je vous 
ai déjà annoncé que M. Georges Hue avait obtenu le 
second prix dans le dernier concours de la ville de Paris, 
et n'avait manqué le premier que de deux voix. Je suis 
persuadé que l'œuvre couronnée, BubezaJU, nous révélera 
sa personnalité un peu mieux que l'ouverture d'hier.bien 
écrite, bien instrumentée, mais insignifiante. 

Peu personnelle aussi,la cantate couronnée oette anùée 
et exécutée hier (Endymion, poème d'Ange de Lassus). 
L'éloge qu'on peut faire de la musique de M. Leroux,c'est 
qu'elle sort un peu du moule traditionnel de l'air suivi 
d'un duo et d'un trio, et qu'elle présente des qualités de 
facture assez remarquables: instrumentation irréprocha- 
ble, ni fade, ni bruyante; intelligence scénique,caractères 
bien observés. Couleur antique et pastorale toute conven- 
tionnelle, à la manière de Sapho ou des ErinnyeSy de 
Mireille ou de la Vierge. En somme, étant donnés les 
contraintes du concours, l'emprisonnement et le travail 
forcé d'un mois, il faut convenir que la cantate de 
M. Leroux est une des meilleures qu'on ait entendues 
depuis quelque temps.Mais quelles déplorables conditions 
acoustiques pour l'audition des pauvres lauréats ! Il n'y a 
pas que les chrques qui soient mauvais pour la musique : 
la coupole de l'Institut en est une preuve. -Bonne inter- 
prétation par MM. Bouhy, Muratet et M™« Salla» 
Je passe aux musiciens nonmiés dans les concours de 
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rAcadémie. Un vieil élève de Lèsueur, de la génération 
de Berlioz, M. Boissislot, a obtenu un dès prix Trémont 
Le prix Chartier, pour la musique de chambre, est échu 
cette année, je vous Tai annoncé cet été, à M. Gabriel 
Taure : je vous ai parlé assez longuement de lui et de ses 
œuvres à cette époque pour que vous me permettiez de ne 
pas m'y arrêter aujom*d*hui. 

Pour le prix Bordin, le sujet proposé cette fois était 
des plus intéressants ; en voici le programme : " Des mé- 
lodies populaires et de la chanson en France, depuis le 
commencement de xvi* siècle jusqu'à la fin du xvm«. En 
résumer l'histoire; en définir les différentes formes au 
point de vue musical ; déterminer le rôle qu'elles ont joué 
dans la musique religieuse et la musique profane. „ Huit 
mémoires ont été envoyés au concours; le prix a été 
décerné au mémoire portant pour devise: 

. . . , A tout venant 

Je chantais, ne vous déplaise. 

L'auteur est M. Julien Tiersot, fils d'un député bressan 
qui s'était lui-même beaucoup occupé de musique popu- 
laire. M. Julien Tiersot est actuellement deuxième bi- 
bliothécaire au Conservatoire; il a écrit dans la Nouvelle 
Revue d'intéressantes études sur la musique pendant la 
Révolution; tout dernièrement, quelques pages de lui, 
sous ce titre: Voyage au pays de Berlioz, ont paru au 
Ménestrel. M. Tiersot est aussi un des membres les plus 
dévoués et les plus actifs de la Société nationale. 

Son travail couronné est le premier ouYiage d'ensemble 
entrepris en France sur ce sujet, d'ailleurs fort étudié 
partiellement, surtout depuis ces dernières années. D est 
peu de provinces dont les chansons populaires n'aient 
été recueillies par les savants ou les artistes qui les habi- 
taient, et publiés en volumes parfois très recherchés. 
Une science s'est formée de l'ensemble de ces recherches: 
le Folk-lore(l);et dans toutes les nations de TEiurope 
(notamment l'Europe occidentale, Angleterre, France, 
Espagne et Italie), les Folk-loristes ont déjà publié d'in- 
nombrables volumes de contes populaires, traditions et 
superstitions, poésies populaires et chansons. Le côté 
musical a été, chez nous surtout, le plus négligé. 

Il serait intéressant de rechercher et d'expliquer les 
causes d'un mouvement si marqué vers les origines de 
la poésie et du chant, à une époque d'extrême raffine- 
ment artistique, de décadentisme, si on me permet de 
forger ce mot. — Pour le moment, constatons quelques 
faits. Certains jeunes poètes se sont inspirés de l'accent 
et des formes de la chanson populaires : on peut citer en 
tête M. Jean Richepin, dont les emprunts au fonds popu- 
laire sont incessants; voirie parti qu'il en a tiré surtout 
au point de vue de la forme, dans les chansons de men- 
diants qui ouvrent la Chanson des gueux. Un compatriote 
de M. Tiersot. M. Gabriel Vicaire, dans ses Enumx bres- 
sans, s'est aussi essayé au même genre. — Les com- 
positeurs modernes n'ont généralement pas eu à se 
plaindre d'avoh: eu recours à leurs motif nationaux : il n'y 
a qu'à rappeler Franz Liszt avec les Bh-apsodies hon- 
groises, les danses de Dvorak (sans parler de celles de 
Schubert, de Strauss et de la Marche hongroise de 

(4) Mot anglaia composé qui signifie science dea tradiiione populaires. 
Folk Bigt^ peuple dans le sens d'espèce, de race. Lore signifie corps de 
doctrines, ensemble de connaissances. 

.... Many a qttaint and curions volume of forgotten hyre. 

(Bdgard Poe, le CorbeaiAj deuxième vers.) 



Berlioz), les œuvres de toute l'école russe, Glinka en tête 
(ïschaïkowsky a même publié un recueil en deux cahiers 
d'airs nationaux, harmonisés et arrangés à quatre mains 
par lui), enfin les compositions de Grieg et de Svendsen. 
En France, ne pas oublier les œuvres d'Edouard Lalo 
(rhapsodie norwégienne, symphonie espagnole, concerto 
russe) la Rhapsodie d'Auvergne, les Rhapsodies sur des 
cantiques bretons, de Saint-Saêns, et récemment VEspana 
d'Emmanuel Chabrier. César Franck, dans son opéra 
inédit Hulda, présenté dernièrement à la Monnaie, a fait 
de fréquents emprunts aux recueils de mélodies suédoi- 
ses et norwégiennes. On sait la poétique page du lac dans 
VHarnlet d'A. Thomas (1). Je n'en finirais pas. Mais il ne 
faut pas oublier non plus les travaux et les tenatives de 
M. Bourgault Ducoudray chez nous, afin de faire péné- 
trer dans notre pratique musicale les tonalités et les for- 
mes rythmiques de certaines musiques nationales, celles 
de la Grèce en particulier (Recueil de mélodies harmo- 
nisées, danses à quatre mains). Tout ce que je viens d'in- 
diquer pourrait faire l'objet de chapitres développés dans 
tibe étude générale. 

En finissant, je tiens à dire qUe M. Julien Tiersot n'est 
pas seulement un théoricien, mais qu'il sait fah-e de la 
propagande pour ses idées et prêcher d'exemple. Je rap- 
pelle que dans une soirée du cercle Saint-Simon (Etudes 
historiques), donnée au mois de juin dernier, M. Julien 
Tiersot, à la suite d'une remarquable conférence de 
M. Gaston Paris sur la chanson populaire, fit entendre 
des chansons bretonnes, normandes, basques, bressanes, 
poitevines, alsaciennes, morvandelles, des bourrées d'Au- 
vergne, un vocero corse, le tout avec une harmonisation 
* de sa façon. Le succès de cette séance fut très grand. Je 
sais de plus que M. Tiersot travaille à la composition 
d'une Rhapsodie bressane pour orchestre, qu'il destine à 
la Société nationale. — Quand seront tirées les premières 
épreuves de son livre, vous aurez la primeur des bonnes 
feuilles. Balthazar Claes. 



> ^^^ < 



PETITE GAZETTE. 

Les journaux de Berlin sont remplis d'enthousiasme au 
sujet des concerts de piano d'Antoine Rubinstein. Le grand 
artiste, ainsi que nous l'avons annoncé vient de commencer 
sa tournée en Europe, par la capitale de TEmpire Allemand. 
Nous avons donné le programme des sept concerts qu'il se 
propose de donner successivement dans toutes les grandes 
capitales. On a vu que ces programmes passent on revue 
toute la littérature du piano depuis ses origines jusqu'à nos 
jours. Rubinstein doit faire entendre de la sorte 180 ouvrages, 
parmi lesquels 9 sonates de Beethoven. Il joue tout cela par 
cœur. Nous avons sous les yeux les comptes rendus des trois 
premiers concerts. Jamais, dit la critique berlinoise, virtuose 
du piano n'a montré autant de vigueur morale" et physique, 
autant de variété dans le jeu, autant de ressources et de puis- 
sance. Cela tient du prodige. Les concerts de Rubinstein à 
Berlin ont eu lieu dans la salle de la Singakademie qui s'est 
trouvée trop petite pour contenir la foule qui se pressait 
pour entendrele grand artiste russe, 

« « 
Les ténors poussent cette année en Allemagne et en Au- 
triche comme par enchantement. A Stuttgart l'intendant du 
théâtre a récemment découvert parmi ses choristes un jeune 
uorame doué d'une voix superbe. Il s'appeUe Baluff. H vient 

(1) J'apprends que plusieurs thèmes des Scènes napolitaines de M. Jules 
Massenet, figurent dans un recueil itaUen. 
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de débuter avec un trè8 gnind succôa dans le Trouvère. D'au- 
tre part, ou mande de Vienne que le compositeur Millodcker, 
a découvert en Qalicie une voix surprenante dans un atelier 
de.menuiseria II a immédiatement extrait de ce chantier 
malsain, le possesseur de cette voix d'or, qui est en ce mo- 
ment à Vienne où il va faire ses études de chant. M. Millœc- 
ker lui garantit le plus brillant avenir. 

« « 
La chapelle vocale russe de M. Dimitri Slavianski d'Agre- 
neff, vient de faire ses débuts à Berlin avec un très grand 
succès. Elle est forte de 40 chanteurs, hommes et femmes. 
Ses programmes se composent exclusivement de chants po- 
pulaires et nationaux slaves parmi lesquels il en est plusieurs 
de très anciens. L'un d'eux remonte au xr siècle. Outre l'in- 
térêt des programmes, la chapelle russe a vivement captivé 
l'attention de l'auditoire nombreux qui se pressait à ses trois 
concerts, par la qualité de l'exécution qu'on dit tout à fait 
originala Les voix de femme sont fraîches et bien timbrées, 
les voix d'homme ont de Téclat. Enfin, ce qui ajoute évidem- 
ment au piquant de ces concerts, le chœur se présente en 
costume national ; les dames portant des robes de soie bleue 
ou rouge richement ornées de passements d'argent, les 
hommes portent la blouse à brandebourgs, ornée de four- 
rures, et les bottée à tiges. 

Les deux Associations wagnériennes de Berlin viennent de 
s'entendre pour donner cet hiver un grand festival qui aura 
lieu le 4 décembre. On y exécutera la Neuvième symphonie 
de Beethoven et des fragments de ParsifaL L'orchestre sera 
celui de la Philharmonie, sous la direction du savant profes- 
seur Klindworth. 

Le prix (bourse de voyage) de la fondation Félix Mendels- 
sohn à Berlin, vient d'être décerné à M. Georges Holzenberg, 
élève du professeur Bargiel. Le prix Mendelssohn équivaut à 
nos prix de Bome. 

« • 

L'école de musique de Sainte-Cécile de Bordeaux vient de 
créer une classe d'accompagnement dans le genre de cellles 
qui fonctionnent aux Conservatoires de Paris, Bruxelles et 
Leipzig. 

La direction de cette classe de musique classique, dit la 
Petite Gironde, est confiée à « M. Henry Beumer, violon-solo 
du roi des Belges, ex-professeur supérieur du Conservatoire 
royal de musique de Bruxelles. M. Henry Beumer n'est pas 
seulement un virtuose, mais aussi un compositeur qui a 
écrit des œuvres symphomqnes,des concertos,des messes,des 
mélodies,des opéras et ballets qui ont été représentés au Théâ- 
tre de la Monnaie,à Bruxelles,et au Théâtre-royal d'Anvers. » 

• 
• « 

Carlotta Patti aspire, comme sa sœur Adelina, à prendre 

rang en littérature; elle a presque entièrement terminé un 

volume intitulé : Ma tournée artistique autour du monde, 

• > m$m 4 



VARIÉTÉS 

LES CÂFÉS-CONCBBTS DE PARIS. 

Sur 928,000 fr, de droits d'auteur perçus par la Société des 
auteurs, compositeurs et éditeurs de musique pendant son 
dernier exercice, 521,000 fr. proviennent des cafés-concerts. 
Les cafés concerts ont donnés 524,030 fr, 404,000 fr. donnés 
par les théâtres. Où trouver une preuve plus forte, plus 
péremptoire, plus évidente de la place capitale que le café- 
concert occupe aujourd'hui dans les amusements publics ? 
Sans jamais déranger les feuilletonistes du lundi, presque 
sans réclame dans les journaux, ignorés du public mondain 



dédaignés par les observateurs des mœurs du temps, par la 
seule force des séductions offertes au goût populaire, voilà 
où en sont arrivés les cafés-concerts. 524/)00 fr. de droits 
d'auteur contre 404,000 fr. dans les théâtres. ' 

Amusement essentiellement populaire, le café-concert 
recrute presque exclusivement son personnel dans le peuple. 
Cest là sûrement le secret d'un succès qui a paru inexplicable 
à peu près à tous les lettrés qui ont essayé d'en analyser les 
causes. Il y a entre le public et les artistes une communion 
intime où la science et l'étude entrent pour fort peu de 
chose et où l'instinct est presque tout. Aussi le don sufflt-il 
au café-concert plus qu'en aucun autre endroit. Nulle part le 
génie n'est aussi spontané, aussi libre de toute contninte 
préparatoire. Une jolie voix, un accent vibrant, il n'en fiaut 
pas plus pour passer subitement étoile et fournir une bril- 
lante carrière. 

Les célébrités féminines du café-concert ont à peu près 
toutes commencé sans plus d'éducation première. Les débuts 
de M""* Thérésa dans la vie artistique sont une histoire trop 
connue pour qu'on la rappelle ici. M"» Judic a eu beaucoup à 
apprendre pour passer d'élève à l'Eldorado diva aux Variétés. 
M"" Amiati^ la chanteuse nationale, a été considérée, dès le 
premier jour, comme un astre de première grandeur, alors 
qu'elle était, dit-on, encore incapable de déchiffrer le moindre 
morceau. 7aut-il ajouter que beaucoup d'artistes, et des plus 
aimés du public, comme disent les affiches, jugent inutile 
une science dont ils se sont bien passés pour leurs premiers 
succès, et qu'ils vivent et meurent sans se soucier du solfège 
plus que de l'orthographe. 

Mendslssohk et Beblioz. — Ils se rencontrèrent à Rome 
au commencement de 1831. Berlioz raconte dans ses Mé- 
moireSjB,u sujet de ses amours avec M"* Moke (M"« Pleyel), 
qu'une vive inquiétude, qui, « dès lu lendemain de son 
arrivée, » s'était emparée de son esprit, ne lui laissant d'at- 
tention, ni pour les objets environnants, ni pour la société 
nouvelle où il se trouvait si brusquement introduit; c'étaient, 
outreles pensionnaires de la villa Médicis, Félix Mendels- 
sohn, à Rome depuis quelques semaines. Celui-ci à fait dans 
ses lettres un bien étrange portrait de Berlioz àcette époque : 
c» Une vraie caricature sans ombre de talent, cherchant à 
tâtons dans les ténèbres et se croyant le créateur d'un 
monde nouveau ; avec cela il écrit les choses les plus détes- 
tables et ne parle, en rêve, que de Beethoven, Schiller et 
Gœthe. Il est de plus d'une vanité incommensurable et traite 
avec un superbe dédain Mozart et Haydn, de sorte que tout 
son enthousiasme m'est très suspect. » C'est bien à lui que 
s'applique le passage final de la lettre de Mendelssohn, bien 
que Berlioz ne soit désigné que par trois étoiles dans le 
texte : <* Tu dis, chère mère, que *** doit cependant pour- 
suivre un but élevé dans l'art; je ne suis pas en cela de ton 
avis ; je crois que ce qu'il veut, c'est se marier, et il est, à 
bien prendre, pire que les autres, parce qu'il est plus 
affecté. Cet enthousiasme purement extérieur,ces aii's déses- 
pérés qu'on prend auprès des dames, ces génies qui s'affi- 
chent en toutes lettres.tout cela m'est parfaitement insup- 
portable, et si ce n'était un Français, c'est-à-dire un homme 
avec lequel les relations sont toujours agréables, — car les 
Français ont le talent de ne jamais être à court et de savoir 
vous intéresser, -il n'y aurait pas moyen d'y tenir. „ 

Le portrait n'est pas flatté : il est certain que dans la 
disposition d'esprit où il était, Berlioz devait apparaître à 
Mendelssohn avec une physionomie assez bouleversée. 

Mendblssohn-Babtholdy (Jacques-Louis-Félix). — Hier, 
mercredi 4 novembre, c'était le 88* anniversaire de la mort 
de ce grand compositeur, arrivée à Leipzig en 1847. Il était né 
à Hambourg le 3 février 1809 et il allait, par conséquent 
entrer dans sa 39* année. 
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De nombreuses publications ont été faites sur Mendelssohn, 
soit en Allemagne, soit en France, soit en Angleterre ; toutes 
s'accordent à lui reconnaître le plus beau caractère. E était 
aimable, doux, eqjoué jusqu'à l'enfantillage, quelquefois mé- 
lancolique, mais jamais irritable ni emporté. Ses composi- 
tions ne respirent pas la grandeur des Gluck, Mozart, Beet- 
hoven, mais quelle élégance, quelle délicatesse, quelle 
finesse et queHe sensibilité ne trouve-t-on pas dans ses 
œuvres? « En supposant, a dit Ferdinand Hiller (Lettres et 
souvenire), qu'un jour môme tous ses ouvrages soient oubliés, 
le souvenir de sa nature poétique suffirait, à lui seul, à 
donner sujet aux Allemands de s'enorgueillir de cet homme 
merveilleux : il naquit en effet au milieu d'eux, il y mûrit et 
s'y développa. » 

LA STATUS DANS L'OBCHESTBE, D'APRÂS GBÉTBY. 

Voici un curieux extrait d*un feuilleton de Berlioz a 
propos d'un mot célèbre de Grétry sur Mozart. On le 
dirait écrit d'hier, tant il s'applique avec justesse à 
bien des choses qui ont été dites à propos de la musique 
de "Wagner au théâtre. 

* Telle est encore la question toujours agitée à propos de 
tous les musiciens de style, de la suprématie accordée par 
eux, dit-on, à la partie instrumentale au détriment de la 
vocale. Vienne un compositeur qui sait écrire, qui possède 
son art à fond, qui, par conséquent, sait employer l'orchestre 
avec discernement, avec finesse, le faire parler avec esprit, se 
mouvoir avec grâce, jouer comme un gracieux enfant, ou 
chanter d'une voix puissante, ou tonner, ou rugir, qui ne va 
pas, à l'exemple des compositeurs vulgaires, se ruer à coups 
de pied, à coups de poing sur les instruments, celui-là, dira-t- 
(m, est un homme d'un grand talent, mais U a mis la statue 
âans l'orchestre. Et cette niaise critique des opéras de Mozart 
faite par le faux bonhomme Grétry, reste et restera long, 
temps encore infligée comme un blâme parla foule des con- 
naisseuTBfOM par les connaisseurs de la foule, aux musiciens 
qui ont le plus de droit à l'éloge contraire. Si quelqu'un avait 
osé répondre la vérité à Grétry censurant ainsi Mozart, il lui 
eût dit : " Mozart, dites- vous, a mis le piédestal sur la scène 
et la statue dans l'orchestre. Cette comparaison saugrenue 
pourrait en mainte circonstance n'être pas un blâme, on vous 
le prouvera; dans votre bouche elle en est un. Or, ce blâme 
est injuste; la critique porte à faux ; l'orchestre de Mozart est 
admirable, il est vrai, délicatement ouvragé, énergique quand 
il le faut, parfait, aussi parfait que le vôtre est délabré, impo- 
tent et ridicule; mais la partie vocale n'en est pas moins 
restée chez lui la partie dominante, la scène n'en est pas 
moins toujours remplie par le sentiment humain, ses per- 
sonnages n'en chantent pas moins librement et d'une façon 
dominatrice la vraie phrase mélodique. Otez l'orchestre, 
Monsieur Grétry, remplacez-le par un clavecin et vous verrez, 
à votre grand regret j'imagine, que l'intérêt principal de 
l'opéra de Mozart est resté sur la scène et que son piédestal 
a plus de traits humains et paraît encore plus beau que 
toutas vos statues, „ Voilà ce qu'on aurait pu répliquer à ce 
faux bonhomme qui faisait de faux bons mots sur Haydn, 
sur Gluck et sur Mozart. On aurait pu ajouter que si quel- 
ques compositeurs ont mis réellement la statue dans l'or- 
chestre en certains cas, ce sont les Italiens. Oui, ce sont les 
maîtres de l'école italienne qui, avec autant de bon sens que 
de grâce, ont les premiers imaginé de faire chanter l'orches- 
tre et réciter les paroles sur une partie de remplissage, dans 
les scènes bouffes où le cantoparlato est de rigueur et dans 
beaucoup d'autres môme où il serait absolument contraire au 
bon sens dramatique de faire chanter par l'acteur une vraie 
mélodie. Le nombre d'exemples que Ton pourrait citer de cet 
excellent procédé chez les maîtres italiens, depuis Cimarosa 
jusqu'à Rossini, est incalculable. La plupart des composi- 
teurs français modernes ont eu l'esprit de les imiter; les 



Allemands, au contraire, recourent très rarement à ce dépla- 
cement de l'intérêt musical. Mais ce sont eux précisément 
qu'on accuse de mettre la statue dans V orchestre, uniquement 
parce qu'ils n'écrivent pas des orchestres de bric-à-brac. 
Ainsi le veut le préjugé. 

Le préjugé veut encore à Paris qu'un musicien ne 'soit 
apte à faire que ce qu'il a déjà fait. Tel a débuté par un drame 
lyrique, qui sera inévitablement taxé d'outrecuidance s'il 
prétend écrire un opéra bouffon, seulement parce qu'il a 
' ^lontré des qualités éminentes dans le genre sérieux. Si son 
coup d'essai a été une belle messe, quelle idée, dlra-t-on, a 
celui-ci de vouloir écrire pour le théâtre ! H va nous faire du 
plain-chant; que ne reste-t-il dans sa cathédrale ! 

Si le malheur veut qu'il soit un grand pianiste : " Musique 
de pianiste ! „ s'écrie-t-on avec effroi. Et tout est dit, et voilà 
notre homme à demi écrasé par un préjugé contre lequel il 
aura à lutter pendant de longues années. Comme si un grand 
talent d'exécution impliquait nécessairement l'incapacité de 
composition, et comme si S.Bach, Beethoven, Weber, Meyer- 
béer et bien d'autres n'ont pas été à la fois de grands compo- 
siteurs et de grands virtuoses. 

Si un musicien a commencé par écrire une symphonie, et 
si cette symphonie a fait sensation, le voilà classé ou plutôt 
parqué : c'est un symphoniste, et il ne sera jamais autre 
chose. Il ne doit songer à produire que des symphonies, il doit 
s'abstenir du théâtre pour lequel il n'est point fait; il ne doit 
pas savoir écrire pour les voix, etc., etc. Bien plus, tout ce 
qu'il fait ensuite est appelé parles gens à préjugés, sympho- 
nie; les mots, pour parler de lui, sont détournés de leur ac- 
ception. Ce qui, produit par tout autre, serait appelé de son 
vrai nom de cantate, est, sortant de sa plume, nommé sjrm- 
phonie; un oratorio, symphonie ; un chœur sans accompa- 
gnement, symphonie; une romance, symphonie. Tout est 
symphonie, venant d'un symphoniste. 

Il eût échappé à cet inconvénient si sa première sympho- 
4iieeût passé inaperçite, si c'eût été une platitude. Oh ! alors 
la platitude une fois oubliée, notre homme eût pu prétendre 
à tout ; il eût môme rencontré chez plus d'un directeur un 
préjugé en sa faveur : " Celui-ci, eût-on dit, n'a pas réussi 
dans la musique de concert, il doit réussir au théâtre. Il ne 
sait pas tirer parti des instruments, donc il saura parfaite- 
ment employer les voix. Cest un mauvais harmoniste, au 
dire des musiciens, il doit être farci de mélodies. Et qu'on ne 
croie pas que j'attribue ici à plaisir des absurdités aux gens ; 
rien n'est plus commun que cette façon de déraisonner, cela 
passe à Paris pour l'expression du bon sens des esprits droits 
qui n'ont pas de système. Ah ! avoir un système ! I voilà encore 
im des termes que le préjugé reproche à quiconque sait quel- 
que chose en quoi que ce soit, mais en musique surtout. 

Les gens qui ignorent absolument la musique, qui la sen- 
tent et la comprennent comme comprend et sent la littéra- 
ture un paysan bas breton ne sachant ni parler, ni lire, ni 
écrire le français, ceux-là n'ont pas de système, et voilà pour- 
quoi ils sont évidemment les seuls propres à régenter l'art 
musical. Le préjugé l'a dit et le répète. Il a ses raisons pour 
cela. H. Beblioz. 

{Journal des Débats, 22 janvier 1858.) 



NÉCROLOGIE. 

Sont décédés : 

A Paris^ Louis-Antoine Brunot, né a Paris le 16 novembre 
1820, flûtiste. Elève de Tulou, il était un véritable virtuose 
qui, pendant plus de trente ans, a occupé l'une des premières 
places parmi les instrumentistes parisiens. Il a fait partie 
de l'orchestre de l'Opéra-Comigue pendant 35 ans et de celui 
des Concerts-Pasdeloup depuis la fondation jusqu'à, la 
dernière séance. 

— A Dresde, le 22 octobre, Alwin Wieck, professeur de 
musique et frère de M"« Clara Schumann. 

— A Hanau, le 3 septembre, Auguste-Chrétien Prell, né à 
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Hambourg; le 1«' août 1805, violo^ppUiate. retraité de l'an- 
cienne chapelle royale de flanovre. {Notice, ifusik, Lexicon 
de Schuberth, p. 356.) 

— iCGFênea, le "21 octobre, Michèle No varo, né à GFônès le 
23 décembre 1822, compositeur, qui 8'était fait un nom, 
lors du grand mouvement politique et militaire de 1348^ en 
écrivant la musique de plusieurs chants patriotiques et po- 
pulaires, entre autres le fameux hymne : Oanto degli Italiani, 
sur des vers de Goffredo Mameli. ïl composa aussi un hymne 
de guerre : Suona la tromba, ppur chœur d'hommes et de 
femmes, un chant national: j&rworia, dédié au roi Victor- 
Emmanuel, et sous ce titi*e : la Battaglia, un morceau pour 
orchestre et musique militaire. Novaro avait fait représenter 
en 1874, à Gtônes, un opéra bouffe: mego per forza, dont le 
4e2^ ce était en dialecte génois. (Notice, Biogr, univ, des rmis, 
de Fétis, suppL Pougin,tT. II, p. 279). 
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IiiT«nteur breveté do nouveau pédalier indépendant et 

du piano octave-harpe. 

AGENT GÉNÉRAL POUR LA BELGIQUE DES 
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NOUVEAUTÉS MUSICALES 

parues en octobre 1885 
ehez SCHOTT Frères, k BRUXUI^I^ES 

POUR PIANO 

— — ^^— Prix de 

vente 

Czibulka, A. Op. 334. Gavotte de la Princesse . fr. 1 75 

Fauconmer^B. C. Op. 145. Procédés particuliers * — 

Ludovic. Op. 98. Au Congo 1 35 

~ Op. 94 Souv. de TExposition d Anvers 1 35 

— Op. 95. Massala-Marche 1 35 

Mêlant, Ch. Six morceaux, complet .... 8 — 

— — séparés : 

N° 1, Un soir d'été. N® 2, Marcne des Trou- 
badours. N<> 3, Concert dans les bois. 
No 4, Sonnez, trompettes. N^ 5, Paysan- 
nerie. N<^ 6, Ce que chantait grand'mère à 1 36 

Po^es, Ed. Op. 4. Ballade 2 - 

Samuel, Ed. Trois Sonatines à 4 mains : 

N« 1, fr. 2.50. - N» 2, fr. 3. - N« 3 3 - 
Witmeur, H. Le Chant des Etudiants .... 1 35 
POUR PIANO AVEC ACCOMPAGNEMENT 

Czibulka, A. Op. 334. Gavotte p' Violon et Piano 1 75 
Fauconnier, C. B. Trio fantastique pour Piano, 

Violon et Violoncelle 7 50 

Sasso, G. Elégie pour Violon et Piano .... 2 — 
Wieniawski, Jos. Op. 40. Trio pour Piano, Vio- 
lon et Violoncelle 10 — 

POUR CHANT 

Boulanger, F. Nouvelle Chanson 85 

Darmaros. Cruel Souci ! 1 — 

De Merlier. Cours de musique 1 20 

Hûner, Ch, Ne m'oublie pas! 1 — 

Husson, Léon. Eucharistie 1 — 

Jehin, L. Trois mélodies: N<> 1, Aubade, fr. 1.75. 
No 2,La Marguerite, fr. 1,85. N^ 3, La Cloche 

du soir 1 — 

Kufferath, H. P. Tantum ergo, la partition . . 1 — 

— Laudate Dominum, la partit. . 1 50 

Raynal, Louis. Les Confitures. ...... 1 — 

Rheinberger. Deux chœurs pour voix de fem- 
mes, par Ch. Watelle : No 1, Bonne nuit, 
no 2, Le Ruisseau, chaque paitition ... 1 50 
Riga, Fr. Te Deum pour Chœurs, Orchestre et 

Orgue, la grande partition 8 — 

— Récits et chœur d'Esther, pour voix 
de femmes 1 50 

— Germinal, Chœur à quatre voix 
d'hommes, la partition 3 — 

Schermers. L'Envers du Ciel 85 

Bru». - Imr*. Th. LOIfBAERTS 
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PIANO A DEUX MAINS . 

Bach. Concert en ré (Rich. Schmidt) , 

Bûlow. Elfenjagd Op. 14 . 

Ghrieg. Norwegischer Brautzug Op. 19, N"^ 2 

— Clavierstûcke nach eigenen Liedern 
Op.41.2Hefteà 

Jensen, Sernade Op. 32, N' 9 . 
MoBzkowski, Asdur-Walzer .... 
Reinecke, Serenaden fur die Jugend Op. 183. 
(Ganz leichte Stûcke.) 2 Hefte . 

DEOX PIANOS A QUATRE MAINS 

Bach, Concert, (en ut) 

— Concert, (en ut mineur) .... 
Mozart, Concert, (en mi bémol). 

VIOLON SEUL 

Pétri, Kùnstler-Etuden Op. 9 . 

Rode, 12 Etudes, Op. posth. (Hermann) . 

DEUX VIOLONS 

Hermann, 2. Violine zur Violinschule 
Schubert, Ausgewâhlte Lieder (Hermann) 

VIOLON ET PLA.no 

Orieg, Violoncell-Sonate Op. 86, arrangirt (Pétri) 

Lauterbach, Tarantelle 

Mozart, Violin-Concert, Adur (Hermann) . 

Von Joachim bei der Einweihung des 
neuen Gewandhauses in Leipzig gespielt) 
— Violin-Concert, Esdur (Herman) . 
Sauret, Danse polonaise Op. 33. 

VIOLONCELLE ET PIANO 

Goltermann^ Grand Duo pour Piano et Violon- 
celle ou Viola Op. 25 . . . , 

TRIO 

Mozart, Symphonie concertante fQr Violine 
und Viola mit Clavierbegleitung (Sitt; 

QUATUOR 

Dittersdorf. Quartett f. 2 Violineo, Viola, Vio- 
loncell, Esdur (Lauterbach) . 

Vom Heckmann'scheii Quartett in Wien 
gespielt. Leicht spielbar und sehr melodiôs) 

QUINTETTE 

Herzogenberg, Op. 43. Quintett fur Pianoforte. 
Oboe, Clarinette, Horn, Fagott . 

CHANT 
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Orieg, Romanzcn Op. 10 

- Album V (12 Lieder N^ 49^). 
Lûtgen, Kunst der Kehlfeitigkfît fur Alt oder 

Bass 

Schubert, 20 nachgelassene, bisher ungedruckte 

Lieder. (Friedlaender) 2 Hefte 

— Sâmmtliche Duette (Friedlaender) . 2 — 
Lieder und Arien fur eine Singstimme mit 

Violoncell und Clavierbegleitung. 
(Bach, Mozart, Schubert, Nicolal, Kalli- 

woda, Kreutzer, Goltermann) ... 4 — 

Dépôt général pour la Belgique : 

SGHOn FRÈRES, Editeors de masiqac. BRUXELLES 

M. René Devleeschouwer, organisateur d'auditions musi- 
cales, rue des Deux -Eglises, 95, Bruxelles. 
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L'EXPRESSION MUSICALE 

AV POIHT BE TVB BE I.A SCIfiJTCE ET BE !.▲ POÉSIE. 

(Suite et fin. — Voir le numéro précédent) 

VIL 

SYNTHÈSE li^ENÉRALE. 

L'expression musicale, affranchie de ses derniers 
liens par les revendications réitérées des novateurs 
du XIX* siècle, s'ouvre, à chaque instant, des horizons 
inexplorés. D'instinct, elle a deviné sa mission, entrevu 
son rôle artistique, proclamé son omnipotence. On 
dirait qu'elle se ressouvient d'avoir autrefois déployé 
plus librement ses ailes, qu'elle s'éveille d'un long 
sommeil, forte de son antiquité. La craintive réserve 
de la femme tirée du néant au souffle de Prométhée 
ne lui convient nullement. Elle affronte résolument 
la pleine lumière, réclame impérieusement l'attention, 
s'écrie ; " Moi aussi je suis Science ! „ Pille du ciel, tu 
le seras un jour. 

Non, ce titre n'appartient pas encore à l'expression 
musicale car, jusqu'à présent, sa base théorique n'a 
pas été suffisamment consolidée. On apprend dans les 
Conservatoires les règles du contrepoint et toute la 
technologie de la musique ; on n'y enseigne pas à évi- 
ter les fautes grossières contre l'expression. Nos 
jeunes prix de Rome ont, sous ce rapport, la fatuité 
de l'ignorance. Us s'avancent à tâtons dans les ténè- 
bres, n'ayant rien pour les diriger. Comment en serait- 
il autrement ? Ces jeunes gens assistent aux triom- 
phes de leurs devanciers dont ils convoitent la haute 
situation. Or, ceux-ci l'onWl acquise par un labeur 
soutenu? Non. Le hasard d'un poôme réussi joint 
aux séductions de quelques mélodies les ont de prime 
abord classés au premier rang. Leurs successeurs 



n'ont pas l'ambition de faire mieux. Mettre sur pied 
un FaiLst ou un Hamlet de pacotille avec cinq ou six 
morceaux destinés à renforcer le répertoire des orgues 
de carrefour ; acheter ainsi, pour l'avenir, le droit d'être 
impunément médiocre ou mauvais et celui, plus pré- 
cieux encore, de tirer cent mille francs d'une parti- 
tion qui n'atteindra pas cent représentations, voilà 
leur imique desideratum. Quand MM. Gounod, Am- 
broise Thomas et tant d'autres parvenus de la musi- 
que traitent l'expression avec une hautaine insouciance 
qu'attendre des jeunes néophytes que dévore la soif 
de s'enrichir ? 

* 'Si les professeurs s'occupaient avec soin d'inculquer 
dans l'esprit des élèves le goût des recherches philo- 
sophiques ; si chacun d'eux raisonnait ses impressions 
et s'efforçait ainsi d'acquérir une somme de connais- 
sances esthétiques suffisante pour leur prermettre de 
discuter à fond les questions qui s'y rattachent, nous 
n'assisterions pas au spectacle affligeant de l'indiffé^ 
rence presque universelle en matière d'expression 
musicale. 

Si les écoles spéciales avaient des cours sérieux de 
philosophie et d'histoire appliquées aux arts, nous ne 
verrions pas les dilettanti s'insurger en masse contre 
les préceptes wagnériens qui sont de pur sens com- 
mun. Nous ne surprendrions pas sur les lèvres des 
lauréats de nos Conservatoires, un sourire de mépris 
ou, tout au moins, des signes non équivoques de lassi- 
tude à la première tentative d'argumentation serrée 
et réfléchie. 

Pourquoi nous lasser de vos objurgations sévères, 
nous répéteront-ils à satiété? Vous imagmez-vous 
que le génie s'acquière ou se transmette ? La Muse, 
émanation divine, flamme subtile qui s'insinue malgré 
nous, pressante, incoercible, rebelle à toute discipline, 
visite tantôt celui-ci, tantôt celui-là. Maîtresse jalouse 
et tyrannique, c'est elle qui dit à l'un ou à l'autre : 
Ihi MarceUus eris^ tu seras Beethoven, ou Dante, ou 
Rembrandt. 
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Grands mots que tout cela ; fumée de vanité qu'un 
peu de logique va bientôt dissiper. 

L'Expression musicale est tributaire à la fois de la 
science et de la poésie. La science lui fournit un cer- 
tain nombre d'observations qui, généralisées, per- 
mettent de formuler des règles invariables. La poésie 
l'imprègne de ce fluide impalpable qui est la langue 
aérienne des âmes et l'apanage exclusif d'une caste 
prédestinée. 

Réduite à ses seules ressources, la science tend à 
rabaisser l'expression au niveau d'un calcul mathé- 
matique. En effet, rapportant à des principes les faits 
d'expérimentation journalière qu'elle confie, elle en 
fait dériver des axiomes, et, munie de cette donnée pri- 
mordiale, parvient sans peine à fixer définitivement 
l'assise sur laquelle reposera la partie mécanique de 
l'expression. 

D'autre part, la poésie, privée de l'appui de la science, 
se laisse emporter fatalement par de folles chimères. 
Nullement réfrénée, elle croit à la réalité de ses rêves 
insensés, s'inquiète peu de la vraisemblance, s'élance 
à l'aventure, étale audacieusement ses visions dans 
leur insanité native. 

La Science et la Poésie sont deux sœurs ennemies 
qu'il faut rapprocher coûte que coûte. Stériles dans 
l'isolement, leur union intime les rend toutes puis- 
santes. Et, franchement, où serait la dignité de l'art 
musical si l'expression, insoumise à la volonté, pouvait 
précipiter le malheureux artiste dans les plus dange- 
reux écarts ? Où serait sa moralité ? Quelles garanties 
de stabilité présenterait-il? Et comment, livré à l'ar- 
bitraire, dégagé du joug de la conscience, voguant à 
la dérive, parviendrait-il à rempUr sa fonction réno- 
vatrice. Comment n'aboutirait-il pas à la dégradante 
illusion de s'idolâtrer soi-même? Les Romantiques 
ont professé cette hérésie sociale et artistique. 

Nous ne saurions trop réagir contre une si dange- 
reuse erreur. Disons-le donc avec Wagner, l'art mu- 
sical ne porte pas en soi sa fin dernière. C'est un 
agent de progrès, un ferment de civilisation et c'est 
là sa noblesse. 

Tout ce qui, de près ou de loin,s'y rapporte se réfère 
à ces deux mots : Conscience et vérité. 

Amédée Boutarel. 



NOUVELLES DIVERSES. 

La distribution des prix aux élèves du Conservatoire a 
eu lieu dimanche à 3 heures. La cérémonie a débuté par 
le traditionnel discours académique prononcé cette fois 
par le Ministre de Tagriculture et des beaux-arts, M. le 
chevalier de Moreau. Le ministre a rendu un juste tribut 
d'hommages aux éminents professeurs que le Conserva- 
toire a perdus dans le cours de Tannée: MM. Joseph Ser- 
vais et Jules de Zarembski. 

Après la proclamation des prix, le concert traditionnel 
des élèves. Le programme débutait par l'ouverture du 
ballet de Prométhee de Beethoven, exécutée par la classe 
d'ensemble instrumental sous la direction de M. Coljms. 



A cette intéressante préface instrumentale a succédé 
un Pater Noster, chœur sans accompagnement de Meyer- 
beer, chanté par la classe d'ensemble vocal sous la direc- 
tion de M. Wamots. M. A. Querrion, lauréat du concours 
de violoncelle, a exécuté ensuite en virtuose,la première 
partie du Concerto militaire de François Servais. C'est le 
dernier élève du regretté Joseph Servais. Le grand succès 
de la matinée a été pour une suite des Danses villageoises 
de Grétry, que M. Gtevaert a eu l'heureuse idée de réunir 
pour les faire exécuter par la classe d'ensemble instru- 
mental, sous la direction de M. Jehin. On a écouté avec 
un plaisir extrême et vivement applaudi ces fragments 
pleins de saveur, tirés de Richard Cceur-de-Lion, de Goli- 
nette à la cour, de iMcUey de VEpreuve villageoise et de 
VEmbarras des richesses. M*^* Marie Douglas, un des pre- 
miers prix de cette année,a joué l'introduction à Yandante 
du quatiième concerto de Vieuxtemps,avec une justesse, 
une sûreté de mécanisme et un sentiment très remarqua- 
bles. Citons aussi le morceau pour six flûtes, fort bien 
exécuté par MM. Vande Kerckove,Aerts,Carner,Sterckx, 
Demont et Schreurs. Dans un air de Proserpine de Pai- 
siello, on a remarqué le beau timbre de soprano dramati- 
que de M"« Fierons, que nous verrons sous peu au théâtre 
de la Monnaie. Le joli chœur de Colinette à la cour de 
Grétry, souvent entendu aux concerts du Conservatoire, 
a terminé la séance. 

* * 
La soirée intime donnée la semaine dernière par le 
Mannergesangverein de Bruxelles, à l'hôtel Mengelle,a eu 
un plein succès.On a vivement applaudi les chœurs chantés 
la Société sous la direction de M. Welcker. Ds ont ensem- 
ble et bonne sonorité. Les voix de ténors sont clairesjes 
basses bien sonores et profondes. Le public a vivement 
applaudi les solistes, M. C. von Haupt,un charmant ténor 
de salon qui dit le lied avec sentiment et expression, et 
M, Welcker,qui dans la Polonaise en mi bémol de Chopin, 
a révélé un talent distingué de pianiste. 

Parmi les œuvres exécutées signalons des Airs toscans 
{Toscanische Lieder) pour chœurs, sohs et accompagne- 
ment de d3ux pianos (MM. Kôtlitz et 0. Junné) dont le 
tour est piquant. C'est signé R. Weinvnirm, un des 
maîtres du chant choral en Autriche. Le violoniste Rigo, 
qui se faisait entendre pour la première fois à Bruxelles, 
s'est fait vivement applaudir, n a du son et un mécanisme 
brillant, du feu et de la délicatesse; son succès a été com- 
plet. En somme, agréable soirée qui a inauguré très heu- 
reusement la saison du Mdnnergesangverein bruxellois. 

• 

« « 

Les répétitions de la OiLerre Joyeuse de Joh. Strauss 
sont poussées activement au théâtre de TAlcazar. La 
pièce passera probablement vers le 20 novembre. M. Dé- 
fossez n'a rien négligé pour assurer à l'œuvre du maestro 
viennois une interprétation irréprochable. Le principal 
rôle, Violetta, sera tenu par M^'® Claire Cordier de l'Opéra' 
Comique de Paris; M"* Lionel, qui vient de reprendre 
avec im grand succès plusieurs rôles de Desclauzas aux; 
Folies-Dramatiques de Paris, jouera la comtesse Irénée; 
M. Thierry, l'ancienne basse de l'Opéra-Comique de Paris, 
fera le marchand de tulipes Nicolaas Poot. Les autres 
rôles sont confiés à MM. Lary (Uberto), Minne (le marquis 
Ganaceti) et â M"* Bonheur (Jeanne). Les chœurs ont 
été en partie renouvelés, la figuration a été doublée et 
l'orchestre sera renforcé. 
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Voici des nouvelles de la tournée artistique entre- 
prise en Allemagne, depuis plus d'un mois, par nos com- 
patriotes,Mi** Dyna Beumer et Zélie Moriamé, et M. Jules 
DeSwert. 

Après s'être fait entendre dans un grand nombre de 
villes de la Suisse et de TAllemagne du Sud, les trois ar- 
tistes se trouvaient ces jours derniers à Wûrzbourg. Par- 
tout, ils ont obtenu le plus vif succès. Leur voyage, qui 
comprend l'Allemagne du Nord, durera plus d'un mois 
encore. 

Des concerts sont organisés à Dresde et à Berlin. Nous 
nous plaisons à enregistrer les succès de ces artistes de 
haute valeur, qui trouvent, à l'étranger comme en notre 
pays, un public toujours sympathique. 

M. Camille Gurickx se propose de donner le mois pro- 
chain un picmo récital M. Gurickx passera en revue toute 
la httérature moderne du piano, en commençant toute- 
fois par Bach, l'ancêtre de la musique. Les noms de 
Beethoven, Mendelssohn, Schumann, Weber, Chopin, 
Auguste Dupont Liszt figureront au programme de cette 

soirée. 

* 
« « 

Les journaux de Bruxelles ont annoncé cette semaine 

que le directeur du Théâtre de Genève avait Ucencié toute 

sa troupe l3nîque dans laquelle figuraient plusieurs 

artistes très aimés du public du théâtre de la Monnaie, 

MM. Delaquerrière, Schmidt et David. La nouvelle était 

erronée. Le directeur de Genève a congédié seulement 

sa troupe de grand-opéra. Il paraît qu'à Genève l'opéra 

traverse une crise analogue à celle qui sévit à l'Opéra de 

Bruxelles. 



PROVINCE. 

GAND. 

Grand-Théatre. — Lundi 2, le Grand Mogol; mercredi 4, 
la Favorite ; vendredi 6, Eoberi le Diable ; dimanche 8, le 
Trouvère et le Grand Mogol, 

Quoi qu'on en ait dit dans notre ville, et contrairement à ce 
que je vous ai rapporté moi-môme dans ma dernière corres- 
pondance, le conseil communal a refusé au directeur l'autori- 
sation de ne pas jouer la comédie. Malgré l'avis favorable du 
conseiller rapporteur, la demande a été rejetée, après une 
discussion " longue, vive et confuse, ;, dit le compte-rendu. 
Dans la môme séance du 3 novembre, il s'est produit une in- 
téressante interpellation au sujet du droit de siffler: un 
conseHler a demandé au Collège s'il était permis de siffler au 
théâtre, dans quels cas et dans quelle mesure. Il lui a été 
répondu qu'on pouvait le faire pour manifester son opinion, 
mais non point de façon à troubler l'ordre; réponse assez peu 
claire et qui doit pas mal embarrasser la police. 

Pour en revenir au théâtre, la semaine a été peu intéres- 
sante et il n'y a rien qui vaille la peine d'ôtre noté. Toujours 
du désordre à cause de M. Viola dont les abonnés ne veulent 
pas, mais qui est soutenu par le parterre. 

9 
« « 

Par contre le théâtre Minard nous a offert, le 8 de ce mois, 
la première d'une opérette flamande en cinq actes, imitée du 
français de Clairville par M. J. Wytinck et musique de 
M. Franz van Herzoele. Montée très gentiment, cette pochade, 
qui s'appelle Koko, a eu beaucoup de succès. La musique en 
est johe, entraînante, point trop banale, et dénote chez son 



auteur une réelle facilité; citons surtout la scène très amu- 
sante de la kermesse au second acte,les couplets du perroquet 
et le boléro au troisième. Après cet acte, rauteur,qui dirigeait 
lui-môme son œuvre, a été l'objet de chaleureuses ovations, 
et a reçu une palme d'argent, des bouquets, etc. Il y aurait 
peut-ôtre bien quelques critiques à faire sur certains points, 
mais le public a été si bien disposé qu'on ne se sent pas la force 
d'ôtre moins bienveillant que lui. Applaudissons donc les 
interprètes et spécialement parmi eux M«« Parys, W^* Ver- 
berckx et MM. Wannyu et Yanden Kieboom, et n'oublions 
pas de féliciter aussi le directeur, M. J. Fauconnier,qui n'a rien 
négUgé pour justifier le succès de Koko. 

* • 

Par arrêté royal du 3 novembre, M. Ad. Samuel, directeur 
de notre Conservatoire,a été promu au grade de commandeur 
de l'ordre de Léopold, distinction aussi flatteuse que méritée. 
D a reçu à cette occasion une sérénade de l'orchestre; le 
corps professoral lui a ensuite remis un bronze d'art. 

A propos de conservatoire, on a inauguré dimanche der- 
nier,au cimetière de la porte de Bruges, le monument élevé à 
la mémoire d'un répétiteur de cet établissement: Louis De 
Qhendt,qui y avait rendu de modestes mais sérieux services, 
et qui avait tenu avec distinction la partie d'alto dans les 
séances du quatuor du Conservatoire. P. B. 
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ÉTRANGER. 

FRANCE. 
{Correspondance particulière,) 

Paris, 10 novembre 1885. 

Nous avons aujourd'hui, à Paris, une grande première ; 
mais si celle-là ne manque pas d'un certain côté théâtral, 
elle n'a rien de musical, ni surtout, hélas! de très harmo- 
nieux : je veux parler de la rentrée des Chambres. En 
dehors de cela, la musique continue, pour le moment, à 
faire peu parler d'elle, et je n'ai à vous signaler que la 
très brillante reprise des concerts Lamoureux, qui ont 
fait à l'Eden-Théâtre une entrée vraiment triomphale. Je 
laisse à mon confrère Balthazar Claes, qui s'en est fait 
une spécialité, le soin de vous parler de cette très belle 
séance, mais je ne puis m'empêcher de consigner ici 
quelques remarques et quelques regrets. Voici les con- 
certs Lamoureux merveilleusement logés, désormais, 
dans cette adorable et admirable salle de l'Eden; c'est 
très bien, et j'en suis fort aise. M. Lamoureux, dont le 
talent de chef d'orchestre est absolument de premier 
ordre, va nous donner là des séances exquises, qui donne- 
ront aux auditeurs le sentiment de la perfection qu'on 
rencontre à la Société des concerts, avec plus de mouve- 
ment dans les programmes, plus de hardiesse et plus 
d'audace dans la marche générale. C'est là, admirable- 
ment placée dans un des grands quartiers du Paris 
élégant, à deux pas de l'Opéra, une institution artistique 
qui nous manquait et qui vient combler un vide. Mais en 
même temps, cela fait disparaître les derniers vestiges 
de nos Concerts populaires, et c'est là que j'ai un regret 
à exprimer. En effet, M. Lamoureux, en se déplaçant, en 
passant de la rue de Malte à la rue Boudreau, a parfaite- 
ment compris qu'il allait s'adresser à une autre cHentèle, 
à un autre public, et il a agi en conséquence: c'est-à-dire, 
qu'il a majoré le prix des places, dont les dernières — et 
il y en a peu — ne sont pas maintenant à moins de deux 
francs. Encore un coup, il a eu absolument raison, et 
c'eût été sottise que d'agir d'autre façon. Mais les pauvres 
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gens qui pouvaient naguère se procurer, pour soixante- 
quinze centimes ou un franc, le plaisir d'une belle séance 
musicale, comment feront-ils maintenant? L'institution 
première est détournée de son but ou, pour mieux dire, 
elle est remplacée par une autre. Ce qui me chagrine, ce 
d'est assurément pas la venue de celle-ci, mais c'est la 
disparition de celle-là. Car enfin, je trouve que la démo- 
cratisation de l'art est une chose aussi noble qu'heureuse, 
et je ne vois pas l'avantage qu'il y a à envoyer forcément 
au café-concert les dilettantes à petite bourse qui fré- 
quentaient les Concerts populaires. 

Il est de bon goût, paraît-il, de tomber aujourd'hui sur 
M. Pasdeloup maintenant qu'il est à terre. C'est toujours 
l'antique vœ victiSjâontie ne perçois pas bien, je l'avoue, 
l'originalité en pareille matière. Je sais aussi bien, sinon 
mieux que personne, ayant fait moi-même dans mes 
jeunes années partie du personnel de M. Pasdeloup, ce 
qui lui manquait comme chef-d'orchestre; je n'ignore 
pas que ses qualités étaient secondaires, et qu'il n'a pas 
fait assez d'efforts ou qu'il n'était pas assez vigoureuse- 
ment doué pour acquérir celles qui lui manquaient. Mais 
je sais aussi que M. Pasdeloup a conçu un jour une pen- 
sée noble et généreuse, celle de doter son pays d'une 
institution artistique populaire et accessible à tous, de 
répandre dans les masses le goût et l'amour du grand 
art, de mettre à la portée de tous des jouissances réser- 
vées jusqu'alors à un petit nombre, et je sais, pour l'avoir 
vu à l'œuvre, qu'il a mis son projet à exécution avec une 
crânerie, une audace, un courage qu'aucun autre peut- 
être n'eût eus à un pareil degré. Je sais encore que par 
ce fait il a rendu à l'art un immense service, qu'il liù a 
fait faire directement et indirectement d'immenses pro- 
grès,qu'il a rendu possibles des choses qui ne l'étaient pas 
jusqu'alors, qu'enfin son œuvre grandiose a été saluée 
pai- tous avec enthousiasme et aussitôt imitée dans 
toutes les grandes villes de France, d'Europe et d'Amé- 
rique. En présence de tels faits je ne me sens pas, je le 
confesse, le courage de blâmer et de blaguer M. Pasde- 
loup, et je laisse ce soin à des esprits plus indépendants 
et plus rassis. Pour moi, je tiens que le fondateur des 
Concerts populaires a droit à la reconnaissance de tous 
ceux qui se piquent d'aimer la musique, je luisais un 
gré infini de ce qu'il a fait pour elle, et je ne cesserai de 
regretter la disparition d'une entreprise faite pour le peu- 
ple et que le peuple avait si bien comprise. 

Arthub Pougin. 



(Autre correspondance,) 

Paris, 9 noTembre 1886. 

Le passage des concerts Lamoureux du Château d'Eau 
à l'Eden s'est opéré hier sans encombre... Sans encombre 
n'est pas tout à fait le mot; il y a bien eu quelque bous- 
culade à la porte, et la chose s'explique par la grande 
affluence, quelques défauts d'organisation inséparables 
d'un essai, et le manque d'habitude aussi bien de la part 
de ceux qui entraient que de ceux qui étaient chargés de 
les recevoir. Mais une fois chacun casé, et la salle rem- 
plie (on pourrait même dire bondée), tout s'est passé le 
mieux du monde, et, sans parler de mon opinion, tous 
les témoignages que j'ai recueillis de personnes fort 
diverses s'accordent à trouver l'effet très satisfaisant. 

Le programme ne renfermait aucune nouveauté, et 



vraiment on ne saurait blâmer M. Lamoureux d'avoir 
été assez prudent pour ne pas faire à la fois deux expé- 
riences au lieu d'une. La Symphonie italienne de Men- 
delssohn, qui essuyait les plâtres, a paru n'y rien perdre 
de ses délicatesses et de ses élégances; on a été charmé 
de la belle sonorité des violons, dont le nombre a été 
notablement renforcé; quant aux cuivres, ce n'est pas 
dans cette œuvre, pas plus que dans le Menuet dllaendel 
qui suivait, qu'on pouvait en juger. La grande ouverture 
de Léonore a été exécutée d'une façon parfaite, avec le 
style énergique, mouvementé, qui lui convient; elle a 
produit une grande impression, et bien des gens avaient 
envie de crier bis ; cette chose extraordinaire s'était d'ail- 
leurs passée l'an dernier au Château d'Eau, et M. Lamou- 
reux avait répété cette admirable page ; je ne jurerais 
pas que la sécheresse de l'ancienne salle n'aidât pas à 
l'effet de certains passages vigoureux. 

Le morceau qui m'a semblé donner le mieux tout son 
effet dans la nouvelle salle est le Prélude de Lohengrin. 
La sonorité légèrement flottante du vaisseau, la teûite 
mystérieuse provenant d'une certaine incertitude sur le 
point de départ des sons, ajoutaient à l'excellente exécu- 
tion. Je dis excellente, à part le manque de justesse des 
violons soli à la fin; le passage similaire du début avait 
été bon. Les qualités de la nouvelle salle convenaient 
tout particulièrement à cette musique surnaturelle, 
éthérée. Dans la Marche qui sert d'entr'acte au troisième 
acte de Lohengrin, on a pu juger de l'excellence des 
cuivres de M. Lamoureux; ils ont de l'éclat, de la puis- 
sance, un son plein venant d'un beau souffle, sans dureté 
ni brutalité. Le morceau a été bissé, c'est une habitude. 
Les contemporains et les Français étaient représentés à 
la fois dans ce concert par MM. Saint-Saôns et Delibes : 
le Bouet d'Omphàle et les Pizzicati de Sylvia] les finesses 
de cette musique ont été détaillées comme à l'ordinaûre. 
A la fin du Rouget d'Omphale, le gaz s'est mis assez 
malencontreusement de la partie, à la faveur du pianis- 
simo des dernières mesures; il faudra éviter cela 
(comme dans le prélude de Lohengrin). 

En somme, et à tous les points de vue, la salle est plus 
agréable qu'au Château d'Eau. A l'œil, elle est plus gaie 
de ton, et d'une coupe moins uniforme et moins raide; 
les grandes baies du pourtour, au premier étage (le pro- 
menoir des soirs de ballet), sont masquées par de 
grandes tentures rouges, qui dessinent les dentelures des 
ogives mauresques, et font de la salle im vaisseau clos de 
toutes parts; la largeur plus grande donne une impres- 
sion d'espace et d'air qui faisait défaut rue de Malte. 
Public intelligent et de bon ton, applaudissant chaleu- 
reusement aux bons endroits, sans démonstrations 
tumultueuses. Sonorité pleine et moelleuse, préférable à 
la sécheresse du Château d'Eau plus fondue; cordes, cui- 
vres et percussion excellents, mais les bois un peu faibles, 
un peu fades: est-ce la faute de la salle ou celle des exé- 
cutants, je ne sais, mais les timbres des flûtes, hautbois, 
clarinettes et bassons ne se détachent pas avec assez de 
relief et de mordant^ c'est trop terne, gris et vaporeux; 
peut-être faudrait-il plus de son une autre fois (1). 

(1) Une remarque et un avis au sujet de la clarinette basse: dans 
Wagner, quand eUe est écrite en clef de fa, elle doit dtre lue comme la 
clarinette ordinaire en clef de sol, c'est à dire èi la seconde majeure ou Ik 
la tierce mineure inférieures (selon qu'elle est en a bémol ou en là^jaon 
à la neuylôme ou à la dixième. 
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Du reste, une seule expérience ne peut être concluante, 
il faut attendre encore, et juger un peu de toutes les 
places. L'important, c'est qu'en général, il y ait un pro- 
grès marqué. 

Maintenant) je ne serais priS très étonné que cette salle 
se prêtât mieux encore à des auditions dramatiques, avec 
l'orchestre en contrebas et les chanteurs sur la scène. 
D'ailleurs, le concert d'hier étant purement instrumental, 
Texpérience des voix, soli et chœurs, reste à faire; il est 
probable que M. Lamoureux nous servira encore une 
fois im programme acoustique pour compléter sa séance 
d'essai. Après cela, nous comptons sur du nouveau; je 
suis persuadé qu'une tentative théâtrale réussirait à 
merveille rue Boudreau. Balthazar Clabs. 
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PETITE GAZETTE. 

Les séances de piano d'Antoine Rubinstein continuent de 
remuer profondément les dilettantes de Berlin. La soirée 
consacrée à Schumann, dans laquelle le grand maître a joué 
les Etudes st^phoniques et la grande Fantaisie, la Kreisle- 
rtana, le Carnaval et toute une série de petites pièces^a par- 
ticulièrement intéressé, ou pour mieux dire enthousiasmé 
le public, autant par la puissance physique extraordinaire, 
que par la profondeur du sentiment et la grandeur de style 
dont il a fait preuve. Les séances de musique moderne qui 
terminent la série de concei-ts ont Heu cette année. 

* 

A Leipzig vient d'avoir lieu un festival très intéressant en 
l'honneur de Henri Schûtz, né en 1585, à KOstritz en Saxe, le 
prédécesseur de J. S. Bach, le premier qui ait écrit l'oratorio 
en Allemagne.Cest le EiedelscJie F6rem,run des plus célèbres 
chorals d'Allemagne, qui avait organisé ce festival. Le pro- 
gramme comprenait la fameuse Passion du vieux maître 
saxon, une merveille d'expression et de sentiment, plusieurs 
de ses psaumes^ des airs et des pièces instrumentales. Le 
programme comprenait également des pièces de Monteverde, 
Gabrielli, les contemporains italiens de Henri Schûtz. 

« 
* * 

M. le baron Bezecny vient d'être nommé intendant généra] 

des théâtres impériaux viennois, en remplacement du baron 

deHofmann mort récemment. 

m 
m • 

Le Chevalier Jean de Yictorin Joncières est accepté à 
l'Opéra impérial de Berlin et y sera donné cet hiver. Le titre 
allemand sera : « Johann von Lothringen ». 

La ville de Naples s'apprêtait à inaugurer prochainement 
le monument qu'elle a voulu élever à la mémoire de Bellini; 
mais en présence de l'épidémie cholérique qui ravage si 
cruellement la Sicile, patrie de l'auteur de Norma, la céré- 
monie a dû être retardée. Le vénérable archiviste du Con- 
servatoire de Naples, M. Francesco Florimo, qui fut le com- 
pagnon de jeunesse et l'ami de Bellini, écrit à ce sujet au 
journal Borna une lettre dont nous détachons ces lignes : 
— « Vers les premiers jours du mois de novembre on devait 
inaugurer le monument que Naples élève à l'auteur de 
Norma; mais la Sicile est encore désolée, et il n'est pas pos- 
sible d'honorer le grand Gatanais en l'absence de ses conci- 
toyens. Pour cette raison, les fêtes sont donc reculées... » 

• 
• • 

Traduit du Musical TTorW ;" M»« Pattl chantera jeudi à 
Brighton, samedi à Londres, puis elle retournera à Craig y 
Nos et le 23 commencera sa grande tournée par Anvers. Le 
26 elle sera à La Haye, le 29 à Amsterdam ; puis viendront 
deux concerts à Prague (où tout est loué déjà à raison de 



60 francs la stalle); après cela Vienne et Pesth (2 concerts), 
Bucharest (4 concerts), Jassy, Varsovie. A la fin d'avril, 3 con- 
certs à Nice et pour finir, s'il n'y a pas de choléra, l'Espagne 
et le Portugal, n devait y avoir représentation, le 14, à Paris, 
mais il n'est pas possible que M"* Patti y soit; le 21 est éga- 
lement improbable, bien que non impossible. ;, 

« « 
La librairie Calmann Lévy mettra en vente, la semaine 
prochaine, le nouveau livre de notre collaborateur et ami 
Arthur Pougin : Verdi, histoire anecdotique de sa vie et de ses 
œuvres. Le volume sera orné d'un portrait de Verdi et de la 
reproduction autographique de l'acte de naissance du maî- 
tre. 

« 

M.Czibulka, le compositeur tchèque bien connu à Bruxelles 
comme l'auteur de la gavotte Stéphanie^ a terminé une opé- 
rette qui porte le titre : Le Hobereau chasseur (Der Jagd- 
junker), le livret est do MM. Zell et Gênée. 

Le Hobereau chasseur sera joué pour la première fois à 
Berlin, au théâtre du Walhalla. 

M. Czibulka n'est plus un débutant au théâtre. H a donné, 
Tannée dernière, une opérette : Pentecôte à Florence, qui a été 
jouée avec succès à Vienne. 
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VARIÉTÉS 

OBÉTBY ET HÉHUL. 

{DocumcTUs inédits). 

On a découvert naguère, à Paris, dans les hasards d'une 
vente publique, un manuscrit piquant et curieux. C'est le 
JoumcU — complètement inédit — des impressions et des 
on-dit, écrit au jour le jour par une ancienne actrice de 
rOpéra et de la Comédie française, M"« Elise Henry, femme 
Vallier, morte en 1844. 

Sœur du danseur Henry, de l'Opéra, M*^ Elise Henry 
avait appartenu au théâtre Feydeau ou théâtre des Arts 
(1801), où elle chantait les princesses, et notamment Vlphi- 
génie de Gluck. 

Comme elle fut contemporaine de plusieurs personnages 
célèbres, et qu'elle les connut, son Journal offre un intérêt 
tout spécial. H s'y trouve des détails qui n'ont jamais été 
dits, particulièrement sur Qrétry et sur Méhul. Et, comme 
tout ce qui touche à eux est bon à connaître, nous en déta- 
chons quelques souvenirs, qui paraîtront peut-être avoir 
quelque valeur, et qu'il serait dommage de laisser perdre. 

" Grétrym'a conté que,dans la nouveauté de Richard Cœur 
de Lion, la reine Marie- Antoinette était enchantée de sa mu- 
, sique et qu'elle lui écrivit: " Envoyez-moi, je vous prie, l'air 
Mon cœur qui bai, qui bat L. „ Elle avait oublié le commen- 
cement des paroles : ^Jé crains de lui parler la nuit, etc.^ et ne 
s'était souvenue que de : " Mon cœur qui bat „ Grétry alla 
chez elle lui porter l'air demandé. En lui parlant, elle s'assit 
sur le guéridon et se balançait; dans cette attitude, elle 
pensa tomber à la renverse et se serait infailliblement 
blessée si Grétry ne l'eût retenue dans ses bras. H lui dit: 
" Majesté, je serais pendu, en Espagne, si j'avais osé porter 
mes mains sur la reine. — Oui, lui dit-elle d'un air gracieux, 
mais en France on vous remercierai „ 

• Méhul n'existe plus !.... Depuis un mois j'avais le désir de 
l'aller voir, parce que je savais qu'il était malade; mais, 
comme je l'ai perdu de vue depuis longtemps, j'ai craint qu'il 
ne fût étonné de ma visite et ne se crût plus mal qu'il n'était. 
Je regrette beaucoup de ne l'avoir pas vu avant ses derniers 
moments ! L'auteur de Stratonice, d'Euphrosine et Coradin, 
de Joseph et de VIrato, mérite d'ôtre loué, non seulement pour 
son talent, mais pour son esprit. H était impossible d'en avoir 
un plus agréable, de parler avec plus d'élégance. Et toujours 
Texpression propre. 
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„ J'ai "établi „ un de ses rôles, Êmirône dans Adrien; il me 
Ta fait répéter et souvent j'ai eu le plaisir de l'avoir chez moi 
avec Grétry, à ma table. Ils me plaisaient beaucoup lorsqu'ils 
discutaient. Qrétry disait souvent qu'il n'aimait pas voir sa 
maîtresse dîner, qu'il ne voulait rien qui lui rappelât une 
mortelle. Méhul disait en riant : ^ Oh! moi ! je suis fils de la 
terre! „ Méhul discutait quelquefois sur la musique. Grétry, 
qui ne pouvait souffrir ce genre de conversation, c'est-à-dire 
le bruit qui s'était introduit dans la musique de Gherubini, 
de Méhul, de Catel, etc., etc., me disait souvent : 

" — Us ne savent que faire pour produire de l'effet, les 
trombones, les cymbales, le tamtam, il ne manque plus que 
du canon ! „ 

„ Il demanda à Méhul pourquoi il donnait dans ce mauvais 
genre et celui-ci lui répondit comme Crébillon disait de Cor- 
neille et de Racine : Gluck a " pris la terre, Sacchini le ciel, 
je me jette à corps perdu dans les enfei*s. „ 

„ Cependant l'auteur de Stratonice et d'Euphrosine^ de Jo- 
seph, de VIrato, de la jolie romance : Femmes sensibles, qui a 
fait la fortune de Batiste, et de tant d'autres productions, 
pouvait prétendre à être fils de la terre, et même quelquefois 
du ciel. 

„ Ulrato fut fait pour se moquer de la musique italienne, 
comme Ma tante Aurore était la critique du roman de Del- 
phine, par M"« de Staôl. S'il faut en croire les Italiens, et 
môme les Français amateurs de la mélodie, lorsque après 
Ylrato, il donna des ouvrages bruyants, on lui dit : "^ Faites- 
nous du Paisiello et non du Méhul! „ Mais Méhul n'avait 
qu'à suivre son premier essai (Stratonice), et certes on lui 
aurait dit : " Faites-nous du Méhul ! „ 

„ Il faut attribuer ce goût du tapage à la musique militaire, 
mais pourquoi ne pas faire de différence d'un morceau exé- 
cuté en plein air avec un morceau de concert ou d'opéra ? 

„Les marches de Méhul,de Gossec,Cherubini,de Catel môme 
sont très belles, mais au théâtre elles seraient trop bruyantes. 
On ne chante pas à la scène comme au concert, et tel mor- 
ceau qui fait beaucoup d'effet " en situation^ devient déplacé 
au concert. Toute chose doit ôtre à sa place. 

^Méhul a éprouvé beaucoup de chagrin au théâtre Feydeau; 
Vusurpateur Nicolo et son digne collègue Etienne font mourir 
de douleur tous les compositeurs qui ont l'audace d'avoir 
plus de talent qu'eux, ce qui n'est pas difficile. D'après leurs 
arrangements particuliers avec Martin (dont j'ai déjà parlé), 
ils sont joués tous les jours, et les autres meurent de faim. 
Méhul ne recevait plus rien de ses ouvrages (on va le repré- 
senter maintenant qu'il est mort et qu'il n'y a plus de droits 
d'auteur à payer). De 6,000 francs qu'il avait au Conservatoire 
il était réduit à 2,000. Toutes ces raisons ont contribué à dé- 
truire sa santé, H fit un voyage dernièrement dans le Midi 
pour la rétabhr, mais rien n'a pu le sauver du grand voyage 
qu'il nous faut faire tous !... D est mort dans la nuit du 17 
au 18, la veille de voir le triomphe d'un de ses élèves (Herold), 
qui a réussi dans l'opéra de la Clochette, donné hier. Méhul 
m'a conté que dans son pays (Givet, dit le Journal de Paris,) 
l'usage subsistait, lorsqu'une personne de la famille était ab- 
sente, de mettre toujours son couvert, sa chaise, et de la ser- 
vir conmie si elle fût présente; toutes les parts étaient don- 
nées ensuite aux pauvres afin de porter bonheur au voyageur 
{V absent). J'aime assez cet usage. 

„I1 avait une tante.dontles vêtements de la campagne scan- 
dalisaient fort les belles dames qui visitaient son neveu. Un 
jour que l'on faisait de la musique chez lui et qu'il y avait 
beaucoup de monde, ces dames firent de nouvelles plaisante- 
ries sur les habits de sa tante. Celle-ci, sans se déconcerter, 
dit : ** Mesdames, je porte ces habits parce que tel est mon 
bon plaisir, mais voyez ma robe. „ En disant ces mots, elle 
leva ses jupes l'une après l'autre jusqu'à sa chemise, pour 
leur faire voir que le tout était d'une grande blancheur, et 
ensuite elle leur dit:" Faites-en autant! -, voulant dire 



.qu'elles étaient coquettes, élégantes en dessus, mais moins 
soignées en dessous. 

Méhul est mort à cinquante-quatre ans. Grétry, qui occu- 
pait l'Ermitage de J.- J. Rousseau, et qui était fier de lui suc- 
céder, conservait avec soin ses meubles, les bocaux dont il se 
serrait dans le jardin pour que le vent n'éteignît pas sa lu- 
mière, etc. Grétry avait le désir de former autour de lui im 
hameau. Son habitation étant fort éloignée de tous et forfc 
isolée, il nous invitait tous à construire une chaumière près 
de sa maison. J'étais prête à acheter un terrain, lorsque des 
circonstances me forcèrent de renoncer à ce projet. Méhul, 
qui était pressé pour le môme objet, répondit : " Quand j'au- 
rai fait un (Edipc, j'achèterai une chaumière près de vous. „ 
Grétry voulait qu'on appelât ce hameau le Hameau Qrétry, 



CHOPIN ET LISZT. 

Un soir, à Nohant, dans le grand salon de Georges Sand, 
Liszt jouait un nocturne de Chopin, et, selon son habitude, 
le brodait à sa manière, y mêlant des trilles, des trémolos et 
des points d'orgue qui ne se trouvaient pas dans le texte. A 
plusieurs reprises, Chopin avait donné des signes d'impa- 
tience ; enfin, n'y tenant plus, il s'approcha du piano et dit à 
Liszt avec un fiegme tout anglais : 

— Je t'en prie, mon cher, si tu me fais l'honneur de jouer 
un morceau de moi, joue ce qui est écrit, ou bien joue autre 
chose : il n'y a que Chopin qui ait le droit de changer Chopin. 

~ Eh bien, joue toi-même! dit Liszt en se levant un pou 
piqué. 

— Volontiers ! dit Chopin. 

En ce moment, la lampe fut éteinte par une phalène étour- 
die qui était venue s'y brûler les ailes. On voulait la rallumer. 

— Non ! s'écria Chopin; au contraire, éteignez toutes les 
bougies, le clair de lune suffit. 

Alors il joua..., il joua une heure entière. 

Dire comment est impossible. Il y a des émotions que la 
plume est impuissante à traduire. L'auditoire, dans une 
muette extase, osait à peine respirer, et lorsque l'enchanteur 
finit, tous les yeux étaient baignés de larmes, surtout ceux 
de Liszt. L'illustre pianiste serra Chopin dans ses bras, en 
s'écriant : 

— Ah! mon ami, tu avais raison ! Les œuvres d'un génie 
comme le tien sont sacrées ; c'est une profanation que d'y 
toucher. Tu est un vrai poète, et je ne suis qu'un pianiste ! 

— Allons donc ! reprit vivement Chopin. Nous avons cha- 
cun notre genre, voilà tout. Tu sais bien que personne au 
monde ne peut jouer comme toi Weber et Beethoven. Tiens t 
je t'en prie, joue moi l'adagio en ut dièze mineur de Beetho- 
ven ; mais fais cela sérieusement, comme tu sais le faire 
quand tu le veux. 

Liszt joua cet adagio et y mit toute son âme, toute sa vo- 
lonté. Alors se manifesta dans l'auditoire un autre genre 
d'émotion: on pleura, on sanglota, mais ce n'étaient plus de 
ces larmes douces que Chopin avait fait couler ; c'étaient de 
ces pleurs cruels dont parle Othello. Ce n'était plus une élé- 
gie, c'était un drame. 

Cependant Chopin crut avoir éclipsé Liszt ce soir là. Il s'en 
vanta en disant : ** Comme il est vexé! „ Liszt apprit le mot 
et s'en vengea en artiste spirituel qu'il était. 

Voici le tour original qu'il imagina quelques jours après : 

La société était réunie à la même heure, c'est-à-dire vers 
minuit. Liszt supplia Chopin de jouer. Après beaucoup de 
façons, Chopin y consentit. Liszt, alors, demanda qu'on 'étei- 
gnît toutes les lampes, toutes les bougies et que l'on baissât 
les rideaux pour que l'obscurité fût complète. C'était un ca- 
price d'artiste ; on fit ce qu'il voulait. 

Mais au moment où Chopin allait se mettre au piano, Liszt 
lui dit rapidement quelques mots à l'oreille et prit sa place. 
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Chopin qui était très loin de deviner ce que son camarade 
voulait faire, se plaça sans bruit sur un fauteuil voisin. 

Alors Liszt joua exactement toutes les compositions que 
Chopin avait fait entendre dans la mémorable soirée dont 
nous avons parlé ; mais il sut les jouer avec une si merveil- 
leuse imitation du style et de la manière de son rival, qu'il 
était impossible do ne pas s'y tromper, et, en effet, tout le 
monde s'y trompa. 

Le môme enchantement, la même émotion se renouve- 
lèrent. Quand l'extase fut à son comble, Liszt frotta vivement 
une allumette et mit le feu aux bougies du piano. H y eut 
dans l'assemblée un cri de stupéfaction : 

— Quoi î c'est vous ? 

— Comme vous voyez ! 

— Mais nous avons cru que c'était Chopin. 

— Qu'en dis-tu ? dit Liszt à son rival. 

— Je dis comme tout le monde ; moi aussi j'ai cru que 
c'était Chopin. 

— Tu vois, dit le virtuose en se levant, Liszt peut 
être Chopin quand il veut ; mais Chopin pourrait-il être 
Liszt ? 

C'était un défi ; mais Chopin ne voulufpas ou n'osa pas 
accepter ; Liszt était vengé. 



MALBBOUGH S'eN VA-T-EN GUEBRE. 

Cette chanson si célèbre, qui a tourné en dérision l'un des 
plus grands capitaines du monde et l'un des ennemis les plus 
redoutables en même temps que les plus heureux de la 
France, est âgée aujourd'hui de plus de deux siècles et demi. 
Quelques-uns pensent qu'elle date de 1722, année de la mort 
du fameux Jean Churchill, duc de Marlborough; d'autres 
supposent qu'elle fut écrite en 1709, après la bataille de Mal- 
plaquet, remportée par les Anglais, et dans laquelle on crut 
un instant que le général anglais avait trouvé la mort. Un 
des plus savants érudits, Paul Lacroix (le bibliophile Jacob), 
penche pour la première hypothèse et retrace ainsi la 
chanson de Malbrough, 

Le bruit de la mort de Marlborough se répandit sans doute, 
et quelque chansonnier badin lui fit cette oraison funèbre,au 
bivouac du Quesnay, le soir de la bataille, pour se consoler de 
n'avoir pas de chemise et de manquer de pain depuis trois 
jours. 

Et cependant la chanson de Malbrough ne survécut pas au 
héros de Malplaquet ; elle se conserva seulement par tradi- 
tion dans quelques provinces, où l'avaient rapporté proba- 
blement des soldats de Villars et de Bouf fiers ; elle ne fut pas 
môme recueillie dans les immenses collections de chansons 
anecdotiques qui faisaient partie des archives de la noblesse 
française. Mais en 1781, elle retentit tout à coup d'un bout à 
l'autre du royaume. 

Marie- Antoinette mit au monde un Dauphin qui devint le 
nourisson d'une paysanne, nommée M"« Poitrini, qu'on 
avait choisie entre toutes, à son apparence de santé et de 
bonne humeur. M°* Poitrini chantait en berçant, le royal 
enfant, qui ouvrit les yeux au grand nom de Marlborough. 
Ce nom, les paroles naïves de la chanson, la bizarrerie de son 
refrain et la touchante simplicité de l'air frappèrent la reine, 
qui retint cet air et cette chanson. Tout le monde les redit 
après elle, et le roi lui môme ne dédaigna pas de fredonner à 
l'unisson Malbrough s'en va-t-en guerre.On chantait Malbrough 
des petits appartements de Versailles aux cuisines et aux 
écuries : la chanson faisait fureur à la cour quand elle fut 
adoptée par la bourgeoisie de Paris, et elle passa successi- 
vement de ville en ville, de pays en pays ; elle retourna 
d'abord en Angleterre, où elle fut bientôt aussi populaire 
qu'en France. 

A Paris, Beaumarchais, dans son Mariage de Figaro, fit 
chanter à Chérubin l'air de Malbrough, en remplaçant l'an- 



tique refrain: Mironton ton ton mirontaine, par ce vers 
langoureux : 

Que mon cœur, qae mon cœur a de peine I 

A Londres, un gentilhomme français, voulant se faire con- 
duire par son cocher à Marlborough street,et ne se rappelant 
pas le nom de cette rue, chanta l'adresse que lui indiquait la 
chanson. 

Gœthe,qui voyagea en France dans ce temps-là,fut assourdi 
par un concert universel de mirontons, et prit en haine Marl- 
borough, qui était la cause innocente de cette épidémie 
chantante. Malbrough donna son nom aux modes, aux coif- 
fures, aux carrosses, aux ragoûts, etc. Malbrough revenait 
sans cesse, à propos de tout et à propos de rien. Le sujet de 
la chanson était peint sur les éventails, sur les écrans, brodé 
sur les tapisseries et sur les meubles, gravé sur les jetons, 
sur les bijoux, reproduit sous toutes les formes et de toutes 
les manières. Cette rage de Malbrough dura plusieurs années, 
et il ne fallut rien moins que la chute de la Bastille pour 
étouffer le bruit d'une chanson. 

On ne connaît point l'auteur des paroles de la chanson de 
Malbrough, non plus celui de la musique. S'il fallait en croire 
la tradition rappelée par le bibliophile Jacob,celle-ci ne serait 
guère âgée de moins de huit cents ans, puisque la prise de 
Jérusalem date de 1099. Cela paraît beaucoup, pour un air 
d'une allure si franche et si caractérisée ; à cette époque, les 
chants, mômes populaires, n'affectaient point ce rhytme 
décidé quoique un peu traînard, et la tonalité elle-même 
n'était ni si nette,ni si persévérant e.La chanson de Malbrough, 
au point de vue musical, semble beaucoup plus moderne, et 
on oserait garantir que ce n'est point là un produit du moyen 
âge. Toutefois, et à supposer que cet air ne soit âgé que de 
trois cents ans, il est certain que Tartiste anonyme qui lui a 
donné le jour ne se doutait pas de la vogue prolongée qu'il 
obtiendrait. 



Alphonse Karr, dans ses Guêpes de 1839, a fait cette miro- 
bolante appréciation de Berlioz : 

LA SYMPHONIE DE M. BERLIOZ. — Biou dos gous prennent de 
l'obstination pour du génie. La musique est la mélodie. Une 
musique sans mélodie est une perdrix aux choux qui ne se 
composerait que de choux. La science est un moyen et non 
pas un résultat. On dit que la musique de M. BerUoz est 
savante. Cela est dit par des feuilletonistes qui ne peuvent 
pas le savoir. Grétry disait à un musicien : " Vous n'avez ni 
génie ni invention ; il ne vous reste que la ressource d'être 
savant. „ Prenez un commissionnaire, et vous le rendrez 
savant avec des maîtres et du temps. La musique de M. Ber- 
lioz, que je n'accepte pas comme de la musique, est le résul- 
tat d'une fausse appréciation. M. Berlioz veut peindre par la 
musique ce que peignent les paroles. Ce n'est pas là un pro- 
grès: c'est une dégradation. La musique est au-dessus de la 
poésie ; elle commence là où finit le langage. Ceux qui veu- 
lent l'astreindre aux proportions du langage ressemblent à 
un chasseur qui fait tomber avec un plomb meurtrier l'a- 
louette joyeuse qui chante dans le ciel. 

... M. Berlioz a peint en musique, comme l'annonce le pro- 
gramme, Roméo sentant les premières atteintes du poison*, 
les violons ont fait entendre un bruit strident ; un admira- 
teur enthousiaste s'est écrié : " Comme c'est bien ça la co- 
Uque ! „ Au milieu d'un tumulte assez vif de cors et de con- 
trebasses, j'ai voulu savoir ce que ça voulait dire, et j'ai vu 
au livre rose servant de programme i le jardin de Capulet 
SILENCIEUX et désert. 
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NOUVEAUTES MUSICALES 

parues en octobre 1885 
chez SCHOTT Frères, à BRIIXEIiIillS 

POUR PIANO 

Prix de 

Tente 

Ozibnlka^ A. Op. 334. Gavotte de la Princesse . fr. 1 75 

Fauconnier, R C. Op. 146. Procédés particuliers 4 — 

Ludovic. Op. 93. Au Congo 1 36 

— Op. 94 Souv. de l'Exposition d'Anvers 1 35 

— Op. 96. Massala-Marche 1 35 

Mêlant, Ch. Six morceaux, complet .... 3 — 

— — séparés : 

N° 1, Un soir d'été. N<> 2, Marcûe des Trou- 
badours. N<> 3, Concert dans les bois. 
No 4, Sonnez, trompettes. N^ 5, Paysan- 
nerie. N*' 6, Ce que chantait grand'mère à 1 35 

Poires, Ed. Op. 4. Ballade 2 - 

Samuel, Ed. Trois Sonatines à 4 mains : 

N» 1, fr. 2.50. - N» 2, fr. 3. - N<> 3 3 - 
Witmeur, H. Le Chant des Etudiants .... 1 35 

POUR PIANO AVEC ACCOMPAGNEMENT 

Czibulka, A. Op. 334. Gavotte p' Violon et Piano 1 75 
Fauconnier, C. B. Trio fantastique pour Piano, 

Violon et Violoncelle 7 50 

Sasso, G. Elégie pour Violon et Piano .... 2 — 
Wieniawski, Job. Op. 40. Trio pour Piano, Vio- 
lon et Violoncelle 10 — 

POUR CHANT 

Boulanger, F. Nouvelle Chanson 85 

Darmaros. Cruel Souci î 1 — 

De Merlier. Cours de musique 1 20 

Hûner,Clu Ne m'oublie pas! 1 — 

Husson, Léon. Eucharistie 1 -- 

Jehin, L. Trois mélodies: N<> 1, Aubade, fr. 1.75. 
No 2,La Marguerite, fr. 1,85. N^ 3, La Cloche 

du soir 1 — 

Kufferath, H. F. Tantum ergo, la partition . . 1 — 
— Laudate Dominum, la partit. . 1 50 

Raynal, Louis. Les Confitures 1 — 

Rheinberger. Deux chœurs pour voix de fem- 
mes, par Ch. Watelle: No 1, Bonne nuit, 
no 2, Le Ruisseau, chaque partition ... 1 50 
Riga, Fr. Te Deum pour Chœurs, Orchestre et 

Orgue, la grande partition 8 — 

— Récits et chœur d'Esther, pour voix 
de femmes 1.50 

— Germinal, Chœur à quatre voix 
d'hommes, la partition 3 — 

Schermers. L'Envers du Ciel 85 



ÉX>ITI01sr Ï^ETEHS 
NOUYEAUTÉS. - OCTOBRE 1886. 

PIANO A DEUX MAINS . 

Bach. Concert en ré (Rich. Schmidt). . . fr. 2 - 

Btdow. Elfenjagd Op. 14 2 - 

Grieg. Norwegischer Brautzug Op. 19, N' 2 . 1 35 

— Clavierstûcke nach eigenen Liedem 
Op.41.2Hefteà 2 ~ 

Jensen, Sernade Op. 32, N*^ 9 . . . . 1 35 

MoBzkowski, Asdur-Walzer .... 2 - 
Reinecke, Serenaden fur die Jugend Op. 183. 

(Ganz leichte Stûcke.) 2 Hefte ... 2 - 

DECJX PLA.NOS A QUATRE MAINS 

Bach, Concert, (en ut) 2 70 

— Concert, (en w^ mineur) .... 270 
Mozart, Concert, (en mi bémol). ... 2 70 

VIOLON SEUL 

Pétri, Kùnstler-Etuden Op. 9 . . . . 2 - 
Rode, 12 Etudes, Op. posth. (Hermann) . . 1 60 

DEUX VIOLONS 

Hermann, 2. Violine zur Violinschule 
Schubert, Ausgewâhlte Lieder (Hermann) 

VIOLON ET PLA.no ^ 

Grieg, Violoncell-Sonate Op. 36, arrangirt (Pétri) 

Lauterbach, Tarantelle 

Mozart, Violin-Concert, Adur (Hermann) . 

Von Joachim bei der Einweihung des 
neuen Gewandhauses in Leipzig gespielt) 
— VioUn-Conceri., Esdur (Herman) . 
Sauret, Danse polonaise Op. 33. 

VIOLONCELLE ET PLA.NO 

Goltermann, Grand Duo pour Piano et Violon- 
celle ou Viola Op. 25 . . . , 

TRIO 

Mozart, Symphonie concertante fur Violine 
und Viola mit Clavierbegleitung (Sitt; 

QUATUOR 

Dittersdorf. Quartett f. 2 Violinen, Viola, Vio- 

loncell, Esdur (Lauterbach) .... 

Vom Heckmann'schen Quartett in Wien 

gespielt. Leicht spielbar und sehr melodiOs) 

QUINTETTE 

Herzogenberg, Op. 43. Quintett fur Pianeforte. 
Oboe, Clarinette, Hom, Fagott . 

CHANT 



Grieg, Romanzen Op. 10 

- Album V (12 Lieder N' 49-60). 
Lûtgen, Kunst der Kehlfertigkeit fur Alt oder 

Bass 

Schubert, 20 nachgelassene, bisher ungedruckte 

Lieder. (Priedlaender) 2 Hefte . 

— Sâmmtliche Duette (Priedlaender) . 
Lieder und Arien fur eine Singstimme mit 

Violoncell und Clavierbegleitung. 
(Bach, Mozart, Schubert, Nicolai, KaJli- 

woda, Kreutzer, Goltermann) . 



2 - 
2 - 



4 - 
2 - 



2 - 
2 - 



2 70 



2 70 



4 - 



10 50 



2 - 
2 - 

2 - 



4 - 
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LA MAESEILLAISE 

On pouvait croire la querelle de la Marseillaise 
terminée. 

L'année, dernière à pa^bpo.â; d'un article du Guide 
Musical^ un point a été nettement établi, à savoir 
que l'air de la Marseillaise n'a pas été emprunté 
pftr Rougei de Liôiôau (7r^<2o. âela.mofaee ^m ré ^ 
Holtzmann, ainsi que l'avaient aiïïrmé il y a quelque 
vingt ans plusieurs musicographes allemands. 

Nous avons reçu à propos de cet article une lettre 
.absolument loyale de M. Wilhelm Tappert, le savaiit 
wagnerologue berlinois. Dans cette lettre M. Tappert 
reconnaît avec une franchise dont il faut lui savoir 
gré que l'attribution de l'air original de la Marseillaise 
à Holtzmann repose sur des données erronées. 
M. Tappert nous exprime. même le regret d'avoir 
contribué dans le temps à répandre cette légende. 
Nous avons cherché depuis à obtenir copie du fameux 
Credo de Holtzmann, mais nos recherches n'ont pas 
abouti. 

Voici qu'une nouvelle version se produit. Ce n'est 
pas d'Allemagne, c'est de France qu'elle nous vient. 
M. Arthur Loth publie dans V Univers un travail 
très complet sur cette curieuse question. D tient, lui, 
pour le plagiat, Rouget de Lisle ne serait décidément 
pas l'auteur de l'air national français, il l'aurait pris 
dans un oratorio, Esther^ d'un compositeur bien oublié, 
Grisons,chef de maîtrise à la cathédrale de Saint-Omer. 
Cette attribution n'est pas absolument nouvelle. Elle 
remonte à Tépoque du procès que le neveu de Rouget 
de Lisle, M. A. Rouget de Lisle^ intenta 1864-65 à 
Fétis père, celui-ci ayant contesté la paternité de 
Rouget de Lisle sur la Marseillaise dans la T* édition 
de sa Biographie universelle. Ce procès on le sait n'a- 



boutit pas, par suite du désistement de M. A, Rouget 
de Lisle. On ignorait jusqu'ici le motif de ce dé- 
sistement de ce dernier; ce serait tout uniment la 
découverte de la partition de Grisons par le chanoine 
Yervoitte, l'organiste de Saint-Roch. M. Vervoitte 
avait communiqué cette partition à Fétis père, mais 
qelui-ci n'avait pas cru devoir faire usage des rensei- 
gnements de M. Vervoitte, nous ignorons pour quelle 
cause. M. Vervoitte, de son côté, n'étant pas muni de 
renseignements suffisants sur Grisons, s'abstint de 
rouvrir la polémique sur la Marseillaise^ le moment 
- TWi lui pMTÉiiÉBtii pti 1 fil TOirablflu Aiq^iâonde ses fonc- 
tions de maître de chapelle de Saint-Roch et prési- 
dent de la Société académique de musique sacrée, il 
voulait éviter de susciter un débat où les passions po- 
litiques étaient en jeu. Aujourd'hui que M. Vervoitte 
est mort, de même que Fétis, et A. Rouget de Lisle, 
M. Arthur Loth a pensé que le moment était venu de 
dévoiler le mystère de la Marseillaise. Il a été initié 
par M. Vervoitte aux circonstances du procès intenté 
à Fétis père ; il a connu le précieux manuscrit de 
VEsther de Grisons, enfin il a entre les mains toutes 
les pièces recueillies par Vervoitte sur cette curieuse 
affaire. Voici ce qu'il nous apprend : 

Le manuscrit qui contient roratorio d*Esther est un cahier 
de 92 feuilles do gros papier bleuâtre de musique, sans fili- 
grane. La reliure consiste en un grossier cartonnage du 
temps^ recouvert de papier brun veiné. Les feuilles de garde 
sont en papier gris, à la forme, avec filigrane à la corbeille et 
la marque de fabrique J. B. 

Sur la couverture est coUée une grande étiquette de . 
forme elliptique, de môme papier que les feuilles de garde 
L'étiquette porte ce titre : 

ESTHER 
Musique de M, Grisons, chef dé maîtrise à la cathédrale 

de Saint'Omer. 
Le titre est d'une autre main que celle de la partition, mais 
d'une écriture comtemporaine : il aura été mis par le relieur 
ou par un copiste au service de Gris ons. 

La qualité de " chef de maîtrise „, donnée à Grisons,pourrait 
paraître singulière et en dehors des habitudes du langage. 
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C'est ]à une expression locale, encore usitée aujourd'hui à 
Saint-Omflr, et qui s'emploie indifféremment avec celle de 
"* maître de chapelle „. 

La musique^'i79ft«r est de la main môme de Grisons. Nous 
ayons là le manuscrit autographe et original de l'oratorio. 
C'est l'œurre du compositeur portée, comme l'on dit, sur 
partition. 

La comparaison attentive de l'oratorio d'Esther avec diffé- 
rentes pièces écrites et signées par Grisons,quisont déposées 
aux archives de Saint-Omer, établit le caractère autographi- 
que du manuscrit. H y a^ non pas identité mais similitude 
d'écriture. Cest le môme aspect^ le môme genre. 

A la similitude d'écriture de l'oratorio ù'Esther avec les 
Autres pièces de la main de Grisons^ s'ajoutent les marques 
d'auteur que présente la partition et qui prouvent que le ma- 
nuscrit est non seulement authentique, mais autographe. 
L'écriture musicale n'est pas d'un copiste de profession, elle 
n'est ni assez belle ni môme assez régulière pour cola. En 
plusieurs endroits, la partition off^e des corrections qui ne 
peuvent ôtre que de l'auteur lui-môme, puisqu'elles portent 
sur la composition. On en voit notamment des exemples aux 
pages 7 et 44. Dans le premier cas, l'harmonie a été modiûée ; 
dans le second, les deux dernières mesures ont été com- 
plètement changées. L'auteur seul a pu ainsi corriger 
son œuvre. Certains signes pour l'exécution, tels que ceux 
des pages 88, 89 et 48, ajoutés après ïoup, révèlent aussi la 
main de l'auteur. 

Pénétrons maintenant dans l'intérieur du manuscrit. 
VEsther, de Grisons, qui se rapporte au genre de l'oratorio, 
est une composition en trois actes avec introduction, sur les 
paroles de la tragédie de Racine. Le 1*' acte comprend huit 
numéros ou morceaux séparés, le II' en a sept, et le m* dix. 

L'œuvre musicale suit l'ordre de la tragédie de Racine, en 
s'attacbant surtout aux chœurs. Les act« se correspondent. 
Les huit numéros du I** acte de l'oratorio s'appliquent à des 
fragments des scènes 2 et 4 de l'acte P' de la pièce ; les sept 
numéros du II» acte sont adaptée à la scène 9 du môme ^te, 
de Racine; les dix numéros du HE^acte de l'oratorio côm-. 
prennent des parties des scènes 8 et 9 du IH* acte de la tra- 
gédie. 

L'introduction est prise dans la scène S du III" acte, qui 
donne, pour ainsi dire, la morale de la pièce : 

Bois, chassez la calomnie; 
Ses criminels attentats 
Des plus paisibles Etats 
Troublent l'henrense harmonie. 



De ce monstre si Caronche 
Craignes la feinte donceur: 
La vengeance est dans son cœur, 
Et la pitié dans sa bouche. 

La fraude adroite et subtUe 
Sème de fleurs son chemin : 
Mais sur ses pas Tient enfin 
Le repentir inutile. 



C'est ce morceau d'ouverture de l'oratorio de Grisons qui 
est la mélodie originale de la Marseillaise. 

Avec quelques variantes plus correctes et quelques for- 
mules plus élégantes, l'air est exactement celui du Chant de 
çuerre de Varmée du Bhin. Et ce n'est pas Ik seulement une 
similitude approximative, une analogie quelconque; c'est le 
môme air, la môme contexture musicale, le môme rythme. 
Les quelques particularités de style qui caractérisent l'œu- 
vre de Grisons ne constituent aucune différence substan- 
tielle, mais elles donnent à l'oratorio d^Esther le cachet de 
l'originalité. 

Gomme la Marseillaise, dans sa première édition, l'oratorio 
est écrit en ut, et à quatre temps. 

Le début de contredanse, du plus mauvais goût, qu'on 



trouve dans l'édition primitive du Chani de guerre pour 
Varmée du E/iin, n'existe pas dans l'oratorio de Grisons. 
Au lieu de : 

wolwi I aol (fo^ en doubles croches^ 
Al-lons en-fants 
il y a : 

Ml aol âCt en simples aroches, 
Boiflchaa-seï 

La troisième mesure de l'oratorio offre ce dessin plus élé- 
gant et plus correct, avec conclusion sur l'octave de la toni- 
que: 

18 8 

{9tHm}l\âùdoT4rii\fidfafidrédo\ 
Rol5 chas-ses la ca-lom - ni - - - e 

bien préférable à la mauvaise cadence de la troisième mesure 
de la Marseillaise : 

1-2 8 

[9ol nd êU \ do do ré ré\ \ soi fa nti 
Al • Ions en . fants de la pa . tri • - e. 

Dans les dix mesures suivantes de l'oratorio, la phrase 
musicale, qui est substantiellement la môme, se déroule 
en formules plus ornées, dans le goût du temps. Il en est 4e 
môme pour le passage correspondant au refrain de la Mar- 
seillaise: Aux armes citoyens I Dans le texte de Rouget de 
lisle, la phrase plus brève, plus énergique, qui éclate sur la 
note la plus élevée de la mélodie, vaut mieux pour l'effet d'un 
chant de guerre ou d'un chant d'émeute, si mal rythmée 
qu'elle soit dans l'édition originale, où on lit : 

êol \ êU 90l nd do do \ ré 
Aux ar - mes ci-toy-ens. 

Mais la suite de la phrase, qui s'enlève en temps de marche 
sur les mots : Marchez, marchez, est bien mieux traitée dans 
l'oratorio que dans la MofrseiUaiae. Au lieu de la formule 
lâchée et traînante en noires et en rondes : 

1 _2 _? _ * ^ 

oia \ dù'dsi \ nd' \ pioolla \ ré 
Har-chei, mar-chei, qu'un - - . . , 

la phrase correspondante de l'oratorio office ce mouvement 
de marche plus accentué et mieux rythmé en noires et en 

croitlies*. 

1 8 8 4 6 

80l\dododùdoré\fiiiiwind\fa90lfa9olla\ré 
Mais sur ses pas,malssar ses piMi Tient — en-fin. 

La liaison ré du do au mi, appelée par la progression ascen- 
dante de la mélodie qui s'élève du soIsm la supérieur, manque 
dans l'édition originale de la Marseillaise, C'est un grave 
défaut de composition. Jamais un musicien de profession 
n'aurait commis la faute d'omettre ici le ré, d'autant plus 
nécessaire dans le mouvement ascensionnel sol do, do ré 
mi, fa, sol la r^que la cadence de cette marche a lieu sur le 
ré. En outre^ la transition de mi à fa entre la troisième et la 
quatrième mesure veut musicalement ré à la mesure prâcé- 
dente pour qu'il n'y ait pas le heurt : 

90l do \ do nd \ fa 

Chose remarquable, les corrections faites plus tard à la 
Marseillaise, soit par une commission de l'Institut, soit par le 
goût public, qui en ont 6té les fautes de style et de rythme, 
ont eu pour effet de ramener la version primitive du chant de 
guerre de Rouget de Lisle au texte de l'oratorio de Grisona 
Le jeune capitaine du génie, qui avait assez de pratique du 
violon pour retenir un air tel que celui de la MarseiUaise 
n'était pas assez musicien pour sentir ces nuances ; il avait 
gâté son modèle faute de mémoire. Le correcteur, en vrai 
musicien, s'est rencontré, sans le savoir, avec le véritable 
auteur. 

Le manuscrit ne porte pas de date, mais il est daté appro- 
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ziinatiyement par la qualité de " chef de maîtrise „ qui y est 
donnée à Grisons. Les archives du chapitre de Saint-Omer, 
et les almanachs de l'Artois nous apprennent que Grisons 
exerça les fonctions de maître de musique de la cathédrale 
de 1775 à 1787. 

Deux titres authentiques donnent la date exacte de la 
sortie de charge de Grisons. L'un est l'inventaire de la mu- 
sique laissée par lui à la cathédrale ; l'autre est l'inventaire 
du mobilier de la maîtrise tel qu'il se trouvait à son départ. 

Voici l'en-tôte de ces deux documents : Le premier est 
ainsi formulé : 

1787. — Etat de la musique dttalasôe à la maîtrise de Saint-Omer, par 
J«an-Baptl8te-Luclen Oridons, ce 8 novembre 1787. 

Etc. 

Cet inventaire, de la main de Grisons, est signé par son 
successeur de cette manière : 
Accepté) le 24 novembre 1787. 

TlBON, 

Maître de musique 
de Salnt-Omer. 

Le second inventaire est libellé en ces termes : 

1787. — Inventaire des meubles do la maîtrise. 

L'an mil sept cent quatre-vingt-sept, le vingt novembre, il a été pro- 
cédé à l'inventaire des meubles appartenant à la maîtrise de Saint-Omer 
à la sortie du sieur Grisons, et U a été trouvé ce qui suit : 

Etc. 
* n est ainsi h Saint-Omer. 

Ce vingt novembre mU sept cent quatre-vingt sept, et le maître de 
ladite maîtrise a signé 

Tmov. 

Les almanachs d'Artois concordent avec ces indications de 
date. A la page relative au personnel du chapitre de la cathé- 
drale de Saint-Omer,Grisons figure comme maître de musique 
pendant les années 1775-1787; son successeur, Tiron, est men- 
tionné en la môme qualité pour l'année 1788. 

Ainsi, la date est certaine : Grisons cessa ses fonctions de 
maître de musique de la cathédrale de Saint-Omer en 1787, 
époque à laquelle il fut remplacé par Tiron. Dans un manus- 
crit de sa main, relié sous ses yeux et portant son nom, il n'a 
pu être qualifié de " chef de maîtrise „ que durant le temps 
qu'il en exerça l'emploi, c'est-à-dire de 1776 à 1787. C'est donc 
pendant cette période qu'a été composé son Eather, et ainsi 
l'oratorio de Grisons est antérieur de cinq ans au moins au 
Chant de guerre pour V armée du BMn de Rouget de Lisle. Les 
dates en font foi. 

Dira-t-on que Grisons a pu composer ultérieurement son 
oratorio après être redevenu maître de musique de la cathé- 
drale ? Les circonstances de sa vie, les événements de la Ré- 
volution, les documents enfin prouvent, comme on le verra 
plus loin, qu'il n'a pas repris ses fonctions. Du vivant même 
de Tiron, son successeur, la maîtrise, dont il avait été le chef, 
cessa d'exister avec la cathédrale de Saint-Omer, qui fut 
convertie sous la Terreur en magasin à fourrages, puis en 
temple de la Loi, et supprimée comme église épiscopale 
lorsque l'édifice fut rendu au culte en 18Q2. La date extrême 
de 1787 demeure donc acquise à l'oratorio d! Eather. 

Fera-t-on abstraction de la qualité de " chef de maîtrise „ 
donnée à Grisons et supposera-t-on, contrairement à la 
mention du manuscrit original de VEsther, que l'auteur a 
composé son oratorio longtemps après sa sortie de charge^en 
prenant l'air de la Marseillaise pour motif du premier 
morceau ? En même temps que l'on contredit arbitrairement 
l'indication expresse du propre manuscrit de l'auteur, on se 
heurte à une impossibilité morale. 

Pour que l'œuvre de Grisons fut considérée comme une 
imitation de la Marseillaise, il faudrait qu'elle eût été com- 
posée après 1792. Mais quel est donc le musicien, à l'époque 
de la Terreur et jusqu'en 1799, qui aurait pu avoir la pensée 
de composer un oratorio sur le sujet biblique d*Esther ? Dana 
quel but l'eût-U fait; à quel auditoire eût-il destiné sa com^ 



position ; ou aurait-il pu faire exécuter sa musique avec de» 
paroles d'un caractère aussi religieux ? 

Il serait invraisemblable, absurde même de supposer que 
Grisons, prenant l'air de la Marseillaise pour fiatter le goût 
populaire, l'ait adapté à un sujet tel qn'Esther. On ne com- 
prendrait pas qu'un compositeur qui voulait complaire aux 
passions politiques du temps, ait été mettre cette musique 
s,urdes paroles qui ne pouvaient être chantées nulle parti 
Gossec s'est servi de la Marseillaise, mais pour en faire son 
Offrande à la liberté, où l'œuvre tout entière convenait aux 
solennités patriotiques^ où paroles et musique allaient bien 
ensemble. C'est ainsi qu'eût fait Grisons, s'il avait voulu 
composer, avec l'hymne favori, une cantate ou un opéra pour 
les fêtes révolutionnaires. 

Du reste. Grisons était entré dans le mouvement révolu- 
tionnaire et ce n'est pas un tel sujet qu'il eût choisi aussi 
longtemps que durèrent ses erreurs et ses illusions. 

L'œuvre, du reste, parle d'elle-même. Plus que tous les 
autres arguments, s'il est possible, elle prouve en faveur de 
Grisons. L'introduction de l'oratorio d' Eather est bien l'air 
original de la Marseillaise, C'est ainsi que le musicien qui 
avait conçu cette mélodie a dû l'écrire; elle est selon les rè- 
gles, elle est selon les traditions musicales et le goût du 
temps. Non, l'air de la Marseillaise, air médité et fait, qui, 
d$ins le texte de VEsther surtout, et avec l'accompagnement 
original, sent si bien l'école classique et son Louis XVI, cet 
air n'est pas le produit d'une inspiration soudaine née des 
grandes émotions de la Révolution et tombée sur le premier 
venu ; c'est le fruit d'une science musicale que Rouget de 
Lisle n'avait pas et qui avait été puisée aux sources de l'en- 
seignement d'alors. Le Chant de guerre pour l'armée du EMn^ 
tel que nous le montre l'édition originale, n'est que la repro- 
duction de mémoire d'un air plus fini et plus élégant. 

L'oratorio de Grisons a un caractère évident d'originalité, 
n est un, il est homogène. Le style est le môme d'un bout à 
l'autre. Le morceau d'introduction, où a été prise la Marseil- 
laise, sent bien l'invention. L'harmonie, dans sa simplicité 
correcte et gracieuse, qui donne à l'air de la Marseillaise^ 
dans VEsther de Grisons, a un caractère tellement différent 
de celui de l'hymne de la guerre civile et des batailles, qu'on 
dirait une métamorphose, l'harmonie, qui à elle seule daterait 
le manuscrit, est manifestement antérieure à l'époque où l'on 
voudrait que le maître de chapelle de Saint-Omer ait copié la 
Marseillaise. "Elle ne fait qu'un avec la mélodie; ou plutôt, 
l'harmonie et la mélodie ont été faites l'une pour l'autre, en 
môme temps; elles procèdent de la môme pensée, elles ont 
au même point le cachet du temps, la marque du compositeur. 
La Marseillaise de Rouget, au contraire, dans sou texte pri- 
mitif, sans accompagnement, avec ses imperfections, trahit 
l'imitation, le souvenir.Un musicien qui comparera^'hésitera 
pas à donner, au seul point de vue musical, la priorité à 
l'œuvre de Grisons. 

Tels sont les arguments développés par M. Arthur 
Loth. n faut s'attendre à les voir contestés et vive- 
ment discutés par les partisans de roriginalité de la 
Marseillaise M. Loth du reste n'a pas terminé son 
travail. Nous y reviendrons s'il y a lieu. 



-^■^o^c^ < 



L'ENSEIGITEHENT MUSICAL A ANVERS 
(1886-1884). 

En 1835, deux compositeurs anversois, Jacques Bender 
et Jean ËykenS; qui songeaient à fonder une école de 
musique, s adressèrent au Collège échevinal en vue d'ob- 
tenir l'appui de la ville ; et ils écrivirent dans le même 
sens au conseil provincial. 

La députation permanente mit 600 francs à leur dis- 
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çosition ; mais le conseil communal déclara qu'il fallait 
établir à Anvers une école de musique proprement dite 
et que la proposition de Bender et Eykens ne répondait 
pas à ce besom, puisqu'ils n'avaient en vue qu'une insti- 
tution privée; si bien que la chose en resta là. 

• • 

A la fin de 1842, trois maîtres de musique, Joseph Bes- 
sems, François Aerts et Corneille Schermers firent de 
•nouveau une proposition du même genre à la ville 
d'Anvers. Cette fois leur entreprise fut approuvée par la 
commune, et un subside de 2000 francs leur fut alloué 
pour donner un enseignement musical comprenant des 
cours de solfège, de violon, de violoncelle et de piano. 

Les cours commencèrent en 1843 dans une maison 
bourgeoise dont on avait loué, à cet effet, deux chambres : 
une grande pour le solfège, une autre, plus petite, pour 
les autres leçons. L'établissement qui était intitulé: 
Ecole de mu&îque de la ville d" Anvers, n'était ouvert 
qu'aux garçons. Une cinquantaine d'élèves le fréquen- 
taient. De temps à autre, avaient lieu dans la grande 
salle du conseil, à l'hôtel de ville, des auditions publiques 
où les élèves se faisaient entendre sous la direction de 
Joseph Bessems.Maisla marche de l'enseignement n'était 
nullement réglée, et il n'y avait qu'un contrôle exercé 
par la ville sur la régularité des travaux. 

• « 
En 1869, on introduisit de notables améliorations dans 
l'école de musique, d'entreprise privée qu'elle avait été 
jusqu'à cette époque.elle devint propriété communale.Un 
local relativement plus spacieux et composé de quatre 
salles fut aménagé, et le personnel enseignant fut com- 
posé de dix professeurs, tous nommés et payés directe- 
ment par la ville. L'enseignement ainsi étendu compor- 
tait des cours de solfège (C. Schermers et F. Aerts), de 
violon ( J. Bacot et P. Houben),de violoncelle (J. Bessems), 
de fiûte (J. Odufré), de hautbois (De Prins), de clarinette 
J. Vaner A a, de basson (P. Wambach), de cor eft de 
cornet à pistons (Godding), et de trombone (P. Van Laere- 
beke). Ces cours, toujours réservés aux garçons, se don- 
naient trois fois par semaine. Environ 1^ élèves y assis- 
taient. 

Une commission d'administration fut nommée par la 
ville ; mais, comme auparavant, il ne fut pas question 
d'une véritable organisation administrative : la nature et 
Tordre de l'enseignement étaient laissés à l'arbitraire 
des professeurs. Cette situation dura jusqu'en 1866. 

Ce fut cette année qu'on formula au sein du conseil 
communal le vœu de voir s'agrandir et s'étendre l'insti- 
tution. Le collège pria Peter Benoit de prêter la main à 
cette réorganisation, et lui offrit la direction de l'école 
ainsi renouvelée. Le compositeur accepta, mais sous la 
condition expresse que l'école serait une école de musi- 
que flamande, de nom comme de fait. D'accord avec 
TEtat, le collège agréa la chose, et la nouvelle école fut 
solennellement inaugurée le 17 novembre 1867, sous ce 
nom : Ecole de musique flamande d'Anvers (Anitoerpsche 
mtAziekschool). 

Les cours suivants furent formés en 1867 ; alto, contre- 
basse, piano, orgue, chant, déclamation lyrique, musique 
de chambre, harmonie, contrepoint, fugue, instrumenta- 
tion, composition, esthétique. Tous ces cours furent 
rendus accessibles aux jeunes filles et aux hommes. Les 
nouveaux professeurs i étaient: A. Bacot, J. Mert^ns, 
Fr. Bemier, M. Hennen, Al. Bossaers, H. Possoz, J. Cal- 
laerts, L. Jorez et Peter Benoit. Le nombre total des pro- 
fesseurs était de douze. 

L'insuffisance du local, causée par l'accroissement du 
nombre des élèves, rendit un agrandissement nécessaire, 
si bien qu'on ajouta quelques nouvelles salles, parmi les- 
quelles la grande salle qui existe encore aujourd'hui. 

On commença une bibliothèque musicale, et divers 
instruments de musique furent achetés. 

Dès lors l'enseignement prit ce grand essor; son unité 



et sa méthode ne tardèrent pas à porter les meilleurs 
fruits. Des auditions publiques eurent lieu annuellement 
comme auparavant: les meilleurs élèves s'y produisaient 
soit comme solistes, soit comme faisant partie de classes 
d'ensemble instrumental ou vocal. 

En 1881 on organisa définitivement les grands concerts 
annuels qui jusque là n'avaient eu lieu que par occasion. 
Le meilleur succès couronna cette entreprise, comme en 
témoigne le public choisi et nombreux qui veut bien 
honorer ces fêtes de sa présence et de ses encourage- 
ments. La même année on institua encore le concours 
pour l'obtention du diplôme de capacité. 

Le nombre d'élèves s'accrut de jour en jour; si bien 
qu'en 1882 on ajouta un étage ; malgré cela la place 
manque encore et en 1883 on a dressé le plan d'un vaste 
édifice que P. Benoit espère voir achevé en 1892. 

En 1884, eurent lieu pour la première fois devant le 
jury des examens, que le directeur de l'école appelle des 
diploma-examens, et qui furent subis avec succès par les 
deux tiers des élèves qui y prirent part. Le règlement de 
ces examens qui remplacent les concours des autres 
Conservatoires, porte qu'il y a trois espèces de diplômes: 
d'enseignement inférieur, moyen et supérieur; on ne 
peut obtenir le second sans le premier, ni le troisième 
sans les deux précédents. L'enseignement inférieur, 
comprend le solfège et le chant d'ensemble ; l'enseigne- 
ment moyen comporte, outre ces matières, l'étude d'un 
instrument ou du chant individuel, l'histoire et la théorie 
élémentaires de cet instrument ou de ce chant, la mu- 
sique de chambre instrumentale et vocale, la prosodie 
néerlandaise, l'harmonie et le contrepoint, l'histoire de 
la musique néerlandaise et des notions élémentaires 
d'esthétique. Enfin, dans l'enseignement supérieur toutes 
ces connaissances sont approfondies et on y adjoint 
l'étude de la composition et de l'instrumentation. 

Certes le plan de Peter Benoit, c'est à dire une éduca- 
tion musicale nationale, n'a pas encore pu être réalisé 
complètement ; mais il sera possible de le faire par l'ap- 
plication graduelle de sa méthode. Et si l'on continue à 
travailler à l'école de musique d'Anvers, comme on l'a 
fait jusqu'ici, sans jamais perdre de vue le but à attein- 
dre, l'on peut considérer l'avenir sans aucune crainte. 

Paul Bergmans. 



La semaine théâtrale et mnsicale. 

THÉÂTRE ROYAL DE LA MONNAIE. 

La Monnaie n'est pas encore sortie du provisoire ; elle 
attend toujours le définitif. Pour le moment, le provisoire 
qu'elle a lui réussit. Après une première épreuve, médio- 
cre, M. Villaret a fait, au grand-opéra, si éprouvé, quel- 
ques beaux soirs. Cette semaine encore, il s'est montré, 
dansl'-^/ricame, aussi bon chanteur, — très entamé,mais 
toujours artiste, ~ qu'il s'était montré dans les Hugue- 
nots; et son succès n'a pas été beaucoup moindre. 

Malheureusement, M. Villaret ne fait que passer. Qui le 
remplacera définitivement? C'est ce que nous saurons 
bientôt. A l'heure où ces lignes paraîtront, M. Engel, 
ténor de demi-caractère, aura débuté dans la Favorite^ et 
bientôt nous ferons la connaissance d'un fort ténor nou- 
veau — nous les aurons tous connus à la fin! — M. Van 
Loo. Attendons, et espérons. Espérons surtout pour les 
œuvres inédites qui attendent, elles aussi, une situation 
plus stable, dont elles puissent profiter, pour voir le feu 
de la rampe. Car, du train dont vont les choses, ces pau- 
vres Templiers pourraient bien vieillir de quelques an- 
nées encore; et en fin de compte, de tous les opéras qu'on 
nous avait promis à grand bruit, nous n'aurons pas eu 
une note! 
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Du côté des femmes, la situation n'est pas meilleure. 
On a essayé plusieurs falcons sans pouvoir s'arrêter à 
aucune ; jusqu'à présent, M™'' Montalba reste seule et n'est 
pas suffisante : elle a dû à je ne sais quel secret pres- 
tige d'avoir pu passer les tempêtes sans être emportée 
par elles. Plus de contralto; pas de Stolz, à moins que 
M°»« Montalba, qui chante maintenant la Favoritefen stit 
une : mais alors ce n'est pas une falcon. Qu'est-elle dore, 
en somme? Et les Templiers attendent toujours! 

L'opéra-comique est plus heureux, lui; il marche Ce 
succès en succès. Et si ces succès ne sont pas toujours 
considérables, ils sont toujours intéressants. Les chutes 
complètes semblent pour lui impossibles. C'est ainsi que 
nous avons eu une petite reprise de Bonsoir^ Monsieur 
Pantalon, avec M"^ Lecomte, MM. Chappuis et Gaudu- 
bert, qui a réussi doucement, mais fait plaisir tout de 
même; puis, une grande reprise de Haydée. 

Oui, la Monnaie est allé tirer Haydée de ses cartons. — 
C'est invraisemblable. Auber tragique, cela peut se con- 
cevoir à la rigueur dans la Muette] mais une fois n'est pas 
coutume; dans Haydée, Auber n'est pas du tout à son 
affaire ; on sent qu'il a regret de quitter ses habituels 
lions fions ; et il ne les quitte pas, non plus ; la valse et la 
polka ne perdent pas leurs droits, même dans les situa- 
tions les plus pathétiques. Et puis, tout cela, d'un bout à 
l'autre, est d'une déplorable habileté; l'idée coule de 
source, sans aucune recherche, mais aussi sans aucun 

soin; c'est joli en diable. Si cette histoire vous embête 

On la connaît, cette histoire. 

Auber n'en change guère; il a un sujet, qu'il tourne et 
retourne dans tous les sens, et que tout le monde recon- 
naît. Ce sujet est charmant; il l'est trop, i\ la longue. 
Quand Auber rugit, et tonne, on a peine à retenir son 
sérieux. 

Voilà pourquoi Haydée a paru bien vieillie ; encore qu'il 
s'y trouve quelques bonnes pages et que la poésie de 
Scribe soit bien instructive. Le plus grand intérêt était, 
d'ailleurs, dans l'interprétation, qui a donné ce qu'on en 
espérait — ni plus, ni moins. Le succès a été pour 
M"® Mezeray, qui est absolument ravissante en jeune 
esclave gi-ecque : elle chante le rôle avec une grâce et une 
virtuosité sans pareilles. M. Furst est un peu lourd ; 
l'inexpression de son visage n'ajoute rien, malheureuse- 
ment, à la violence de son interprétation; mais c'est 
un musicien, il est intelligent et l'on sait, avec lui, où 
Ton va. Il a remarquablement bien chanté la grande 
scène du rêve, au premier acte; dans tout le reste, il a eu 
du mouvement, de la chaleur, de la passion. 

M. Devriès n'est pas mauvais; un peu lourd aussi; la 
voix parfois est mal assise; il a de la fermeté pourtant et 
de la figure; c'est un traître de mélodrame très hono- 
rable. M. Gaudubert a reconquis certaines sympathies, 
ayant été moins faible ici que partout ailleurs; et M^^® Le- 
comte n'a rien à chanter et rien à dire. 

L'ensemble de cette reprise a eu les soins ordinaires. Si 
l'on ne vient pas voir Haydée pour elle-même, on viendra 
du moins pour son interprête principale - et pour l'excel- 
lente leçon de morale qu'elle renferme... Jouez pour peu 
d'argent, jouez pour rien — jouez au loto, s'il faut, — 
mais ne trichez jamais! Il est consolant, avouez-le, de 
voir le théâtre nous donner, au milieu de la dépravation 
des consciences, d'aussi profitables enseignements. 

Jeunesse, tâchez d'en profiter. 



Avant de finir, un mot pour constater le très vif succès 
remporté aux Galeries par les Petits Mousquetaires, pa- 
roles de MM. FeiTier et Prével, musique de M. Varncy. La 
pièce est animée ut amusante, et la musique, sans sortir 
de la banalité ordinaire, est gentille, délicatement tra- 
vaillée, très distinguée. 

L'interprétation, qui compte une divette parisienne, 
M*»® Montbazon, est très satisfaisante. L. S. 



NOUVELLES DIVERSES. 

M. Franz Rummel, qu'on n'a plus entendu en public à 
Bruxelles depuis nombre d'années, viendra prochaine- 
ment donner à Bruxelles un concerta la Grande Harmo- 
nie. La date de ce concert est fixée au 10 décembre. 



Autre concert de piano annoncé,pour le mois prochain 
également. M. Joseph Wieniawski donnera un piano- 
recital à la Grande Harmonie. On sait avec quel goût et 
quelle variété M. Wieniawski compose ses programmes. 
L'éminent viriiuose, qui interprète Chopin comme per- 
sonne, jouera plusieurs œuvres de son maître préféré. 



A lire dans l'Indépendance une bien fine et spirituelle 
chronique bruxelloise à propos du Conservatoire et de 
son Annuaire : 

" Il y a plus d'auditeurs pour les concerts, qu'il n'y a 
de lecteurs pour V Annuaire, dit notre confrère Azed. Et 
pourtant, quelle curieuse lecture que celle des annuaires 
et des catalogues! Comme les renseignements adminis- 
tratifs, les noms des fonctionnaires, les titres d œuvres 
exécutées ou publiées,qui passent sous les yeux à chaque 
feuillet qu'on tourne, vous font voir de physionomies, 
vous rendent de souvenirs, mêlent en un mstant d'anec- 
doctes oubliées et d'émotions endoiinies! Ce ne sont que 
des documents, mais la vie s'y remet d'elle-même,quand 
de simples mentions de noms et de faits vous font sourire 
des gens et songer aux choses. Les lecteurs d'annuaires 
et de catalogues sont des curieux et des philosophes. Les 
auditeurs des concerts du Conservatoire peuvent avoir 
moins de subtilité dans leurs plaisirs.Il a bien des catégo- 
ries, ce public qui va des amateurs raffinés jusqu'aux 
assistants insoucieux. Tous les goûts nobles, où la mode 
s'est introduite, ont toujours été pratiqués par des per- 
sonnes distinguées, croyant que cette sorte d'intérêt leur 
était commandée par leur distinction même. C'est dire 
l'excellence de la musique faite au Conservatoire de 
Bruxelles, c'est constater le haut rang où il se trouve 
placé, que de reconnaître qu'il a des fidèles non moins 
sensibles à l'honneur d'y être assis qu'au bonheur d'y 
écouter. Il serait injuste de railler ceux qui, étant fermés 
à la musique austère, n'en manquent aucune séance ce- 
pendant, pour être du monde où l'on s'ennuie avec supé 
riorité. Rechercher des plaisirs graves, parce qu'ils 
donnent une bonne marque, c'est mériter, de l'obtenir. 

„ La musique est, du reste. Tari: qu'il est le plus avan- 
tageux et le plus agréable d'aimer. La peinture et la lit- 
térature ne confèrent pas à ceux qui en sont épris d'aussi 
profitable notoriété. A moins d'être un monsieur, qui 
possède des tableaux valant quelque million, on ne fait 
pas figure uniquement par son goût pour les toiles 
peintes. Non plus par sa curiosité pour les écrivains et 
leurs écrits. Mais aimer officiellement la musique, c'est 
une dignité, c'est un emploi dans le monde, c'est un titre 
à la considération. Les amateurs de musique ont beau 
être de sociétés différentes, ils finissent toujours par se 
retrouver, ils sont de droit en toute réunion élégante où 
un piano résonne et où un soprano soupire. 

„ Naturellement, les amateurs sincères ne poursuivent 
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d'autre but que leur contentement artistique. Ce n'est 
pas leur faute si leur passion musicale les fait connaître, 
leur impose un rôle. Ils ne peuvent pas enii)êclier le bruit 
que la musique fait autour d'eux. Et les relations de haut 
parage qui leur arrivent à propos d'un artiste et d'un 
compositeur fameux, ils n'en tirent satisfaction, évidem- 
ment, que dans la pensée de faire partager, à plus de 
gens bien classés, leurs impressions convaincues et leurs 
jugements autorisés. Ces amateurs dévoués n'existent 
que pour la musique, s'ils n'existent que par la musique. 
„ Le Conservatoire de Bruxelles est le lieu d'élection 
de ces fidèles. C'est là que leur conscience musicale est 
en repos, et sait bien qu'elle peut tout louer, en se faisant 
honneur de ses louanges. M. Gevaert voit d'un œil favo- 
rable ces croyants, qui reçoivent la vérité musicale 
comme il faut la recevoir, avec adoration. On raconte que 
rillustre directeur de notre Conservatoire, dont l'esprit 
fin et la raillerie originale valent la science profonde, 
n'est pas fâché de contrarier, à l'occasion, les gens à 
goûts vulgaires ou à courtes vues. Quand on lui dit que 
telle œuvre, de grand style, de haute inspiration, a paru 
accablante aux auditeurs frivoles, il se plaît, à ce qu'on 
assure, à la faire exécuter de nouveau. C'est une jouis- 
sance dédaigneuse que les esprits supérieurs ont bien de 
la peine à se refuser. Renan, que M. Gevaert admire si 
justement, et avec qui il a plus d'un lien de parenté, 
parle, à propos de M. Guizot, de cette volupté des natures 
fortes à braver la médiocrité. M. Gevaert a cette pique et 
ce point d'honneur de n'être jamais ménager des ré- 
clamations de la foule. - 



PROVINCE. 

ANVERS. 

L'Exposition universelle d'Anvers a été close le !•' novem- 
bre comme elle avait commencé : par une œuvre de Benoit. 
Mais il n'a pas été question cette fois d'une cérémonie offi- 
cielle avec partie musicale obligée ; il s'agissait de la quatriè- 
me grande fête musicale organisée par la Société de mu- 
sique sous les auspices du gouvernement, de la province, de 
la ville et consacrée à l'exécution de VOorlog. Quand nous 
disons quatrième, nous répétons complaisamment l'entête 
du programme^ car à part la deuxième grande fête musicale 
où nous entendîmes la 9"« Symphonie sous la direction de 
M.Wûllner de Cologne, nous ne pouvons désigner par le 
terme festival les deux concerts consacrés l'un aux Fran- 
çais, l'autre aux Slaves, où les grands ensembles faisaient 
absolument défaut. Mais cette fois c'était bien un festival et 
chose plus étonnante encore, c'était un festival national. 

L'estrade était couverte par un chœur imposant^ Benoit 
occupait le pupitre. 

VOorlog a été exécuté, si nous avons bonne mémoire, 
quatre fois : la première, c'était en 1873 à Anvers, pour le 
Congrès néerlandais, la seconde, en 1876, au festival d'An- 
vers; la troisième audition eut lieu à Bruxelles en 1880; en- 
fin cette année l'Exposition univeraelle clôturait par cette 
œuvre. 

Nous n'en donnerons pas ici une analyse, elle a été faite 
souvent ; nous nous bornerons à exprimer une fois de plus 
notre admiration pour cette partition dans laquelle Benoit 
nous semble avoir atteint le summum de son génie. C'est 
d'abord la conception mâle et vigoureuse d'un penseur pro- 
fond, c'est ensuite la réalisation musicale d'un maître en 
possession de tous les moyens d'expression; chaque situa- 
tion, chaque personnage a sa couleur propre, sa caractéris- 
tique spéciale. Ce sont des flots de quiétude poétique dans le 
printemps, des mélodies enlaçantes où respirent les tièdes 
voluptés des noces mystérieuses de la terre avec le soleil. 
Quel contraste entre cette sérénité de la nature paisible, 
satisfaite, et les accents sataniques du Spotgeest qui raille 
impitoyablement l'homme, ce roi de la terre, qui n'est que le 
complaisant esclave de la fatalité. Quand la paix fuit la terre 
à tire d'ailes, quand les femmes chantent leurs regrets et 



leurs douleurs, quand le? guerriers entonnent la marche au 
combat, quand les travailleurs maudissent leur sort, c'est 
chaque fois une couleur nouvelle, une expression dramatique 
réalisée. Comme tout est heurté, impitoyable dans ce récit 
de la violence, admirablement résumé dans le cri saccadé : 
Te wapen ! bien plus brutal que l'appel des trompettes. Le 
combat aussi est traité de main de maître, et quand toutes 
les passions mauvaises se ruent dans la môlée, on revient à 
ce cri strident et sec du spotgeest « Heisa, bravo, „ 

L'exécution a été bonne, les chœurs ont eu de beaux 
moments et Benoit ne leur a certes pas marchandé les grands 
effets dans YOorlog. Ils ont suppléé par l'entrain et l'élan, à 
ce qui leur manquait par-ci par-là en assurance. Les honneurs 
de la journée ont été pour M.Blauwaert, qui a fait du Spot- 
geest une création esthétique si parfaite, qu'on se demande 
parfois, qui des deux, du chanteur ou du spotgeest^ est vérita- 
blement le doute de l'esprit. Dans le récit de la violence aussi, 
Blauwaert a été superbe ; sa voix remplissait l'immense salle 
des fêtes, et l'accent dramatique intense qu'il a su donner à 
son rôle, a fait frissonner l'auditoire. Aussi quelle ovation ! 
nous nous y associons de tout cœur: Blauwaert impressionne 
par la réalisation idéale du rôle qu'il interprête, artiste avant 
tout, il dédaigne d'étonner par des tours de force et des 
éclats surprenants. 

M. Fontaine a fort bien chanté les différents récits dont il 
était chargé. Le quatuor des voix nous a semblé faible et in- 
certain. Il y avait pourtant là quelques bons éléments. Le 
travail préparatoire avait-il été insuffisant ? 

Ces petites imperfections n'ont pourtant pas atténué l'effet 
auquel doijb atteindre cette œuvre grandiose.Nous regrettons 
pourtant une chose dans ce programme : nul plus que nous 
n'admire l'ouverture si dramatique de Charlotte Corday, mai6 
un de nos jeunes maîtres, mort il y quelques mois à peine, 
fut un grand symphoniste. Il nous semble que dans ce festi- 
val national, une toute petite place revenait à Henri Waelput, 
professeur à l'Ecole de musique d'Anvers. 

« m 

GAND. 

GbanD'Théatre. — Lundi 9, le Grand Mogol ; mercredi 11, 
les Huguenots; vendredi 13, relâche ; dimanche 16, Roieri le 
Diable et le Grand MogoL 

Depuis quelques jours, il s'est passé bien des événements à 
notre théâtre. M"« Romani et M. Paul Ceste ont résilié, tous 
deux à l'amiable. M. Viola a refusé de jouer dimanche il y a 
huit jours, ce qui a entraîné de fait la rupture de son contrat. 
Cela nous a valu une suite de ténors étrangers : le diman- 
che 8, M. Barbe; mercredi, M. Conira ; dimanche, M. Lamarche. 
M. Conira, le meilleur d'entre eux, a eu beaucoup de succès, 
le public,qui retrouvait en lui son acteur favori de l'an dernier 
lui a fait une très belle ovation. 

Là ne s'arrêtent pas les changements : la direction elle- 
même, en effet, a passé des mains de M. Larroche dans celles 
de M. Lavril. Mais celui-ci a fait ses Gonditions,et la ville a dû 
les accepter sous peine de voir fermer le théâtre. Les voici : 
grand-opéra le dimanche, le mercredi et le vendi-edi ; opérette 
le dimanche (avec grand-opéra) et le lundi ; comédie, une fois 
par mois, par des acteurs étrangers : donc suppression d'une 
troupe régulière de comédie. 

M. Lavril a inauguré sa direction dimanche par une repré- 
sentation composée de Robert le Diable et du Grand Mogol^ 
total : 9 actes, ni plus ni moins. Ce spectacle phénoménal, 
qui nous met au rang de Namur, Verviers, etc., a commencé 
à 6 heures de l'après-midi pour ne se terminer qu'après mi- 
nuit. Pauvre personnel, et surtout pauvres musiciens 1... La 
vérité m'oblige pourtant à ajouter que M. Lavril s'est excusé 
de ce programme dans une lettre adressée au Journal de 
Gand, 

• m 

Le jeudi 12, la Société royale des chœurs a offert à ses mem- 
bres le premier de ses concerts d'hiver. On y a entendu plu - 
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sieurs lauréats du Conservatoire de Bruxelles : M"» J. Buol 
cantatrice, M^^ M. Douglas, violoniste,— cette dernière, entre 
parenthèses, n'a pas paru jouir de tous ses moyens à cette 
soirée — et M. Dancée, une basse chantante pleine d'avenir 
et qui chante avec beaucoup de goût. Quant au quatuor de 
l'Association des artistes-musiciens, il vaudrait peut-être 
mieux ne pas en parler ; car le choix des morceaux et la ma- 
nière dont ils ont été exécutés, prouvent une paresse, ou tout 
au moins une négligence très inexcusable chez de jeunes 
musiciens de talent conmie le sont ceux qui forment ce 
quatuor. 

m 
* m 

11 me reste à vous signaler, dans un autre ordre d'idées, 
une petite impression musicale brugeoise qui a passé der- 
nièrement ici en vente publique ; le bouquin est assez connu 
des bibliophiles, mais n'est pourtant pas signalé dans les ou- 
vrages spéciaux, celui de Goovaerts, entre autres. Le livre 
d'environ 70 pages in 18, est intitulé: Keirs en kandelaer, 
snutter en horen, par P. Croon. — Bruges, veuve J. Clauvet, 
1664. Une chanson notée et imprimée en caractères mobiles, 
occupe à peu près deux pages de l'opuscule qui a été adjugé 
au prix de quatorze francs à un amateur bruxellois. M. De 
Coster. P. B. 

m 
m m 

LIAGE. 

Samedi dernier a eu lieu à la Société royale la Légia la 
présentation de M. Théophile Vercken, fondateur et direc- 
teur honoraire de cette Société qu'il est appelé de nouveau à 
diriger et à conduire à la victoire. 

Anciens et nouveaux membres, la société est au grand 
complet. 

A lOheures, M. Vercken fait son entrée, accompagné de 
M. G. Charlier, secrétaire et de M. S. Dépouille, trésorier, qui 
sont allés le prendre chez lui. U est accueilli par des applau- 
dissements et des acclamations à tout rompre. 

Lorsque le calme s'est un peu rétabli, M. Koister, vice- 
président, lui souhaite la bienvenue; M. T. Vercken, très 
ému, répond en promettant son entier dévouement à la pros- 
périté et à la réputation ari;istiqtie de la Légia et termine en 
disant qu'il compte sur le concours de tous. La soirée est 
complétée et achevée par un concert intime dans lequel 
se font entendre et applao^r entr'autres MM. Arthur 
Herenden, Ledent, Basquin, «fc ïlamioul; M. Th. Kadoux, 
l'éminent directeur du Conservatoire royal,vivement sollicité, 
cède à la demande générale et dit ari^istement une charmante 
mélodie dont il est l'auteur. Pas besoin de dire qu'il a été 
bissé et rebissô. D'autres part le Cercle choral de la Société 
d'Emulation annonce son premier concert pour le 1" décem- 
bre. Dans cette séance qui inaugurera notre saison musicale, 
on exécutera entre autres œuvres inportantes la première 
pariiie du Judas Macchabée de Haendel ainsi qu'un beau 
chœur de Charles Lefôvre, compositeur français. 
- En attendant nous avons en ce moment les représentations 
de l'opéra Richard cœur de lion de notre immortel Qrétry, 
qui ont commencé dimanche au cercle catholique de S^ Hubert. 
Ces séances^ réservées exclusivement aux membres et à leur 
famille font salle comble. La commission n'a lien négligé 
pour la complète réussite du chef-d'œuvre de notre illustre 
concitoyen. Les décors, dus au pinceau de M. Devaux, sont 
artistement peints; les costumes sont d'une authencité et 
d'une originalité remarquables et fort bien confectionnés. 

Les premiers rôles sont tenus par des amateurs d'élite, 
très bien secondés par un bon orchestre; celui-ci et ceux-là 
savamment dirigés par im amateur très instniit M. Herman 
Fixhon, caissier de la Banque liégeoise de notre ville. La fa- 
meuse romance, la reprise et le trémolo produisent le môme 
effet que partout ailleurs : émotion, larmes, enthousiasme, 
applaudissements sans un et cris obstinés de hia I auxquels 
M. le chef d'orchestre est forcé d'obéir. Jxtles Ghymkbs. 
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ETRANGER. 

FRANCE. 
{Correspondance particulière.) 

Paris, 17 novembre 1886. 

n y a une quinzaine de jours, un monsieur à. la tenue 
très-correcte,âgé d'une cinquantaine d'années, voix un peu 
brève,regard assuré,sourcils épais,moustacheset barbiche 
grisonnantes et très fournies, entre au n° 220 de la rue de 
Rivoli, sonne à la porte de M. Léo Delibes et demande à 
parler au maître de céans. Notre ami Delibes n'est pas 
très-matinal ; se couchant généralement tard, comme la 
plupart de ceux qui vivent plus ou moins de la vie du 
théâtre, il aime assez qu'on le laisse dormir à son aise 
jusqu'au moment où les approches du déjeûner commen- 
cent à se faire sentir. Or, il était à peine dix heures du 
matin lorsque l'étranger en question réclamait de lui quel- 
ques instants d'entretien. Jean, l'excellent valet de cham- 
bre de Delibes, qui connaît ses habitudes, répond au visi- 
teur que " Monsieur „ n'est pas encore visible et 'ne peut 
recevoir personne. L'étranger insiste, et, d'un grand sang- 
froid, dit au domestique : — " Il faut absolument que je 
parle à votre maître. Je lui apporte quarante-mille 
fl-ancs! on y est toujours pour quelqu'un qui apporte 
quarante mille francs. „ A ces paroles, Jean un peu 
ébaubi et plus perplexe encore, reste un peu hésitant, se 
gratte roreille,se consulte sérieusement et finalement se 
décide à faire entrer le visiteur dans un salon et à aller 
réveiller son maître, à qui il rapporte les faits. Delibes, à 
moitié éveillé, flaire pourtant une vaste fumisterie à 
cette annonce de quaiante mille francs, qu'il n'attendait 
d'aucun côté et qui lui semblaient tomber des nues. Il se 
décide néanmoins à se lever, s'habille à la hâte tout en 
maugréant à part lui, et va rejoindre au salon le visiteur 
importun, vis-à-vis duquel il retrouve la physionomie 
amiable et souriante que nous lui connaissons tous. 
Celui-ci se fait connaître, décline ses noms et qualités, et 
conservant toujours son inaltérable sang-froid, s'exprime 
à peu près en ces termes : — " Monsieur, je vous ai fait 
dire que je vous apportais quarante mille franôs, et la 
chose estabsolument vraie, caries voici: „ Et il présente 
à Delibes un paquet assez volumineux. Ce dernier ouvre 
alors des yeux un peu effarés, en demandant quel est le 
contenu de ce paquet. — " C'est, lui répond l'autre, le 
livret d'un opéra-comique en trois actes que j'ai extrait 
pour vous d'une des plus jolies comédies d'Alexandre 
Dumas, les Demotselles de Saint- Cyr. Je viens vous prier 
d'en faire la musique, et vous voyez quelle en sera la 
valeur lorsque vous vous en serez ainsi chargé. „ De plus 
en plus effaré, Delibes, qui n'avait nulle envie de mettre 
en musique les Demoiselles de Saint- Cyr , s'excuse vague- 
ment auprès de son interlocuteur, le congédie avec les 
marques de la plus parfaite courtoisie et,une fois celui-ci 
parti, se dit qu'il aurait cru avoir affaire à un fou s'il 
n'avait connu au moins de nom l'étrange et d'ailleurs 
très-honorable visiteur qui était venu le déranger d'une 
façon si insolente. 

Hélas! il ne se trompait pas de beaucoup, et la folie, si 
elle ne s'était pas encore ouvertement déclarée, couvait 
du moins furieusement dans ce cerveau déjà très ma- 
lade. L'étranger en question n'était autre que notre excel- 
lent et infortuné confrère Ernest Dubreuil, et j'apprends 
aujourd'hui même que le pauvre Dubreuil vient d'éti'e 
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frappé d'aliénation mentale et qu'on a dû le transporter 
dans une maison de santé. Il est atteint, comme tant 
d'autres, de cette folie des grandeurs qui, dit-on, ne par- 
donne pas, et qu'indiquait jusqu'à un certain point la na- 
ture de sa démarche auprès de Delibes. Je ne vous aurais 
pas raconté cette histoire si longuement, si les circon- 
stances ne faisaient que Dubreuil se trouve, en ce mo- 
ment, mêlé jusqu'à un certain point à votre vie artistique, 
puisqu'il est l'auteur du livret de Saint-Mégrin, l'opéra de 
MM. Paul et Lucien Hillemacher, qu'on monte à la 
Iklonnaie, et qu'il a précisément tiré d'une autre pièce 
d'Alexandre Dumas : Henri III et sa cour. Ce qui ajoute 
à la cruauté de ce fait douloureux, c'est que le malheu- 
reux Dubreuil laisse, à peu près sans ressources, une 
femme et trois enfants. 

Comme nouvelles musicales, je n'en ai d'autres 
aujourd'hui que celle relative à une très intéressante 
audition de chansons populaires bretonnes que M. Bour- 
gault-Ducoudray a donnée la semaine dernière dans les 
salons de M™« Juliette Adan, directrice de la Nouvelle 
Revue. Dans un voyage qu'il a fait récemment en Bre- 
tagne dans ce but exprès, M. Bourgault a réuni environ 
trois cents chansons populaires, de nature et de carac- 
tères différents, avec les paroles bretonnes originales. 
Parmi ces trois cents chansons, il en a choisi trente, dont 
il a fait un recueil extrêmement curieux et pour les- 
quelles M. François Coppée a écrit des paroles françaises 
tandis que lui-même les harmonisait et les accompa- 
gnait avec goût, et sur ces trente il nous en a fait entendre 
l'autre soir une douzaine, aux applaudissements d'un 
auditoire tenu sous le charme d'une musique si étrange 
et si inconnue, si poétique et si savoureuse. Ces chan- 
sons sont conçues, pour la plupart, dans des modes étran- 
gers à notre tonalité et qui, chose singulière, sont presque 
identiques à certains modes grecs, ce que M. Bourgault 
a démontré en produisant aussi quelques chansons grec- 
ques écrites dans ces modes. C'est M. Giraudet et M. Du- 
chesne, M^'« Ducasse et deux jeunes élèves du Conserva- 
toire. M^« Raunay et Nocenzo, qui s'étaient chargés de 
l'exécution de ces diverses chansons, exécution que 
M. Bourgault a fait précéder d'une sorte de conférence 
explicative pleine d'intérêt. Le succès a été grand, et je 
ne doute pas de l'accueil qui sera fait au curieux recueil 
qu'il vient de publier sous ce titce: Mélodies populaires de 
Basse-Bretagne, recueillies et harmonisées par L. A.Bour- 
gault-Ducoudray, avec une traduction en vers adaptée 
à la musique par Pr. Coppée. Abthub Pouqin. 

• 

m m 

(Autre correspondance.) - 

Paris, 16 novembre 1886. 

Je reviens de la répétition générale de la Fauvette du 
Temple, la nouvelle opérette des Folies Dramatiques. La 
pièce sort du moule à gaufres ordinaire; peu importe au 
public de l'endroit la qualité de la pâte, pourvu que ce 
genre de pâtisserie lui soit servi chaud, croustillant, et 
saupoudré de beaucoup de sucre je veux dire de beau- 
coup de musique. Celle de M. André Messager, écrite d'une 
plume alerte, facile, élégante, dépasse sans peine le ni- 
veau des platitudes fréquentes en ces parages; l'orches- 
tration notamment, fine, discrète, parfois spirituelle, dé- 
cèle le tact exercé d'un musicien de bonne compagnie. 
Dans quelques semaines, nous aurons à l'Opéra le ballet 



Les Deux pigeons, dont M. Messager a fait la musique. 
Alors, mieux que dans des couplets de facture, des 
chœurs militaires et des duos de chameliers des Bati- 
gnoles, on pourra juger du talent d'un des élèves préférés 
de Camille Saint-Saêns. Quant au succès de son opérette, 
il ne semble guère douteux (1). 

Puisque je suis en veine d'indiscrétions, quelques mots 
au sujet de cet essai d'épreuve musicale avant la lettre, 
tentée la semaine passée à la soirée du Figaro par 
M. Massenet ; je dois dire qu'ayant rencontré plusieurs 
artistes assez privilégiés pour avoir ouï cette préface en 
raccourci de la répétition générale du Oîdj'ai appris avec 
regret qu'ils avaient trouvé banale la musique de M Mas- 
senet, pour le talent de qui je les sais bien disposés d'or- 
dinaire; j'avoue n'avoir pas recueilli sans surprise, de 
bouches si diverses et de gens qui ne connaissent pas, 

ces opinions, ces témoignages concordants Nous 

verrons bien à la représentation, en ce moment tout à 
fait prochaine. 

Dans les concerts, rien de particulier cette semaine. — 
Au Châtelet, on bisse toujours la Chevauchée des Wài' 
kyries de Wagner, avec la même frénésie qu'on mettrait 
à applaudir au cirque un escadron d'amazones fringantes 
et d'agiles écuyères. — A l'Eden, répétition du programme 
de dimanche dernier, avec une salle comble, malgré la 
cherté des places. A ce propos, je m'associe sans réserve 
aux légitimes doléances que vous faisait entendre, la 
semaine passée, mon confrère Arthur Pougin; avec lui, 
je déplore l'absence d'un concert de musique classique 
accessible aux bourses modestes, d'un concert popukiire 
dans la haute et saine acception du mot. 

Je profite de la place dont je dispose aujourd'hui pour 
vous donner, au sujet de la Société naUonakj les citations 
promises de Camille Saint-Saôns (2). Il nous fait d'abord 
un tableau assez sombre mais nullement exagéré de la 
situation des compositeurs français dans les concerts, 
il y a quinze ans. " La part de l'école française était 
dérisoire; une symphonie de M. Gouvy, quelques 
morceaux de M. Gounod, un ou deux morceaux de 
Berlioz, l'ouverture de la Muette ; voilà, si j'ai bonne mé- 
moire, tout ce qui composait le répertoire français des 
Concerts populaires. Quant aux jeunes, M. Pasdeloup les 
accueillait en leur disant, avec sa franchise bien connue : 
Faites des symphonies comme Beethoven, et je les 
jouerai !.,. „ M. SaintSaôns chercha alors, avec M. Romain 
Busaine, aujomd'hui professeur de chant au Conserva- 
toire, le moyen de remédier au mal " D'accord sur le 
but à atteindre, nous différions sur les moyens d'y par- 
venir. Préoccupé avant tout des tendances de l'Ecole 
française qui me semblait portée vers les compositions 
orchestrales plutôt que vers la musique de chambre, je 
voulais réunir des fonds, organiser de grands concerts. 
M. Bussine, avec beaucoup de sens, me fit comprendre 
qu'une pareille entreprise risquait d'être éphémère, et 
qu'il y avait plus d'avantage à procéder lentement, mo- 
destement, mais sûrement Le 26 février 1871, la 550- 

ciété nationale fut fondée. Le 17 novembre de la même 
année, avait lieu la première audition, dans les salons de 
la maison Pleyel, rue Richelieu ; elle obtint un grand 

(1) Il nti l'est plus aujourd'hui, en effet La premldre de la Fauvette a 
été un très grand succès. 

(^) Aussi bien, ce nom est à Tordre du Jour, cetto semaine. Voir dans 
le Ménestrel, de dimanche dernier, l'Invitation au trentenaire de Miclcie- 
wicz par lajeunesse de Oracovie, et la réponse de M. Saint-Saéns. 
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succès, les adhésions vinrent en foule^ les auditions se 
succédèrent rapidement, composées exclusivement 
d'œuvres des membres de la Société. Vers le milieu de 
la saison, le comité eut l'idée de donner une séance 
extraordinaire avec les ouvrages qui avaient eu le plus 
de succès dans les séances précédentes, et d'y inviter les 
notabilités du monde musical. L'effet fut prodigieux. 
L'illustre auditoire ne cherchait pas à cacher sa surprise. 
On pouvait donc faire un programme intéressant avec 
des compositions nouvelles signées de noms français! 
Un pareil concert n'était pas seulement possible, il était 
charmant, môme pour les auditeurs les plus prévenus et 
les plus difficiles... On peut dire que de ce jour, le but de 
la Société fut atteint. , 

M. Saint-Saôns défend ensuite la Société nationale 
contre d'injustes dénigrements. ** S'il fallait fournir une 
preuve de l'influence qu'elle a eue et du bien qu'elle a 
fait, on la trouverait dans les attaques violentes dont 
elle a été l'objet... On l'a traitée d' * Internationale de la 
musique „ ce qui était absurde. On a voulu en faire une 
coterie d'intolérance et d'admiration mutuelle. La vérité 
est que l'intolérance est impossible à la Société nationale 
dont les membres se rencontrent seulement sur un point, 
le culte de la musique sérieuse,et se séparent sur tous les 
autres. Le comité a réuni des classiques réaétionnaùres 
et des wagnériens avancés, qui n'en vivaient pas moins 
dans la meilleure intelligence. C'est un cénacle; si l'on 
veut; ce n'est point une coterie. Quant à l'admiration 
mutuelle, on devine aisément ce qu'elle peut être dans 
des concerts où chaque compositeur amène son public 
et a par conséquent contre lui le public de tous les autres. 
Les succès unanimes y sont fort difficiles à obtenir, et 
ont, par cela même, un prix tout particulier. Une œuypa 
qui réussit là est sûre de réussir partout ailleurs. „ 

Après cette esquisse des destinées passées et présen- 
tes de la Société nationale, voici enfin l'importante con- 
clusion de l'auteur au sujet de son avenir : " Il arrive ce 
que j'avais prévu avant môme que la Société nationale 
fut fondée: les compositeurs ont une tendance marquée 
à délaisser la musique de chambre pour les œuvres 
orchestrales. Là est véritablement le génie de la jeune 
école française qui manie l'orchestre avec une habileté à 
laquelle le monde entier rend justice. Aussi le comité de 
la Société nationale, qui ne reçoit pas assez de duos, de 
trios et de quatuors pour alimenter les programmes de 
ses auditions ordinaires, se voit-il adresser une foule de 
partitions dont il ne peut faire exécuter qu'un très petit 
nombre. Cette situation s'aggrave d'année en année : une 
augmentation des ressources de la Société pourrait seule 
y porter remède. Et pourtant, à mesure que l'école fran- 
çaise se développe, il devient de plus en plus utile que 
ses membres aient à leur disposition les moyens de faire 
entendre leurs ouvrages; il devient de plus en plus néces- 
saire que les compositeurs trouvent, entre l'audition 
intime et le grand public, quelque chose d'intermédiaire 
qui leur permette de tout oser, de tout essayer; quelque 
chose qui, n'étant pas, comme les grands concerts, une 
spéculation, constitue un milieu purement artistique 
analogue à l'Exposition de peinture. C'est un nouveau 
but à atteindre pour la Société nationale. Elle l'atteindra 
et prendra une grande extension, ou alors elle périra, 
ayant atteint le but qu'elle s'était proposé d'abord. Mais 
quoi qu'il arrive, elle pourra se dire qu'elle n'a pas été 



inutile et qu'elle a travaillé avec fruit, dans la mesure de 
ses moyens, au développement de l'Ecole française. „ 

Je partage absolument les vues qui précèdent, et je fais 
des vœux pour qu'elles se réalisent dans le sens d'une 
plus grande extension. Balthazab Clabs. 



> ^#^ ^ 



PETITE GAZETTE. 

On exécutera prcchainement à Berlin, pour la première 
fois, le grand oratorio inédit de Joachim Bafr Za Fin au Mondes 
le Jugement, le Monde nouveau, dont le sujet est tiré de l'Ecri- 
ture Sainte. 

* • 

Sarasate a commencé par Francforii, et continué par Colo- 
gne, Aix-la-Chapelle, Berlin et Stuttgart une grande tournée 
musicale qui le mènera en Suisse, où il donnera dix concerts 
en dix jours, puis à Dresde et de là à Vienne. 

Après un court repos à Paris, il partira pour Londres vers 
la fin de décembre, et y passera trois mois. Retour à Paris en 
mars pour quelques semaines et nouveau séjour de trois 
mois a Londres en pleine season. 

Le célèbre violoniste a fait connaître en Allemagne le con- 
certo de Mackenzie qu'il avait joué pour la première fois 
avec un éclatant succès, en août dernier, au festival trienna, 
de Birmingham. L'œuvre essentiellement symphonique dU 
compositeur anglais, très compliquée et très dimcile, a reçu 
du public allemand un accueil extrêmement favorable. 

On va élever à Vienne une statue à Mozart.M"* Viardot,qui 
possède le précieux manuscrit de la partition de don Juan, a 
manifesté le désir de s'en dessaisir, pour contribuer par un 
don magnifique à l'érection du monument. 

M. Bouhy, l'aimable artiste qui a su donner, à l'Opéra- 
Comique et au Théâtre-Lyrique, une couleur si remarquable 
à ses deux créations dans Carmen et Paul et Virginie, va 
passer quelques mois en Amérique. H est appelé à New- York 
pour y procéder à l'organisation des classes de chant du 
nouveau Conservatoire qui se fonde en cette ville, et est en- 

Sage en même temps pour une série de concerts classiques. 
[ est plus que probable qu'il donnera- âtjsei un certain nombre 
de représentations. En tout cas, M. Bouhy ne sera pas de 
retour avant le mois de juin 1886. 

• • 

Un autre artiste belge, le violoniste Marsick, est parti pour 
la Russie. H emporte avec lui, pour l'y faire entendre,un con- 
certo nouveau <run jeune compositeur de Trieste, M. Luzzato, 
et entre autres morceaux, il exécutera une suite concertante 
de César Cui, le compositeur russe, dont on conunence tant à 
parler. 

• » m$m € 

BIBLIOGRAPHIE. 

LA DAKSE ET LE CHANT AU CONGO. 

On danse et on ckante, paraît-il, au Congo tout comme en 
Europe, ou plutôt tout autrement, c'est ce qui ressort du 
nouvel ouvrage de Stanley dont l'édition française, traduite 
par notre excellent confrère et collaborateur, M. Gérard 
Harry, doit paraître lundi à Bruxelles. On jugera de la 
façon dont dansent et chantent les Congolans par l'extrait 
suivant, dont les éditeurs de l'ouvrage ont bien voulu nous 
faire la communication anticipée (1) : 

" Les habitants de Ndounga sont descendus des cimes où 
ils perchent, pour trafiquer et fraterniser avec nous. Les 
femmes et les enfants arrivent avec des paniers de patates, 
d'œufs, de victuailles de toute espèce, les nommes sont char- 

fés de vin de palme et de goujons fumés; et les pécheurs 
ont les filets tendus s'agitent dans le courant du bord de 
l'eau, nous apportent du poisson frais. En un clin d'œil, nous 
improvisons un marché. Les affaires commencent, on vend, 
on achète pendant des heures entières. 

- Enfin, ces opérations terminées, nous invitons jeunes 
filies et jeunes gens à nous donner un échantillon des danses 
de Ndounga. Ce sont tous gars bien découplés, bien en chair 
— souples et agiles^ au surplus. Ls accèdent de bonne grâce 
à notre désir.Taut-il dire que si leurs exercices chorégra- 

(1) Cinq annéeê au Conço, grand in-8, 700 VBgeB, iUiistré de 120 gra- 
▼nres sur bois et 4 cartes hors texte. Far Henry Stanley. Traduit 
de l'anglais par (Gérard Harry.Edité par l'Institut national de géograpliie. 
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phiques nous jDaraissent barbares, ils transportent les indi- 
gènes de ravissement? Le fait est que cette sauterie 
enragée, ces bonds énormes, ces mouvements pyrrhique 
sont exécutés avec entrain, conviction, brio. 

» Rien déplus curieux, d'ailleurs, que le finale : 

» Les danseurs se prennent par la main et se forment en 
rond, comme s'ils allaient chanter le Auld lang syne. Tout 
à coup, deux jeunes gens se détachent, se plantent au milieu 
du cercle, et après un instant de silence, le plus jeune grimpe 
sur les épaules de son compagnon, tire du fourreau un cou- 
teau bien aiguisé, et entonne un refrain sonore. Alors toutes 
les voix vibrent à Tunisson, et chaque fois que le chœur 
atteint son maximum d'intensité, le jeune hommeau couteau 
passe la lame de Tinstrument sur toute la longueur de sa 
langue, jusqu'à ce que le sang en ait jailli et teint en rouge 
vif sa mâchoire. 

» Et peu à peu, les voix du chœur s'enflent et accélèrent le 
chant, le cercle tourbillonne avec une rapidité toujours crois- 
sante, et obéissant au vertige universel, la folie furieuse du 
jeune homme à la langue ensanglantée suit le même cres- 
cendo, le couteau lacère la chair avec plus de sûreté et d'éner- 
gie que jamais, les gouttelettes de sang tombent à tout 
mstant plus drues. 

» Mais il est temps d'enrayer, car, dans leur emportement, 
danseurs et chanteurs commencent à perdre tout empire sur 
eux-mêmes. A un signal donné, le cercle se rompt, les voix 
se taisent, et nous distribuons des cadeaux à toute cette 
jeunesse rayonnante de plaisir. Quant à l'enfant qui s'est mu- 
tilé avec tant d'entrain, il ne semble pas s'en porter plus mal 
une fois ses plaies lavées. Je lui donne une petite tape et le 
congédie en lui mettant un présent dans la main. Et il s'éloi- 
gne, en riant d'un rire argenté. » 

Il teatro illustrato (Milan, E. Sonzogno). Livraison du 
mois de nov,embre. 

Bluatrations avec texte: Elena Teodorini, artiste lyrique 
(portrait); théâtre de l'Académie philharmonique de Milan , 
Contes d'avril, comédie de Dorchain, jouée à l'Odéon de Paris; 
Ayitoinette Rigaud, comédie de R. Deslandes, représentée au 
Théâtre-Français de Paris ; la Doctoresse, comédie .de Ferrier 
et Bocage, au Gymnase de Paris. 

Texte : Musique et musiciens à Naples, par Guarino ; inau- 
guration du théâtre Carignan à Turin par la Mireille de 
Gounod ; Adelia, opéra de Sangiorgi, au théâtre Carcano à 
Milan ; la Reine de aaba de Goldmark, au théâtre communal 
de Bologne; bulletin théâtral du mois d'octobre: correspon- 
dance de Naples, de Gênes, de Vienne; théâtres de Paris ; hi- 
bliographie musicale ; nécrologie, etc., etc. 



NECROLOGIE. 

Sont décédés : 

A Leipzig, le 29 octobre, Paul ILahnt, né dans cette ville le 
29 septembre 1851, compositeur, pianiste, éditeur de musique 
et auteur d'un Vocabulaire musical arrivé à sa ô"»» édition. 

— A Dresde, le 30 octobre, Gustave- Adolphe Merkel, né à 
Oberoderwitz (Saxe) en 1827,orgamste et compositeur.(Notice, 
Biogr, univ. des mus, de Fétis, suppl. Pougin, T. Il, p. 211). 

— A New- York, à l'âge de 60 ans, Edward Boehm, l'« clari- 
nette dan^ l'orchestre de Thomas, pendant quinze ans. 

—A Londres, le 13 novembre,Weliington Guernsey,écrivain 
lyrique et compositeur de musique vocale. 

Tient de paraître 

Richard WAGNER, La \alkyrie, 

Version française par V. Wildeb. — La partition 20 fr. 

Jos. MBRTEPiS. Le Capitaine noir, 

la partition avec texte allemand et français, 15 fr. 
LE PIANO BLUETHNER 

DE FEU LE 

professeur Jules ZAREMBSiLI 

EST A TSWDRC: 

Rue Duquesnoy, 3% & Braxelles. 



M. René Devleeschouwer, organisateur d'auditions muai- 
cales, me des Deux-Eglises, 95, Bruxelles. 

FRED. RUMMEL 

4, ■AMHË-AUZ-ŒUFS, 4, AHYSRS 

ImTentear breveté du nouvean pédalier Indépendant et 
dn piano oeiave-iiarpe. 

AGENT GÉNÉRAL POUR LA BELGIQUE DES 

Pianos BLUTHNER de Leipzig 
et STEIN\;7AY et SONS de New-York. 



NOIVËAUTÊS MUSICALES 

parues en octobre 1885 
«h«z SCHOTT Frères, à BRfJXMiIillS 

POUR PIANO 

Prix de 

vente 

Gzibulka, A. Op. 334, Gavotte de la Princesse . fr. 1 75 

Fauconnier,B.C. Op. 145. Procédés particuliers ^ — 

Ludovic. Op. 93. Au Congo 1 35 

-- Op. 94 Souv. de TExposition d'Anvers 1 35 

— Op. 95. Massala-Marche • 1 35 

Mêlant, Ch. Six morceaux, complet .... 3 — 

— — séparés : 

N^ 1, Un soir d'été. N® 2, Marcne des Trou- 
badours. N<> 3, Concert dans les bois. 
No 4, Sonnez, trompettes. N" 5, Paysan- 
nerie. N*' 6, Ce que chantait jfrand'mère à 1 35 

Poires, EcL Op. 4. Ballade .....*. 2 - 

Samuel, Ed. Trois Sonatines à 4 m«in^ : 

NO 1, fr. 2.50. - No 2, fir. 3. - N^ 3 3 - 
Witmeur, H. Le Chant des Etudiants .... 1 35 

POUR PIANO AVEC ACCOMPAGNEMENT 

Caibulka, A. Op. 334. Gavotte p^ Violon et Piano 1 75 
Fauconnier, C. B. Trio fantastique pour Piano^ 

Violon et Violoncelle . 7 50 

Sasso, G. Elégie pour Violon et Piano .... 2 — 
Wieniawski, Jos. Op. 40. Trio pour Piano,^yio- 

Ion et Violoncelle *;;.•"• -^^ ~ 

POUR CHANT 

Boulanger, P. Nouvelle Chanson 85 

DarmaroB. Cruel Souci ! 1 — 

De Merlien Cours de musique 1 20 

Hûner,Cli. Ne m'oublie pas! 1 — 

Husson, Léon. Eucharistie ^ . . 1 — 

Jehin, L. Trois mélodies: N^ 1, Aubade, fr. 1.75. 
No 2,La Marguerite, fr. 1,85. No 3, La Cloche 

du soir 1 — 

KufPerath,H.P. Tantum ergo, la partition . . 1 — 
— Laudate Dominum, la partit. . 1 50 

Baynal, Louis. Les Confitures 1 — 

Rheinberger. Deux chœurs pour voix de fem- .. 
mes, par Ch. Watelle : No 1, Bonne nuit, «f 
no 2, Le Ruisseau, chaque partition ... 1 50 
Riga, Fr. Te Deum pour Chœurs, Orchestre et 

Orgue, la grande partition 8 — 

— Récits et chœur d'Esther, pour voix 

de femmes l 50 

— Germinal, Chœur à quatre voix 

d'hommes, la partition 3 — 

Schermers. li'Envers du Ciel 85 
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LA MAESEILLAISE 

M. Arthur Loth vient de terminer dans l' Univers 
le très intéressant travail qu'il a consacré à Rouget 
de risle et à la Marseillaise. 

Nous avons reproduit dans notre dernier numéro 
toute la partie reisitive à la partition û'Eether de 
Grisons où se trouverait suivant M. Arthur Loth et le 
chanoine Vervoitte,le thème original de l'air national 
français. 

Les similitudes relevées entre la mélodie qui se 
trouve dans YEsther et la mélodie de la Marseillaise 
sont assurément étranges, mais elles ne constituent 
pas entre les deux œuvres ime ressemblance telle que 
l'on puisse conclure directement au plagiat. H eût 
fallu prouver que Rouget de l'Isle a eu connaissance 
de YEsther de Grisons. Or sur ce point capital 
M. Arthur Loth et M. Vervoitte n'ont pu fournir 
aucune indication précise, ni recueillir de preuve 
sérieuse. Rouget de l'Isle a-t-il fait un séjour à Saint- 
Omer et a-t-il eu l'occasion d'y entendre YEsther ? 
Voilà ce qu'il s'agirait d'établir. Mais jusqu'ici, malgré 
les patientes recherches, on n'a pu découvrir aucun 
document à ce sujet. 

M. Arthur Loth ne peut davantage établir la datvO 
exacte de la partition de Grisons. Il y a de bonnes rai- 
sons delà croire antérieure à la Révolution, Grisons 
ayant cessé d'être maître de chapelle de la cathédrale 
en 1787. Mais c'est tout. Il n'est même pas certain que 
YEsther ait jamais été exécutée en public. Comment 
Rouget de l'Isle aurait-il connu cette partition; où, 
dans quelles circonstances l'a-t-il lue ? C'est ce qu'on 
ne nous dit pas. Or, comment admettre qu'il se soit 



souvenu d'im motif, à trois ou quatre années de 
distance, sans avoir vu de près la partition, ou tout 
. au moins sans l'avoir entendue plusieurs fois. H y a 
là, dans les documents nouveaux recueillis par M.Ver- 
voitte,une lacune regrettable, qui empêche toute con- 
clusion définitive. 

Une autre objection se présente. Il est certain qu^ 
l'auteur de la cantate à!Esther, que Grisons lui- 
même a fait plusieurs fois exécuter à Saint-Omer, 
l'hymne révolutionnaire. Comment ne s'est-il pas 
cperçu du plagiat? Comment n'a-t-il pas revendiqué 
lapaienritéderalr? 

On dit que Grisons n'a pas osé, qu'il eût risqué sa 
tête en le faisant. Soit ! Cette raison est plausible 
pendant la Terreur. Mais après! Grisons ne mourut 
qu'en 1815. On a pu recueillir des ren?eignements 
nombreux et précis sur la fin de sa carrière. Des per- 
sonnes qui l'ont connu ont été interrogées. Devant 
aucune d'elles. Grisons n'a protesté contre l'attribu- 
tion de la Marseillaise à Rouget. On a des lettres de 
Grisons, des lettres de personnes qui furent en rela- 
tion avec lui ; nulle part il n'est fait même une allu- 
sion indirecte à la Marseillaise. 

Ce fait seul détruit toute la légende que le chanoine. 
Vervoitte et M. Arthur Loth ont essayé d'établir. 
Jamais un auteur, si modeste et si patient qu'il soit, 
ne s'est laissé prendre son bien avec une aussi com- 
plète résignation. Il s'erait étx^ij^ que pas un con- 
temporain n'eût entendu même une doléance discrète 
de Grisons, s'il y avait eu une seule plainte de lui au 
sujet de Rouget. Ainsi l'argumentation des adversai- 
res de Rouget manque de base. Il reste de leurs cu- 
rieuses recherches un fait simplement intéressant : 
l'analogie de l'hymne révolutionnaire et de la cantate 
sacrée. Les rencontres de ce genre ne sont pas une 
exception dans l'art musical. Grisons et Rouget n'ont 
été ni l'un ni l'autre de grands musiciens, originaux 
et personnels. Leurs formules mélodiques sont em- 
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prantées aux œuvres des maîtres de l'époque. Musi- 
calement, l'air de la Marseillaise ne se distingue en 
rien des airs populaires du temps. Les circonstances 
ont fait pour sa célébrité autant' que sa valeur intrin- 
sèque. Le poëme n'est pas un chef-d'œuvre poétique. 
Il est plein de chevilles et de formules emphatiques et 
redondantes dans le style de l'époque. 

C'est cette banalité qui a assuré la rapide popula- 
rité de l'air des Marseillais. Musique et paroles expri- 
maient si parfaitement la moyenne des sentiments 
du moment que tout le monde a pu retenir facilement 
l'une et l'autre. 

Laissons donc à Rouget de Lisle ce qui a été de tout 
temps considéré comme son seul titre de gloire ! 



> mé^ < 



La semaine théâlrale et innsicale. 

LES THÉÂTRES. 

La semaine qui vient de s'écouler a vu éclore un nou- 
veau ténor sur la scène de la Monnaie; mais celui-ci n*est 
point destiné, je crois, à être remplacé par d'autres ; il 
paraît bien définitif, — et je souhaite de tout cœur qu'il 
le soit. Ce ténor, c'est M. Engel, une ancienne connais- 
sance du public bruxellois. M. Engel n'est pas un fort 
ténor; c'est tout simplement un joli et agréable ténor ; il 
a jadis chanté fort bien l'opéra-comique et il aspire au- 
jourd'hui à chanter les rôles de demi caractère, comme 
tant d'autres. 

A en juger par le début très heureux qu'il a fait dans 
la Favorite, M. Engel est de force à justifier cette aspi- 
ration. Certes, la voix manque de volume ; mais elle est 
charmante, et, en musicien, il s'en sert tout à fait adroi- 
tement. Il a du style, de l'expression, du sentiment, et, 
avec cela, une distinction qui ajoute à ses mérites un 
cachet non à dédaigner. Aussi lui a-t-on fait un succès 
très vif, un succès presque d'enthousiasme et qu'on 
serait tenté de déplorer, dans l'intérêt même de l'artiste, 
si l'on n'était certain que ce dernier y verra surtout une 
marque d'encouragement. 

A côté de M. Engel, on a entendu M™« Montalba, qui 
paraissait pour la première fois dans le rôle de Léonor. 
Elle Ta chanté avec son intelligence habituelle, mais avec 
une faiblesse de moyens à laquelle sa bonne volonté et 
ses mérites artistiques incontestables n'ont pu toujours 
suppléer. Mieux vaut ne pas insister, et attendre avec 
confiance la fin de l'indisposition, bien longue hélas! dont 
elle souffre toujours. 

A l'Alcazar, c'est un très grand succès que celui de la 
Guerre joyeuse de Johann Strauss, — un succès comme 
on n'en avait plus vu depuis les soirées mémorables de 
Fatinitza et des premières opérettes de Lecocq. Le final 
du premier acte et le final du second ont emporté le mor- 
ceau, haut la main, presqu'eux seuls, brillamment. Le 
public était emballé; il chantait avec les chanteurs,il 
dansait sur place; tous les cœurs étaient en feu et toutes 
les têtes en l'air. Et dire qu'une simple marche, qu'une 
simple valse peuvent faire tout cela!... La partition d'ail- 
leurs est, d'un bout à l'autre, charmante, et d'une rare 
élégance. Quant au livret, il est bien obscur ; mais les 
auteurs ont dû forcément renfermer leur fantaisie dans 



les limites du libretto allemand; le principal, c'est qu'il 
est musical. Et, à ce point de vue, la collaboration de 
notre ami Maurice Kufferath, qui a fait le plus rude de 
la besogne, lui a été particulièrement précieuse. La mise 
en scène est d'un éclat et d'un luxe inconnus dans les 
fastes de 1' Alcazar,et l'interprétation est aussi bonne que 
possible; il fallait des musiciens pour chanter cette 
musique-là, très " chantante „ , mais pas facile tout de 
même: et on les a trouvés. W^^ Cordier et Buire, 
MM. Lary et Thierry sont excellents. En résumo,triomphe 
complet. 

Tel est, crayonnée en ce rapide bulletin de victoire, 
l'impression de la " première „. Ce sera là, bien certaine- 
ment aussi, l'impression de la " centième ,». L. S. 



NOUVELLES DIVERSES. 

Sainte-Cécile, la patrone des Musiciens a été fêtée le 
21 novembre, selon l'usage par une messe solennelle le 
matin à SS. Michel et Cfudule, et le soir par le banquet 
traditionnel de la Grande-Harmonie. 

La maîtrise de la collégiale, sous la direction de 
M. J. Fischer, a exécuté avec ensemble la messe 
solennelle de Beethoven. Au graduale on avait introduit 
un Laudi spirituali du xv^ siècle,à l'offertoire un Lux orta 
est pour baryton solo et chœur. 

Au salut solennel, à 5 heures du soir, on a entendu un 
Ave verum, de Ph. Flon ; un Salve regina, de Ad. Samuel; 
un Te Decet Laus, de J. Leibl; un Tantum ergo et genitori, 
de Em.Saemen, enfin, après le salut, Cantantibus organis, 
hymne à Sainte-Cécile de Ad. Wouters. Depuis longtemps 
les voûtes de la collégiale n'avaient résonné d'hymnes 
aussi nombreuses. Mais la louange à Sainte-Cécile ne 
peut se passer de musique. 

Le banquet de la Grande-Harmonie a offert tout l'en- 
train, la cordialité et l'éclat des anciens jours. Le nouveau 
président de la Société, M. le Colonel Stoefs, a porté au 
dessert la santé du Roi et celle de M. Buis. 

L'honorable bourgmestre s'est réjoui de voir la Société 
sortie d'une crise qui l'avait \m instant troublée, et il a 
bu à la prospérité de la Grande-Harmonie. 

C'est M. le vice-président Lambert, qui a porté le toast 
aux invités, MM. Verdhurt, directeur de la Monnaie ; 
Joseph Dupont et M. Eugène Tardieu de YIndépendaTvce 
belge y ont répondu. Les convives ont applaudi à la pro- 
position de boire à la santé de M. Bourson,le doyen de la 
presse bruxelloise, qu'une indisposition retenait chez lui, 
et qui chaque année, lors du banquet do la Sainte-Cécile, 
a toujours si bien exprimé les sympathies de la presse 
pour la Grande-Harmonie, recueillant d'autre part des 
membres de la Société les marques d'une véritable 
affection. 

Les artistes ont répondu avec accompagnement de 
piano aux obligeants propos du vice-président. M. Villaret, 
chantant le duo de la Muette avec M. Bérardi. a soulevé 
un vif enthousiasme. Puis on a applaudi M. Gandubert, 
M. Nerval, M. Séguier, M. Renaud, M. Antoine Clesse, 
toujours jeune et spirituel dans ses chansonnettes qui 
sont souvent de fines satires, et un amateur, dont le» 
charges ont eu beaucoup de succès. 

Cette belle fête s'est terminée vers onze heures. 
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Le concert que Joseph Wieniawski se propose de don- 
ner prochainement à la Grande Harmonie, vient d'être 
fixé au samedi 19 décembre, à 8 heures du soir. 

Wieniawski y fera entendre quelques-unes de ses der- 
nières œuvres, une primeur pour nos dilettantes; il doit 
en outre exécuter une série d*œuvres de différents maî- 
tres, parmi lesquelles: les 32 variations de Beethoven en 
M^ mineur. 



M. Edgard Tinel organise pour le 29 novembre, à Ma- 
lines, un grand concert, avec le concours de M^^® FI. Baeck, 
soprano; de MM. Lucien Tonnelier, pianiste; E. Van 
Hoof, baryton et L. Van Hoof, ténor, du Chœur de 
Dames f des sociétés Y Aurore et St Grégoire, etc. Le pro- 
gramme est composé d'œuvres du jeune maître, entre 
autres : la cantate JSJokke Bodand, les Marialiederenj la 
ballade Drie Riddera, etc. 



L'Association des Artistes-Musiciens donnera son deu- 
xième concert, sous la direction de M. L. Jehin, samedi 
6 décembre, à 8 heures du soir, au local de la Grande- 
Harmonie, avec le concours de M°»® Ida Cornélis-Servais, 
cantatrice, de M"« Marianne Eissler, violoniste, et de 
M. Villaret, de l'Opéra. 

Le troisième concert qui aura lieu en décembre sera 
dirigé par Henri Litolff et sera consacré en partie à ses 
œuvres. M. Camille Gurickx y fera entendre l'un des 
célèbres concertos de piano du maestro. 



E£Une audition d'élèves lauréats des derniers concours 
aura lieu dimanche 29 courant, à 2 heures, dans la salle 
des concerts du Conservatoire. 

On peut se procurer des billets chez les principaux 
éditeurs de musique, au prix de 2 francs la stalle. 

* 
« « 

Les jeunes artistes, W^^ Henriette et Hélène Schmid, 
violoniste et pianiste, qui ont eu au dernier concours 
un si brillant succès dans les classes de M. Hubay et M. Du- 
pont, sont engagées pour le 4™® concert de laDiligencia 
à La Haye, le 2 décembre prochain; c'est leur début dans 
b^ carrière artistique et nous leur souhaitons tous les 
succès qu'elles méritent. 

« • 

Le hvret de la Valkyrie, seconde journée de la Tétra- 
logie des Nibdungen de Wagner, traduit par M. Victor 
Wilder vient de paraître. ♦ 

C'est un service inappréciable rendu aux musiciens 
français qui ne savent pas l'allemand, que de leur offrir 
une traduction de cette valeur, d'une des œuvres musi- 
cales les plus importantes de ce siècle. 

M. Victor Wilder possède un talent sans égal pour ce 
difficile travail et l'on peut dire, que jamais avant lui, il 
n'avait été accompli avec une aussi intelligente dextérité 
et qu'il est impossible de mieux rendre l'esprit et la lettre 
de l'œuvre wagnérienne. 

Déjà la traduction des Maîtres chanteurs avait excité 
l'admiration des connaisseurs. 

Dans la Vdlkyrie, le drame est purement héroïque et 
permet au traducteur de rendre le haut style de son mo- 



dèle et la flère allure de ses personnages. C'est ce qu'a 
fait avec un plein succès M. Wilder. 

Ajoutons que M. Wilder continue à traduire tous les 
ouvrages de Wagner. Il nous donnera prochainement 
VOrdu JB/im, prologue de la Tétralogie, ainsi que les 
deuxième et troisième parties de cette œuvre colossale 
Siegfried et le Orépuscule des dieux, 

H est fort regrettable que, pour des motifs de droits 
acquis, ce ne puisse être la traduction de Lohengrin de 
M. Wilder qui soit chantée cet hiver à l'Opéra-Comique. 



PROVINCE. 



ANVERS. 



Au Théâtre royal, résiliation de M"« Leshno,malade depuis 
un mois et à laquelle le médecin a conseillé un repos absolu. 
Départ de M"« Frontila, chanteuse légère, remplacée par 
M"« Marguerite Mineur, une transfuge de Bordeaux. Talbot 
jouant samedi devant les banquettes et la Krauss débutant 
le 2 décembre dans Aïda^ avec Monnier, Cossira et Seguin 
pour partenaires, voilà le bilan musical du jour. 

M"«G-abrielle Krauss chantersi Aîda.les ffuguenots,V Afri- 
caine le Tribut de Zamora et le dernier acte de Sapho. 

La représentation que M"» Adelina Patti devait donner 
lundi à Anvers est ajournée à la mi-décembre, par suite 
d'une indisposition de la célèbre cantatrice. 



GAND. 

Grand Théâtre. - Lundi 16, le Trouvère, — Mercredi 18, 
Guillaume Tell - Vendredi 20, Rigoletto, — Dimanche 22,les 
Huguenots, 

Jusqu'ici les représentations de la nouvelle Direction ne 
dépassent pas le niveau de la médiocrité. Notamment les 
deux nouveaux engagements que M. Lavril a faits ne sont 
guère satisfaisants. Cependant il est juste de tenir compte 
au directeur des embarras que doit lui susciter une exploita- 
tion reprise ainsi au milieu de Tannée. C'est ce qui me fera 
retarder d'une semaine encore mon appréciation sur la 
situation actuelle de notre théâtre. 

Nous avons eu vendredi l'occasion d'entendre M. Villaret 
fils dans Eigoletto; mais en dépit de l'adage: " Tel père, tel 
fils, „ c'est un acteur fort médiocre ; ce qui prouve une fois de 
plus qu'il n'y a rien de moins sage que la sagesse des Nations. 

P. B. 

P. S. — Dans ma dernière correspondance, hre Cossira au 
lieu de Conira, Danlée au lieu de Lancée et Clouwet au lieu de 
Clauvet. 



VBRVIBRS. 

La Société d'Harmonie a ouvert la saison des concerts en 
conviant ses membres à une soirée qui nous a permis une 
fois déplus de constater les brillantes qualités de l'orchestre 
et les mérites de son vaillant directeur M. L. Kefer. L'ouver- 
ture de Préciosa, le ballet de Faust et le poétique entr'acte 
de Hérodiade ont été exécutés en toute perfection. La partie 
vocale, confiée à M. L. H., un ténor amateur. M»'" Sylvas,pre- 
miôre chanteuse et M. Boucher, première basse de notre 
théâtre, a été à la hauteur de la partie instrumentale. W^* 
Sylvas, douée d'un organe fort sympathique, vocaHse avec 
une aisance et un brio remarquables. Son succès s'est fran- 
chement dessiné dans la légende de Lackmé et a tourné au 
triomphe dans l'air du Préaux Clercs, 

M. LE. a dit avec beaucoup de sûreté la cavatine du Bar' 
hier et le duo de Carmen^ et M. Boucher s'est fait applaudir 
dans ses airs du Cheval de brome et du Caïd, 
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Le 2 décembre, la Société royale TEmulation donnera son 
grand Concert annuel. Au programme figurent le Déluge de 
Saipt-Saêns et la Noce au hanieau de Bouhy. On y entendra 
pour la prepaiôre fois en Belgique M. A. Schroeder, violoncel- 
liste de grand talent et professeur au Conservatoire de 
Leipzig. 

De son côté, la Société royale de chant inaugurera les 
fêtes de son cinquantenaire par une représentation théâtrale 
fixée au 17 janvier et qui comprendra Lalla Roukh de F. Da- 
vid et le finale du 2« acte d'Aîda. 

Les Concerts populaires, après un repos forcé d'une année^ 
vont recommencer sous la direction de M. Kefer. Le théâtre, 
confié à un directeur fort expérimenté, M. Dardignac, fait 
fiorès grâce aux qualités sérieuses des artistes engagés. En 
résumé la musique ne chômera pas chez nous cet hiver. C. 



LOUVADÏ. 

Samedi a été célébré à la collégiale de S^ Pierre la fôte so- 
lennelle de Sainte Cécile. Le matin la maîtrise sous la direc- 
tion de M. le chevalier Yan Elewyck a exécuté la messe à 
grand orchestre, op. 29 de Joseph Zangl, et pendant cette 
messe, V Offertoire cantate de Bernard Hahn. 

A cinq heures, au salut dit de Sainte Cécile, la maîtrise a 
chanté un Lauda Sion de Uendéïsaohn; les Litanies de la 
Vierge du chevalier de Burbure, d'Anvers, puis le grand 
Alléluia de Hœndel et VAve Maria de M. Alex. Carathecdory, 
1*' conseiller à la légation ottomane à Bruxelles, une œuvre 
des plus distinguées, d'un caractère extrêmement onctueux 
et sévère de style. Sous la direction de M. le chevalier X.Van 
Elewyck, la maîtrise de la collégiale a exécuté en toute per- 
fection le programme musical de cette fête religieuse. 



-►-O^'O-é- 



ÉTRANGER. 

FRANCE. 
{Correspondance particulière.) 

Paris, 24 novembre 18S6. 

Il semble enfin décidément arrêté que la première 
représentation du Cid de M. Massenet aura lieu lundi 
prochain à TOpéra, et que le jour de la répétition générale 
est fixé à après demain jeudi. A cette répétition ne doivent 
être absolument conviés que les représentants de la 
presse. Nous connaissons cette histoire, il y a assez long- 
temps qu'elle dure, et jeudi dès sept heures et demie, 
quand nous arriverons, nous sommes assurés de trouver 
la salle aux trois quarts pleine. Quoi qu'il en soit,il paraît 
certain que la semaine prochaine je pourrai vous parler 
de auditu, et en connaissance de cause, de la nouvelle 
œuvre de M. Massenet. 

Je crois vous avoir déjà parlé des projets de Capoul, 
qui, n'ayant pu s'arranger ni avec M. Floury,directeur du 
Châtelet, ni avecM. Ballande, directeur dulhéâtre des 
Nations, pour la location de leur salle, où il voulait mon- 
ter le Jocelyn de M. Benjamin Godard, dont il doit créer 
le principal rôle, songeait à faire construire un nouveau 
théâtre, où il comptait ressusciter enfin notre pauvre 
Théâti-e-lyrique, si désiré et si indispensable pour l'avenir 
de la musique et des compositeurs français. La chose 
paraît en bon train. Capoul aurait jeté les yeux sur un 
superbe emplacement, auquel M. Lamoureux avait pensé 
il y a quelques années lorsque lui-même semblait avoir 
quelque velléité de nous doter de l'entreprise en question. 



Cet emplacement, à deux pas de l'Opéra, en plein quar- 
tier élégant, est celui occupé par les remises du loueur 
de voitures Brian, rue basse du Rempart, autrement dit 
en plein boulevard des Capucines. Capoul adresse 
aujourd'hui môme au Figaro, à ce sujet, une lettre dont 
j'extrais ces lignes : — " ...Je tiens à vous rassurer, en 
vous affirmant que mes projets sont à la veille de se 
réaliser, grâce au concours d'amis habitués à ne s'occu- 
per que d'affaires sérieuses et désireux, comme moi, de 
créer ce nouveau théâtre, si ardemment demandé par 
notre jeune école française, et qui pourrait ouvrir ses por- 
tes au publie m novembre 8d, si nous arrivons, comme je 
l'espère bien, à surmonter les difficultés de toute nature 
inhérentes à une entreprise d'une telle importance. „ 
Capoul est un véritable artiste; il a acquis l'expérience 
des affaires théâtrales au cours de ses voyages en Amé- 
rique; il a donné la preuve de ce qu'il pouvait faire sous 
ce rapport en montant il y a quelques années, avec un 
soin et une intelligence rares, à la salle Ventadour, les 
Amants de Vérone du marquis d'Ivry ; il est riche,il a des 
amis fortunés, son nom exerce sur le public une très 
réelle influence, il est aimé et estimé comme homme et 
mérite de l'être; lui seul peut-être est en état de doter 
Paris du grand établissement qui lui manque et de le faire 
aussitôt réussir. Je lui souhaite, pour ma part, tout le 
succès possible, et je le désire ardemment. 

On a donné aux Folies-Dramatiques, ces jours derniers. 
la Fauvette du Temple, opéra-comique en trois actes de 
MM.Burani et Humbert, musique de M. André Messager. 
L'avouerai-je à ce sujet ? je suis un peu agacé de l'effort 
de camaraderie que l'on fait depuis un an autour du 
nom de ce jeune compositeur, dont je suis loin d'ailleurs 
de contester le talent. Mais cet effort est par trop exces- 
sif, et conséquemment un peu maladroit. 

Je tiens M. Messager, je l'ai dit,pour un artiste détalent, 
mais on me permettra de dire qu'il n'en a pas donné 
encore assez de preuves pour qu'on lui casse le nez à 
coups d'encensoir. Si je voulais le juger sur la musique 
de la Fauvette du Tetnple - ce que je ne ferai pas- nion 
appréciation serait toute autre que celle de ses adniira- 
teurs. J'ai écouté sa partition avec l'attention que j'ap- 
porte en toutes choses, avec le désir que j'ai toujours de 
trouver bien ce qui vient d'un jeune, d'un inconnu, et 
j'avoue que mon impression a été... médiocre. Bien 
écrite, cette musique Test assurément, franche même, et 
très rythmée, ce dont je lui sais gré. Mais pour ce qui est 
des idées, de leur distinction, de leur nouveauté, c'est 
autre chose, et je cherche ici vainement la trace de l'a- 
bondance et de la fraîcheur de rinspiration,la trace d'une 
personnalité. Treuverons-nouscela dans la Béarnaise iiiiQ 
vont nous offrir les Bouffes? nul plus que moi ne le sou- 
haite, je vous le jure, et nul plus que moi ne serait heu- 
reux du succès de M. Messager, que je n'ai jamais vu et 
à qui je n'ai jamais parié. J'ai voulu seulement, en m'ex- 
primant ainsi que je le fais, réagir quelque peu contre un 
sentiment de camaraderie que je comprends mais qui me 
semble excessif, contre un enthousiasme qui me semble 
devoir être plus nuisible qu'utile à un jeune artiste (1). 

Arthur Pougin. 



(1) Rappelons à nos lecteurs que nous laissons une entière liberté 
d'appréciation ^ tous nos collaborateurs, même lorsqu'ils expriment 
une opinion que le Guide itwsiccU no partage pas. N. delà Réd. 
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(Autre correspondance.) 

Paris, 23 novembre 1885. 

Hier, pour la première fois, M. Lamoureux nous a fait 
entendre du chant dans sa nouvelle salle de TEden. Le 
ténor Van Dyck, votre jeune et vaillant compatriote, 
était chargé de nous faire connaître la sonorité d'une 
voix isolée dans le nouveau vaisseau. Or, elle y sonne si 
bien, la voix, que dans la première expérience Tair de 
Telemacco de Gluck, M. Vân Dyck, sans s'en rendre 
compte, a dépassé le but. Dans la crainte inutile de ne 
pas être assez entendu, il a donné un volume de son dis- 
proportionné avec le caractère et Taccompagnement 
(cordes pianissimo) du morceau en question ; aussi l'effet 
a-t-il paru forcé. Cet excès de zèle était inévitable; dans 
une salle vide, il est difficile de calculer d'avance com- 
ment l'instrument vocal portera et quelle exacte qauntité 
de son il faut donner; demandez aux prédicateurs, aux 
orateurs, quel temps il leur faut en général pour accom 
moder leur organe aux exigences d'un nouveau vaisseau. 
Nul doute que M. Van Dyck ne se modère une autre fois; 
qu'il soit persuadé que sa voix, dans la demi teinte sonne 
parfaitement avec un timbre charmant, et que son arti- 
culation des paroles, souvent excellente, ne gagne rien à 
ce qu'il enfle par trop et force le son. D'ailleurs je me 
hâte de dire que dans le deuxième essai, les Adieiix de 
Lohengrin (3« acte), morceau où domine l'éclat et la vi- 
gueur, l'équilibre entre la voix et la résonnance de la 
salle était. établi d'une façon foit satisfaisante. Cette 
page est un des triomphes de M. Van Dyck, il la dit à 
merveille, et il y a obtenu un grand succès. 

H faut dire aussi qu'à l'Eden comme au Château d'Eau, 
c'est toujours le Wagner qui empoigne le plus la foule. 
Foule mêlée, composée d'éléments nouveaux et divers, 
qui ne se sont pas encore rapprochés et fondus : il y faut 
le temps. En attendant, les impressions y sont moins vives 
qu'au Château d'Eau, où l'on était bien un peu les uns 
sur les autres, mais où le fluide sympathique n'en cir- 
culait que mieux et ne s'en propageait que plus vite. Et 
puis ceux qui étaient là ne s'y trouvaient pas par raccroc, 
par occasion ; c'est qu'ils avaient eu grande envie d'y 
venir; il leur avait fallu faire un effort, arriver de loin, 
dans un quartier médiocrement agréable ; il y avait là 
dedans du pèlerinage, et Wagner était décidément un 
bon psychologue en plaçant son théâtre modèle à Bay- 
reuth (Munich eût suffi, pourtant). Tant il est vrai qu'un 
plaisir acheté au prix do quelques peines n'en est que 
plus délicieux à savourer. 

A l'Eden, où il y a moins de monde dans une salle plus 
grande, où le public ne s'est pas encore reconnu, il faut 
toute la puissance, toute l'ampleur, tout le coloris d'un 
chef-d'œuvre comme de l'ouverture Tannhœu8erji>our arra- 
cher à la foule des applaudissements vraiment chaleureux. 
Et puis, il faut faire la part de la convention, des idées pré- 
conçues: on est là pour Wagner, avant tout, je dirai 
presque chez Wagner; les idées tranchées sont bien 
commodes et plaisent à la masse ; pour elle, qui dit La- 
moureux dit Wagner, deux termes désormais insépara- 
bles, et non sans raison. La logique un peu grossière des 
foules, et leur paresse d'esprit, raffolent des étiquettes, 
des cases, des spécialités définies, des genres tranchés. 



A l'Eden, le dimanche à deux heures, Wagner règne, tout 
comme le soir M. Marenco. 

Aussi nos compositeurs français semblent-ils souffrir 
im peu de cet état de choses. 

La jolie Rêverie du soir (extraite de la Suite algérienne) 
de M. Saint-Saëns, si transparente d'orchestration, si 
pure de lignes, si délicate dans son uniformité de ton, 
d'une si élégante simplicité, passe presque inaperçue; il 
faut dire que le public, dont l'éducation se fait peu à peu, 
se désintéresse de plus en plus des extraits et des frag- 
ments et se plaît davantage aux œuvres complètes ; non 
encadré, l'andante de la Suite algérienne semble mes(|uin. 
On n'a pas rendu non plus suffisamment justice au Pré- 
lude du deuxième acte de la GwendoUne de M. Emmanuel 
Chabrier. En vertu du penchant aux idées arrêtées dont 
je parlais plus haut,bien des gens attendent uniquement, 
de l'auteur d'Espana, des lythmes crépitants et des . 
orchestrations ensoleillées. Ici nous sommes dans le 
Nord, nous avons la mer sombre, les rochers, les brumes 
et les nuées, des âmes rêveuses. Mais aussi pourquoi 
transporter au concert un fragment destiné au théâtre, 
et cela avant toute représentation? Au théâtre, les yeux 
et les oreilles dispenseront l'esprit longtemps à l'avance, 
de l'effort Imaginatif requis au concert pour entrer de 
plein pied dans la pratique de ce Prélude, 

Balthazar Claes. 



PETITE GAZETTE. 

Nos compatriotes, M"^" Zélie Moriamé, Dyna Beumer et 
Jules Deswert, le célèbre violoncelliste, font en ce moment 
une tournée de concert dans le midi de TAllemagno et en 

Suisse.Partout le trio belge reçoit le plus chaleureux accueil. 

• 

* * 

M. Camille Saint-Saéns vient de remporter à Londres un 

grand succès. Samedi dernier, à Saint James Hall, la Société 

d'harmonie sacrée, qui a pour chef d'orchestre M. Cumming, 

a exécuté le Psaume XIX du maestro français. 

Le programme se composait en outre d'un oratorio do Sten- 
dhall Bennett et du Mont des Oliviers de Beethoven. 

* 
« « 

Notre compatriote, M™* Marie Hassolmans, donne en ce 
moment, avec succès, des représentations au Caire. 

« « 

Dans la grande salle du Muaikm-cin à Vienne, Antoine 
Rubinstein vient de commencer la si^rie de ses sept concerts 
qu'il va donner dans les grandes cai)itales. On sait que ces 
concerts embrassent toutes les époques de la musique de 
piano, depuis l'enfance du piano jusqu'à nos jours. A Vienne, 
Rubinstein n'a pas eu moins de succî's qu'à Berlin. Les audi- 
teurs étaient émerveillés, nous écrit un correspondant, et ils 
ont exprimé leur enthousiasme au célèbre virtuose par de 
nombreux rappels. 

Un magnifique banquet, auquel assistait toute la haute 
société de Berlin, a été offert à Rubinstein, au « Kaiserhof » 
la veille do son départ pour Vienne. Le maître a fait son 
entrée dans la salle des fêtes au son d'un orchestre invisible 
qui jouait la marche de Fcramors; puis, une adresse en vers 
russes lui a été présentée par une dame de la société, 
revêtue du costume national russe. Ce n'est pas tout; une 
nouvelle surprise était ménagée par les organisateurs du 
banquet à leur hôte illustre : on avait orchestré pour la cir- 
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constance sa charmante Suite de piano, le Bal costumé, et on 
l'avait ingénieusement illustrée de tableaux vivants de 
l'effet le plus magique. Les numéros intitulés Berger et 
Bergère, Toréador et Andalouse, Roy al- Tambour et Vivandière 
et le dernier surtout. Valse, Polka et Galop, ont particulière- 
ment charmé Tassistance, qui gardera longtemps le souvenir 
de cette fôte splendide. 



Le succès qu'a obtenu le nouvel oratorio de Gounod " Mors 
et Vita „ lors de son exécution au festival de Birmingham, 
s'est plus que confirmé par les deux auditions qui viennent 
d'avoir lieu dans la grande salle de V " Albert Hall „ à 
Londres. 

Près de 20000 personnes ont assisté à ces deux concerts et 
ont fait à l'œuvre du célèbre maître français le plus enthou- 
siaste accueil. 

Le succès de Mœs et Vita égale, et peut-être môme dépasse 
celui de Rédemption, 



Avant de partir pour Rome où il va passer l'hiver, Liszt a 
mis la dernière main à son oratorio: Stanislas, qui sera 
exécuté prochainement à Woimar. 

• « 

Le Grand- théâtre de Cologne va représenter, sous le titre 
de Johann von Lothringen, l'opéra français le Chevalier Jean 
de M. Victorin Joncières. 



L'Association artistique d'Angers a repris sa campagne 
annuelle. Au dernier concert,auquel prenait part l'excellent 
flûtiste M. J. Dumon, professeur au Conservatoire de Bruxel- 
les, on a exécuté une composition importante de M. Jules 
Bordier, les Dryades, scherzo symphonique pour flûte et 
orchestre, dont M. Dumon tenait la partie principale. Ce 
scherzo, dit à ce sujet le Patriote de l'Ouest, avait été joué 
déjà l'année dernière avec succès par M. Gorin et l'orchestre 
de l'Association. La qualité dominante est la distinction, une 
distinction qui ne va pas sans quelque recherche. Mais c'est 
un mérite de fuir la banalité.Les idées sont ingénieuses. Tout 
le morceau, finement écrit, appartient à la musique descrip- 
tive, mais à la bonne, celle qui n'est jamais une énigme. 
L'orchestration élégante révèle une main des plus expéri- 
mentées. Le public a fait un accueil chaleureux à ces trois 
morceaux et à leur principal interprète M. Dumon,il a été de 
nouveau applaudi dans sa belle exécution du premier con- 
certo de Mozart, pour lequel M. Gevaert a écrit une cadence 
qui a produit grand effet. 



Le succès des représentations consacrées à Jacques Offen- 
bach au théâtre de Friedrich- Wilhelmstad à Berlin, a été tel 
que la direction s'est décidée à élargir le cadre de ces reprises 
et d'y comprendre tout l'œuvre du maestro de l'opéra-bouffe. 
Les Brigands, la Belle Hélène, la Grande Dudiesse, Orphée 
aux Enfers ont fait salle comble chaque fois et il a fallu dou- 
bler le nombre des représentations primitivement fixées. Il 
est assurément curieux de voir les Berlinois s'enflammer 
aujourd'hui pour l'opérette contre laquelle, vers 1870, les phi- 
losophes, les politiciens et jusqu'aux poètes d'outre Rhin, 
avaient une véhémence si comique et si prudhommesque au 
nom de la morale offensée. 

Jacques Offenbach c'était la corruption impériale à Paris 
en 1869. Qu'est-ce en 1885 à Berlin ? 



VARIÉTÉS. 
LA FUGUE DU CHAT. 

LEGENDE MUSICALE. 

Imaginez-vous une maisonnette, sorte de cottage, se dis- 
simulant au milieu d'un fouillis de verdure, d'orangers et de 
myrtes, sous un ciel éternellement bleu, dans la plus sédui- 
sante partie de Naples. 

Quelle vision enchanteresse I Quelle splendeur dans ce cli- 
mat! 

Un vieillard est assis à la porte de cette oasis, livré à une 
profonde rêverie. Il est habillé. avec négligence. Les papillons 
voltigent autour de lui; les parfums, les charmes de la na- 
ture lui sont indifférents, et cependant il y a de la vivacité, 
du feu dans cette tète italienne, dans ces yeux pétillants 
d'esprit. 

Cet homme s'appelle H maestro Alessandro Scarlattl, un 
Sicilien de Trapani, 1649 (qui mourut à Naples en 1724). 

Le chevalier Scarlatti a sur ses genoux son inséparable 
compagnon, " il suo gatto, „ son chat; l'artiste tient enlacée 
dans ses bras sa harpe sur laquelle le chat dessine avec sa 
queue les arabesques les plus ingénieuses et provoque les 
sonorités les plus étranges. 

Le matou se livre d'autant plus volontiers à ses prome- 
nades musicales, que son propriétaire n'y prête nulle atten- 
tion; l'animal n'est pas paralysé par la timidité, sa fantaisie 
peut suivre un libre élan; parfois cependant le musicien 
regardait et écoutait les évolutions de son chat : il en riait 
de tout cœur. 

Le soir, l'artiste caressait sa harpe et jouait les plus ravis- 
santes mélodies; le chat écoutait, mais il ne riait pas, lui; il 
était gravement assis dans un coin et peut-être comprenait- 
il, tout chat qu'il était, la haute destinée de son maître. 

Quelle musique splendide cela devait être! Les oiseaux 
quittant leurs nids, venaient se pencher sur la fenêtre, le 
chat n'eût point songé à leur faire la guerre, il semblait 
absorbé dans sa rêverie du domaine des harmonies ; les fleurs 
palpitaient d'aise sur leurs branches, les boutons de rose 
poussaient si fort leurs têtes pour sortir de leur chrysalide, 
que plusieurs trouvèrent une mort prématurée. 

Scarlatti rappelait Ossian. Ponto, le chat aux yeux verts 
comme l'océan, rappelait un roi de Thulé. Cette âme de chat, 
pleurant ses amours évanouies, se perdait dans l'abîme de 
ses pensées. Scarlatti s'apercevait-il de cette mélancolie, il 
appelait l'animal, le caressait, le dorlotait et réussissait 
parfois à lui faire oublier un douloureux passé. 

Cette vie de chat était un délice ; ami de Scarlatti. l'animal 
lui servait de famille. Composait-il ? Ponto grimpait sur son 
épaule, lui caressait la joue avec sa queue. — L'inspiration 
du compositeur se refusait-elle à l'éclosion, la main fatiguée 
ne voulait-elle plus tenir la plume, le manuscrit se macu- 
lait-il d'une tache d'encre, le chat comprenait l'humeur de 
son maître, il sautait d'un bond dans la chambre, il ne disait 
mot, comme une femme intelligente qui reste muette en 
écoutant les gronderies d'un époux irrité ; le nuage passé, il 
regagnait le trône délaissé et s'y installait au son d'un 
joyeux " ron ron. „ 

Le maître vaincu délaissait la besogne, et par ses cares- 
ses, témoignait au chat une tendresse à laquelle venaient 
s'ajouter mille choses délicates qui flattaient l'estomac. 

Cette existence eût été charmante ; malheureusement la 
semaine avait un dimanche, jour d'infortune- pour Ponto. — 
Un jeune voisin, un étourdi de primo cartello, venait passer 
la journée avec le maestro ; ce jeune homme était l'élève 
privilégié de Scarlatti, et se nommait Hasse ; il arrivait de 
bien loin, d'un pays nommé l'Allemagne ; il était né à Berg- 
hoffprès de Hambourg, en 1699; le sort devait le fixer en 
Italie et la mort devait l'atteindre à Venise en 1783. Certes, 
c'était un joyeux compère, mais au détriment de la quiétude 
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du pauvre Ponto, son souffre -douleur : il le chaussait de sou- 
liers d'enfants, le coiffai l de lauriers et de roses, lui suspen- 
dait une sonnette à la queue, enfin un répertoire de niches 
tout à fait organisées pour comble de malheur. Basse possé- 
dait un petit chien fort turbulent, qui épouvantait le chat, 
bien que celui-ci reconnût en son ennemi juré un carlin des 
mieux habillés. 

Un dimanche que le chat préludait sur la harpe, Hasse, 
accompagné de son infernal roquet, entra bruyamment dans 
l'appartement en saluant Scarlatti d'un espiègle : 

— " Bonjour, maître. „ 

" Le musicien répondit en souriant à ce joyeux salut 
adressé d'un accent des plus germaniques. 

— " Je suis un triste aire, aujourd'hui, mon cher Hasse, je 
„ ne fais rien qui vaille ; les idées se brouillent dans mon cer- 
„ veau je ne puis construire une mélodie potableje cherche à 
„ créer quelque chose d'individuel, je patauge, cela m'exas- 
„ père et jette le doute dans mon esprit ; trêve de vos plai- 
j, sauteries en ce jour, mon ami,sinon je me venge en tordant 
„ le cou de Fidèle, ton chien. „ 

— " Ah,par exemple ! halte là, cher maître, vous savez bien 
„ que Fidèle est un cadeau de ma fiancée; c'est d(»nc un 
„ animal sacré. „ 

Scarlatti considéra la figure indignée de ce jeune homme à 
peine sorti de l'adolescence; la pensée de celui-ci prit la clef 
des champs et s'absorba dans le souvenir de sa belle, laissée 
là-bas au pays natal. — Fidèle parut saisir ce qui se passait 
dans l'âme de son maître ; il sauta sur ses genoux et se mit 
à lui lécher les mains. 

Scarlatti reprit le cours de ses idées mélodiques. Hasse, 
interrompu dans sou courant sentimental, tint un discours 
moraliste au chien et au chat; mais au lieu d'ajouter la pra- 
tique à la théorie de son sermon, une folle idée traversa sa 
cervelle : il tira de sa poche une paire de lunettes et une 
perruque, puis grima Ponto, qui, exalté, courut dans la 
chambre suivi par Fidèle jappant ; le chien,finalement, sauta 
à califourchon sur le dos de l'infortuné chat. 

Scarlatti remarqua cette scène et réprimant un sourire d'hi- 
larité, il prit un air menaçant. Hasse craignit un orage. 
Toutefois, il continua son jeu, et s'asseyant devant le clavier 
les doigts exécutèrent une danse infernale. Ponto,excité par 
la musique d'une part, par son cavalier de l'autre, bondissait 
dans la chambre, sur les chaises, contre le mur, sur la table, 
jetait au loin les papiers du maîtro.Effrayé, Hasse poursuivit 
le fol animal: peine inutile! Ponto conçut alors un vaste 
plan : il sauta sur le clavier, le parcourut de haut en bas, de 
bas en haut. Fidèle fut renversé, le chat vint se précipiter 
dans les bras de Scarlatti, qui le reçut sur son cœur en 
jetant ce cri de triomphe : 

— ^^ Tm Vas trouvé, Ponto. Merci ! „ 

L'étourdi Hasse fut renvoyé ce jour-là et n'osa reparaître 
que le lendemain. 

H s'attendait à une avalanche de reproches, mais rien. 
Scarlatti vint à lui radieux et déroulant une fouille de papier 
de musique il lui montra ce titre : 

" La fugue du chat. „ 

Le maître se mit au piano, exécuta les trois notes qu'avait 
marquées le bond du chat et qu'il avait magistralement 
développées. 

Hasse et Scarlatti ont bien ri de l'aventure ; ce dernier 
assura jusqu'à sa mort que Ponto fxussi en avait ri. 

Le chat compositeur devint père d'une nombreuse nichée ; 
tous miaulèrent en mesure. On affirme que Ponto était un 
ancêtre du célèbre chat de l'écrivain Hoffmann, bien connu 
sous le nom de " Mtirr. „ Ponto mourut vieux, mais les bio- 
graphes musicaux ont omis son nom; nous espérons avoir 
comblé cette lacune. 

Elise Polko (traduit par M"« Van Hasselt). 



Un ministre musicien, — ou un musicien ministre ! Nous 
ne savons trop si le fait s'est jamais produit en France, et 
nous en doutons un peu. Il était donné à M. Dautresme. dé- 
puté de la Seine Inférieure, de le voir se réaliser au profit de 
sa très sympathique personne. Le plus singulier peut-être, 
c'est que ce musicien devient ministre .... du commerce, ce 
qui semble au premier abord ne s'accorder que médiocrement 
avec la nature et la spécialité de ses études premières. Il 
est vrai que, chez M. Dautresme, le compositeur à l'imagina- 
tion vive est doublé d'un important manufacturier, et qu'il 
était de longue main préparé à la situation qu'il est appelé 
à occuper aujourd'hui. Comme musicien. M. Dautresme a été 
l'élève d'Antoine Neukoram pour le piano, d'Amédée Mé- 
reaux pour la composition, et il a reçu des conseils de Meyer- 
boer; il a publié plusieurs œuvres pleines d'intérêt, et il a fait 
représenter naguère au Théâtre-Lyrique, outre un acte élé- 
gant intitulé: Sous les Charmilles, un drame lyrique en trois 
actes, Cardillac, ouvrage extrêmement remarquable, que des 
circonstances en tous points regrettables empêchèrent de 
se maintenir à la scène , ce qui faisait écrire à l'auteur de ces 
lignes : " H est singulièrement fâcheux que des circonstan- 
ces particulières soient venues arrêter dans son essor le 
talent d'un compositeur qui, on peut le dire sans exagéra- 
tion, semblait promettre un maître à la scène française. „ 
Quant à la carrière politique de M. Lucien Dautresme, elle 
commence à sa sortie de l'Ecole polytechnique, où il prend 
aussitôt sa part du grand mouvement libéral qui envahissait 
la France. Fils d'un grand manufacturier d'Elbeuf, auquel il 
a succédé, ce n'est pourtant qu'en 1870 qu'il s'est trouvé 
poussé de ce côté par les circonstances. Devenu conseiller 
municipal d'Elbeuf, conseiller général do la Seine-Inférieure 
en 1871, député en 1875, constamment réélu depuih lors à de 
très fortes majorités, voici M. Dautresme assis aujourd'hui 
au banc des ministres, où il fera tout aussi bonne figure qu'un 
autre, et où sa vaste instruction, ses idées larges et libérales 
trouveront carrière à se développer pour le bien général. M. 
Dautresme, d'ailleurs, n'oubliera jamais qu'il est artiste. J'en 
ai pour garant le dévouement, le désintéressement, l'ardeur 
pleine d'abnégation que je lui ai vu déployer, il y a dix ans^ 
lorsque j'eus l'idée de faire célébrer à Rouen de grandes fêtes 
pour le centième anniversaire de la naissance de Boieldieu. 
M. Dautresrae,qui, sur ma demande, avait bien voulu prendre 
la direction morale et effective de ce projet, s'y dévoua corps 
et âme et sut venir à bout de toutes les difficultés. Sans lui, 
nous n'eussions jamais réussi; avec lui nous atteignîmes un 
résultat splendide. 11 y a si peu de ministres artistes; il ne 
fait pas mal de voir, une fois par hasard.un artiste ministre ! 

Arthur Pougin. 



BIBLIOGRAPHIE. 

La maison Schott frères vient de publier une belle édition 
de la partition réduite au piano de l'opéra de M. Jos. Mer- 
tens : Le Capitaine Noir. Les textes sont en français et en 
allemand. 

C'est là une excellente idée au point de vue pratique. 
L'œuvre ayant été jouée dans les deux langues, les directeurs 
de chaque pays qui voudraient la monter, trouveront la chose 
prête à mettre en 'mains de leurs artistes. Le succès qu'a 
remporté l'opéra de M. Mertens à Hambourg, nous fait espé- 
rer que le Capitaine Noir fera bientôt partie du répertoire 
courant des théâtres français et allemands. 

La même maison vient également de publier la partition 
de la Walkijrie, de Wagner, traduction française de Victor 
Wildor, l'adaptateur intelligent des Maîtres chanteurs. 

{Ftdtr. art.) 
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La musique au pays des brouillards, suivi de quelques 
biographies inédites d'artistes contemporains, par Félix 
Remo (Vasili), 1 vol. in 18 de Y-356 pages. 

Ce livre, dû à la plume autorisée de l'auteur de la Société de 
Londres, est un remarquable ouvrage de critique, qui offre 
en môme temps un curieux tableau humoristique de la so- 
ciété musicale. Il sera lu avec un vif intérêt. 



Il vient de paraître à Madrid, chez Zozaya, éditeur, un ou- 
vrage de la plus grande importance sur la musique et les 
musiciens en Espagne au xix« siècle ; il porte pour titre : la 
Opéra espanola y la mûsica dramdtica en Espano en el ai- 
glio XIX y 1 vol. de 700 pages. 

L'auteur. M. Pena y Goni, est l'un des rares écrivains espa- 
gnols qui savent traiter avec compétence les questions mu- 
sicales, et ses connaissances techniques sont aidées et 
relevées par un très vif sentiment de l'exactitude historique. 
L'ouvrage qu'il vient d'offrir au public comble une vérit-able 
lacune, car jusqu'ici on ne connaissait rien de l'histoire du 
théâtre musical espagnol, et le nom de l'auteur nous est un 
sûr garant de la valeur .littéraire, critique et artistique du 
livre. A. P. 



La publication de la dernière partie du Dictionary of music 
and rnusicians de sir George Grove est retardée par suite de 
l'importance que l'auteur donne à la biographie de Richard 
Wagner, pour laquelle il a voulu s'entourer de tous les docu- 
ments possibles. Cette dernière partie du bel ouvrage de 
M. George Grove sora suivie d'un supplément de 300 pages, 
consacré aux addenda et aux corrigevida de cette vaste et in- 
téressante publication. 

* * 
Operyi Handbuch (Lexique lyrique) de Hugo Riemarm, 
Leipzig, librairie Koch. La 7« livraison va du mot Heinrich 
FI/I au mot Jason. Les œuvres belges citées sont celles de: 
P. Benoit. Bovery, Campenhout, Gevaert, Gossec, Grétry, 
Mengal, A. do Peellaert, Samuel Vandezande, P. Verhyen. 



Tleut de paraître 

Richard WAfiWER, La Yalkyrie, 

Version française par V. Wildbb. — La partition 20 fr. 

Jos. MKBTENS, le fiapiUine noir, 

la partition avec texte allemand et français, 15 fr. 
LE PIANO BLUETHNER 

DE FEU LE 

professeur Jcles ZARËMBSKI 

EST A TSMDRfi 

Rue Duquesnoy, 3% & Bruxelles. 



M. René Devleeschouwer, organisateur d'auditions musi- 
cales, me des Deux -Eglises^ 95, Bruxelles. 
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Pianos BLUTHNER de Leipzig 
et STEINWAY et SONS de New-York. 
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NOIVËAUTÉS MUSICALES 

parues en octobre 1885 
ehez SCHOTT Frères, à BRIJILKIaIaES 

POUR PIANO 



Gzibulka, A. Op. 334. Gavotte de la Princesse . 
Fauconnier, B. C. Op. 145. Procédés particuliers 
LudoTic. Op. 93. Au Congo 

— Op. 94 Souv. de l'Exposition d'Anvers 

— Op. 95. Massala-Marche 

Mêlant, Cli. Six morceaux, complet .... 

— — séparés : 

N*> 1, Un soir d'été. N® 2, Marcne des Trou- 
badours. N^ 3, Concert dans les bois. 
No 4^ Sonnez, trompettes. N» 5, Paysan- 
nerie. No 6, Ce que chantait grand'mère 

Poyes, Ed. Op. 4. Ballade 

Samuel, Ed. Trois Sonatines à 4 mains : 

No 1. fr. 2.50. - No 2, fr. 3. - N« 3 
Witmeur, H. Le Chant des Etudiants .... 



POUR PIANO AVEC ACCOMPAGNEMENT 

Czibulka, A Op. 334. Gavotte pf Violon et Piano 1 75 
Fauconnier, C. B. Trio fantastique pour Piano, 

Violon et Violoncelle 7 50 

Sasso, G. Elégie pour Violon et Piano .... 2 — 
Wieniawski, Jos. Op. 40. Trio pour Piano, Vio- 
lon et Violoncelle 10 — 

POUR CHANT 

Boulanger, F. Nouvelle Chanson 85 

Darmaros. Cruel Souci! 1 — 

De Merlier. Cours de musique 1 20 

Hûner,Ch. Ne m'oublie pas! 1 — 

Husson, Léon. Eucharistie 1 — 

Jehin, L. Trois mélodies: N® 1, Aubade, fr. 1.75. 
No 2,La Marguerite, fr. 1,85. N» 3, La Cloche 

du soir 1 — 

Euflérath, H. F. Tantum ergo, la partition . . 1 — 

— Laudate Dominum, la partit. . 1 50 

Baynal, Louis. Les Confitures 1 — 

Bheinberger. Deux chœurs pour voix de fem- 
mes, par Ch. Watelle : No 1, Bonne nuit 

no 2, Le Ruisseau, chaque partition ... 1 50 
Biga, Fr. Te Deum pour Chœurs, Orchestre et 

Orgue, la gi-ande partition 8 — 

— Récits et chœur d'Esther, pour voix 

de femmes 1 50 

— Germinal, Chœur à quatre voix 

d'hommes, la partition 3 — 

Schermers. L'Envers du Ciel 85 



J 
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LE DIAPASON UNIVERSEL 

Après bien des pas en avant, le diapason correct de 
864 vibrations vient de faire, au sein de la conférence 
européenne à Vienne, une reculade qui, naalheureuse- 
ment, retardera son adoption. 

Cette conférence a, en effet, adopté coDPLme (Jiap^a- 
son normal le ta de 870 vibrations. Relativement, 
c'est là une utile mesure en ce sens qu'au moins il y 
aura dans tous les pays adhérents à cette conférence 
un diapason unique ; malheureusement, le diapason 
adopté de 870 vibrations n'est pas le véritable diapa- 
son scientifique. 

Beaucoup de nos lecteurs, non au courant de cette 
question laborieuse, quoique bien simple en elle-même, 
ne comprennent pas les interminables discussions 
qu'elle a soulevées. Voici donc l'exposé de la situa- 
tion: 

Le diapason correct régnait au temps des Haendel 
et des Bach; de nos jours les œuvres de cette époque 
et même les œuvres modernes sont devenues inexécu- 
tables par suite de la surélévation de l'étalon sonore. 
Préoccupée de cette constante ascension du la, une 
commission se constitua à Paris, en 1858, pour le 
fixer. 

Négligeant le côté scientifique de la question, elle 
proposa un diapason arbitraire de 870 vibrations. Ce 
choix, pour être convenable au point de vue pratique, 
devait nécessairement se rapprocher du la scienti- 
fique autrefois en vigueur, mais le nombre arbitraire 
de 870 vibrations souleva immédiatement de vives 
protestations, si bien que son adoption resta relé- 
guée pendant plus de dix ans dans son pays d'origine. 
Ce n'est pas sans peine que plus tard quelques chan- 



teurs, faisant de l'adoption de ce la une condition sine 
qua non de leur engagement dans des théâtres étran- 
gers, parvinrent, faute de mieux, à le propager par-ci 
par-là. 

Enfin, après des tiraillements sans fin, la science eut 
le dessus. Tous les congrès musicaux réclamèrent à 
cor et à cris l'adoption du la correct de 864 vibra- 
tions qui fut reconnu ofûciellement dans plusieurs 
pays. 

Nous avons maintes fofe déjà fait ressortir les 
nombreux avantages de cette mesure rationnelle : 
,^C4is les cûQgr^ musicaux ont été ^inanimea pour les 
proclamer. Au point de vue pédagogique seul, il serait 
indispensable déjà de les prendre en haute considéra- 
tion. 

Bornons-nous ici à ne signaler qu'un des arguments 
qui militent en sa faveur : la différence entre le dia- 
pason correct de 864 vibrations et le diapason défec- 
tueux de 870 peut être considérée comme absolument 
nulle au point de vue pratique. C'est précisément 
cette légère erreur de calcul qui entache le diapason 
fixé en 1858' et qui a mis obstacle à sa propagation. 

Il est très regrettable que la conférence réunie à 
Vienne n'ait pas adopté le chiffre exact. 

On dit que : " puisque la différence au point de vue 
pratique entre le la théorique et le la arbitraire est 
presque nulle, il n'y a aucun inconvénient à faire pré- 
valoir ce dernier. „ 

C'est là une étrange logique. Cela revient à dire que 
l'erreur étant près de la vérité, on doit adopter 
l'erreur. 

Il est bien vrai que si le nombre correct de 864 
régnait, ce nombre ne porterait aucun préjudice aux 
institutions musicales réglées jusqu'ici d'après le 
diapason quasi identique et l'on ne se priverait pas 
volontairement de ses féconds avantages et de son 
inmiutabilité. 

Si, par exemple, le gouvernement français, ainsi 
qu'il en a déjà été question, avait proclamé officielle- 
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ment la reptiflcation de ppn étalon sonore, cela ne lui 
aurait rien coûté, les instruments restaient en service 
tels qu'ils sont ; mais les aiftres états n'eussent . 
plus fait de àifflcultés pour prendre le la français. 
L'unification tonale universelle eût été atteinte de- 
puis longtemps; au lieu de cela, le problème s'est 
compliqué de plus en plus et il n'est pas certain, en 
dépit des résolutions de la conférence de Vienne, qu'il 
soit bien définitivement résolu. Ainsi l'Italie, qui 
avait adopté le diapason de 864 vibrations , n'a pas 
adhéré à la conférence devienne et restera fidèle à la 
bonne cause. 

A propos de cette question, qu'il me soit permis de 
relever une singularité qui fera sourire les acousti- 
ciens et qui se trouve dans le récent arrêté belge : 
" Art. 2. Ce diapason donnera le la de 870 vibrations 
simples en une seconde a la température de Ib"" cen-. 

TIGRADES. „ 

C'est la première fois que l'on voit décréter une 
mesure hypique subordonnée à des restrictions. Est-ce 
que les intonations produites par 870 vibrations ne 
sont pas les mêmes à toutes les températures ? 

Où l'auteur de cet arrêté a-t-il vu que la tempéra- 
ture modifie le son produit par un nombre déterminé 
de vibrations ? 

C'est un mystère que je laisse à d'autres le soin 
d'approfondir. 

Peut-être le moment n'est-il pas éloigné où ce décret 
paradoxe sera rapporté et remplacé par un décret 
établissant le diapason exact et immuable et digne 
de l'archet de la science. Charles Meerens. -«^ 



La semaine théâtrale et nmsieale. 

théâtre royal de la monnaie. 

Au début de Tannée théâtrale, on nous disait : — 
• L'ère des " vieilleries „ est passée; l'ancien répertoire 
a trop longtemps vécu; il est usé, fini ; — vous verrez, on 
va changer tout cela : il est temps d'en revenir à des 
œuvres plus fraîches ; place aux jeunes ! „ Et Ton nous 
annonçait la mort de tout ce qui avait fait jusqu'à 
présent le fond du répertoire. Adieu, vieux chefs-d'œuvre! 
Et l'on énumérait d'avance toutes les nouveautés, toutes 
les pièces inédites, toutes les reprises curieuses, et réelle- 
ment intéressantes celles-là, de choses injustement 
inconnues. 

Or, il s'est trouvé que le répertoire ancien n'est pas 
mort, — car il vit encore; — que jamais on n'a joué aussi 
complaisamment les " vieilleries „ que cette année ; 
qu'aucune des œuvres nouvelles n'est apparue encore ; 
en un mot, que l'on attend toujours avec impatience la 
réaUsation des promesses faites. Et, certes, il y aurait 
lieu de s'en étonner si l'on ne considérait la situation 
embarrassante où s'est trouvée la Monnaie depuis les 
premières semaines de la saison. La marche du répertoire 
a été Uvrée aux hasards des débuts ; les études des 
reprises importantes et des œuvres inédites ont dû être 
retardées par suite des nombreux départs et des nom- 
breuses arrivées; il y a tels rôles qui ont changé six fois de 
titulaûres. Et cela a été vrai surtout pour le grand-opérà. 



L'opéra-comique a eu plus de chance. Il aurait pu assuré- 
ment ne pas subir les retards dont a souffert le grand- 
opéra ; rien n'empêchait de donner le Saint-Mégrin des 
frères Hillemacher, — et les pièces d'auteurs belges que 
M. Verdhurt — que "son contrat lie d'ailleurs expres- 
sément, si je ne me trompe. — s'était engagé, par amour 
pour l'art national, a faire connaître le plus tôt possible... 
Mais sans aucun doute Topéra-comiqUe a voulu suivre 
l'exemple de l'opéra ; il n'eût pas été de bon goût de 
marcher plus vite que lui en besogne. Le ballet, lui aussi, 
a tenu, par pure confraternité, à attendre, vivant de 
Coppelia avec une abnégation profonde et ne désirant 
rien de plus pour le moment. 

C'est ainsi que nous avons eu encore, cette semaine, 
une reprise du Voyage en Chine et une... reprise de Lucie. 
Ce n'est pas du nouveau. Soit. Mais précisément, le 
Voyage en Chine était si vieux qu'il pouvait avoir acquis, 
depuis qu'on ne l'avait plus vu, une seconde virginité. 
Et,en ce qui concerne Lucie,i\ s'agissait de faire entendre 
M. Engel, qui n'avait encore paru que dans la Favorite et 
qui, paraîrrait-il, n'aime que Donizetti. 

On a trouvé, dans les groupes graves qui forment le 
fond des abonnés, que la reprise du Voyage en Chine était 
inopportune, parce que l'œuvre est trop badine et qu'on 
s'y amuse trop. Oui. on a ri à gorge déployée, et l'on a été 
furieux de rire. Il est certain que, au point de vue du 
niveau artistique, ce Voyage ne représente pas grand' 
chose; la musique en est déplorablement banale, sans 
invention ni véritable esprit. Si Bazin comptait sur cette 
musique-là pour passer à l'immortalité, il se trompe 
grandement. Mais comme la pièce est gaie! C'est du 
Labiche, tout pur. On s'est cru franchement au Vaude- 
yJ^Q ou à TAlcazar, bien que, à l'Alcazar, on exigeât 
mieux, comme mise en scène et comme musique. ^ 

De plus, l'interprétation est bonne. Le Voyage en Chine 
n'est pas bien joué, — sauf par M. Nerval et M. Chappuis, 
— mais il est bien chanté, notamment par M"« Wolf et 
M. Furst, dont la jolie voix a fait merveille, la première 
en progrès constant, le second toujours excellent musi- 
cien et artiste habile. 

Liicie a été un grand succès pour M*^« Mezeray et pour 
M. Engel. Jamais W^^ Mezeray n'avait déployé d'aussi 
brillantes qualités de virtuose; elle a été admirable pres- 
que d'un bout à l'autre de la représentation. M. Engel a 
montré,mieux encore qu'il ne l'avait fait dans la Favorite, 
ses mérites de chanteur charmant et souple; l'acquisi- 
tion est décidément précieuse pour la Monnaie, et nous 
souhaitons de grand cœur qu'elle puisse enfin aider à 
mener à bon port les Templiers.poui le moment échoués. 

L. S. 



NOUVELLES DIVERSES. 

L'Union des jeunes compositeurs, une excellente insti- 
tution, qui dès l'année dernière, a donné des preuves de 
vitalité tout à fait dignes d'attention,se propose de donner 
cet hiver trois soirées qui attireront nous n'en doutons 
pas, la sympathique attention du pubUc. Le très réel 
succès que ses soirées ont obtenu les années précédentes 
permet d'augurer très favorablement de celles qu'on 
nous promet cet hiver.La Société des jeunes compositeurs 
a aujourd'hui un nombre respectable de membres et 
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d'adhérents et son avenir est assuré par la constitution 
d'un fonds social qui tend chaque jour à s'accroître. 

Bientôt l'encaisse permettra d'étendre les progi-ammes 
jusqu'aux œuvres orchestrales. Les jeunes compositeurs 
ontl'enthousiasmeetrabnégation de leurs vingt ans.La 
caisse sociale, formée avec les produits des Concerts,est 
uniquement destinée à subvenir aux frais des exécutions 
publiques. Voilà de la fraternité et de la coopération ar- 
tistique bien comprise et utilement appliquée. 

La première soirée des jeunes Belgique de la musique 
a lieu précisément ce soir jeudi 3 décembre, dans la salle 
de la Grande-Harmonie. Au 8°»» concert on entendra une 
cantate inédite de M. Dubois le lauréat du grand concours 
de Rome. Vous verrez que cette Union finira par devenir 
une puissance avec laquelle il faudra compter et qui, à 
l'exemple de la Société nationale de Paris dont notre col- 
laborateur Balthazar Claes nous a maintes fois parlé, 
fonnera de véritables artistes et développera de réels 
talents. 

• « 
M. Joseph Wieniawski vient de terminer une brillante 
fantaisie pour deux pianos concertants, qui sera exécu- 
tée par lui et M. Arthur De Greef au concert que 
M. Wieniawski donnera samedi 19 décembre,à la Grande- 
Harmonie. 

Concerts annoncés : 

Jeudi prochain le 10 décembre,piawo récital de M. Franz 
Rummel,réminent virtuose que le public de Bruxelles n'a 
plus entendu depuis une dizaine d'années et qui nous 
revient grandi et fortifié par de longues tournées artisti 
quesen Amérique,en Angleterre et en Allemagne.M.Rum- 
mel a composé un programme très étendu comprenant 
tous les genres de musique de piano, depuis la Fantaisie 
et fugue chromatique de Bach jusqu'aux plus modernes 
œuvres de l'école allemande et russe. 

Le même soir, concert organisé dans les salons du 
Grand-Hôtel par M"» Mélanie Bouré, avec le concours de 
MM. Mestdagh, ténor, Jacob, violoncelliste, Lerminiaux, 
violoniste et Massage, accompagnateur. 

« « 

Samedi le 12, concert de M. Henri Heuschling, le baiy- 
ton bien connu en la salle Marugg. Voici le programme 
de cette intéressante soirée. Il est exclusivement com- 
posé d'œuvres vocales : 

1, Air des Pêcheurs de Perles (Bizet), 2. Hier au soir, 
mélodie (G. Huberti), 3. Primavera, chanson (A. Deppe), 
4. Soir de printemps, mélodie (A. Wouters), 6. Poôme 
d'amour (A. Dupont), 6. Poëme du passé. N^ Vni 
(Michotte), 7. Aimons-nous follement finélodie (Th.Radoux), 
8. Chant d'amour (Biznt), 9. Chanson de printemps, 
(Qounod), 10. Le pauvre Pierre (Schumann), 11. Trio- 
Sérénade (Mozart). Pianiste-accompagnateur: M. Victor 
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PROVINCE. 

ANVEBS. 

M"»» Falk-Mehlig et MM. Jeno-Hubay et Jacobs annoncent 
3 séances de mimique de chambre dans la salle Rummel à 
Anvers. 

* « 
On annonce,le 15 janvier,au Théâtre Royal pour la première 



réprésentation de Bianca Gapello, opéra en cinq actes, de 

M. Jules Barbier, dont M. Hector Salomon a écrit la musique. 

Voilà bien des années que cet ouvrage attend cet événement. 

• 
« « 

GANI). 

Grand Théatbe. - Lundi 23, les Petits Mousquetaires; 
mercredi 25, V Africaine; vendredi 27, la Juive; dimanche 29, 
l'Africaine. 

L'événement de cette semaine a été la représentation de 
la Juive avec M. Warot dans le rôle d'Eléazar ; la direction 
compte faire venir ainsi de temps en temps cet artiste dont 
le public est enthousiaste ; et c'est une excellente idée, car 
chaque spectacle où M. Warot paraîtra, sera une recette des 
plus fructueuses et un succès assuré. 

Quant à notre fort ténor, M. Bosca, qui chanterait assez 
convenablement s'il ne nasillait pas un peu, il ne semble pas 
plaire particuhèrement. Un baryton nouveau, M. Auer — qui 
succédait à M. Paul Coste — n'a fait que traverser la scène et 
l'emploi est tenu actuellement par M. Pélisson qui a des 
chances sérieuses de le conserver. Pour achever de vous 
donner les nouvelles qui concernent la troupe, je vous dirai 
que M"' Romani, chanteuse légère dont l'engagement a été 
résilié à l'amiable, est remplacée par M"« Duchateau, et enfin 
que la représentation dos Petits Mousquetaires a amené la 
résiliation do M""» Blin, duègne. 

Cette représentation des Petits Mousquetaires, sur laquelle 
il est inutile d'insister, a été une chute complète ; et des 
coups de sifflet se sont môme fait entendre à la fin de la 
pièce. D'ailleurs l'interprétation, à part quelques rares 
exceptions, ne valait pas mieux que l'opérette elle-même, ce 
qui n'est pas peu dire. 

m 
• « 

Dimanche 29, le quatuor du Conservatoire a donné sa qua- 
trième séance de musique de chambre; le programme se 
composait du quatuor en ré mineur de M. Paul Lebrun, — • 
ouvrage couronnée récemment par l'Académie — et du qua- 
. tuor n" 6 en si bémol majeur (op. 18) de Beethoven. Ces deux 
œuvres ont été jouées à la perfection et l'on peut dire que, 
dans la seconde, notamment les exécutants — MM. Beyer, 
Vermast, Rinskopff et Rappé — se sont surpassés. 

Le quatuor de Beethoven étant bien connu, je ne vous 
parlerai que de celui de M. Lebrun, qui a remporté un succès 
fort mérité. En effet, outre le travail qui y est par moments 
très intéressant, on y remarque de l'originalité et de la mélo- 
die, qualités précieuses et qu'on ne rencontre pas toujours 
actuellement. Je citerai tout spécialement l'allégro d'entrée, 
très bien traité, et l'andante fort mélodieux en môme temps 
que fort distingué; on ne peut reprocher à ce dernier mor- 
ceau qu'une chose, c'est de ne pas être écrit pour quatuor, 
mais pour violon solo avec accompagnement des trois autres 
instruments. Le scherzo,quoique peut-être moins original de 
pensée, a encore beaucoup plu au public. Quant au final, les 
nombreux, mais courts motifs insuffisamment enchaînés 
qui le composent trahissent une certaine fatigue. Ce manque 
de liaisons et les vides qui se manifestent parfois dans l'in- 
strumentation, l'emploi trop fréquent des unissons, sont les 
défauts que l'on pourrait trouver dans cette œuvre; mais 
hâtons-nous d'ajouter qu'à côté de cela il y a beaucoup de 
grandes et de précieuses quahtés qui la rendent très digne 
de la distinction dont l'Académie l'a honorée.En somme,c'est 
un début plein de promesses; et si M. Lebrun les tient, il 
marchera dignement sur les traces d'un membre de sa 
famille qui fut un grand musicien, et qui est malheureuse- 
ment trop peu connu et trop peu apprécié; Henri Waelput. 

• 

Les grands concerts que le Conservatoire donnait annuelle- 
ment au théâtre, sont remplacés, cette année, par une série 
d'auditions qui auront lieu au local môme de l'établissement» 
Le programme de la première qui est fixée au mois prochain. 
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comprend entre autres la symphonie pastorale de Beethoven 
et mi fragment du Songe d'une nuit cPété de Mendelssohn. 

P. B. 

LJÊQS, 

Cette fois, et sans nous y attendre, à la disette de ces 
temps passés a succédé une abondance de concerts telle 
qu'on ne sait comment faire à chacun part légitime. La So- 
ciété militaire a inauguré mercredi de la semaine dernière ses 
fôtes musicales d'hiver par une soirée tout à fait charmante, 
dans les beaux salons de la place S* Lambert. Elle avait été 
organisée par le zélé et infatigable président de la Société, 
M. le colonel Schouten. La partie instrumentale de ce concert 
a été particulièrement réussie. M"« Vanden ïïende,de Renaix, 
une des dernières élèves de Joseph Servais, une violoncelliste 
de bel avenir, à l'archet souple, au jeu d'une justesse irré- 
prochable, le tout s'ajoutant à un joli son, a tout d'abord 
charmé l'auditoire en jouant à ravir la Fantaisie caracté- 
ristique de François Servais, une Romance de RafT, la Taren- 
telle et la Mazurka de Popper. 

La partie vocale du concert était confiée h M"« Wilhem, 
première chanteuse légère de notre théâtre, une cantatrice 
très heureusement douée d'une voix des plus sympathiques. 
Le médium laisse peut-être à désirer, mais rarement à Liège, 
on a applaudi voix plus charmante et plus légère à la fois. 
Elle s'est fait très vivement applaudir dans la valse de Roméo 
et Juliette deGounod, dans le boléro de la Chanteuse voilée de 
Massé, et dans l'air de la Reine de la nuit de la Flûte enchantée 
de Mozart. 

M. Delvoye, lauréat distingué de notre Conservatoire et 
baryton très recherché dans les salons liégeois, a recueilli 
avec l'air expressif du Tribut de Zamora de Gounod, dans 
l'arioso du Roi de Lahore de Massenet et une mélodie : Je 
n'ose de Tagliafico, des applaudissements aussi nombreux 
4ue bien mérités. 

N'oublions pas la mention due à l'accompagnateur, M. Co- 
quette, qui, en consentant à accepter ce rôle modeste, a eu s^ . 
part de bravos en jouant avec son jeune frère deux morceaux 
à quatre mains qui ouvraient chaque partie du programme 
et qui ont été enlevées avec une précision et une netteté 
digne d'éloges. 

La Société d'Emulation a, elle aussi, ouvert sa saison, par 
on concert dirigé alternativement par MM. Hutoy et 
Oscar Dessin. La première place y avait été faite à Hœndel, 
dont on a exécuté des fragments de Judas Macchabée. Les 
chœurs, l'orchestre et les solistes, W^* Joachim, MM. Nizet et 
Boussa ont mis en relief avec talent les beautés frappantes 
de ce chef-d'œuvre. 

L'orchestre du Cercle des amateurs a ensuite exécuté,sous 
la direction de son digne chef, la suite en si mineur de Bach 
et la symphonie-ballet de Godard (n*» 1). 

,Deux chœurs pour voix de femmes, le Chant du matin d\i 
compositeur français Charles Lefèbre, directeur de l'école de 
musique religieuse de Paris et Sur le lac d'Eug. Hutoy, un 
morceau très agréable qui contient d'aimables motifs mélo- 
diques,ont été interprétés après le Judas Macchabée avec un 
ensemble satisfaisant par le Cercle choral de la Société 
d'Emulation. 

Si M"^ Clara Soubre, principale soliste du concert, ne vise 
pas à briller par la difficulté, le brio, elle n'en captive pas 
moins son public par un talent sérieux et gracieux tout à la 
fois, par un style correct et classique, un jeu de pianiste 
intime enfin, offrant tous les éléments qui font les excellents 
professeurs, qualités que M"* Soubre possède à un degré très 
supérieur. On l'a fêtée tour à tour dans le concerto de Grieg 
et dans deux petites pièces caractéristiques du môme compo- 
siteur intituléoB: Berceuse, sur la Montagne et qui complé- 

aient le beau programme de cette intéressante soirée. 

JuLss Ghyhbbs. 



ETRANGER. 

FRANCE. 
(Correspondance particulière.) 

Paris, l" décembre 1886. 

C'est hier lundi que nous avons eu, à l'Opéra, la pre- 
mière représentation du Cid, dont la répétition générale 
avait eu lieu Je jeudi précédent devant une salle archi- 
comble, ainsi que je l'avais prévu. L'impression générale 
a été excellente; mais, chose singulière, elle s'est pro- 
duite avec beaucoup moins d'éclat que pour les œuvres 
précédentes de M. Massenet, et je tiens pourtant, en ce 
qui me concerne, le Cid pour très supérieur à ce que le 
jeune maître a fait jusqu'ici en matière de théâtre. C'est 
là une œuvre à la fois très brillante et très châtiée, 
émue, vigoureuse, souvent inspirée, d'un style très élevé 
et qui fait vraiment honneur à la main qui l'a écrite. 
Voix, orchestre, mouvement scénique, tout m'a semblé 
remarquable dans cette nouvelle production de l'auteur 
de Manon et du Roi de Lahore^ et si d'un bout à l'autre 
elle ne forme pas ce qu'on appelle un chef-d'œuvre, du 
moins est-il vrai de dire qu'elle renferme des parties 
incomparablement belles, et que le second acte tout 
entier et le premier tableau du troisième, entre autres, 
sont dignes non seulement de la sympathie la plus vive, 
mais d'une véritable admiration. 

Les auteurs du livret de ce nouveau Cid, MM. D'Enne- 
ry, Louis Gallet et Edouard Blau, ne s'en sont pas tenus 
à la donnée en quelque sorte synthétique de Corneille, 
qui ne leur aurait pas fourni les éléments de spectacle et 
de pompe théâtrale nécessaires à un drame lyrique et 
auxquels le public de l'Opéra est depuis deux siècles 
accoutumé. Ils ont remonté jusqu'à Guillen de Castro, à 
qut ils ont, en outre, emprunté certains épisodes très 
dramatiques que Corneille avait dû forcément négliger, 
mais qui avaient l'avantage de renforcer considérable- 
ment l'action et de donner naissance à des situations 
d'une grande puissance dramatique et scénique. Et ce 
livret, malgré ses quatre actes et ses dix tableaux, est 
court, rapide, véhément, d'ailleurs très bien disposé, 
coupé à souhait pour la musique, et toujours plein d'in- 
térêt, — excellent en un mot. Parmi les scènes qui ne 
sont pas dans Corneille et dont l'effet est puissant, je 
signalerai celle dans laquelle Rodrigue est sacré cheva- 
lier par le roi, celle de son duel avec don Qormas, qui 
se passe sous les yeux du spectateur, et encore celle où 
Rodrigue, en proie à une vision, voit apparaître la figure 
de saint Jacques de Compostelle, qui lui annonce qu'il 
sera vainqueur des Maures qu'il doit combattre. 

Quelques personnages inutiles à l'action ont disparu, 
entre autres les deux confidentes étemelles de notre 
ancienne tragédie, et aussi le jeune don Sanche, l'amou- 
reux transi de Chimène. En revanche, les auteurs ont 
conservé l'aimable figure de l'infante Elvire, à laquelle 
ils ont su donner une physionomie touchante, et que le 
compositeur a empreinte d'une véritable poésie.Les rôles 
sont ainsi distribués dans l'œuvre nouvelle : Chimène, 
Mme Fidès Devriès; Rodrigue, M. Jean deReszké; don 
Diègue, M. Edouard de Reszké; le roi, M. Melchissédec; 
don Gormas. M. Plançon; l'infante, M™« Bosman; Saint- 
Jacques de Compostelle, M. Lambert. 

L'ensemble de l'œuvre musicale, je vous l'ai dit, est 
remarquable à tous égards ; mais certaines parties s'en 
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détachent et font saillie sur cet ensemble d'une façon 
particulièrement vigoureuse. Ce qui est intéressant à 
noter, ce sont les qualités vraiment dramatiques, vrai- 
ment scéniques, que M. Massenet cette fois a déployées, 
et qui donnent la mesure du tempérament qu'il apporte 
au théâtre. Tour à tour tendre et passionné, pathétique 
et touchant, ardent et plein de vigueur, il ne cesse pas, 
lui non plus, d'être intéressant et de provoquer l'at- 
tention. 

Dès le premier acte, on a vivement applaudi un joli 
duo entre Chimène et Elvire, dans lequel les deux voix 
de femmes se marient de la façon la plus heureuse, puis, 
au second tableau, toute la scène brillante dans laquelle 
Rodrigue, armé chevalier, jure au roi soumission et fidé- 
lité, l'invocation à son épée, et, plus tard, le duo très 
chaleureux où don Diègue fait connaître à son fila l'of- 
fense qu'il a reçue et où celui-ci jure de le venger. — Au 
second acte, la scène de la provocation, du duel, de la 
mort de Germas, de l'épouvante de Chimène lorsqu'elle 
s'aperçoit que son amant est le meurtrier de son père, 
tout cela est rendu musicalement avec une grande puis- 
sance, un mouvement très dramatique et un accent 
vraiment inspiré. Le tableau suivant, qui représente une 
fête à Burgos, s'ouvre par un véritable joyau, Valléluia 
placé dans la bouche de l'infante et que M™** Bosman a 
chanté avec une grâce si exquise que toute la salle l'a 
redemandé avec enthousiasme. A signaler encore dans 
ce tableau toute la première partie du ballet, qui est char- 
mante, l'imprécation pleine de véhémence de Chimène, 
la défense de don Diègue en un monologue plein de gran- 
deur et de noblesse, et un ensemble avec chœurs dans 
lequel toutes les puissances vocales et instrumentales 
sont réunies dans un élan d'une large et belle inspiration. 
— Au troisième acte, les plaintes de Chimène, empreintes 
d^ne douleur morne et profonde, sont suivies d'un duo 
pathétique entre elle et Rodrigue, qui est l'ime des pages 
les plus suaves de la partition et dont le public a voulu 
entendre deux fois l'ensemble d'un accent si pénétrant et 
si poétique; la fin de cette scène, et surtout la longue 
phrase de Chimène est pleine de chaleur et d'une passion 
ardente. Dans le tableau du camp, l'épisode de la vision 
a produit aussi sur les spectateurs une impression pro- 
fonde. — Enfin, au quatrième acte, dont les deux tableaux 
sont très courts, je mentionnerai encore le beau mono- 
logue de Chimène: Ecl(Ue,ô mon amour ! ^ont l'ardeur 
est si expressive, et la scène finale, dont l'effet est tout 
à fait grandiose. 

J'ai essayé, du mieux que j'ai pu, de résumer ici mon 
impression personnelle. Je n'ai voulu lire aucun journal, 
connaître aucune opinion avant de vous donner la. 
mienne. Elle est donc non-seulement sincère, mais 
exempte de toute espèce de trouble. Je puis me tromper 
assurément, mais je considère la partition du CM comme 
une œuvre extrêmement remarquable et qui met son 
auteur tout à fait hors de pages. Jusqu'ici, M. Massenet 
ne nous avait donné en matière de théâtre, que des pro- 
messes plus ou moins heureuses, plus ou moins brillan- 
tes ; cette fois il a vraiment pris possession de la scène, 
et il l'a fait, à mon sens, avec une autorité incontestable, 
avec un talent qui s'affirme d'une façon irrécusable. 
Selon moi, on peut tout espérer mamtenant de M. Masse- 
net. Comme son héros, il est sacré chevaher, et il peut 
opérer des prodiges. 



Cette lettre est déjà bien longue, et il ne me reste plus 
de place pour vous parler de l'interprétation du Cid. Elle 
est généralement excellente. M™» Devriès est admirable, 
W^ Bosman charmante, M. Jean de Reszké très remar- 
quable, M. Edouard de Reszké fort intéressant. Enfin, la 
mise en scène est digne de l'œuvre et du théâtre: décors 
superbes, dont quelques-uns de vrais chefs-d'œuvre, cos- 
tumes étincelants, ballet plein de grâce, dans lequel 
M^» Rosita Mauri est adorable. 

Et c'est tout. Arthur Pougin. 



(Autre correspondance.) 

Paris, 80 novembre 1885. 

M. Lamoureux, toujours en quête de progrès, a rap- 
proché son orchestre des auditeurs, et changé la place de 
quelques instruments à vent; les bois, les flûtes notam- 
ment, s'entendent mieux, et la sonorité générale a 
certainement gagné à ces modifications. 

Après l'expérience de la voix (car M. Lamoureux pro- 
cède avec méthode et sûreté), nous avons eu hier l'expé- 
rience du piano seul ou accompagné ; pour la première 
fois, un Erard de choix résonnait à l'Eden, et superbe- 
ment. Il faut dire que la pianiste, M^^^ Silberberg, est une 
artiste au talent vigoureux et sûr, une musicienne excel- 
lente; elle a été plus applaudie, je crois,que l'œuvre même 
qu'elle interprétait, le Concerto de P. Tschaïkowsky (1) 
en effet, est une composition inégale, surchargée inuti- 
lement ; à côté de débuts de morceaux francs et agréables, 
de combinaisons ingénieuses de timbres, il y a une trop 
grande disproportion de développements ingrats, para» 
sites, de vûi:uosité vide, et aussi quelques-unes de ces 
duretés harmoniques, de ces sauvageries musicales sans 
raison et sans intérêt, où reparaît le barbare, et qui sont 
Communes à plus d'un Russe. Quelle différence avec la 
nature poétique, le sentiment si délicat et si personnel 
d'un Grieg ! 

Siegfried-Idylle, que M. Lamoureux jouait pour la pre- 
mière fois, nous montre un Wagner grand-père, je dis 
grand-père à dessein; car, lorsqu'on a un enfant pour la 
première fois vers la soixantième année, les sentiments 
qu'il inspire s'en ressentent, et y gagnent sans doute en 
tendresse et en profondeur. M. Lamoureux a su faûre 
rendre avec un fini merveilleux les adorables délicatesses 
de cette effusion intime, peu faite d'ailleurs pour les 
grands concerts; peut-être y a-t-il eu un peu de lenteur 
dans le trois temps du milieu, où le sentiment s'échauffe 
et se passionne. D'ailleurs, il est indispensable de bien 
entrer dans l'esprit de ce morceau pour en goûter la 
** divine „ longueur, la teinte uniformément recueillie et 
rêveuse ; là, Wagner, qui était tout autre chose qu'un 
musicien pur, a versé tout le trésor ignoré des tendresses 
de son âme virile; pour lui seul et les siens, sans souci du 
public ordinaire, il a fait une exception et une diversion 
à ses travaux habituels ; lui,le dramaturge impersonnel 
et souverain de la Tétralogie, il s'est épanché, il s'est 
livré dans les affections de son foyer, lorsque après qua- 
rante ans de vicissitudes et de luttes, plus heureux que 
Siegmund au premier acte de la TFo^Awre, il eut enfin 
trouvé la paix du cœur et le repos de l'esprit au milieu 
des joies de la famille. 

(1) Dit en «t bémol; 11 finit, 11 est vrai, en a bémol majeur, mais U 
commence plutôt dans le ton de r^ bémol. 
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Je ne saurais trop louer l'exécution de l'ouverture de 
Manfredy ce chef-d'œuvre émouvant de Schumann. L'in- 
terprétation de M. Lamoureux est la perfection même, 
non pas seulement au point de vue matériel du rendu 
des nuances, du fini et de la netteté des traits, etc., mais 
surtout au point de vue idéal de l'esprit qui anime ces 
pagefe, où domine une sombre énergie, l'énergie de l'irré- 
médiable désespérance, de l'éternelle révolte qui s'af- 
firme, qui se nourrit de sa propre amertume, qui s'exalte 
et défie jusqu'à son dernier souffle le mystérieux et in- 
vincible Fatum, maître des destinées humaines. Après 
l'admirable exécution de cette œuvre admirable, j'avoue 
avoir été vivement surpris de l'accueil glacial du public; 
les choses allaient autrement au Château d'Eau. Décidé- 
ment, il y a une portion considérable de ce nouveau pu- 
blic dont l'éducation est à faire. Evidemment le quartier 
fournit un nouveau et fort contingent; parmi ces gens 
de la rue Lafayette ou de la rue de Châteaudun, il en est 
qui viennent parce que leur journal ou leurs connaissan- 
ces leur ont dit (avec raison), qu'on trouvait là l'exécu- 
tion la meilleure; d'autres sont venus parce que la mode 
s'y met, et pour n'avoir pas trouvé de place le dimanche 
précédent; rien n'aiguise la curiosité comme ces refus 
qui se renouvellent à chaque concert. D'autres enfin, des 
prêtres, des magistrats, des mères avec leurs filles, vien- 
nent parce qu'ils ne pourraient venir le soir, et pour con- 
naître les splendeurs orientales de cette salle destinée 
d'abord à un pubhc plus mêlé. Quoi qu'il en soit et sans 
exagérer la portée de cette tentative d'expUcation, il est 
certain que le public de M. Lamoureux paraît changé, et 
semble moins intelligent à l'Eden qu'au Château d'Eau. 
Je souhaite me tromper; j'espère, en tous cas, que le 
temps rétablira l'équilibre et amènera un meilleur état 
de choses; les simples curieux, après être venus une ou 
deux fois, en auront vite assez; le premier moment passé 
de vogue àt de fureur, il restera, en dehors de la partie 
passagère et volante du public, un fonds d'auditeurs 
assidus et intelligents. Balthazar Claes. 
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PETITE GAZETTE. 
Notre compatriote, M"« Dyna Beumer, a chanté au dernier 
concert du Gewandhaus à Leipzig, le 12 novembre, avec un 
réel succès. Pour qui connaît les exigences du public très 
difficile de la ville universitaire, ce succès n'est point un 
hommage banal rendu au talent de la charmante cantatrice 

belge. 

* 

La tournée en Hollande de MM. Holman, violoncelliste, 
Pugno, pianiste compositeur, et M*"« Scharwenka,cantatrice, 
dont Torganisation avait été confiée à M. René Devlee- 
schouwer, a parfaitement réussi, ils ont remporté de grands 
succès dans les vingt villes où ils ont donné concert. 

* • 

La célèbre cantatrice autrichienne Marcella,Sembrich, vient 
de donner le jour à un petit fils. Mentionnons à ce propos 
ce fait Intéressant: M"»* Christine Nillson, qui était il y a 
quelque semaines à Dresde, apprenant qu'on allait baptiser 
le fils de M"** Sembrich, elle a demandé spontanément à être 
sa marraine. Le bébé a reçu les noms de Marcel et de Christian 
en souvenir de sa mère Marcelle et de sa marraine Christine. 

M"* Marcella Sembrich va partir incessamment pour Milan 
où elle compte passer trois semaines. Elle entreprendra une 
tournée de concerts en Allemagne et en Russjie. Son premier 
concert sera donné à Berlin le 7 janvier ; le lô janvier elle 



sera à Saint-Pétersbourg, puis à Moscou et de là dans les villes 
les plus importantes de Russie jusqu'à la fin de février. De 
mars à mai, elle fera sa tournée en Allemagne. 

Le Chevalier Jean a obtenu un grand succès au Stadt- 
theater de Cologne (26 novembre). M. Joncières a été rappelé 
après chaque acte, et le ténor Goetzo chaleureusement ap- 
plaudi. 

9 
* • 

Le 12/24 novembre a été donnée à l'Opéra russe de Saint- 
Pétersbourg la première représentation d'un drame lyrique 
inédit de N.-T. Solovieff, compositeur de mérite, critique 
musical et professeur de contrepoint. Cordelia, tel en est le 
titre. Le poème de Bronnikoff est calqué sur la Haine de 
Victorien Sardou. Le succès de l'œuvre a été des plus hono- 
rables. On a rappelé le compositeur après chaque acte et 
bien des morceaux ont été applaudis. Il y en a eu môme qu'on 
a voulu bisser. 

La partition est écrite dans les formes consacrées de 
l'opéra sérieux, quoique, comme dans les opéras contem- 
porains, une large place soit assignée à Varioso et à la mé- 
lopée. Le premier acte est le moins réussi, quoiqu'il renferme 
l'une des meilleures pages de la partition — un trio avec 
chœurs et un arioso assez poétique comme texte et instru- 
mentation. La première partie du 2« acte est, avec son chœur 
de soldats, ses cantiques religieux et une jolie ballade de 
ténor d'une grande fraîcheur. Le 3« acte débute par un air de 
grand effet et renferme un beau duo. La mise en scène est 
neuve et jolie, les chœurs et l'orchestre excellents. 

On assure que Cordelia est déjà acceptée à l'Opéra impérial 
de Vienne. M"« Pauline Lucca, qui compte créer, dit-on, le 
rôle de Cordelia à Vienne, assistait à la première représenta- 
tion à Saint-Pétersbourg. 

* 

Le 6« concerto de Beethoven. - M. Max Friedlaender, auquel 
on doit l'exhumation de plusieurs compositions inédites de 
Schubert, vient d'avoir la bonne fortune de découvrir dans 
un village de la Carinthie le manuscrit complet du 6" concer- 
to de Beethoven, pour piano et orchestre, partition autogra- 
phe, avec l'instrumentation intégrale, sauf quelques mesu- 
res. Ce concerto était signalé, d'après Nottebohm, par le 
docteur Behnke dans une note de sa quatrième édition de 
Beetfioven^de Marx;Behnke en citait le commencement d'après 
un carnet de notes du maître, mais, comme Nottebohm lui 
même, tout ce qu'il pouvait affirmer, c'est que les feuilles 
d'esquisses musicales donnaient une idée de la première 
partie de ce concerto en ré majeur. C'est maintenant sur le 
concerto tout entier que M. Friedlaender a mis la main. 
L'œuvre est de 1806, l'année de Fidelio. Le mauuscrit a été 
confié à Johannes Brahms qui se charge d'en achever l'instru- 
mentation,et sans nul doute personne n'est mieux à môme de 
s'acquitter de cette tâche. Ce travail de restauration terminé^ 
le concerto paraîtra chez Breitkopf et Haertel, et l'on peut 
compter que les maîtres pianistes ne tarderont pas à en 
essayer l'interprétation. 



L'activité de l'Opéra impérial de Vienne continue d'ôtre 
exemplaire. Du !•' septembre au 20 octobre, c'est-à-dire dan» 
l'espace de sept semaines, il n'a pas joué moins de trente-deux 
ouvrages différents ! Quand donc en serons-nous là en France ! 
s'écrie le Ménestrel, — Parmi ces ouvrages, il en est un nou- 
veau, dont la première représentation a donné lieu à des 
manifestations politiques d'une telle gravité qu'elle n'a pas 
eu de lendemain: c'est le Paysan /arcewr, du compositeur 
tchèque Anton Dvorak, dont nous annoncions dernièrement 
la prochaine apparition. Cet opéra était donné pour la pre- 
mière fois le 19 novembre. Les Tchèques présents à la reprô- 
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sentation se sont mis à applaudir avec une telle énergie que 
les Allemands ont voulu protester d'une façon non moins 
bruyante; de là des altercations, des injures, des rixes telles 
que la police dut intervenir, et que le calme ne put être ré- 
tabli qu'à la suite de plusieurs arrestations. Les choses paru- 
rent assez graves pour que dès le lendemain, et dans la 
crainte de nouveaux désordres, on se soit vu dans la néces- 
sité de retirer l'ouvrage du répertoire. Qui ne doit pas être 
content? c'est le pauvre compositeur, à qui des amis trop 
zélés viennent de faire le plus grand tort. 



Un mot piquant de Rubinstein. 

Une artiste,grande admiratrice de l'extraordinaire virtuose, 
lui demandait l'autre jour, après ses concerts à Berlin, s'il 
faisait tous les jours ses exercices au piano : 

— Assurément, répondit le célèbre maître. 

— Même les jours où vous jouez en public ? 

— Surtout ces jours là, je fais des exercices au piano au 
moins pendant deux heures. 

— Avec le talent que vous possédez, cela me paraît inutile. 

— Mademoiselle, reprit le grand artiste, dès que je passe 
un jour sans étudier, je m'en aperçois ; le deuxième jour, vous 
vous en apercevriez certainement ; le troisième, ce serait le 
public qui s'en apercevrait. Voilà pourquoi je fais tous les 
jours deux heures d'exercices. 
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VARIETES. 

Schubert. — Le 19 novembre c'était le 57« anni- 
versaire de la mort (1828) do ce chantre inspiré et créateur 
du lied, à l'âge de 31 ans. - Au dire de ceux qui l'ont connu, 
Schubert n'avait pas un extérieur heureux. Son visage était 
rond, large, bouffi sur les joues, son front bas et ridé, ses lè- 
vres sensuelles, ses sourcils épais, son nez épaté. Ses cheveux 
crépus, la mobilité de son sourire lui donnaient une ap'pa- 
rence africaine qui arrêta bien des effusions, disent ses con- 
temporains. Il avait les épaules hautes et brutalement dessi- 
nées, le dos rond, les mains épaisses, les bras charnus et les 
doigts courts. Sa taille, au-dessous de la moyenne, n'était 
point redressée par son allure assez ordinairement lente et 
pensive. 

L'expression de sa physionomie, sans être spirituelle, ne 
manquait pas d'intelligence. Son regard avait habituellement 
la fixité de la réflexion, l'éblouissement de l'inconnu. Mais lui 
parlait-on de musique et surtout de celle de Beethoven, un 
brusque changement s'opérait dans tout son être. Sa taille 
grandissait, il tordait ses cheveux sur son front avec fièvre, 
sa tête avait des redressements superbes, et des lueurs étran- 
ges brillaient dans ses yeux, lueurs soudaines, ineffables ou 
farouches, effarement sublime de l'enthousiasme et du 
génie. 

Si l'aspect de Schubert n'était pas physiquement agréable, 
il se dégageait du moins de toute sa personne un sentiment 
de douceur et de bonté. Son cœur était généreux. Il fut bon 
fils et bon frère, et durant toute son existence, dévoué à ses 
amis et sincère dans ses rapports avec eux. Jamais la haine 
ni la rancune ne vinrent troubler son âme. L'inspiration réle- 
vait plus haut vers les beautés de la nature. La recherche 
de l'idéal l'emportait au delà du monde. 

Ses biographes ont assez généralement signalé son indiffé- 
rence en amour. En le montrant plus artiste et moins homme 
ils l'ont rendu moins vrai et aussi moins sympathique. Ce 
n'est pas le manque de passions, le défaut d'erreurs, qui im- 
posent un individu à l'attention de la postérité, mais bien 
plutôt le triomphe sur les passions, le rachat des erreurs, la 
victoire enfin de l'intelligence sur la matière. Dépouiller un 
artiste de toutes nos faiblesses, défigurer sa face toute hu- 



maine pour lui donner un profil de dieu, c'est l'enlever à l'in- 
térêt de la foule qui n'admire sincèrement que ce qu'elle 
comprend bien. 

Assurément l'amour de Schubert pour Caroline Esterhazy 
n'a pas la célébrité romanesque de celles qu'éprouvèrent 
Beethoven pour Giulia.Weber pour Caroline,Schumann pour 
Clara. L'objet de sa tendresse n'étant qu'une enfant, lui-même 
n'étant pas encore un homme,on n'a pas voulu accepter l'auto- 
rité d'un sentiment que l'on croyait fragile parce qu'il était 
. prématuré. C'est une erreur que dénonce l'étude approfondie 
de ses œuvres. Est-il bien rationnel que Marguerite, le Chant 
du matin, le Chant du soir. Première peine, V Aurore, Sa 
tombe, Vague désir, Nuits et Songes, A toi. Le Poète, Regret 
solitaire. Résignation auprès de toi,]^ Sérénade, Y Ave Maria, 
les Winterrei^e... etc., ces sublimes essors de la poésie, soient 
de pures créations plutôt que les aveux sincères d'une mé- 
lancolie tout amoureuse? Un homme qui écrit de pareils 
chefs-d'œuvre avec ce frisson intime qui caractérise la con- 
fidence, obéit d'abord à son cœur ; l'imagination n'est qu'un 
moyen d'expression. Ce moyen, il est vrai, était d'une puis- 
sance merveilleuse chez Schubert, mais s'il dirigeait l'élan, il 
n'en faut pas conclure qu'il en éfait la cause unique. 

Schubert refusa par un sentiment singulier toute preuve 
extérieure d'affection à sa jeune amie. Son amitié pour le père 
ne fut pas aussi concentrée. Il dédia à celui-ci les Lied&r 
Erlassee, Schnsucht, Am Strom et le Jungling aufdem Hugel 
le lac d'Erlaf, le Désir, Au bord du fleuve, le Jeune homme sur 
la colline, aucune séparation ne vint durant la vie du jeune 
musicien troubler les joies calmes de cette famille dont il fut 
souvent l'hôte et toujours l'ami. L'année de sa mort, en 1828, 
l'aînée des doux sœurs, Marie, épousait le comte von Brenner 
Caroline se mariait à son tour en 1844 avec un seigneur de 
grande famille. La comtesse Rosine Esterhazy survécut à 
tous les siens et mourut en 1854. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

Annuaire du Conservatoire royal de musique de 
Bruxelles, 9*°' année (Bruxelles, Muquardt, in-8*). 

Outre les renseignements statistiques et pratiques relatifs 
à l'institution, outre le discours ministériel prononcé à la 
distribution des prix et les programmes des séances de la 
Société des concerts, ce volume contient le rapport fait au 
roi sur la question du diapason normal d'après les travaux 
de la commission composée de MM. Gevaert, Benoit, 
Montigny, Samuel, Radoux, Staps, Stoumon, J. Dupont 
et Mahillon, le texte de l'arfêté royal qui conclut à l'adoption 
du diapason normal français de 870 vibrations, un travail 
intéressant sur les voix d'enfaiits, et des notices nécrolo- 
giques sur les deux professeurs de l'école morts dans l'année : 

MM. Joseph Servais et Jules de Zarembski. . 

* 

La Revue des Deux Mondes (n'» du 15 novembre) 
contient une très remarquable étude de M. René de Récy 
— Jacques Trézel du Moniteur universel — sur Jean-Sé- 
bastien Bach. Cette étude est remplie d'aperçus nouveaux 
et d'idées originales sur l'œuvre du grand maître allemand. 



NECROLOGIE. 
Sont décèdes : 

' A Sorrento, Raflàcle Mirate, né à Naples le 3 septem- 
bre 1815, ténor renommé qui avait commencé sa carrière à 
Milan en 1840, par le Mosè de Rossini. A Bruxelles, en 1841, il 
fit partie de la compagnie italienne sous le direction Riccio 
et Luppi. 

— A Paris,le 8 novembre,M"'«Fritz Beckmann-Mazarelli, née 
à Vienne vers 1811, artiste lyrique ayant, dans les rôles de 
soubrette, appartenu aux principales scènes de Vienne, 
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Berlin et Hambourg. Elle a laissé par son testament ime 
somme de 800,000 francs pour l'érection d'un hospice en fa- 
veur d'artistes allemands des deux sexes (Notice Theater- 
Lexkon de Blum, T. I, p. 252). 

— A Neustrelitz, lé 6 novembre, M"« Caroline Hahn, née 
Moeves, artiste lyrique autrefois attachée au théâtre graud- 
ducal. 

— A Marseille, Jules de Lombardon, artiste amateur qui, 
pendant 20 ans, a secondé de son concours empressé, de sa 
voix puissante les grandes auditions de concerts de charité, 
de vieux chefs-d'œuvre repris, d'œuvres nouvelles produites. 

— A Mayence, le 16 octobre, à l'âge de 78 ans, Johann 
Staab, organiste à la synagogue et ancien chef d'orchestre, 
pendant 80 ans, de la Société philharmonique dont il était le 
fondateur. 

Salie de la Soeiélé Royale LA GRANDE HARMONIE, rue de la Madeleine 

CONCERT 

DONNÉ FAB 

Monsieur FRANZ RUNNEL, Pianiste 

LE JEUDI 10 DÉCEMBRE 1885, A 8 HEURES DU SOIE 

PRIX DES PLACES : 
Places numérotées, Fr. 5 — Places non numérotées, Fr. 3 

On peut se procurer ces Dlaces d'avance, chez MM. Schott 
Fbèees, Montagne de la Ôour, 82, et rue Duquesnoy, 3*, et 
chez les principaux marchands de musique. 

Tleut de paraître 

chez BBEITEOPF & HÂBTEL, Editeurs de Musique 

41 jMontagne de la Cour, Brnx6|le8. 

ÉCOLE DE PIANO 

DU CONSERVATOIRE ROYAL DE BRUXELLES 

XXXm* LIVRAISON. CAHIERS I ET H 

Beethoven, Variations. 
Prix : 5 francs net. 



Tleut de paraître 

Richard WAfiWKR, La Yalkyrie, 

Version française par V. Wildeb. — La partition 20 fr. 

4os. MERTENS, le flapiUine noir, 

la partition avec texte allemand et français, 15 fr. 
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NOIVEAIITÊS NUSIGALËS 

parues en octobre 1885 
eltez SCHOTT Frères, à BRCXKIiIaKS 

POUR PIANO 

Prix de 

vente 

Czibulka, A. Op. 334. Gavotte de la Princesse . fr. 1 75 

Pauconnier,B.C. Op. 145. Procédés particuliers i — 

Ludovic. Op. 93. Au Congo 1 35 

— Op. 94 Souv. de TExposition d'Anvers 1 35 

— Op. 95. Massala-Marche • . 135 

Mêlant, Ch. Six morceaux, complet .... 3 — 

— — séparés : 

N^ 1, Un soir d*été. N° 2, Marcne des Trou- 
badours. N<> 3, Concert dans les bois. 
N^ 4, Sonnez, trompettes. N<> 5, Paysan- 
nerie. N«> 6, Ce que chantait grand'mère à 1 35 

Poijjes, Ed. Op. 4. Ballade 2 - 

Samuel, Ed. Trois Sonatines à 4 mains : 
' ^ No 1, fr. 2.50. - N« 2, fr. 3. - No 3 3 - 

Witmeur, H. Le Chant des Etudiants .... 1 35 

POUR PIANO AVEC ACCOMPAGNEMENT 

Czibulka, A Op. 334. Gavotte p' Violon et Piano 1 75 
Fauconnier, C. B. Trio fantastique pour Piano, 

Violon et Violoncelle 7 50 

Sasso, G. Elégie pour Violon et Piano .... 2 — 
Wieniawski, Jos. Op. 40. Trio pour Piano, Vio- 
lon et Violoncelle 10 — 

POUR CHANT 

Boulanger, P. Nouvelle Chanson 85 

Darmaros. Cruel Souci! 1 — 

De Merlier. Cours de musique 1 20 

Hûner,Cli, Ne m'oublie pas! ....... 1 — 

Husson, Léon. Eucharistie 1 — 

Jehin, L. Trois mélodies : N® 1, Aubade, fr. 1.75. 
No 2,La Marguerite, fr. 1,85. N^ 3, La Cloche 

du soir 1 — 

Eufferath, H. F. Tantum ergo, la partition . . 1 — 
— Laudate Dominum, la partit. . 1 50 

Raynal, Louis. Les Confitures 1 — 

Bheinberger. Deux chœurs pour voix de fem- 
mes, par Ch. Watelle: No 1, Bonne nuit, 
no 2, Le Ruisseau, chaque partition ... 1 50 
Biga, Fr. Te Deum pour Chœurs, Orchestre et 

Orgue, la gmnde partition 8 — 

~ Récits et chœur d'Esther, pour voix 
de femmes 1 50 

— Germinal, Chœur à quatre voix 
d'hommes, la partition 3 — 

Schermers. li'Envers du Ciel 85 
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ON S'ABONNE : BRUXELLES, chez SCHOTT frères, 82, Montagne de la Cour,-à PARTS, che» PISCHBÀCHER, rue de Semé, 33: 
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LA MUSIQUE AU XYIII' SIÈCLE 

I^OOVHENTS INÉDITS. 

I. 
JACQUES LŒILLET. 

Après avoir rempli à Grand une place d'hautboïste 
qu'il avait obtenue en 1702, avec une pension annuelle 
de cent florins, argent de Flandre, — Jacques Lœillet 
se rendit à Paris où il devint " grand hautbois de la 
chambre de sa majesté' en charge et musicien de la 
chambre et de la chapelle „. Il se fit alors remplacer 
à Gand par un musicien nommé Jean Blommaert (1) 
auquel il payait pour cela une certaine rétribution ; et 
ainsi il continuait lui-même à toucher sa pension. Mais 
en 1736 le Magistrat interdit, par sentence du 21 
avril, cette substitution et déclara qu'U ne donnerait 
plus les cent florins. 

Se trouvant en Flandre en 1746, c'est-à-dire dix ans 
plus tard, Jacques Lceiltet en appela de cette sen- 
tence, mais sur l'avis défavorable des échevins de la 
Keure et des conseils de la ville, sa réclamation fut 
déclarée mal fondée. En donnant cet avis, les éche- 
vins ajoutent qu'ils ont depuis longtemps décidé de ne 
plus " disposer pareUlemervt des autres places d'hatU- 
bois lorsqu'elles viendront à vaquer en égard à ce que 
les dittes places ne sont d'aucune nécessité ni utilité à 
la viUe laquelle se trouve hors d'Etat de pouvoir conti- 
nuer ces charges indispensables, " (Archives de la 
ville de Gand. — Ontv. brieven^ 1746. 

On connaît plusieurs autres musiciens du même 
nom au xvm* siècle : Jean-Baptiste Lœillet, flûtiste 

(l)Un Blommaert se trouve dans la liste des souscripteurs 
au recueil de Cent contredanses de R.Daubat, dit d'Aubat 
St-Flour, recueil qui a paru k Gand en 1757. 



célèbre, né à Gand et décédé à Londres en 1728 (Fétis, 
Biographie universelle des musiciens^ 2* éd., t. V, 
p. 336); J. F. Lœillet, violoniste attaché à la chapelle 
royale à Bruxelles (Vander Straeten, la Musique aux 
Pays-Bas, t. V, p. 160, 171 et 188) ; Etienne Lœillet, 
premier violon à la même chapelle (Id., t. IV, p. 828 
et 386 ; t. V, p. 181-183) ; Joseph Lœillet, organiste à 
to même chapelle (Id., t. II, p. 234 ; t. V, p. 189) ; enfin 
Pierre Lœillet qui dirigea en 1708 un concert donné à 
Gand en l'honneur du duc de Malborough (Kervyn de 
,5.yoyiaê.rsbeke,Ifa Capitulation de Gand de 1709, dans 
le Messager des sciences historiques, 18?ô, p. 477), . _ 

n. 

GRÉTBY, MARCHAND DE MUSIQUE. 

Dans une description de Gand, qui n'est pas sans 
mérite du reste — Beschrijving der Stadt Gend... 
door J. J. Steyaert. - Gand, 1838 ; 2' édit., 1857) - il 
est ditd" édit., p. 107; 2» édit., p. 74) que le grand 
compositeur liégeois Grétry habita Gand pendant 
cinq ans à la fin du siècle passé, et qu'il y tint un ma- 
gasin de musique dans la maison qui fait le coin de la 
place d'Armes et du Marché aux Oiseaux. 

Cela ne peut évidemment s'appliquer à l'auteur de 
RichardrCceur-de-Lion, puisque depuis 1776, Grétry ne 
quitta la France que pour faire deux courts voyages 
dans sa ville natale, n s'agit donc ici d'un membre de 
sa famille ou d'un homonyme. Un " M. Grétry „ se 
trouve rowtioimé oonome libraire musical au bas d'un 
recueil de sonates de H. Neveu, publié à Bruxelles 
(Vanderstraeten.- La Musique aux Pays-Bas, t. IV, 
p. 391). Malgré toutes mes recherches je n'ai pu trou- 
ver d'autres traces de t^e marchand de musique. 

m. 

UN ENLÈVBMBNT.' 

Voici la reproduction fidèle de la circulaire impri- 
mée que le Magistrat de Cambrai envoya aux princi- 
pales villes du pays, en 1717, au sujet de l'enlèvement 
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d'une femme mariée de cette ville par un chanteur du 
nom deDepineda: 

A Cambray, ce 15. Juin 1717. 
Messieubs, 

E s'est fait ici un Enlèvement d'une Femme le 12. de ce 
Mois par le wowme Dominique Depinbda; la Femme enle- 
vée se nomme Marie- Anne-Joseph Wagniedx, Femme 
d'iQNACE d'Aix; elle est âgée de trente ans ou environ, 
d'une phisionomie assez agréaible, le tein blanc, le visage 
peu rempli, les cheveux bruns, la vue modeste, d'une taille 
médiocre & délicate, vêtue d'un habit de Croise brun avec 
la Juppé pareille, le Juppon de drap écarlate, & un autre 
Juppon blanc rayé de brun, une Palatine de velour noir, 
les Bas de couleur de chair, & une autre Paire de gris de 
fer : Cette femme a emporté un Paquet, dans lequel Uy a 
une Jacquette de calmande bleue & jaune à petites rayes, un 
Tablier de taffetas violet ou gros bleu en falbala, un autre 
brun de même Etoffe, un d'Indienne bleue, & un autre de 
Toille bleue rayée de blanc. 

Déplus une Tasse d'argent avec le nom ^Ignace dAix, 
deu^ Bagues d'or, sçavoir : une ronde unie, & une autre 
avec des Pierres, une petite gondole, plusieurs Médailles & 
environ 800. florins en Argent monnoyé. 

Dominique Depineda qui a fait cet Fhlèvement, est âgé 
de 40. ans ou environ, d'une taille assez haute, les yeux 
noirs, la vue mauvaise, les cheveux noirs & plats, le teint 
basanné, le chapeau sur l'oreille, auquel il y a un fort petit 
bouton, vêtu d'un Habit couleur de caffé, avec des Boutons 
de poil de chèvre, & les Manches coupées; il est Musicien, 
chantant la Basse-Taille: Von apprend qu'il a son Frère 
dans le Régiment de Mr. le Prince de Ligne de Garnison à 
Mons, où il est établi avec sa famille. 

Comme cette action est d'éclat & qu'elle interesse le public, 
Nous vous supplions, MESSIEURS, en faveur de Justice, 
de faire arrêter ledit Dominique Depineda dt ladite Marie- 
Anne- Joseph Wagnieux, 8'i7 arrive que l'un et Vautre se 
trouve dans vôtre Ville, é de vouloir bien Nous en donner 
avis aicssi'tôt, vous assurant qu'en pareil cas, etc..... 

LES PREVOST, ECHEVINS ET MAGISTRAT 
de la ville, cité & duché de cambray. 
(signé) A. Clauwez. 

On voit, d'après cela, que les deux fugitifs n'ou- 
bliaient pas les côtés matériels de la vie : ils empor- 
taient non seulement de l'argent pour pourvoir aux 
premiers besoins, mais encore des objets de valeur 
qui pouvaient être facilement réalisés. 

{A continuer.) Paul Bergmans. 



> ^4-^ < 



La semaine théâtrale et innsicale. 

La musique n'a pas chômé cette semaine et voilà la 
Baison bien ouverte.Samedi TAssociation des artistes mu- 
siciens a donné son second concert avec le concours de 
M^^« Jeanne Eisler, une gracieuse violoniste qui, déjà 
Tannée dernière,avait reçu un excellent accueil du public 
du Cercle artistique et littéraire et qui n*a pas moins plu 
au public de la Grande Harmonie. M. Ferdinand Boyer, le 
remarquable baryton du théâtre royal de la Monnaie, a 
été particulièrement choyé par le public. L'orchestre 
exceUent, sous la direction de M. Léon Jehin,a fait enten- 



dre une nouvelle ouverture de Massenet où se retrouvent 
les qualités et les défauts du jeune maître français. 

« « 

La première soirée des jeunes compositeurs a eu jeudi 
un plein succès. Il y avait foule à la Grande Harmonie et 
dans cette foule s'est manifesté un vif désir d'encourager 
cette tentative si intéressante et qui ne' peut qu'être 
utile. Le programme était touffu, mais il comprenait plu- 
sieurs pièces déjà précédemment entendues. C'est un 
tort, car cela ferait croire au public que les jeunes com- 
positeurs ne produisent pas beaucoup. Ainsi VAve Verum 
de M. Flon a été exécuté l'année dernière, de même que 
la Cloche du soir de M. Léon Jehin, de même que les 
fragments d'Au Bois des Elfes, la Cantate couronnée de 
M. Léon Dubois que l'on avait entendue, il y a quelques 
semaines, dans de bien meilleures conditions, tout entière, 
aveclebel orchestre du Conservatoire. Quelle nécessité de 
la redire? Nous eussions préféré une des œuvres que M.Du- 
bois tient en réserve dans ses cartons. Que dirait le public 
d'un peintre qui, aux expositions, enverrait toujours les 
mêmes panneaux? Vous voulez prouver le mouvement, 
eh bien ! marchez, c'est-à-dire, produisez, produisez des 
œuvres nouvelles, ce sera démontrer que vous ne man- 
quez pas de fond. 

Le public a d'ailleurs fait un très sympathique accueil 
à tous les numéros du programme indistinctement, aux 
Airs caractéristiques pour violon et piano de M. Agniez, 
aux jolies Mélodies de M. Jehin et de M. Léon Soubre, à 
V Album espagnol de M. Degreef, le brillant pianiste, à la 
scène lyrique, la Fille de Jephté de M. P. Eekers, et jus- 
qu'aux pièces pour harmonium: Invocation et prélude 
(encore!) de M. Louis Maes. M. Gandubert et M^^* Wolff 
prêtaient le concours de leur talent de chanteurs à cette 
soirée des jeunes compositeurs qui nous vaudra une pro- 
chaine séance plus neuve et plus intéressante. 

* * 

La Société de musique de chambre pour instruments à 
vent et piano a repris la série de ses séances annuelles 
au Conservatoire. La première a eu lieu le 22 novem- 
bre dernier. Le programme comprenait un quintette 
de Herzogenberg pour piano, hautbois, clarinette, cor 
et basson, une œuvre remarquable que MM. Degreef 
(piano). Guidé, Poncelet,Merck et Neumans ont fort bien 
exécutée ; la grande sérénade en si bémol de Mozart, pour 
instruments à vent seuls; une aubade (idem) de Barth; 
enfin deux petites pièces: une romance de Saint-Saéns et 
la Berceuse de Dopler pour flûte et piano (M. Dumon et 
M. Degreef). Cette matinée a paru un peu longue et il y 
aurait peut-être quelque avantage à introduire quelque 
intermède d'instruments à cordes dans ce concert de bois 
uniformément sourds. 

• • • 

Au Cercle artistique et littéraire, mercredi, chambrée 
complète pour entendre M. Diaz de Soria, le chanteur 
préféré des salons de Paris et d'ailleurs. On s'est pâmé, 
les dames étaient dans le ravissement. M. Diaz de Soria 
a une façon particulière d'user d'une voix d'ailleurs jolie 
et remarquablement timbrée. Il passe des éons ouverts 
à la demi teinte avec une aisance charmante. Mais le 
procédé ne varie guère. Il l'applique avec une sûreté 
acquise par un long exercice. Au premier morceau on 
est séduit. Au second, on commence à trouver cette façon 
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de chanter un peu doucereuse. Au troisième, cela paraît 
fade ; et si le chanteur continuait, on finirait par être 
agacé. Heureusement il s'arrête à temps. Et le public 
féminin est ravi, charmé, séduit. Les dames de tout 
temps ont aimé les plats sucrés. Voilà le bonbon, Mes- 
dames, voilà le bonbon ! 

M"» Dratz, la brillante pianiste, élève de M. Auguste 
Dupont, et W^^ Douglas, une jeune violoniste qui fait 
honneur à son maître M. CoJyns, ont partagé avec 
M. Diaz de Soria le succès de cette soirée musicale, après 
tout fort intéressante. 



NOm^ELLES DIVEESES. 

L'administration des concerts populaires vient de 
lancer ses circulaires à ses anciens abonnés. Les concerts 
seront,comme précédemment, au nombre de quatre et ils 
se donneront au Théâtre de la Monnaie, sous la direction 
de M. Joseph Dupont. 

Le premier concert aura lieu à la fin de ce mois. Il sera 
donné avec le concours M. Jenô Hubay qui jouera pour 
la première fois le nouveau concerto de violon de sa 
composition dont nous avons dernièrement annoncé 
l'achèvement. 

La campagne promet d'être très brillante. On nous 
promet VEnfance du Christ^ le chef-d'œuvre de Berlioz 
auquel le public fera certes un accueil aussi chaleureux 
qu'à la Damnation de Famt 

• * 

Rappelons le Concert (piano récital) que M. Franz 
Rummel, le célèbre pianiste, donne ce soir à la Grande- 
Harmonie. Tous ceux qui ont applaudi naguère aux 
débuts du plus brillant élève de Brassin, voudront aller 
applaudir aujourd'hui l'artiste formé et qui continue 
d'une façon remarquable les traditions de son maître. 

9 

Rappelons également le vocal récital du baryton 
Heuschling à la salle Marugg après-demain, samedi. Le 
programme en est vraiment intéressant. 

Le concert que Joseph Wieniawski donnera le 19 dé- 
cembre et que nous avons déjà annoncé, semble offrir 
cette année une attraction plus grande encore que les 
concerts précédents de ce virtuose en notre ville, par 
l'adjonction au programme du concours de trois jeunes 
artistes belges : M"« Anna Grégoir, M. Carlo Marchai et 
notre sympathique et brillant pianiste, M. Arthur De 
Greef. En outre de la fantaisie pour deux pianos, composée 
par Wieniawski, le programme contiendra sa sonate 
pour piano et violoncelle ainsi que des romances pour 

chant, toutes œuvres non exécutées jusqu'ici à Bruxelles. 

* 

• « 

Notre compatriote M. Alphonse Mailly, premier orga- 
niste de S. M. le roi des Belges et professeur au Conser- 
vatoire royal de Bruxelles, vient de se faire entendre à 
Roubaix,à l'église Sainte Elisabeth, à l'occasion de l'inau- 
guration des nouvelles orgues de cette église, sorties des 
ateliers d'une maison de notre ville, la maison Schey vôn 
et C»«. Son élève lauréat, M. Seutin, organiste titulaire de 
cette église, a également participé à cette inauguration, 
en exécutant " avec une dextérité et une netteté clas- 
siques „, dit le Journal de Boubaix, l'allégro du concerto 
en ut de Hsendel. Ce journal fait le plus grand éloge du 



style magistral et de la virtuosité brillante que M. Mailly 
a déployée ensuite dans une série de pièces îvariées, 
dont quelques-unes de sa composition. 

* * 

Il avait été question un moment de la rentrée de 
M"« Martha Duvivier au théâtre de la Monnaie où elle a 
laissé de si bons souvenirs. Mais la charmante artiste a 
préféré entrer en pourparlers avec Lyon où il est question 
de monter Hérodiade. H va sans dire que W^^ Duvivier y 
reprendrait le rôle de Salomé qu'elle a créé avec tant de 
charme à Bruxelles. 

* * 

L'exécution de Mora et Vita^ par la Nouvelle Société de 
musique de Bruxelles, aura lieu très probablement le 
17 janvier prochain, au palais des Beaux- Arts. 

Le public artiste saura gré à cette société de lui faire 
connaître le nouvel ouvrage de Gounod, après lui avoir 
donné la première exécution française de Rédemption. 

Gounod viendra diriger son œuvre. 

Les solistes sont dès à présent désignés par le maître. 
Le ténor, M. Lloyd, un chanteur éminent, qui est de 
toutes les grandes séances d'oratorio en Angleterre, 
renonce à une série de concerts pour se mettre à la dispo- 
sition de Gounod. Le baryton, c'est M. Heuschling qui 
déjà créa le personnage du Christ dans Rédemption, La 
partie de soprano est confiée à M"« Elly Warnots, dont la 
virtuosité est bien connue. Enfin M™« Amanda Schnitzler- 
Selb, d'Anvers, qui a obligeamment accepté la partie de 
contralto. Voilà un quatuor de solistes qui promet. 

Les chœurs travaillent assidûment sous la direction de 
M. Henry Warnots, et l'on peut compter sur une inter- 
prétation digne de l'ouvrage. 

« « 
Erratum. — Dans l'article de M. Charles Meerena, sur le 
diapason, deux fautes typographiques se sont glissées. A la 
première colonne, page 350, lire à la 20* ligne " mesure 
typique „ au lieu de hypique, et à la dernière ligne : ** Tart 
et la science „, au lieu de l'archet de la science.qm n'a aucun 
sens. 

PROVINCE. 

ANVERS. 

La première représentation de M"« Gabrielle Krauss au 
théâtre royal d'Anvers a été un triomphe pour la grande tra- 
gédienne lyrique. M""* Krauss a chanté Aîda, une de ses plus 
émouvantes créations à l'Opéra de Paris. Il est vrai que toutes 
les créations, comme tous les rôles de l'admirable artiste, ont 
produit la même impression profonde, et les mêmes enthou- 
siasmes cbez tous ceux qui ont le respect du grand style. 

M"' Krauss a chanté ce rôle d'Aïda comme elle l'a joué, 
avec sou tempérament puissant servi par un art consommé. 
Les ovations de toutes sortes lui ont été prodiguées pendant 
cette représentation, qui a été un événement à Anvers. Et on 
peut prédire que les autres rôles, où M"' Krauss va se pro- 
duire à Anvers, les Huguenots et Sapho, attireront un public 
nombreux de Bruxelles et de la Belgique. 

« « 
L'abondance des matières nous oblige à remettre à jeudi 
prochain, le compte-rendu de l'inauguration de la Salle de 

Concerts de M. F. Rummel. 

* 

* * 

OAND. 

Grand -Théâtre. — Lundi 30 novembre, la i^ai?ori^e; mer- 
credi 2 ûécembre, Guillaume Tell; vendredi 4, relâche; di- 
manche 6, Lucie de Lammermoor et le Ch'and Mogol. 

Le bilan de cette semaine n'est pas bien fourni, comme 
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vous le voyez; et l'exécution des trois opéras que nous avons 
eus, n'a guère racheté la pauvreté des programmes. 

Dans Lucie débutait M"« Duchateau, notre nouvelle chan- 
teuse légère, venant, à ce qu'on dit, .de Rouen ; les specta- 
teurs lui ont prodigué leurs applaudissements, et, certes, elle 
valait mieux que tout son entourage; mais je ne sais si elle 
méritait cependant le très-grand succès qu'on lui a fait ; j'at- 
tends pour cela, de la voir dans les Huguenots, annoncés pour 
aujourd'hui lundi. 

Peut-être cet engagement relèvera- 1-11 un peu le théâtre 
qui est tombé bien bas ; si bas, qu'on parle môme de ferme- 
ture, — ce qui est assez concevable, car le public le délaisse 
beaucoup : Guillaume Tell, par exemple, a été joué mercredi, 
pour les banquettes; il est vrai qu'on le donnait pour la cin- 
quième fois depuis l'ouverture de la saison. 

• 

L'aflfaire des sifflets qui ont si vivement marqué la défunte 
direction, a eu son épilogue samedi, devant le tribunal de 
simple police. 

Un étudiant, M. H. K., qui était prévenu* d'avoir troublé 
l'ordre en sifflant pendant une représentation, a été acquitté. 
Le tribunal a jugé que par suite de l'abolition du ballottage, 
le public n'a plus d'autre moyen de manifester son opinion. 
Cette décision est d'ailleurs conforme à plusieurs arrêts ren- 
dus récemment en France. P. B. 

* * 

BBUGES. 

Il y avait longtemps que nous n'avions eu à Bruges un 
concert aussi remarquable que celui auquel il nous a été 
donné d'assister mardi l*', dans la salle de la rue Saint- 
Jacques. On se serait cru revenu aux plus brillantes soirées 
de la Réunion musicale, toujours regrettée, et dont la dispa- 
rition a laissé dans nos festivités d'hiver un vide qui ne sera 
pas probablement comblé de sitôt. 

Nous devons donc rendre grâces à M"» Gabrielle Accolay de 
l'heureuse idée qu'elle a eue de se faire entendre dans sa ville 
natale après une absence trop prolongée et d'offrir à ses 
concitoyens l'occasion de constater ses étonnants progrès. 
On savait que cette jeune artiste était une des meilleures 
élèves du Conservatoire royal de Bruxelles et qu'elle y avait 
conquis un premier prix de piano dans la classe d'Auguste 
Dupont ; mais ce que l'on ignorait c'est que, depuis qu'elle 
avait obtenu cette distinction, elle avait travaillé dans le 
silence, tendant, avec une infatigable persévérance, vers un 
idéal supérieur à la perfection de l'école, et le succès a si bien 
couronné ses efforts qu'on peut la considérer aujourd'hui 
comme une virtuose accomplie. Dans la Grande Fa^Uaisie 
hongroise, de Franz Liszt, et la Valse de Faust, transcrite par 
le même maître; dans la Ballade de Chopin et dans la Cerrito^ 
la Bêverie pastorale et la Mazurka de Benjamin G-odard (com- 
positeur qui semble lui être particulièrement sympathique), 
elle a fait preuve d'une technique impeccable, d'une rare 
qualité de son dans la douceur et dans la force. Inutile de dire 
qu'elle a été acclamée, rappelée, couverte de bravos. M"« Ac- 
colay est appelée à se faire entendre prochainement à Paris, 
et nous ne doutons pas qu'elle n'obtienne d'emblée dans la 
grande capitale la consécration due à son beau talent. 

Une autre ancienne élève du Conservatoire de Bruxelles, 
M"« Sophie Pollender, en dernier lieu premier sujet du 
Théâtre royal de La Haye, s'était chargée de la partie vocale. 
On a pu admirer sa souplesse d'accent dans le grand air de la 
Favorite; le timbre séduisant dans les Stances avec accompa- 
gnement de piano, violon et violoncelle, de Flégier ; la variété 
des colorations dans la Sérénade de CHl Blas, de Semet, 
morceau qu'elle a dit avec un brio et une bravoure qui ont 
enchanté l'auditoire à tel point que force lui a été de le répéter 
après un triple rappel 

Le concert avait pour cadre symphonlque deux ouvertures, 



celle de Marco Spada, d' Auber, et celle des Templiers, de 
J. B. Accolay, fort bien exécutées, sous la direction de ce 
dernier par un orchestre improvisé en quelque sorte, mais 
qui a néanmoins droit à tous les éloges. 



VEBVIEBS. 

Chaque année la Société royale l'Emulation met à l'étude 
une œuvre chorale importante. Après» le Hoyoux de Mathieu 
et YEve de Massenet elle ne pouvait faire un choix plus heu- 
reux quQLe Déluge de Saint-Saêns. Cette œuvre grandiose 
a produit une impression profonde sur le public. Les trois 
cents exécutants de VEmulation ont interprêté parfaite- 
ment cette œuvre admirable, et les trois parties qui la 
composent ont été couvertes d'applaudissements. 

VEmulation peut s'enorgueillir d'un tel succès et nous 
sommes heureux de rendre hommage non seulement à son 
zèle à défendre la cause du grand art, mais surtout au soin 
et à la perfection qu'elle apporte à toutes ses exécutions, 
sous la direction de M. Yoncken. Celui-ci a mené les études 
avec une compétence et une activité dignes des plus grands 
éloges. 

Les solis étaient chantés par MM. Henri Dupuis (ténor), 
Ch.Chapuis(basse),membres du Cercle,M"«* Vercken et Wanda 
Yanden Meere. Tous se sont très honorablement acquittés de 
leur tâche, surtout les trois premiers, M"* Van den Meere 
n'ayant pas la voix suffisante pour dire ces récitatifs qui 
demandent plus de calme, plus de flni et surtout plus d'am- 
pleur. Il est vrai que cette artiste avait, par complaisance, 
accepté au dernier moment de remplacer M"' Wolff, empê- 
chée par son service à la Monnaie. 

L'orchestre, conduit par M. Voncken, a exécuté une Ouver- 
ture, bien conçue et bien orchestrée de M. Hutoy et a accom- 
pagné avec beaucoup de tact et de discrétion le concerto de 
Volkman, interprété par M. Alwin Schrêder. Professeur de 
violoncelle au Conservatoire impérial de Leipzig,M. SchrOder 
est un instrumentiste de première force. Sûreté, justesse, 
coloris, virtuosité et sentiment sont réunis en cet artiste. 
Aussi son succès a-t-il été très grand. C'était la première 
fois que M. Schrôder se produisait en Belgique. Il s'est placé 
de suite au premier rang parmi les maîtres et nous sommes 
convaincu qu'avant peu les grandes villes belges auront pro- 
curé à cet excellent artiste l'occasion de faire apprécier son 

talent. * C. 

• 
« « 

MONS. 

La séance solennelle de la distribution des prix au Conser- 
vatoire de musique de Mons est définitivement fixée au 
dimanche 27 courant, à 11 heures, au théâtre. 



» ^^m < 



ÉTRANGER. 

FRANCE. 
{Correspondance particulière.) 

Paris, 8 décembre 1885. 

Au moment môme où le succès du Oid semble s'accen- 
tuer vigoureusement, voici qu'un accroc se déclare et 
que les représentations du nouvel ouvrage de Massenet 
se trouvent interrompues pour quelques jours. Hier 
lundi, la quatrième affichée, une indisposition de M. Jean 
de Reszké, qui joue Rodrigue, a obligé Tadministration à 
changer le spectacle au dernier moment et à remplacer 
le Oid par la Juive. La quatrième ne pourra avoir lieu que 
mercredi. H est sérieusement temps de faire apprendre 
les rôles en double, pour parer à de tels inconvénients. 
On avait dit que Sellier était chargé déjouer Rodrigue au 
besoin; il n'y paraît guère. Quant au rôle de Chimène, le 
soin d'y suppléer M=»e Devriès serait confié à M"« Dufrane, 
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au refus de M™* Caron, qui s'est absolument récusée. J'ai 
la plus haute estime pour le talent de M™« Caron, mais je 
trouve qu'en cette circonstance elle a parfaitement tort, 
car elle n'est pas encore, que je sache, passée à l'état 
d'étoile de première grandeur, et il n'y a nul déshonneur 
à remplacer une artiste de la valeur de M™* Devriès. Sans 
compter que lorsqu'il s'agit d'un rôle tel que-Chimène, 
une cantatrice trouve l'occasion d'un travail intelligent ; 
ce qui, quoi qu'on en puisse penser, n'est jamais inutile. 
Ah ! que les chanteurs sont donc des êtres bizarres — et 
singulièrement vaniteux !... 

Je n'ai pas eu le loisir de vous entretenir, la semaine 
passée, de la Crémaillère, la nouvelle opérette que les 
Nouveautés ont offerte à leur public, et dont les auteurs 
sont MM. Burani et Albert Brasseur pour les paroles, 
M. Planquette pour la musique. Cet... ouvrage n'ayant 
fait autre chose qu'un fiasco, colossal, je ne crois pas 
utile d'y revenir aujourd'hui et de vous en parler longue- 
ment. Dès la quatrième soirée, les recettes étaient tom- 
bées à un tel taux que la direction a cru devoir joindre 
sur l'affiche, à la susdite Crémaillère, le Petit Chaperon 
rouge, qu'elle venait d'abandonner pour produire ce chef- 
d'œuvre. Cela fait six actes d'opérette dans la môme 
soirée, ce qui est peut-être beaucoup. 

Nous avons eu dimanche, au Conservatoire,rexécution 
ù'Hérode, la cantate qui a remporté le prix du concours 
Kossini' en 1883, à l'Académie des Beaux Arts. Les 
paioles de cette scène lyrique sont de M. Georges Boyer, 
et la musique est l'œuvre très intéressante et fortdistin- 
guée de M. William Chaumet, qui a déjà remporté il y a 
quelques années le prix Cressent pour la composition 
d'un joli petit ouvrage, Bathylle, qui a été représenté à 
l'Opéra-Comique, où, selon son habitude en ce qui con- 
cerne les petites pièces,M. Carvalho l'a lestement étouffé. 

La partition ô*H&ode, à rencontre de tout ce que 
jusqu'ici nous avons entendu dans ce genre, est conçue 
dans le sens du théâtre beaucoup plus que dans celui de 
l'oratorio. Elle est active, vivante, mouvementée, et sem- 
ble révéler un musicien bien doué pour la scène et dési- 
reux de s'y produire. L'inspiration y est abondante, l'or- 
chestre en est très curieux, très varié, très Iravaillé sans 
être excessif, le style fort distingué, et l'œuvre présente, 
d'un bout à l'autre, un intérêt qui ne faiblit pas un instant. 
Le succès a été spontané, très vif, très franc, ce qui est 
rare au Conservatoire dans ces sortes de petites solen- 
nités. Entre autres morceaux, je signalerai particuliè- 
rement l'introduction, un air de ballet adorable, un joli 
chœur de femmes, une chanson de ténor pleine de verve 
et un air de baryton d'un très beau style, qui finit en duo 
par l'adjonction d'une voix de soprano. Cet air, fort bien 
chanté par M. Maurel, qui Ta phrasé avec beaucoup d'art, 
a soulevé les applaudissements de la salle entière, qui l'a 
redemandé tout d'une voix. En somme, je le répète, le 
succès a été très grand — et tout à fait mérité. L'exécu- 
tion d'ailleurs était excellente. Outre M. Maurel, les rôles 
étaient tenues par M™« Salla, W]^ Reggiani et M. Escalals. 
Quant aux chœurs et à l'orchestre, c'étaient ceux de la 
Société des concerts, placés sous la direction de M. Garcin. 
Avec de tels éléments, la médiocrité n'était pas possible. 
Aussi M. Chaumet doit-il être, sous tous les rapports, 
content du résultat de sa journée. Arthur Pougin. 



PETITE GAZETTE. 
M. Franz Hueffer se propose de donner à Londres des 
lectures sur la musique moderne, et notamment sur Wagner, 
Berlioz et Fr. Liszt, comme introduction aux concerte 
Richter, organisés par l'imprésario Franke. Les * lectures „ 
de M. Hueffer précéderont les concerts. Voilà une excellente 

innovation et une façon intelligente de faire delà propagande. 

• 
« • 

Nous lisons dans les journaux de Dusseldorf que M. Wilford 
a obtenu un très vif succès, au dernier concert de symphonie 
avec le dernier Concerto de piano d'Auguste Dupont. La 
presse de Dusseldori est unanime à louer la composition du 
maître belge, qu'elle classe parmi les plus remarquables qui 
aient parues en ces dernières années. M. Wilford a été, de 
son côté, très favorablement accueilli par le public de 
la ville rhénane. 

« • 

La Gazette (russe) de Saint-Pétershourg annonce que la 
ville de Smolensk, non contente d'avoir érigé une statue à 
Qlinka, le grand compositeur russe, compte honorer sa 
mémoire par la fondation d'une école musicale qui porterait 
son nom. Dans le but de former un capital de fondation, les 
amateurs de Smolensk comptent y organiser une série d'au- 
ditions musicales. 

* 
* • 

Hans de Bulow a définitivement renoncé aux fonctions de 
maître de chapelle du grand duc de Saxe-Meiningen. On se 
rappelle qu'il avait donné sa démission après l'incident de 
l'opéra de tJerlin, qu'il avait qualifié en public de " Cirque 
Hulsen „. Cette démission n'avait pas été acceptée alors ; 
Bulow paraissait au contraire plus maître que jamais de la 
situation, puisqu'il venait, il y a un mois à peine, de faire à 
travers la Hollande et les provinces rhénanes une grande 
tournée avec son orchestre. On ne sait quel dissentiment a 
éclaté au retour entre le grand duc et son maître de chapelle. 
' Toujours est-il que Bulow a renouvelé sa demande de dé- 
mission et que cette fois celle-ci a été acceptée. Bulow est 
parti pour Francfort. 

Plusieurs journaux allemands ajoutent que le célèbre 
capellraeister s'est brouillé aussi avec le compositeur 
Brahms, dont l'œuvre n'avait pas de plus fervent propagateur 
que lui, et qui l'avait accompagné dans sa dernière tournée. 
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VARIÉTÉS. 

LA PARTITION MANUSCBITE DE DON JUAN. 

L'on s'occupe beaucoup en ce moment de la partition ma- 
nuscrite de DonJuan,et, à cesujet,nos confrères de la presse 
française et étrangère donnent des renseignements plus 
ou moins fantaisistes. Un entrefilet de la Gazette de IVanc- 
fort, reproduit par le Temps, assure que M"« Viardot a trouvé 
ce précieux autographe dans la succession de son père ; un 
autre journal prétend qu'il lui a été donné par sa sœur la 
Malibran; en Angleterre, en Allemagne, on lit tous les jours 
que M"» Viardot cherche à le vendre, et, d'autre part, on 
affirme qu'elle a l'intention " de l'offrir à la municipalité de 
Vienne, pour concourir par un don magnifique à l'érection 
d'un monument en l'honneur de Mozart „. Comme, sans poser 
pour le prophète, l'on peut prédire que les œuvres du maître 
des maîtres, comme l'appelait Rossini, ne seront pas délais- 
sées de si tôt et que longtemps encore l'histoire de chacune 
d'elles excitera la curiosité du public, nous jugeons utile de 
faire connaître par quel heureux hasard le manuscrit ;de 
Don Juan est devenu la propriété de M"* Viardot. 

A la mort de l'éditeur André, d'Offenbach, qui était l'édi- 
teur de Mozart, les manuscrits de son fonds furent partagés 
entre ses enfants. Celui de Don Juan échut à M*« Streicher, 
sa fille, qui avait épousé un facteur de pianos de Vienne, D y 
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a une trentaine d'années, voulant se défaire de ce glorieux 
héritage, M°* Streichor s'adressa dans ce but au gouverne- 
ment autrichien, qui refusa d'entrer en pourparlers sous le 
prétexte qu'il possédait déjà une œuvre du maître, la Flûte 
enchantée, à ce que nous croyons. M"* Streicher alla à Berlin 
où elle ne fut pas plus heureuse, et, dans une autre capitale 
on considéra comme inutile une pareille acquisition, puisque 
la bibliothèque renfermait " plusieurs échantillons de l'écri- 
ture de Mozart „. De guerre lasse. M"* Streicher pria l'un de 
ses parents, M. Paner, artiste très-apprécié en Angleterre, de 
faire des démarches auprès de l'administration du British 
Muséum. C'était en 1856. 

A cette époque, M. et M""* Viardot, de passage à Londres, 
voyaient quelquefois M. Pauer. Un matin, ce dernier rencon- 
tra M. Viardot et, incidemment, en se promenant, lui parla 
de la mission dont on l'avait chargé, mission qui ne laissait 
pas que de l'embarrasser. Le British Muséum lésinait, bien 
que le prix fixé par M'"- Streichor fût relativement peu élevé 
L'écart entre l'offre et la demande était de vingt ou vingt- 
cinq guinôes. Qne misère. Les négociations se poursuivaient 
mais ce marchandage ne pouvait durer, et évidemment le 
British Muséum allait profiter d'une occasion unique. 
M. Viardot professait à l'égard de Mozart un véritable culte 
et il exprima le désir bien naturel de prendre connaissance 
du manuscrit. M. Pauer se rendit à ce désir avec empresse- 
ment, et, quelques minutes après cet entretien, M. Viardot 
avait sous les yeux les petits cahiers reliés en parchemin 
qui contiennent î7 Dissolutopunito,o sia Don GiovanU l'œuvre 
maîtresse de ce musicien incomparable,qui mourut à trente- 
six ans, laissant six cent vingt-quatre œuvres terminées et 
publiée3,et deux cenc quatre-vingt-quatorze ouvrages incom- 
plets ou non édités, ce qui fait un total de neuf cent vingt 
œuvres. 

Tout l'orchestre de Don Juan tient sur du gros papier de 
musique à l'italienne à douzes portées seulement. L'écriture 
est très lisible, très nette ; peu ou point de ratures. Une me- 
sure est coupée dans l'air de Leporello ; trois sont supprimées 
dans le terzetto de la Fenêtre. Une page de l'air de Zerline 
est traversée par une large barre ; mais ce n'est pas une cou- 
pure, car cette page a toujours été chantée. Enfin, tout dénote 
que Mozart écrivait ses chefs-d'œuvre couramment et qu'il 
ne se mettait à sa table que lorsque son clair génie les avait 
médités et entièrement conçus. Sa plume fougueuse semble 
néanmoins avoir peine à suivre sa pensée, et pourtant aucun 
détail ne lui échappe. Les nuances, les accents, sont indiqués 
avec un soin méticuleux à tous les instruments, et il n'y a 
pas une seule indication de ce genre aux parties de chant. 
Ce qui prouve que les chanteurs doivent suivre de point en 
point les nuances de l'orchestre et ne jamais s'en écarter. A 
la couleur de l'encre l'on voit que Mozart écrivait d'abord le 
chant et le quatuor; ce premier travail accompli, il écrivait 
l'harmonie, c'est-à-dire les instruments à vent. Dans \q final, 
à l'entrée du Commandeur, les gammes ascendantes et des- 
cendantes des premiers violons, dont l'effet est si poignant, 
ont été ajoutées après coup. Les mesures sont trop étroites 
pour les contenir : les notes sont les unes sur les autres. La 
première phrase de l'air de donna Anna, Or sai chi Vonore, 
n'est pas venue telle que tout le monde la connaît. Ce n'est 
qu'en l'écrivant une seconde fois que Mozart en a arrêté le 
contour définitif. Il est alors revenu à la première page de 
l'air, et il a modifié la deuxième, la quatrième et la sixième 
mesure. 

Le manuscrit contient en outre un air en sol pour Ottavio 
qui porte la date du 24 avril 1788, c'est le seul morceau daté ; 
un air de Mazetto en fa précédant le fameux duo la ci darem 
la mano,— ces deux airs n'ont jamais été chantés en France, 
— puis, enfin, un grand final qui a été supprimé de tout 
temps et partout. Lorsque Don Juan a disparu dans les en- 
trailles de la terre, tous les personnages de la pièce se pré- 



cipitent sur la scène, se félicitent hautement de sa fin tra- 
gique et s'écrient : " La mort des perfides est toujours 
pareille à leur vie. ^^ C'est la moralité du drame de d'Aponte. 

Nous avons laissé M. Viardot chez M. Pauer, en contempla- 
tion devant l'œuvre immortelle. Après l'avoir longuement 
parcourue, l'idée de s'en séparer lui parut insupportable, n 
offrit spontanément à M. Pauor la ;■ omme que demandait 
W^' Streicher au British Muséum, et sa proposition ayant 
été acceptée avec joie, il emporta chez lui, séance tenante, 
les fameux petits cahiers. Les Anglais, cette fois, furent 
battus et, dit-on, mécontents. 

Presque aussitôt l'empereur d'Autriche, par l'entremise de 
M. le docteur Pacher, de Vienne, demanda à M. Viardot de 
lui rétrocéder cette relique artistique, et M. Viardot, comme 
bien on pense, refusa. En une circonstance, il consentit à s'en 
séparer pendant quelques mois, et le Don Jitan fut exposé 
au palais du Trocadéro en 1878. Deux éditions conformes au 
manuscrit ont paru : la première chez M. Leuckart de Bres- 
lau, qui avait envoyé M. Gwgler à Bade, où demeurait alors 
M. Viardot, pour en prendre copie; la seconde chez M. Breit- 
kopfdont le mandataire M. Rietz vint également à Bade. 

Nous ajouterons, pour terminer, que de tous les coins do 
l'Europe des offres d'achat sont faites à M°« Viardot,et bien 
inutilement, car nous savons pertinemment qu'elle ne yeuc 
pas se dessaisir de sa précieuse propriété. Si, par impossible, 
elle changeait d'avis, nous pouvons affirmer encore que ce 
ne sont pas les propositions venant d'Allemagne ou d'An- 
gleterre qui seraient agréées. Quoi qu'il arrive, la partition, 
manuscrite du Don Juan ne sortira pas de France. 

(Répuhl. française.) Alph. Duvernoy. 

• 

« « 

Cherubini et Berlioz. — On sait que tous deux se détes- 
taient cordialement : leur façon différente de comprendre 
l'Art les éloignait instinccivement l'un de l'autre. Voici l'ex- 
plication qu'en donne Berlioz dans ses Mémoires : 

" Cherubini n'a pas manqué une seule occasion de me faire 
avaler des couleuvres, mais je lui ai lancé en retour des ser- 
pents à sonnettes, dont les blessures lui ont cuit. 

„ A peine parvenu à la direction du Conservatoire, en rem- 
placement de Perne qui venait de mourir, Cherubini voulut 
signaler son avènement par des rigueurs inconnues dans l'or- 
ganisation intérieure de l'école, où le puritanisme n'était 
pas précisément à l'ordre du jour. Il ordonna, pour rendre la 
rencontre des élèves des deux sexes impossible hors de la 
surveillance des professeurs, que les hommes entrassent par 
la porte du Faubourg Poissonnière, et les femmes par celle 
de la rue Bergère ; ces différentes entrées étant placées aux 
deux extrémités opposées du bâtiment. 

„ En me rendant un matin à la bibliothèque, ignorant le 
décret moral qui venait d'être promulgué, j'entrai, suivant 
ma coutume, par la porte de la rue Bergère, la porte fémi- 
nine, et j'allais arrivera la bibhothèque, quand un domes- 
tique, m'arrêtant au milieu de la cour, voulut me faire res- 
sortir pour revenir ensuite au même point en rentrant par 
la porte masculine. Je trouvai si ridicule cette prétention 
que j'envoyai paître l'argus en livrée, et je poursuivis mon 
chemin. Le drôle voulait faire sa cour au nouveau maître en 
se montrant aussi rigide que lui. Il ne se tint donc pas pour 
battu, et courut rapporter le fait au directeur. J'étais depuis 
un quart d'heure absorbé par la lecture d'Alceste, ne songeant 
plus à cet incident, quand Cherubini, suivi de mon dénon- 
ciateur, entia dans la salle de lecture, la figure plus cadavé- 
reuse, les cheveux plus hérissés, les yeux plus méchants et 
d'un pas plus saccadé que de coutume. Ils firent le tour de 
la table où étaient accoudés plusieurs lecteurs ; après les 
avoir tous examinés successivement, le domestique s'arrê- 
tant devant moi, s'écria : '' Le voilà I „ Cherubini était dans 
une telle colère qu'il demeura un instant sans pouvoir arti- 
culer une parole : " Ah, ah, ah, ah l c'est vous, dit-il enfin. 
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ayec son accent italien que sa fureur rendait plus comique, 
c'est vous qui entrez par la porte que, que, que zé ne veux 
pas qu'on passe ! — Monsieur, je ne connaissais pas votre 
défense, une autre fois je m'y conformerai. — Une autre fois, 
une autrefois! Que que quévénez-vous faire ici? — Vous le 
voyez, Monsieur, j'y viens étudier les partitions de G-luck.— 
Et qu'est-ce que, qu'ost-ce que que que vous regardent les 
partitions de Gluck? et qui vous a permis dévenir àààla 
bibliothèque? — Monsieur (je commençais à perdre mon 
sang-froid), les partitions de Gluck sont ce que je connais de 
plus beau en musique dramatique et je n'ai besoin de la per- 
mission de personne pour venir les étudier ici. Depuis dix 
heures jusqu'à trois heures, la bibliothèque du Conservatoire 
est ouverte au public, j'ai le droit d'en profiter. — Lé lé lé lé 
droit? — Oui, Monsieur. - Zô vous défends d'y revenir,moi î 
— J'y reviendrai néanmoins. — Co comme comment com- 
ment vous appelez-vous? crie-t-il tremblant de fureur. Et 
moi, pâlissant à mon tour : ** Monsieur, mon nom vous sera 
peut-être connu quelque jour, mais pour aujourd'hui... vous 
ne le saurez pas 1... — Arrête, a a arrête-le, Hottin (le domes- 
tique s'appelait ainsi), que que que zô lé fasse zeter en pri- 
son ! „ Ils se mettent alors tous les deux, le maître et le 
valet, à la grande stupéfaction des assistants, à me poursui- 
vre autour de la table, renversant tabourets et pupitres^sans 
pouvoir m'atteindre, et je finis par m'enfuir à la course en 
jetant, avec un éclat de rire, ces mots à mon persécuteur : 
* Vous n'aurez ni moi ni mon nom, et je reviendrai bientôt 
ici étudier encore les partitions de Gluck ! „ 

Voilà comment se passa ma première entrevue avec Che- 
rubini. Je ne sais s'il s'en souvenait quand je lui fus ensuite 
présenté d'une façon plus officielle. Il est assez plaisant en 
tous cas, que douze ans après, et malgré lui, je sois devenu 
conservateur et enfin bibliothécaire de cette môme biblio- 
thèque d'où il avait voulu me chasser. Quant à Hottin, c'est 
aujourd'hui mon garçon d'orchestre le pljis dévoué, le plus 
furibond partisan de ma musique; il prétendait môme, pen- 
dant les dernières années de la vie de Cherubini, qu'il n'y 
avait que moi pour remplacer l'illustre maître à la direction 
du Conservatoire. Ce en quoi M. Auber ne fut pas de son 
avis. - 



La caricature musicale. — A propos d'un ouvrage publié 
à Paris, les Mœurs et La caricature en Allemagne^ en Autri- 
che et en Suisse par M. John Grand-Carteret, notre ami et 
collaborateur,Adolphe Jullien,dans le l'rançais du 16 novem- 
bre, exprime l'opinion suivante : 

" H y aurait, écrit-il, un ouvrage Intéressant à composer 
sur la caricature théâtrale et musicale en France : on y 
vérifierait comment ce sont toujours les œuvres assurées de 
vivre et que la postérité doit admirer contre lesquelles 
s'acharnent à l'origine les caricaturistes, pour répondre au 
sentiment public qui méconnaît toujours les œuvres de haut 
vol. Quand on voit combien de caricatures ont suscitées les 
drames d'Hugo, quand on se rappelle avec quelle ardeur et 
Quelle confiance en leur bien jugé Cham. Bertall, Gill et tant 
d'autres ont frappé sur Berlioz et sur Richard Wagner 
comme sur des tètes de Turc, quand on ne sait plus où 
retrouver ces charges éparpillées de droite et de gauche, on 
se prend à regretter qu'elles n'aient pas été réunies en 
volume, en une sorte de livre d'or, à l'honneur des hommes 
de génie que ses charges prétendaient ridiculiser et démolir 
à tout jamais Rappelez-vous seulement la grande caricature 
publiée par Cham lors de l'apparition des Troyena et repré- 
sentant Tannhauser voulant à toute force embrasser un 
poupon qu'un Berlioz ultraridicule portait sur ses bras, avec 
cette légende en dessous : Tannhauser demandant à voir son 
petit frère.Assurément,Cham répondait au sentiment général 
de l'époque en bafouant à la fois Richard Wagner et Berhoz, 
Tannhauser et les Troyens à Carthage; il se croyait dans la 
vérité et ne doutait pas que ce jugement ne fût éternel. Et 
qu'en reste-t-il aujourd'hui ? Cham est mort, la plupart des 
gens qui riaient bien fort de ce dessin sont morts aussi * 
tous les opéras de cette époque ont disparu dans un éternel 



oubli; seuls Tannhauser et les Troyens subsistent; seuls 
Berlioz et Wagner ont grandi de jour en jour au point de 
dominer tout le monde musical actuel. „ 



» ^-^m * 
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Œuvres de M. B. C. Pauconier. — Nous lisons dans la 
Gazette de CharJeroi : 

La maison Schott vient de faire paraître deux ouvrages, 
dus à la plume féconde de notre compositeur M. B. C. Pau- 
conier, dont l'importance n'échappera pas aux amateurs et 
aux artistes désireux d'acquérir des productions d'une utilité 
réelle et d'une valeur incontestable. 

1" Un grand trio fantastique, pour piano, violon et violon- 
celle (op. 128) exécuté avec le plus grand succès dans les 
salons d'Erard à Paris. 

Nous ne saurions mieux faire apprécier cette œuvre qu'en 
citant quelques extraits des journaux parisiens qui en ont 
rendu compte: 

Assemblée nationale.— Les séances de musique classique de 
M«« Béguin-Salomon, MM. Lelong, Gary, etc., font sensation. 
Ces remarquables artistes, dans leur deuxième séance, 
faisaient applaudir un magnifique trio de M. B. C. Pauconier ; 
cette production qui a complètement ému l'auditoire, est 
appelée à prendre place dans le répertoire de la grande 
musique. 

XIX* Siècle. — Dans la deuxième séance, nous avons 
entendu un grand trio de M. B.C. Pauconier qui a complète- 
ment réussi et dont le scherzo surtout a profondément cap- 
tivé l'auditoire. 

Le Ménestrel — La seconde séance nous apportait une 
nouveauté : un grand trio de M. B. C. Pauconier dont le succès 
a été aussi légitime que brillant. 

Charivari, — ...A la seconde séance de musique classique, 
j'ai été frappé de la tournure vraiment magistrale d'un 
grand trio de M. B. C. Pauconier à qui je suis reconnaissant 
du miracle qu'il a fait en ma faveur: il m'a raccommodé avec 
la musique de chambre que je boudais depuis l'âge de raison. 
C'est quelque chose cela. 

2" Procédés particuliers d'accompagnement au piano (op. 
146). Texte français-flamand. 

Œuvre d'une actualité indiscutable et d'une logique claire 
et originale. 

Les pianistes sont nombreux, mais les bons accompagna- 
teurs sont encore très rares. 
Pourquoi ? 

Parce qu'il leur faut une si grande somme de qualités, que 
l'artiste qui les possède dédaigne le plus souvent les fonctions 
— appelées à tort humbles fonctions — d'accompagnateur. 
Dans son étude sur l'art de l'accompagnement, M. Pau 
conier nous dit ex experto, tout ce qu'il faut acquérir pour 
être maître dans cet art. 
C'est effrayant. 

L'accompagnateur doit tout simplement posséder les 
qualités exigées pour obtenir le prix de Rome ! 

Aussi l'ouvrage du compositeur thudinien s'adresse-t-il 
moins aux profanes qu'aux artistes faits et mûris dans 
l'étude des difficultés de la musique. 

Ces derniers surtout peuvent profiter des bons conseils du 
maître et les mettre en pratique. Dans cet excellent guide de 
l'accompagnateur, ils verront condensés tous les préceptes 
essentiels de cet art difficile qui exige autant de connais- 
sances techniques que de tact, d'esprit, de jugement, de con- 
naissances esthétiques, de facultés d'observation et d'assi- 
milation. 

Ce n'est pas peu de chose, on le voit. La route est rude à 
parcourir, mais M. Pauconier y a planté des jalons qui suf- 
firont à ceux qui en ont déjà gravi quelques côtes ardues, à 
mesurer la distance qui les sépare encore du sommet. 
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NECROLOGIE. 

Sont décèdes ; 

A Florence, Abramo Basevi,né àLivourne. le 29 décem- 
bre 1818, fondateur du journal lArmonia, collaborateur du 
Boccherini, organisateur des très intéressantes " Matinées 
Beethoveniennes „ qui donnèrent naissance à la Société du 
quatuor de Florence. M. Basevi, qui ouvrit à ses frais 
plusieurs concours importants de composition musicale dont 
il payait les prix dt3 ses propres deniers, est aussi l'un de 
ceux qui contribuèrent le plus efficacement à la création de 
riustitut musical en 1860 et à la fondation des Concerts po- 
pulaires en 1863. Il possédait, en livres et en musique, l'une 
des plus belles et des plus riches bibliothèques musicales de 
l'Italie, ce dont je pus me convaincre lorsque je fus assez 
heureux pour faire sa connaissance à Florence, il y a une 
douzaine d'année^, et il l'ouvrait libéralement à qui pouvait 
en avoir besoin. Ecrivain distingué, M. Basevi, qui s'occupait 
à la fois de philosophie et de musique, a publié sur Verdi un 
livre intéressant: Studio sulU opère di G. Verdi, et trois 
autres ouvcages : Introdiizione ad un nuovo sistema d'armo- 
nia, écrit dédié à Meyerbeer; t^tiuJJ suWArmonia; et Corn- 
pendio délia Storia délia Musica. M. Basevi avait aussi fait 
représenter quelques opéras. L'auteur de ces lignes lui doit 
de la reconnaissance pour l'aide très efficace qu'il lui a prêtée 
lors de la publication de son supplément à la Biographie uni- 
verselle des Musiciens. Cet homme de bien, qui laisse à ses 
neveux une fortune considérable, lègue sa riche bibliothèque 
à rinstitut musical de Florence, 10,000 francs aux pauvres de 
la ville et des sommes nombreuses en œuvres de bien- 
faisance. Arthue Pouom. 

— A Londres, le 2ft novembre, M"' Elizabeth Philp, née à 
Falmouth, élève de Garcia et de M°« Marchesi pour le chant, 
et de Ferd. Hiller pour Tharmonie. Jîlle était très recherchée 
pour l'enseignement du chant et on évalue le nombre de ses 
romances et ballades à huit cents. 

— A Sondershausen, le 22 novembre, à Tàge de 62 ans, 
Heinrich Frankenberger, chef de musique et professeur au 
Séminaire, à qui l'on doit deux opéras. 

— A Philad<5lphie, le 19 novembre, Ettore Barili, né à 
Rome, le 5 novembre 1828, professeur de chant, et le frère 
utérin d'Adelina Patti à qui il avait appris les premiers élé- 
ments de la musique. Il avait chanté les barytons on Italie, 
en Espagne et dans les deux Amériques.Etabfi à Philadelphie 
depuis vingt-deux ans, il avait formé grand nombre de 
chanteurs et composé de la musique vocale et sacrée. (Notice, 
American Music Journal, 23 novembre). 

Tient de paraître 

chez BREITEOPF & HÂRTEL, Editeurs de Musique 

41, Montagne de la Cour, Bruxelles. 

ÉCOLE DE PIANO 

DU CONSERVATOIRE ROYAL DE BRUXELLES 

XXXm' LIVRAISON. CAHIERS I ET H 

Beethoven, Variations. 
Prix : 5 francs net. 



TIeut de paraître 

Richard WA6WER, La Yalkyrie, 

Version française par V. Wildeb. — La partition 20 fr. 

Jos. MEBTENS. Le r>«pilaine noir, 

la partition avec texte allemand et français, 15 fr. 
LE PIANO BLUETHNER 

DE FEU LE 

professeur Jules ZARËMB8KI 

EST A TEIVDRE 

Rue Duqoesnoy, 3% & Bruxelles. 

M. René Devleeschouwer, organisateur d'auditions musi- 
cales, rue des Deux -Eglises^ 95, Bruxelles. 



FRED. RUMMEL 

4, KABCHÉ-AUX^ŒUFS, 4, AHVEBS 

iBTentenr breTeM un nonvean pédalier ladepeadant et 
du piano oetave^harpe. 

AGENT GéNÉRAL POUR LA BELGIQUE DES 

Pianos BLUETHNER de Leipzig 
et STEINWAT et SONS de New-York. 



NOUYEACTÊS NISICALËS 

parues en octobre 1885 
chez SCmrrx Frères, à BRCXKEiliBS 



POUR PIANO 

Czibulka, A. Op. 334. Gavotte de la Princesse . fr 
Fauoonier, R C. Op. 145. Procédés particuliers 
Ludovic. Op. 93. Au Congo 

— Op. 94 Souv. de l'Exposition d'Anvers 

— Op. 95. Massala-Marche 

Mêlant, Ch. Six morceaux, complet .... 

— — séparés : 
No 1, Un soir d'été. N® 2, Marctie des Trou- 
badours. N® 3, Concert dans les bois. 
No 4, SonneZ; trompettes. N^ 5, Paysan- 
nerie. N» 6, Ce que chantait grand'mère 

Poijes, Ed. Op. 4. Ballade 

Samuel, Ed. Trois Sonatines à 4 mains : 

No 1. fr. 2,50. - No 2, fr. 3. - No 8 
Witmeur, H. Le Chant des Etudiants .... 



POUR PIANO AVEC ACCOMPAGNEMENT 



Prix do 


▼ante 


•. 1 75 


4 - 


1 35 


1 85 


1 35 


3 - 


1 85 


2 - 


3 - 


135 



Czibulka, A. Op. 334. Gavotte p*" Violon et Piabo 
Fauconier, C. B. Trio fantastiiiue i)our Piano. 

Violon et Violoncelle 

Sasso, G. Elégie pour Violon et Piano . ; . 
Wieniawski^ Jos. Op. 40. Trio pour Piano, Vio 

Ion et Violoncelle 



1 75 



50 



POUR CHANT 

Boulanger, P. Nouvelle Chanson 

DarmaroB. Cruel Souci! 

De Merlier. Cours de musique 

Hûner,Ch. Ne m'oublie pas! 

HuBBon, Léon. Eucharistie 

Jehin, L. Trois mélodies : No 1, Aubade, fr. 1.75. 
No 2,La Marguerite, fr. 1,85. No 3, La Cloche 
du soir 

Eufferath, H. F. Tantum ergo, la partition . . 
— Laudate Dominum, la partit. . 

Baynal, Louis. Les Confitures 

Bheinberger. Deux chœurs pour voix de fem- 
mes, par Ch. Watelle : No 1, Bonne nuit, 
no 2, Le Ruisseau, chaque partition . . . 

Biga, Fr. Te Deum pour Chœurs, Orchestre et 

Orgue, la grande partition 

— Récits et chœur d'Esther, pour voix 

de femmes 

— Germinal^ Chœur à quatre voix 
d'hommes, la partition 

Sdiermers. li'Envers du Ciel 



10 - 



085 
1 - 
1 20 
1 - 
1 - 



1 - 
1 - 
1 50 
1 - 



1 50 

8 - 

1 50 

3 - 
085 
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0OMMAIRE. — La musique au XYIII* siècle. Documents inédits, par 

P. ^BBQMAirS. — Là. SBMAJNE THiATRALE ET MUSICALE. • NOUVELLES 

DIVERSES. — Provihoe : Anvers, Inauguration de la salle Bummel ; 
M"" Krauss. - Gand.--Mons.— Etranoeb: Lettre de Paris, de M. Ar- 
thur Pougln; Un mot h propos du Oid, par Amédée Boutarel.- Petite 
gazette. — YARiiTÉs : Beethoven. - Bibliographie. — Nécrologie. 

LA MUSIQUE AU XVIir SIÈCLE <'' 

DOGUBIENTa INÉDITS. 

IV. 

UNE MÉTHODE DE CHANT. 

Science d& la Musique Vocale — Où Vauteur applanit , 
par principes toutes les difficultés de la Miislquef etrëmiit 
le beau chant, et le bon goût puisés dam tous les Auteurs 
François et Italiens tant Anciens que Modernes. Avec 
lesquels, et le recours d'mi bon Maître on peut apprendre 
facilement, et en très peu de t&tns cette Science si utile a Vé- 
du^cation de la jeunesse de l'un et de Vautre Sexe, Par 
M. Morel De Lescer Ecuyer, Maître de Musique,— Prix. 6. *^ 

L'auteur a Charleville Sur la place ducale. 

à Paris aux adresses ordinaires. 
Chez { B: Andrez Graveur a Liège. 

M^ De Laiire Libraire a Eheims. 

M' Vanden Berghen a Bruxelles. 

Tel est le titre de cette méthode de chant qui forme 
un petit volume entièrement gravé, in4° oblong, de 
36 pages (2). L'auteur — inconnu du reste aux bio- 
graphes — a, comme on le voit, des prétentions 
nobiliaires ; et il a soin de faire précéder son titre de 
maître de musique de celui d'écuyer. Nous savons 
seulement qu'il était maître de musique à Charleville 
et qu'il y habitait la place ducale. Son œuvre, non 
datée, doit appartenir à la seconde moitié du xvm* 
siècle. 

Elle débute par un avis au pubUc, — que voici tex- 
tuellement : 

" J'ai travaille' pour un juge éclairé; si ce juge respecta- 
ble daigne prêter une oreille attentive à mes chants, il 

(1) Voir Guide Musical, 1885, n" 50. 

(2) Je dois ce volume à l'obligeance de M.Rappé,professeur 
aux Conservatoires de Qand et de Bruges. 



reconnaîtra que c'est uniquement pour lui plaire, que j'ai 
voulu réunir le bon goût françois a la vivacité de la musi- 
que jtàlienne, et j'ose me flatter qu'il regardera favorable- 
fnent cet ouvrage. 

J'ai arrangé les principes dans tm nouvel ordre et a la 
.^portée de tout lemonde;fai choisi ce qu'il y a de plus Ikau 
et de plus recherché dans nos auteurs anciens et modernes, 
pour evitw aux Ecoliers l'ennui des leçons dénuées de 
chant et d'agrémens, mon but a été de les instruire en les 
amusant Jls trouveront dans cet ouvrage des premiers Airs, 
doyit les modulations aisées, les transitions douces, et les 
^thûtea bien marqttée» Iss- mênenmi mu^ pareks par àes 
routes faciles, et leur feront surmoyiter sans peine les diffi- 
cultés de la musique Vocale, avec le secours de leurs 
maîtres de quelque nations qu'ils puissent être. 

Je prie ces maitr es d'examiner avec attention ces nou- 
veaux principes, et si par hazard, j'avais obmis quelques 
points essentiels, d'y supléer par leur goût et leurs lumières. 

Un Ecolier qui repettera deu^x fois mon livre dans un an 
sçaura la musique j'ose même avancer que ceux qui sont 
doués d'un disposition singulière, et aux quels rien n'é- 
chappe, pourront l'apprendre seuls, en saisissant le vrai 
conirepoid des mesures en général, qui est de toutes les 
parties la plus difficile, comme la plus essentielle. „ 

Puis viennent des notions élémentaires de solfège : 
clefSjgamme, notes et silences,mesures, notes pointées, 
modes et accidents. Aux préceptes, énoncés en général 
très brièvement, sont joints des exemples, c'est-à-dire 
des leçons écrites dans les différents tons majeurs et 
mineurs, ainsi que dans les diverses clefs. Ce n'est 
qu'à la page 28, que l'auteur aborde la théorie du 
chant proprement dit, mais il ne fait guère qu'y 
donner des fragments d'airs de Rameau, Mondon- 
viUe, etc. Voici cependant comment il expose la 
" Maniei'e pour apprendre a mettre les parolles sous • 
les nottespar phrase, il faut pour cela avoir bien solfié 
les nottes et retenir les tons et les agrémens qui les 
suivent avant que de joindre la parolle. „ Ensuite 
viennent des exemples nombreux de " roulés „, c'est- 
à-dire de roulades, et enfin des conseils sur le débit» 
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" La Scène se chante comme on parle, en donnant 
l'âme qu'il faut aux sentimens tendres; et le caractère 
aux situations de fureur ; il faut aussi entrer dans 
Vidée de l'Auteur et la peindre avec vérité; c'est la 
véritable façon d'émouvoir; le récitatif de la cantate et 
de la cantatille se débite à peu près de la même ma- 
nière, en observant de ne pas couper les phrases, encor 
moins les mots, qu* il ne faut jamais partager; et suivre 
pour la prononciation l'usage Etabli, Le Vaudeville 
se chante légèrement^ U faut beaucoup d'exactitude 
pour la prosodie des longues et des brèves. „ 

En terminant, Lescer fait aux élèves ses dernières 
recommandations, et je crois que cette partie de To- 
puscule est assez curieuse pour être reproduite entiè- 
rement : 

" Je crois avoir tout prévu dans mes principes. Je recom- 
mande aux Ecoliers beaucoup de précision dans les Duos, 
Trios etc : jl faut que les mêmes paroleSy les mêmes agré- 
ments, et les mêmes inflexions de voix se fassent Ensemble, 
en Ecoutant celuy qui chante la 2^ et la S^ partie afin que 
les accords soient bien frappés. 

Au sujet des agrémens du chant; je n*ai marqué que 
ceux que j'ai cru nécessaire, je laisse a Vhàbileté du maitre 
a communiquer son goût a V Ecolier, ou a VEcolire, et 
choisir lamu^sique qu'il jugera apropos,dan8 les beaux opéra 
de M' Eameau M' Mondonville et autres, les quels par leur 
beau chant peuvent les conduire à la perfection; en obser- 
vant de caractériser les morceaux et prendre V esprit deg 
auteurs. j*en dis autant des belles cantatilles et ariettes de 
M^ le febre et de quantités d'autres auteurs jtalieyis qui ont 
composts des pièces unique dans leur genre, et digne de** 
passer a la posté' ité la plus Rectdée j'exhorte tous les Eco- 
liers de beaucoup fréquenter Vopera et les concerts, par ce 
moyeyi ils se rendront l'habitude de la musique facile; ap- 
prendront a débiter le reciiatifchanter legerementVarriette, 
peindre les situations, rendre un monologue d'une façon 
noble, et aisée; en un mot ils apprendront a chanter avec 
sentiment je conseille Encor aux Ecoliers aussi tôt quils 
auront appris a solfier et qii'ils commenceront a sentir le 
contrepoid de la mesure ; de mettre la main siir un instru- 
ment a leur choix ce qui les facilitera beaucoup, tant pour 
Vintonnation difficile que pour la précision de la mesure, 
cette manière ma réussi plus d'une fois mais sur tout a 
Toulouse en montrant a une demoiselle ; de grande condi- 
tion, laquelle après avoir solfié le I^^ mois commença le vio- 
loncelle a l'âge de 7 ans, et mena ainsi de front la musique 
vocale et instrumentale; au bout de 2 ans elle sçut l'un et 
Vaxdre parfaitement, enfin a l'âge de IL an elle était un 
prodige; de l'aveu de M'^jeliotte et de la garde; qui l'ont 
entendue, cette demoiselle aujourd'hui est aussi supérieure 
que les plus fameux maitres; jouant de toutes sortes d'in- 
strumens avec une délicatesse admirable,et s' accompagnant 
les choses les plus difficiles sur son clavecin j'ose la prendre 
pour modélle ; ce qui me flate d'autant plus qu'elle n'a 
Jamais eu d'autre maitre que moi. „ 

(A continuer.) Paul Bergmans. 



La semaine théâtrale et mnsicale. 

THÉÂTRE ROYAL DE LA MONNAIE. 

La reprise du Barbier de Séville était attendue avec 
impatience. La réunion, en une seule et môme soirée, 
des deux ou trois sujets d*opéra comique fêtés jusqu'à 
ce jour séparément, M^^® Mézeray et M. Boyer, additionnés 
de M. Engel — qui est de l'opéra et de l'opéra comique 
tout à la fois — piquait vivement la curiosité. 

La curiosité n'a pas été piquée en vain. La reprise, 
dans ces conditions, du chef d'œuvre de Rossini, a été 
tout à fait remarquable, et la représentation peut comp- 
ter parmi les plus brillantes de la saison. On a fait une 
ovation enthousiaste à M. Boyer; on a acclamé M. Engel ; 
on a couvert de fleurs M"« Mézeray, et les applaudisse- 
ments ont été bien cette fois l'expression de la satisfac- 
tion générale. Il y a longtemps, bien longtemps, qu'on 
n'avait plus entendu chanter le rôle de Figaro comme le 
chante M. Boyer : car c'est à lui surtout que le succès est 
allé; il y a mis de la distinction et de la verve, du style 
et de l'expression ; il a été excellent comédien et parfait 
chanteur. Non, il n'est pas possible de mettre plus d'art, 
plus de souplesse, plus de charme dans ce rôle si difficile 
et où tant d'autres manquent par certains côtés. M. Boyer 
n'a manqué par aucun, — et le public enthousiaste ne 
lui a pas marchandé sa satisfaction. 

M. Engel a laissé plus à désirer; il chante Almaviva 
avec une johe voix, un peu sourde, mais il y est un peu 
pâteux; ce n'est pas l' Almaviva de nos rêves. Quant à 
M^i® Mézeray, si, elle non plus, d'une certaine façon, n'est 
pas la Rosine que nous fait entrevoir l'œuvre dans notre 
imagination, ce n'en est pas moins une ravissante Rosine. 
Peu Espagnole, mais biun Française; plus langoureuse 
que pétillante; plus capable de tendresse que de viva- 
cité. Au reste, ne nous plaignons pas trop. Le succès de 
M^® Mézeray a été très vif et très mérité. 

M. Devriès a dit très convenablement l'air de la 
Calomnie ; le public a semblé lui tenir rigueur ; nous ne 
savons pourquoi. M. Devriès n'est pas plus mauvais que 
M. Grosse, — et M. Gresse était très applaudi dans le 
même rôle où l'on a paru marchander beaucoup les ap- 
probations à son successeur. 

Rappelons enfin que M. Chappuis n'a point cessé d'être 
le plus amusant Bartholo, que la Monnaie ait peut-être 
jamais eu; il est si amusant qu'on ne s'aperçoit même 
pas qu'il n'a point de voix; on n'en a cure,— et l'on a raison. 

Nous ne parlerons que pour mémoire de la représenta- 
tion du Trouvère que l'on nous a donnée samedi, avec 
M. Furst, W^^ Renée Mézeray et M^^^ Monnier. M^^^ Méze- 
ray n'est que de passage; nous le souhaitons — pour elle 
et pour nous; jolie voix, mais quelle détestable façon de 
chanter ! Quant à M^^^ Monnier, qui nous arrivait d'Anvers, 
il convient de ne pas nous prononcer encore à son sujet, 
— bien que tout fasse prévoir que l'acquisition est 
bonne et que la nouvelle venue rendra quelques services. 

L.S. 

P. S. — L'Alcazar, que Ton croyait définitivement 
sauvé de la guigne, a fermé ses portes lundi soir. Un dis- 
sentiment depuis longtemps latent entre les artistes et 
le directeur, M. Défossez, est la cause de cette clôture. On 
devine la nature de ce dissentinient. Il datait du Qrayid 
Mogol et la Querre joyeuse n'a pu l'effacer. Ce qu'il y a de 
triste en cette affaire, c'est le sort des artistes qui du jour 
au lendemain se trouvent jetés sur le pavé. 
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La semaine musicale a été partagée entre le piano et 
le chant. Deux récitals complets, c'est-à-dire deux soirées 
dont le piano seul et le chant seul ont fait tous les frais. 
Recitalistes : MM. Franz Rummel et Henri Heuschling. 

Ni Tun ni l'autre ne sont des inconnus pour le public 
bruxellois. Pour M, Rummel toutefois, il y avait une 
sorte de renouveau. Voilà dix ans qu'il a quitté les bancs 
du Conservatoire, avec quel éclat on se le rappelle. C'était 
le beau temps du Conservatoire : Brassin, Vieuxtemps, 
Servais, ces noms disaient tout. Cette année-là il y eut 
un concours extrêmement brillant. Brassin obtenait trois 
premiers prix exceptionnels, 1° Rummel, 2oEdgard Tinel, 
30 de Riva-Berni. Cela ne s'était jamais vu auparavant, 
mais c'a été refait depuis,...en plus petitRiva-Berni, Tinel, 
Rummel, c'était trois promesses. Nous avons revu 
Riva-Berni cet été à Anvers, brillant, élégant et fin ; 
Tinel s'est fait un nom de compositeur, il a fait cantates 
et oratorios, et de johes pièces de piano,genre Schumann, 
avec une note personnelle, élégiaque, très intéressante. 
Rummel seul est resté tout à fait fidèle au piano, à la 
virtuosité. On ne l'avait plus entendu à Bruxelles depuis 
cinq ou six ans. Une grande tournée en Amérique, un 
début brillant à Paris chez Colonne ; de grands succès en 
Allemagne et en Russie, voilà ce que Rummel, — 
Roû-oûmel comme Brassin l'appelait de sa voix 
gutturale, — a fait depuis le temps où il battait le pavé 
de Bruxelles en quête de leçons et de concerts. Et ceux 
qui l'avaient connu jadis, étaient curieux de voir ce 
qu'était devenu le pâle et maigre pianoteux de ce temps 
et s'il avait fait des progrès. Tudieu ! s'il en a faits. Ceux 
qui ne sont pas allés jeudi à la Grande Harmonie ont eu 
tort, je vous le dis. Pendant plus de deux heures, le petit 
Rummel les a tenus sous le charme de sa main puissante 
de virtuose. Il n'est plus le pseudo-Weber d'antan. Il a 
laissé pousser toute sa barbe. Mais le feu sacré est resté. 
Il brûle toujours, c'est une flamme qui ne s'éteint pas, 
comme les autres, en vieillissant. Et c'est superbe, les 
sonorités pleines, les rythmes fortement scandés, les 
chants larges et soutenus que ces doigts de fer et d'acier 
font rendre au piano. On cherche une personnalité, elle 
n'est pas encore très prononcée, mais l'artiste, maître de 
soi, connaissant toutes les ressources et du métier et de 
son art, le virtuose accompli qui peut sans surprise et 
sans défaillance s'attaquer à toutes sortes d'œuvres, le 
voilà dans la plénitude de ses moyens. 

Pendant deux heures, les auditeurs de la Grande Har- 
monie ont écouté l'excellent artiste.Il a passé de la fugue 
chromatique de Bach à la fantaisie de Schumann pour 
finir, — après toute une série de petites pièces, mettant 
en relief la variété du toucher et les ressources multiples 
de sa virtuosité,— par un nocturne et la Polonaise en la de 
Chopin. Et personne n'a ressenti de fatigue ou d'ennui. 
Dans la variété des impressions et des appréciations sur 
l'interprétation de telle œuvre en particulier, la sensa- 
tion réelle d'un talent supérieur dominait et c'est là ce 
qui nous réjouit. Combien cette sensation eût été plus 
vivace et profonde si M. Rummel s'était produit avec un 
orchestre et dans une œuvre nouvelle pour nous, le con- 
certo de Tchaikowsky, par exemple, ou le dernier 
concerto de Brassin ! 

Tant pis pour ceux qui ne l'ont pas voulu. On se plaint 
beaucoup, dans le monde des artistes, de l'absence d'in- 
térêt et de nouveauté de la plupart de nos concerts. 



Parbleu, c'est bien simple. Les uns manquent de har- 
diesse, les autres de bon vouloir. D'où résulte une non- 
chalance générale qui, hélas! nous reporte un peu en 
deçà de ce qu'était Bruxelles, il y a une dizaine d'années, 
alors que nos concerts étaient un critérium pour d'autres 
capitales. C'est déjà un passé lointain, Tempi pasaaUI 

Avec M. Heuschling, nous entrons dans un autre ordre 
d'idées. Lui aussi, il cherche à faire neuf et original. Les 
pianistes prennent toute une soirée, pourquoi les chan- 
teurs n'en feraient-ils pas autant! 

Ce serait tout simple s'ils avaient une mécanique de 
Steinway ou d'Érard dans le gosier. Mais voilà! Cordes 
vocales ne sont pas cordes d'acier et boyaux de chat! Et 
s'il est beaucoup de pianistes qui peuvent jouer pendant 
deux heures et même trois sans se fatiguer, je ne sais 
pas beaucoup de chanteurs qui soient de taille à remplir 
seuls tout un programme. Mais M. Heuschling est de 
ceux à qui cette audace réussit. Diseur remarquable, 
chanteur de style, artiste de goût, il a tenu samedi sous le 
charme le nombreux auditoire, accouru à son appel. On 
pouvait redouter la monotonie d'un pareil programme. 
Personne ne s'est aperçu que l'exécutant et l'instru- 
ment n'avaient pas varié. Le succès de la soirée a été 
pour le Poème d'Amour, d'Auguste Dupont (paroles de 
Lucien Solvay), accompagné avec une déUcatesse et un 
esprit charmants par un amateur artiste. M. Heuschling 
avait fait à son programme une large place aux auteurs 
belges, et l'on a eu de jolies mélodies du crû. Toutes ne 
sont pas d'égale valeur. La fraîcheur et la jeunesse d'ins- 
piration de M. Deppe, l'élégance mélodique de Huberti 
ont meilleure façon que certaine chanson d'origine con- 
servatorienne vulgaire de rythme, de ton et d'harmonie. 
Bizet et Gounod ont dans leur œuvre, des mélodies plus 
caractéristiques que Chant d* Amour et Chanson du Prin. 
^ewpa. Schumann figurait au programme avec un petit 
poème en trois chants, peu connu et rarement exécuté au 
concert. C'est un peu intime et sombre pour une grande 
salle.Mais, en tous ces morceaux,on a pu indififéremnient 
applaudir la belle voix et l'expression juste de l'interprète 
variant sa diction avec une remarquable souplesse. 

Cette charmante et agréable soirée s'est terminée par 
une délicieuse bluette de Mozart, une sorte de sérénade 
galante et spirituelle, à trois voix, de la veine de VEnlève- 
ment au Sérail et de la Flûte enchantée. Il a fallu la bisser. 
Le dernier morceau d'un programme bissé, cela ne 
s'était jamais vu. Mais le fait prouve le succès qu'a eu la 
soirée de M. Heuschling. M, Th. 

NOUVELLES DIVERSES. 

Rappelons à nos lecteurs le concert que M. Joseph 
Wieniawski donne samedi prochain, le 19 décembre, à la 
Grande Harmonie. 

M. Wieniawski fera entendre notamment plusieurs de 

ses œuvres récemment terminées, entre autres : une 

sonate pour piano et violoncelle, une Fantaisie pour deux 

pianos, ainsi que des solis pour chant et piano. Trois 

jeunes artistes belges, W^ Anna Grégoire, MM. Carlo 

Marchai et Arthur Degreef, prêteront leur concours à ce 

concert. ^ 

* • 

Une soirée de haute attraction se prépare au Cercle 
artistique et littéraire. 

Le mardi 22 décembre, M.^' Rose Caron, de l'Académie 
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nationale de musique de Paris, se fera entendre avec 
M. Kaoul Pugno, pianiste et compositeur distingué, 
maître de chapelle de Téglise Saint-Eugène, à Paris. 

* * 

Le ptano-recitàl que M. Camille Gurickx se proposait 
de donner ce mois-'ci à la Grande-Harmonie est remis au 
mois de janvier. 

Mlle Dyna Beumer continue avec succès sa tournée en 
Allemagne en compagnie de Jules Deswert,le célèbre vio- 
loncelliste et de Mil® Moriamé. Le trio belge a été très 
fêté à Breslau. La Gazette de Breslau consacre un long 
feuilleton au concert donné par les trois artistes et 
s'attache tout particuhèrement à faire valoir la remar- 
quable virtuosité vocale de la charmante cantatrice belge. 

* • 

Mina V Enchanteresse, tel est le titre du nouveau ballet 
avec lequel le 4;héâtre de la Bourse fera son ouver- 
ture. La musique est de M. Georges Jacobi, chef d'or- 
chestre à l'Alhambra de Londres depuis plus de quinze 
ans, et auteur de nombreuses partitions chorégraphi- 
ques. M. Georges Jacobi est à Bruxelles depuis mardi 
afin de s'entendre avec M. Durieux, au sujet des mouve- 
ments musicaux. La mise en scène, réglée à Londres par 
M. G. Hanssen, sera fidèlement reproduite à Bruxelles 
par un maître de ballet qui a assisté à l'exécution 
princeps. Les costumes, d'une grande richesse, sont de 
M. Alias, le célèbre costumier de Londres. 

« « 

M. Erasme Raway, l'auteur des Scènes hindoues et des 
Adieux, vient de terminer une symphonie à grand 
orchestre en quatre parties. Œuvre remarquable, d'une 
rare puissance de conception et d'une originalité absolue, 
qui renferme un allegro et un andante délicieux destinés 
à obtenir un grand succès. N'entendrons-nous pas cette 
œuvre cmleuse dans un de nos concerts symphoniques? 

« « 

Ainsi que nous l'avons annoncé, il est définitivement 
décidé que YEnfance du Christ, de Berlioz, sera exécutée 
cet hiver aux Concerts populaires. Mais, avant l'exécu- 
tion bruxelloise, il y aura une audition au piano à l'École 
de musique de Louvain, dont les chœurs viendront ren- 
forcer ceux des Concerts populaires. On sait quelle 
excellente phalange M. Emile Mathieu a su former en 
peu d'années. On se rappellera notamment le concours 
précédemment prêté par la Société louvaniste aux exécu- 
tions du Hoyoux et de Freyhir, 
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PROVINCE. 

ANVERS. 

Le 8 décembre dernier a eu lieu rinauguration de la salle 
de concerts de M. F. Rummel, dans notre ville. C'est une très 
jolie petite salle, ayant une acoustique excellente et qui 
comble une lacune depuis longtemps ressentie. 

Le très attrayant programme de la soirée avait attiré un 
.public nombreux, ce qui n'étonnera personne quand nous 
aurons nommé les exécutants : M"« Anna Gregoir, la char- 
mante cantatrice. M. Jokisch, le violoniste bien connu du 
public bruxellois et le célèbre pianiste M. Franz Rummel. 

M"« Gregoir a chanté avec infiniment de goût les varia- 
tions du Toréador, ainsi que des romances de Massenet 
etdeFlon.M. Jokisch s'est fait chaleureusement applaudir 



dans la Chaconne de Bach. Quant à M. Rummel, je n'ai pas 
besoin d'en faire l'éloge, d'autant plus que j'ai appris le 
grand succès qu'il a remporté à Bruxelles jeudi dernier. 
Ajoutons encore qu'il jouait un splendide piano de la 
maison Steinway and Sons. 

En somme, charmante soirée, dont tout le monde s'est 
retiré enchanté. 

« « 

^me Krauss a terminé ses représentations à Anvers par 
l'Africaine et le Tribut de Zamora. Gounod devait, comme je 
l'ai dit, venir diriger ce nouvel ouvrage, mais il a été retenu 
à Paris par un gros rhume. Le succès de M"* Krauss a été 
particulièrement grand dans le rôle d'Hermosa du TribiU, où 
elle se montre réellement touchante ; à côté d'elle, MM. Ces- 
sira et Seguin ont été très applaudis également ; ce dernier 
avait obtenu l'avant-veille un superbe succès dans Nélusko, 
l'un de ses meilleurs rôles. 

H est douteux que Bianca Capello puisse passer le 15 jan- 
vier comme on l'avait cru. 

M"* Leslino, ayant dû résilier son engagement pour cause 
de santé, va être remplacée par M"' Neyriac, une élève de 
M""" Krauss. 

* • 

GAND. 

Grand Théâtre. — Lundi 7, les Huguenots. — Mercredi 9, 
Robert le Diable, — Vendredi 11, Charles VL — Dimanche 13, 
VAfricaine. 

M"« Lucie Duchateau, notre nouvelle chanteuse légère, 
semble définitivement acceptée par le public qui ne lui mé- 
nage point ses applaudissements. D'ailleurs elle rachète ce 
qui lui manque sous le rapport de la fraîcheur, par l'habileté 
avec laquelle elle mène sa voix. M. Pélisson n'a pas eu moins 
de succès ; la reprise de Charles VI est venue le mettre tout 
à fait en relief, au milieu des autres interprêtes de l'œuvre 
d'Halévy : ces derniers, en effet, y étaient pour la plupart 
mal à l'aise, et l'ensemble a été assez terne. 

Les deux représentations de M. Warot, au commencement 
de la semaine, ont continué d'attirer un public fort épris de 
ce ténor. Elles n'ont rien offert de bien marquant, si ce n'est 
que l'orchestre y a joué un peu plus mal que d'habitude, et 
que cette fois le public s'est fâché et a manifesté énergique- 
ment son légitime mécontentement. En effet, à part les bois 
et les cuivres, l'orchestre est bien mauvais cette année ; 
les instruments à archet sont insignifiants et composés pour 
la majorité de tout jeunes élèves du Conservatoire qui ne se 
gônent aucunement pour se lever au milieu d'une scène, et 
pour regarder, tout en jouant, ce qui se passe sur le théâtre. 
De là des accompagnements fantaisistes et parfois éton- 
nants. Et cela semble devoir retomber, en somme, sur le 
chef, M. Guille de Saint-Simon qui ne paraît pas jouir d'une 
très grande autorité sur son orchestre. 

Dimanche, dans V Africaine, un fort ténor de passage, 
M. Eyraud, qui ne reviendra pas, je pense, et qui fera bien. 

P. B. 

* 

MONS. 

Voici le programme de la matinée musicale qui précédera 
la distribution des prix (dimanche 27 décembre, à 11 heures). 

1. Les Ruines d'Athènes, marche turque exécutée par l'or- 
chestre du Conservatoire (L. van Beethoven). — 2. Concerto 
pour clarinette et orchestre (1'* partie), exécuté par M. Ar- 
thur Flament, prix d'excellence de cette année (C. M. von 
Weber. — 3. Concerto pour violon et orchestre (adagio), exé- 
cuté par M. G. Bosard, prix d'excellence de cette année (Max 
Bruch). — 4. Gwido e Ginévra (air pour ténor), chanté par 
M. Hector Duquesnes. prix d'excellence de cette année (Ha- 
lôvy). - 5. Concerto pour violoncelle et orchestre (l'« partie), 
exécuté par M. Henri Chau veaux, prix d'excellence de cette 
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année (Q-. Groltermann). — 6. Invitation à la valse, orchestrée 
par Hector Berlioz, exécutée par l'orchestre du Conserva- 
toire (C. M. von Weber). Le tout sous la direction de Jean 
Vanden Eeden. 



ÉTRANGER. 

FRANCE. 
{Correspondance particulièj-e.) 

Paris, 15 décembre 1885. 

M=»e Ugalde a repris possession de la mignonne salle 
des Bouffes-Parisiens, et cette fois d'une façon complète, 
c'est-à-dire pour la première représentation d'une pièce 
nouvelle, de cette Béarnaise qui devait être jouée déjà, il 
y a une quinzaine de jours, et dont l'apparition avait dû 
être retardée par suite de l'insuffisance de sa principale 
interprête, insuffisance qu'on ne s'avisa de reconnaître 
et de constater que le jour de la répétition générale. Nous 
l'avons eue définitivement samedi, cette Béarnaise, et 
elle a obtenu un très vif succès, et j'éprouve d'autant 
plus de plaisir à le constater que ce succès me donne 
l'occasion d'une petite confession que je ne suis pas fâché 
de faire. 

Il m'est revenu que ce que j'avais dit, dans ce journal 
même, de la première pièce de M. Messager, la Fauvette 
du Temple, après sa représentation aux Folies-Drama- 
tiques, n'avait pas été sans froisser certaines personnes, 
qui m'avaient trouvé dur et injuste envers le composi- 
teur, et qui se figuraient bénévolement que j'avais à cela 
un intérêt quelconque, direct ou indirect. Or, il me plaît 
que l'on sache bien que, dans ce journal ou dans quelque 
autre que ce soit, je ne suis jamais guidé que par l'amour 
de l'art, par ma conscience et par ce que je crois être la 
vérité. Lorsque j'ai l'honneur de tenir une plume, je ne 
connais plus ni ami, ni ennemi, à supposer que j'en aie. 
J'ai en moi un vieux fonds de probité artistique et htté- 
raire qui se révolterait à la seule pensée que je pourrais 
mentir à mes sentiments et dire le contraire de ce que je 
ressens. Je tiens à ce qu'on le sache bien de toutes parts, 
parce qu'après une carrière honorable de vingt années, 
passées dans l'exercice de la critique, j'ai la conscience 
que j'ai droit, sinon à l'affection, du moins à l'estime et 
au respect de tous. Et je défie qui que ce soit de pouvoir 
m'adresser un reproche au sujet de la valeur morale de 
ma critique. Si l'on m'a trouvé dur pour le début de 
M. Messager, c'est que j'avais probablement pour cela 
mes raisons artistiques ; peut-être aussi est-ce que j'ai 
été agacé par les efforts... préventifs de certaines petites 
coteries, de certaines camaraderies qui, sans discrétion 
et sans prudence, s'en allaient par avance criant partout 
au chef-d'œuvre pour une production qui, je l'avoue, m'a 
semblé médiocre. 

Aujourd'hui, la situation a changé. M. Messager vient 
de donner une pièce qui, sans être encore un chef-d'œuvre, 
est du moins incomparablement au-dessus de son pre- 
mier essai, une pièce dont toute une partie au moins est 
absolument charmante, et qui dans son ensemble décèle 
la main et l'imagination d'un artiste bien doué et dont 
l'avenir me paraît devoir être brillant. Je le dis sans 
ambages, je le déclare très haut, et je prie tous ceux qui 
me font l'honneur de me lire de croire que je suis 
heureux de le faire et de rendre cet hommage à la vérité. 

Le public des Bouffes semblait, lui aussi, heureux 



l'autre jour de pouvoir applaudir chaudement et sans 
arrière-pensée Tœuvre qu'on lui présentait. Du hvret de 
la Béarnaise, dû à MM. Leterrier et Vanloo, je n'ai pas 
grand'chose à vous dire ; c'est un peu toujours la môme 
pièce, que ces messieurs ont refaite vingt fois déjà, mais 
qui, à défaut de nouveauté, offre une ceri^aine entente 
scénique, une certaine habileté de main, une certaine 
grâce aimable et familière. C'est bien la musique qui, 
cette fois, a emporté le succès. Le premier acte, qui est 
trop long d'ailleurs, avait pourtant semblé un peu vide, 
un peu froid; mais au second la salle entière a été char- 
mée, agréablement surprise par une abondance mélodi- 
que à laquelle on n'est pas trop accoutumé,par toute une 
série de morcoaux pleins de grâce, de jeunesse, de fraî- 
cheur, révélant chez le compositeur une imagination 
fertile aidée par une souplesse et une habileté de main 
qui ne sont certes point communes et que ne vient gâter 
aucune espèce de prétention, aucune visée excessive. Il 
faudrait tout citer dans ce second acte : les couplets de 
Maugé, le madrigal de Vauthier, la berceuse et la chan- 
son villageoise de M^^'^ Jeanne Granier, les couplets de 
Mih-Meyer, et par dessus tout un joli duo dont le début 
surtout est charmant, et un trio adorable, dont la facture 
est excellente. Vous voyez que je m'exécute quand il le 
faut, et que je n'y vais pas de main morte. Après ce se- 
cond acte, le succès était assuré ; le troisième, quoique 
moins rempli, n'a fait que confirmer ce succès, et le pu- 
blic est parti enchanté. Voilà, cette fois, les Bouffes de 
nouveau désenguignonnés, et tout le monde était en- 
chanté de voir inaugurer d'une façon si heureuse la direc- 
tion de Mp^ Ugalde. Celle qui fut une si grande, 
une si admirable artiste, pourra rendre ici de très 
grands services. Avec son goût exquis, sa fine intel- 
ligence, son incomparable sentiment de l'art, elle pourra 
faire des Bouffes un théâtre à part, qui ne ressemblera à 
aucun de ceux que nous connaissons et qui sera autre- 
ment utile à la vraie musique. — Ainsi soit-il! 

Arthur Pougin. 

* 

UN MOT A PROPOS DU GID. 

Notre collaborateur M. Amédée Boutarel nous adresse 
la lettre suivante : 

" On répète à l'envi que la partition du Cid renferme de 
très beaux morceaux. Est-ce un éloge, est-ce une critique ? 
Vraiment, on se le demande. Dire d'un opéra de cette impor- 
tance qu'il renferme de belles pages, n'est-ce pas avouer que 
l'on n'a pas été frappé par l'ordonnance générale de l'œu- 
vre ? Or, une mosaïque n'est pas une œuvre d'art si les 
teintes n'en sont pas harmonieusement fondues de façon à 
former dos ombres et des pénombres à côté des parties éclai- 
rées. Si donc, le Cid n'est autre chose qu'une juxtaposition 
de morceaux et de situations mal enchaînés, les morceaux 
fussent-ils dignes de Beethoven et les situation? dignes de 
Corneille, nous n'aurons néanmoins devant les yeux qu'un 
opéra sans originalité, agréable à entendre, sans doute, 
comme l'ont été en leur temps la Muette, la Favorite, le T^-ou- 
vère, mais, dépourvu de ce qui assure une longue carrière 
aux productions dramatiques : de cette flamme ardente qui 
circule de la première page à la dernière sans rencontrer ni 
arrêt, ni intermittence et qui fait que la musique décuple, 
centuple au besoin la puissance du drame. 

Le drame, disons-nous! Pourquoi parler de drame ? Il n'en 
existe pas dans le Cid. On a dérobé à Corneille des vers célè- 
bres, des situations entières. Les emprunts n'ont pas été 
heureux. Entendre dire en musique: Rodrigue as-tu du 
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cœur ? ou bien : rage, Ô désespoir ! a paru plus amu- 
sant que tragique à la majorité des spectateurs. Les 
librettistes ignorent-ils que les grands tragédiens ont un 
mal infini à sauver du ridicule ces hémistiches qui sont dé- 
cidément trop connus aujourd'hui pour être remis sur la 
scène? Ne savent-ils pas que Topera et la tragédie sont deux 
branches absolument distinctes et que les sujets, les stro- 
phes, les mots qui se prêtent à la déclamation parlée s'ac- 
couplent souvent fort mal avec la mélodie. 

Nous ne venons pas ici apporter, de parti pris, une note dis- 
cordante dans le concert d'éloges qu'a reçu, que reçoit en- 
core M. Massenet. Nous regrettons de ne pouvoir dire ici le 
bien que nous pensons de certaines parties de son œuvre — 
cette tâche ayant été remplie par un écrivain d'une compé- 
tence indiscutable — mais, sans vouloir dénigrer on quoi que 
ce soit l'opéra nouveau, il nous est bien permis de réclamer 
au nom des principes contre certains entraînements et de 
rappeler qu'il existe en France des ouvrages lyriques d'une 
bien autre portée que le Cid et pour lesquels l'opinion pu- 
blique s'est montrée parfois fort injuste. Eappelons nous 
Slgurd joué en plein été, sans aucune réclame, presque sans 
publicité. Il a fallu que l'opéra de M. Reyer possédât une 
vitalité bien extraordinaire pour ne pas être étoujffé dès le 
berceau. Sigu7'd a résisté, Sigurd vit face à face avec le Cid 
et gagne peu à peu du terrain C'est que Sigurd est une 
œuvre mâle, une œuvre où domine constamment le senti- 
ment de l'héroïsme. De telles conceptions élèvent les idées, 
échauffent les imaginations, réveillent U'enthousiasme qui 
tend toujours à se refroidir, tandis que celles dont le seul 
objectif est le plaisir des sens, perdent rapidement leur pres- 
tige; toutes de grâce et de délicatesse, elles plaisent surtout 
aux femmes comme une jolie parure et s'en vont avec la 
mode. Le Cid est du nombre de ces dernières. 

Massenet est une exception dans l'art dramatique fran- 
çais, comme le fut Meyerbeer dont il procède. Ses œuvres ne 
se relient pas à la grande tradition qui s'est perpétuée de- 
puis VIphigénie de Gluck jusqu'au Sigurd de M. Reyer et dont 
la Vestale et les Troyens sont les manifestations intermé- 
diaires, j, Amédée Boutarel. 



PETITE GAZETTE. 

Le bruit a couru ces jours-ci à Paris que M. Carvalho avait 
renoncé à jouer Lohengrin à l'Opéra-Comique en présence 
des cabales qui se préparaient à renouveler la triste aventure 
du Tannhauser au Grand-Opéra. 

Ces rumeurs étaient, hâtons- nous de le dire, sans aucun 
fondement. Il résulte d'une lettre de M. Carvalho que le projet 
tient toujours: 

" Les études de Lohengrin, écrit M. Carvalho, sont inter- 
rompues parce que je suis occupé a mettre Roméo et les 
Contes d' Hoffmann k]aL scène ;msiisie n'ai point renoncé à 
mes projets, 

;, Je voudrais môme, à ce propos, qu'on me donnât une 
bonne raison pour me prouver que je ne dois pas jouer io- 
hengrin à l'Opéra-Comiqua quand tous les dimanches on fait 
entendre la musique de Wagner dans des concerts subven- 
tionnés, comme l'Opéra-Comique, par l'Etat, et qu'on a 
même pu l'exécuter à la Société des concerts du Conserva- 
toire national de musique. „ 

Voilà qui est net. 

» 

A l'Opéra de Berlin, Siegfried, la seconde journée de la té- 
tralogie des Nibelungen, vient d'être représentée pour la pre- 
mière fois et d'obtenir un succès éclatant. Le public a fait un 
accueil chaleureux à l'œuvre et à tous les interprètes, 
M. Ernst (Siegfried), M°« Sachse Hofmeister (Brunnhilde),' 



M. Lieban (Mime). M"« Leisinger (l'oiseau de la forêt) et 
M.Krolop(Albéric). 



Les conditions dans lesquelles auront lieu cet été, au théâ- 
tre de Bayreuth,les représentations wagnériennes de Tristan 
et de Parsifal sont aujourd'hui définitivement arrêtées. 

Les représentations modèles commenceront le 23 juillet 
pour durer jusqu'au 20 août. Il y aura huit représentations 
de Tristan et Isolde et neuf représentations de Parsifal. Tris- 
tan sera donné deux fois par semaine.le dimanche et le jeudi, 
du 23 juillet au 20 août. Parsifalles lundis et les vendredis. 
Les exécutions seront alternativement conduites par Her- 
mann Lévi, Hans Richter, Félix Mottl et Antoine Seidl. Le 
capellmeister Fischer, de l'Opéra de Munich, étant retenu à 
son poste dans la capitale bavaroise où il y aura simultané- 
ment des représentations wagnériennes, ne prendra aucune 
part, non plus que son orchestre, aux fêtes de Bayreuth. 
L'orchestre de 110 musiciens sera composé d'éléments re- 
crutés dans toute l'Allemagne et dès à présent les engage- 
ments sont faits. Les décors de Tristan, qui devront être 
peints spécialement pour Bayreuth, sont en ce moment à 
l'étude. Ils ont pour auteurs les frères Bruckner à Cobourg, 
deux célébrités de la peinture décorative. Les costumes pour 
Tristan sont dessinés par le professeur Fluggen de Munich. 

* 
« « 

On sait que Verdi travaille à un nouvel opéra tiré deVOtello 
de Shakespeare : lagfu.L'œuvre est très avancée,presque ter- 
minée; " mais, comme l'a dit le maestro à un de ses amis — 
un peintre renommé qui habite Paris — je ne travaille plus 
aussi vite qu'autrefois ; il faut compter avec l'âge „. 

C'est le théâtre de la Scala, de Milan, qui aura la primeur 
de lago. Verdi a déjà choisi le ténor Tamagno pour le rôle 
d'Otello; pour celui de lago, qui sera le principal, il cherche 
un baryton-acteur, et il en manque en ce moment en Italie, 
Verdi désirerait avoir Maurol. Ja^fo sera probablement repré- 
senté la saison prochaine. 

L'auteur du libretto est Arrigo Boïto, le poète de talent et 
le musicien remarquable de Mefistofele. Il a fait quatre livrets 
d'opéras pour ses amis : Amletto, pour M. Faccio, chef d'or- 
chestre de la Scala ; Ero e Leandra, pour le contre-bassiste 
Bottesini ; Joconda pour le maestro Ponchielli, et enfin le 
lago déjà nommé. Pour lui-même, il a écrit le livret de Mefis- 
tofele et un Nerone, dont la musique n'est pas terminée, et 
auquel il travaille depuis six ans. Ses amis disent qu'il y a 
deux actes de faits ! 

M. Lassalle, de l'Opéra de Paris, prend, à partir du 15 jan- 
vier, un congé qui sera terminé le 15 mars. Il va faire une 
grande tournée en Autriche, en Hongrie et en Russie. 

« « 

M. Charles Lecocq a lu aux artistes de l'Opéra-Comique sa 
partition de Plutiis. 

L'ouvrage de MM. Albert Millaud, Gaston Jolivet et Charles 
Lecocq va entrer immédiatement en répétition et passera 
vers la fin du mois de janvier. 

« « 
Le Théâtre allemand de Moscou vient d'être la proie des 
flammes. La salle a été complètement détruite. Pas d'acci- 
dent de personnes heureusement. Mais à la suite de cette 
catastrophe, le directeur M. Paradies, a résilié tous les enga- 
gements des artistes de sa troupe. H n'a pas été possible de 
trouver à Moscou un local disponible assez grand pour orga- 
niser les spectacles ; le seul théâtre de M. Sétow (ancienne- 
ment Lentovskyn'es te libre deux jours de la semaine, mais 
on exige le loyer exorbitant de 700 r. par soirée. D'ailleurs, 
les spectacles allemands étaient très peu fréquentés cette 
année. On s'imagine la situation des pauvres artistes qui se 
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trouvent ainsi privés tout à coup de tous moyens d'existence 
dans un pays étranger et à une époque avancée de la saison, 
où il ne leur reste plus guère de chance de contracter des en- 
gagements ailleurs. Pour leur venir en aide, le club allemand 
organise une série de spectacles, et l'on se propose de donner 
dans le même but plusieurs représentations au Théâtre- 
Korsch. 

La Lucca fait en ce moment une tournée de concerts en 
Eussie avec le ténor Merszwinaki et le pianiste Schosta- 
kovsky. 

Arrivée à Charkoff, la célèbre cantatrice est tombée grave- 
ment malade. 

m 

L'illustre violoniste Joachim se fora entendre à Paris deux 
fois cet hiver dans les concerts de Colonne. 

Il se rendra ensuite à Bordeaux, Lyon et Lausanne. 

* 
* « 

On écrit de La Haye à V Indépendance, que le compositeur 
hollandais, M. Verhulst, a été l'objet d'une ovation à propos 
de son vingt-cinquième anniversaire comme directeur des 
concerts DiZigfencia, qui jouissent d'une grande réputation en 
Hollande comme ailleurs. Quelques-unes de ses œuvres or- 
chestrales ont été exécutées sous sa direction et chaleureu- 
sement applaudies. 

Deux élèves du Conservatoire de Bruxelles, les demoiselles 
Hélène et Henriette Schmidt, pianiste et violoniste, pleines 
de grâce et de talent,prètaient leur concours à cette solennité 
comme solistes, et. le public leur a fait un accueil très encou- 
rageant et sympathique. 

Au dernier concert de la Société Musis sacrum d'Amster- 
dam, le public néerlandais a fait un accueil particulièrement 
sympathique à un jeune ténor qui a récemment fait ses 
débuts à Bruxelles.M.C.von Haupt. Deux lieder de Schumann 
et les Llebeslieder de Brahms lui ont valu un franc succès, 
ainsi que le constate le Algeineen HandelsUad du 12 décem- 
bre. 



VARIETES. 
BEETHOVEN. 

Il y a eu hier cent quinze ans que naquit à Bonn (16 dé- 
cembre 1770) le grand symphoniste allemand. Saisissons 
Toccasion de cet anniversaire pour mettre sous les yeux de 
nos lecteurs le portrait qu'en a tracé l'émiuent écrivain fran- 
çais, H. Taine. 

" 11 faut se représenter l'homme dans sa vieille houppe- 
lande, sous son chapeau bossue, avec ses grosses épaules, 
sa barbe inculte, sa grande chevelure hérissée, marchant 
pieds nus dans la rosée du matin, écrivant Fidelio et le Christ 
aux Oliviers^ sur une souche d'où sortaient deux troncs de 
chêne, allant droit devant lui sans voir les obstacles ou sen- 
tir la mauvaise saison, revenant le soir dans une chambre en 
désordre, les livres et la musique gisant pôle-môle à terre, les 
bouteilles vides, les restes du déjeuner et les épreuves d'im- 
primerie en tas dans un coin, la messe en ré servant d'enve- 
loppe dans la cuisine ; sombre d'ordinaire, hypocondriaque, 
et tout d'un coup traversé par des accès de gaieté étrange, 
parcourant le clavier avec une grimace formidable; silen- 
cieux, concentré, écoutant les opéras avec l'immobihté d'une 
pagode ; en tout disproportionné et incapable do s'accommo- 
der à la vie. Ses bizarreries avaient pour unique source une 
surabondance de générosité et de grandeur. Ses lettres 
d'amour, parmi des phrases du temps, ont des mots subli- 
mes: " Mon immortelle bien aimée! „ Il a vécu dans le 
monde idéal qu'ont décrit Pétrarque et Dante, et sa passion 



n'a rien ôté à son austérité. Ne pouvant se marier, il est 
demeuré chaste, et il a aimé aussi purement qu'il a écrit. U 
avait horreur des discours licencieux, et blâmait le Don 
Juan de Mozart, non seulement parce qu'il y retrouvait la 
forme italienne, mais encore * parce que l'art saint ne doit 
pas se prostituer jusqu'à servir de paillon à une si scanda- 
leuse histoire. „ Il a porté la môme hauteur d'âme dans les 
autres grands intérêts de la vie, toujours fier devant les 
princes, attendant qu'ils l'eussent salué les premiers, gardant 
le môme ton devant les plus grands, traitant de trahison et 
de mensonge les politesses et les complaisances du monde, 
et, comme un Rousseau ou un Platon, poursuivant de ses 
espérances l'établissement d'une république qui ferait de 
tous les hommes des citoyens et des héros. Au plus profond 
de son cœur vivait comme dans un sanctuaire un instinct 
plus sublimo oncoro, celui du divin. A ses yeux, les divers 
arts et langa^^es des hommes ne l'exprimaient pas ; seule, la 
musique,par son essence intime,y correspondait, et sur l'une 
connne sur l'autre, il refusait de répondre. Qu'on lise cette 
inscription qu'il avait copiée sur une statue d'Isis: " Je suis 
tout ce qui est. tout ce qui a été, et tout ce qui sera. Nul 
homme mortel n'a levé mon voile. „ La vieille sagesse des 
Pharaons a seule trouvé une pensée aussi auguste que sa 
pensée. 

„ Son testament, en voici la première page : 

" vous, hommes qui me regardez comme haineux, intrai- 
table ou misantrhope, comme vous me faites tort! Vous ne 
savez pas la cause secrète do ce qui paraît tel. Mon cœur 
et mon humeur étaient dès mon enfance tournés vers le 
sentiment tendre de la bienveillance: accomplir par moi- 
môme de grandes choses, voilà à quoi j'étais toujours enclin. 
Mais pensez seulement que depuis six mois je suis atteint 
d'un mal incurable, que des médecins ignorants l'ont empiré, 
que d'année en année, déçu dans l'espérance de le voir s'allé- 
ger, je suis enfin forcé do le considérer comme devant durer 
toujours.... Né avec un tempérament actif et ardent, pas- 
sionné même pour les diversions de la société, j'ai été con- 
traint de m'en retirer jeune encore et do mener une vie soli- 
taire... Il m'était impossible de dire aux hommes : Parlez plus 
haut, criez, car je suis sourd. Ah! comment m'aurait-il été 
possible de confesser la faiblesse d'un sens qui devait être 
aussi parfait en moi que dans les autres, que j'avais possédé 
autrefois dans la plus grande perfection, avec une perfection 
que peu d'hommes de ma profession ont jamais eue ! Oh ! 
cela je ne le poux pas! Presque toujours seul, excepté quand 
l'extrême nécessité m'y contraint, j'ose à peine m'introduire 
dans une compagnie. Je dois vivre comme un exilé; si je 
m'approche d'une compagnie,c'est avec une sueur d'angoisse, 
je crains de courir le danger qu'on ne s'aperçoive de mon 
état. Mais quelle humiliation, quand quelqu'un entend une 
flûte dans le lointain et que je n'entends rien, quand quel- 
qu'un entend les pâtres chanter et que je n'entends rien? De 
tels événements m'ont conduit presque au désespoir ;Iil s'en 
est peu fallu que je ne misse fin à ma vie. L'art seul, l'art m'a 
retenu.Ah! il me semblait impossible d'abandonner le monde 
avant d'avoir produit un jour tout ce que j'avais mission 
d'accomplir ! ,, 

> o>^ < 

BIBLIOGRAPHIE. 

Il teatro illustbato (Milan, A. Souzogno). — Livraison 
de décembre qui termine l'année 1885, la ô"" de ce splendide 
recueil. La variété de ses matières autant que ses belles gra- 
vures le recommandent à l'attention des amateurs. Lo der- 
nier numéro paru contient : 

Illustrations avec texte .'Fernando Valero, artiste lyrique 
(portrait); la nouvelle toile du théâtre Carignano à Turin ; 
* façade et salle du nouveau théâtre de la Princesse à Madrid ; 
le Petit Poucet j féerie du théâtre de la Gaîté à Paris. 
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Texte : Musique et musiciens à Naples ; le Val d'Andorre 
d'Halévy et Mignon d'A. Thomas, au théâtre Carignano à 
Turin : théâtres de Milan; bulletin théâtral de novembre; 
correspondances de Gênes, Naples, Paris, Kome, Alexandrie, 
Madrid; conférence internationale pour le diapason; le Gid 
de Massenet à TOpéra de Paris ; nécrologie (Mirate et Basevi); 
du beau en musique d'Hanslick ; bibliographie, etc. 
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NECROLOGIE. 

Sont décédés : 

A Toulon, en octobre, Arthur De Mazy, jeune artiste lyrique 
belge qui avait commencé ses études au Conservatoire royal 
de Bruxelles, sa ville natale, études qu'il acheva au Conser- 
vatoire de Paris où il remporta, en 1877, le premier prix de 
chant. Engagé comme ténor léger au Théâtre Lyrique, il 
joua divers ouvrages, notamment Obéron, et remplaça 
Capoul dans Paul et Virginie. Pris du goût des voyages, il 
se produisit ensuite sur les scènes lyriques de Marseille, de 
rHe Maurice et d'Athènes. Fi y a quatre ans, De Mazy se fit 
entendre avec succès dans un concert des Artistes-musiciens 
de Bruxelles. H venait de signer un engagement pour la 
saison de Nice. 

— A Berlin, le 28 novembre, à l'âge de Î95 ans, D. Bagans, 
musicien de chambre. Il avait assisté à la bataille do Leipzig, 
en 1813, comme tronpettiste dans un régiment allemand. 

— A Londres, le 9 décembre, M"° Annie Butterworth, 
contralto dont le talent était très populaire. 

— A Pietermaritzburg (Sud de l'Afrique), le 5 décembre, 
David Kennedy, né à Perth (Ecosse) on 1849, avait, comme 
ténor, débuté dans les concerts, en 1870, à côté de son père, un 
chanteur très renommé d'Ecosse, puis, ayant accompagné 
sa famille dans une tournée en Australie, et dans le sud de 
l'Afrique, il se livra exclusivement à la littérature des 
voyages et à la critique musicale. 



Tient de paraître 

Richard WAGWEB, La Yalkyrie, 

Vei'sion française par V. Wildeb. — La partition 20 fr. 

Jos. HEBTEWS, Le fiapitaine Doir, 

la partition avec texte allemand et français, 16 fr. 



LB PIANO BLUETHNER 

DE FEU LE 

professeur Jules ZAR£MB8KI 

EST A TEIVDRK 

Rue Duquesnoy, 3% & Bruxelles. 



M. René Devleeschouwer, organisateur d'auditions musi- 
cales, rue des Deux Eglises, 95, Bruxelles. 



FRED. RUMMEL 

4, HABGHË-AUX-ŒUFS, 4, AHVEBft 

Invenfenr breveté du nouvean pétlaller independaitl et 
du piano oetave-barpe. 

AGENT GÉNÉRAL POUR LA BELGIQUE DES 

Pianos BLUETHNER de Leipzig 
et STEINWAY et SONS de New-York. 



NOIVEÂCTËS NUSIC4LES 

parues en octobre 1885 
«liez SCHOTT Frère», à BRClLEIiliES 



POUR PIANO 

Czibulka, A. Op. 334. Gavotte de Ja Princesse . 
Pauconier, B.C. Op. 145. Procédés particuliers 
Ludovic. Op. 93. Au Congo 

— Op. 94 Souv. de l'Exposition d'Anvers 

— Op. 95. Massala-Marche 

Mêlant, Ch. Six morceaux, complet .... 

— — séparés : 

No 1, Un soir d'été. N^ 2, Marcne des Trou- 
badours. No 3, Concert dans les bois. 
No 4, Sonnez, trompettes. N» 5, Paysan- 
nerie. No 6, Ce que chantait grand'mère 

Poires, Ed. Op. 4. Ballade 

Samuel, Ed. Trois Sonatines à 4 mains : 

No 1, fr. 2.50. - No 2, fr. 3. - No 3 
Witmeur, EL Le Chant des Etudiants .... 



Prix de 
vente 

fr. 1 75 
4 - 
1 35 
1 35 
1 35 
3 - 



1 
2 



35 



POUR PIANO AVEC ACCOMPAQNKMENT 

Czibulka, A. Op. 334. Gavotte p»" Violon et Piano 1 75 
Pauconier, C.B. Trio fantasticj no pour Piano, 

Violon et Vi.)loncelle 7 50 

Sasso, G. Elégie pour Violon et Piano .... 2 — 
Wieniawski, Jos. Op. 40. Trio pour Piano, Vio- 
lon et Violoncelle 10 — 

POUR CHANT 

Boulanger, P. Nouvelle Chanson 85 

Darmaros. Cruel Souci î l — 

De Merlier. Cours de musique l 20 

Htlner,Cli. Ne m'oublie pas! 1 — 

Husson, Léon. Eucharistie 1 — 

Jehin, L. Trois mélodies : No 1, Aubade, fr. 1.75. 
No 2,La Marguerite, fr. 1,85. No 3, La Cloche 

du soir 1 -. 

Kufferatli, H. P. Tantum ergo, la partition . . 1 — 

— Laudate Dominum, la partit. . 1 50 

Raynal, Louis. Les Confitures 1 — 

Rheinberger. Deux chœurs pour voix de fem- 
mes, par Ch. Watelle : No 1, Bonne nuit, 

no 2, Le Ruisseau, chaque paitition ... 1 50 
Riga, Pr. Te Deum pour Chœurs, Orchestre et 

Orgue, la grande partition 8 — 

~ Récits et chœur d'Esther, pour voix 

de femmes l 50 

— Germinal, Chœur à quatre voix 

d'hommes, la partition 3 — 

Schermers. L'Envers du Ciel 85 



BruxeUee. — Imp. Th. Lombabrts, rue Montagne des Aveugles, 7. 
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Guide Musical va entrer dans sa 32* année 
iJd'existence. 

Comme par le passé, il s'attachera à renseigner 
ses lecteurs le plus exactement possible sur le mou- 
vement artistique en Belgique et à l'étranger. 

IkM» avens oompiét/é potre^ b c h r ico de coh-espon- 
dances en province, ainsi que nos lecteurs auront dû 
s'en apercevoir. Nos relations avec tous les centres 
importants s'étendent chaque jour et nous permet- 
tront d'augmenter encore le nombre de renseigne- 
ments que le Guide Musical est^ pour ainsi dire, seul à 
posséder dans la presse musicale. 

Certains que tout ce que nous ferons pour accroître 
l'intérêt et la variété du journal sera accueilli avec 
faveur par le public, nous donnerons dans le courant 
de cette année une série de piquantes études sur les 
grands noms de la musique, signées d'un nom popu- 
laire en Allemagne, M"** Elise Polko. Elégamment 
traduites par M"* Van Hasselt, ces études, en forme 
de nouvelles, seront une sorte de feuilleton qui pa- 
raîtra dans nos colonnes sous le titre de Variétés. 

D^autre part, nous reprendrons prochainement notte 
rubrique Ephémérides où M. Félix Delhasse, sous la 
forme de notes rapides, condensait une foule de parti- 
cularités intéressantes ou peu connues et de rensei- 
gnements utiles sur les artistes du présent et du 
passé. 

En même temps d'importantes améliorations seront 
apportées à l'impression du journal. Notre numéro 
de jeudi prochain contiendra le sommaire de tous les 
niunéros de Tannée, Nos lecteurs pourront se rendre 
compte ainsi de la somme de matériaux réunis en un 
volume du Guide Musical. 



>gent Street ; à Mayencb, chez les Fils de B. SCHOTT ; 

ires et directeurs des postes du royaume et de l'étranger. 



Enfin nous donnerons cette année, suivant les 
nécessités de l'actualité, une série de portraits d'artis- 
tes dus au crayon de dessinateurs en renom et qui 
seront accompagnés de notices sur leur œuvres. 

Annonçons aussi la prochaine apparition du 4* vo- 
lume des Tablettes du MuswUn^ avec le portrait de 
M. î. A. Gevaert, et des notices biographiques sur 
MM. Gevaert, Saint-Saôns, César Franck, Ed. Lassen, 
Joseph Mertens, François Riga, Em. Chabrier, André 
Messager, Léon Dubois, Camille Gurickx, Alexis de 
Caslillon, Augusta Holmes, Henri Duparc, etc., etc. 
^ Ge^^volumft âera* livré à Hoa abMaâs a^ mêmes 
conditions que précédemment. 

Le Guide Musical. 



NOUVEAUX CONCERTS. 

^^'ost une chose extraordinaire et qui paraîtra in- 

Invraisemblable que dans une ville aussi peuplée que 

Bruxelles, il faille attendre jusqu'à la mi-décembre 

. pour entendre un concert de musique symphonique. 

Ailleurs, à Paris, à Londres, à Berlin, à Vienne, à 
Cologne, à Leipzig, à Francfort, partout, il y a des con- 
certs symphoniques dès le mois d'octobre. Au retour 
de la campagne et des villégiatures autonmales, on ne 
laisse pas au public le temps de se préoccuper des 
plaisirs qu'il devra chercher pour occuper les longues 
soirées d'hiver et les dimanches brumeux incléments 
aux promeneurs. 

On lui offre, complètement arrêté et tout fait, 
un programme des plaisirs artistiques qui l'attirent 
dès le premier moment et ne lui laissent pas le temps 
de s'habituer à d'autres divertissements. 

Nobles, bourgeois, artisans, tous peuvent fair leur 
choix et arranger leur vie à l'avenant. Voulez-vous en* 
tendre du classique, allez à tel concert; du moderne, 
allez à tel autre; des chanteurs, des virtuoses, voiûi 
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une séancft dont le programme vous intéressera. Le 
programme est là tout fait sous les yeux de chacun, 
et nul n'hésite. Avant d'avoir songé à un autre amu- 
sement, son plan est arrêté. 

A Bruxelles, c'est tout différent. Le hasard semble 
présider à toute l'organisation de nos concerts. 

Ils conunencent un peu plus tôt, un peu phis tard, 
suivant les circonstances et le caprice des organisa- 
teurs, jamais selon le désir du public. 

Il ne faut pas s'étonner que dans ces conditions, 
celui-ci se désintéresse de plus en plus des choses 
musicales. 

'Le public veut être tenu en haleine ; il demande à 
voir, chez ceux qui s'adressent à lui, le désir de 
lui plaire. Comment voulez- vous qu'il se passionne 
pour une entreprise qui laisse indifférents en appa- 
rence ceux-là même qui en ont la charge ? 

Ah ! la belle place que pourrait se faire un musi- 
cien jeune, ardent, énergique, qui sans souci des 
coteries et des excommunications officielles, fonderait 
à Bruxelles de nouveaux concerts, en nombre suffi- 
sant pour s'adresser, par la variété et la richesse des 
programmes, à tous les publics et contçnter tour à 
tour tous les genres d'amateurs. 

Ce serait non seulement une œuvre artistique à 
accomplir. 

Ce serait aussi une bonne affaire à lancer. 

A qui les nouveaux concerts ? 



Belgique 



BRUXELLES 

Au Conservatoire Royal. 

^e 1*'' concert symphonique de la saison a eu l^ieu di- 
lanche au Conservatoire,devant le public de croyants 
et de fidèles qui depuis de longues années reçoit avec 
adoration la vérité musicale de la bouche de M. Gevaert. 
On sait la prédilection de M. Gevaert pour les œuvres de 
grand style et de haute inspiration, qui paraissent acca- 
blantes aux auditeurs frivoles. Il se plaît à les faire 
exécuter souvent dans ses concerts,nousa-t-on dit, pour 
contrarier les gens à goûts vulgaires ou à courtes vues. 
C'est une jouissance dédaigneuse que les esprits supérieurs 
comme lui ont de la peine à se refuser. 

Cette fois, M. Gevaert paraît n'avoir pas voulu abuser 
de cette volupté des natures fortes à braver la médiocrité. 
Programme simple et peu chargé : 

La septième symphonie de Beethoven, Tune des plus 
faciles, j'entends de celles dont la compréhension n'é- 
chappe pas même aux intelligences bornées; l'ouverture 
û'Athalie de Mendelssohn que notre génération connaît 
par cœur ; un air de Joseph qui se chante aux distribu- 
tions des prix dans les collèges ; une ouverture quelcon- 
que de Haendel, qui sert d'introduction à son opéra italien 
Agrippina; évidemment elle n'était au programme que 
pour donner au public l'idée de l'art symphonique en son 




enfance ; on ne va jamais aux concerts du Conservatoire, 
sans en emporter un enseignement. 

Est-ce tout ? Non, — Il y avait encore une cantate de 

Bach: EineT feste Burg, le morceau capital du pro- 

' gramme, le morceau contrariant, le morceau de volupté. 

Je ne sais si beaucoup d'auditeurs ont éprouvé une vo- 
lupté en l'écoutant : il en est évidemment qui eussent 
préféré la scène des Huguenots, où intervient le choral de 
Luther. Mais ce que je sais bien, c'est que j'ai été vive- 
ment contrarié et quelques bons musiciens avec moi,non 
de voir pareille œuvre au programme, mais de la voir 
interprêtée tout de travers. 

Je n'insiste pas sur la suppression du premier duo 
du soprano et de la basse, ni sur les. transpositions dans 
l'arioso du ténor et dans l'air du soprano, afin de per- 
mettre au chanteur de donner de la voix comme en une 
cavatine de Bellini. 

Il est convenu, n'est-ce pas, qu'une œuvre exécutée au 
Conservatoire l'est dans la perfection, selon les traditions 
les plus pures, avec un goût parfait, avec une science 
profonde et un respect absolu des intentions de l'auteur. 

Il serait donc impertinent de trouver de mauvais 
goût l'emploi du jeu de trompette et de la voix cé- 
leste dans l'accompagnement d'orgue de l'air du soprano, 
de cette adorable prière : Jésus^mon doux Seigneur, Dans 
la musique moderne d'orgue, essentiellement instrumen- 
tale, ces combinaisons de jeux sont à leur place et par- 
faitement justifiées. Pour Bach, peut-être est-il permis de 
douter qu'il les ait voulues. 

Au Conservatoire on vous expliquera naturellement 
cette intervention de la trompette : le chanteur, ou plu- 
tôt la cantatrice parle de Jésus qui chasse des cœurs 
Satan et la frivolité mondaine. Aussitôt l'organiste ouvre 
le jeu de trompette: faratata! L'entendej^vous, la trom- 
pette! Taratata! Ce n'est pas celle du régiment, non, 
mais c'est celle du jugement dernier : Taratata I Quelle 
suggestion ! M. Gevaert et M. Mailly échangent des 
compliments à propos de cettebelle découverte. Parlez- 
nous de la couleur locale! Nous avons mieux : l'instru- 
mentation locale. 

Le malheur est que Bach, esprit austère, n'a pas songé 
à ces puérilités. S'il avait voulu une trompette, il l'aurait 
mise dans l'accompagnement, puisqu'il en a une et 
même plusieurs à l'orchestre et qu'il sait l'art de s'en 
servir. 

Tout cela n'est rien ou peu de chose auprès de la sur- 
prise qui nous était réservée pour la fin. 

Je crois qu'il n'y a pas en Europe une seule ville, et 
dans cette ville une seule église ou une société musicale, 
et dans cette église ou cette société un seul croyant ou un 
seul amateur qui jamais ait eu l'idée de chanter un cho- 
ral comme on l'exécute au Conservatoire de Bruxelles. 

Le GhorcU se compose, on le sait, de plusieurs périodes 
ou phrases mélodiques qui se succèdent comme des ver- 
sets, séparés par une sorte d'arrêt, par un point d'orgue 
qui marque la chute du vers. Cette forme est particulière 
au chant rehgieux, et elle a son origine dans la musique 
antique, probablement dans la musique grecque. C'est 
une sorte de couplet lent et très large, sans ritournelle. 
Le premier verset terminé sur la tenue ou point d'orgue^ 
on entame un second verset qui se termine de même, 
et ainsi de suite va le choral, jusqu'à la fin, coupé en 
périodes symétriques formant un seul et môme chant. 
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Le bon sens, le goût les traditions qui se sont perpé- 
tues dans l'église protestante, tout indique qu'entre les 
différents versets, il ne peut y avoir d'interruption. Les 
périodes mélodiques sont la suite et le complément l'un 
de l'autre. Entre chaque verset, il y a une respiration, 
rien de plus. 

Au Conservatoire il en va tout autrement. Prenons le 
choral final de la cantate. H est à 4 temps. La mélodie 
commence, se développe et retombe, nous voici au point 
d'orgue, les voix s'éteignent doucement : on attend la 
suite, la réponse au premier verset qui vient de finir. 
Elle n'arrive pas. En revanche on voit le bâton du chef 
d'orchestre battant conscieusement trois temps en l'air, 
trois temps pour rien comme on dit Après quoi le chœur 
reprend avec un bel ensemble, je le reconnais. Et ainsi de 
suite jusqu'à la fin du choral, cette pantomime et ce 
silence se répètent sur chaque point d'orgue ! 

Les musiciens se rendront compte aisément de ce que 
doit être le choral le plus majestueux, déchiqueté de la 
sorte, haché menu, disloqué par ces silences successifs, 
servi par tranches et par morceaux ! Un comédien qui, 
récitant du Eacine, s'arrêterait et prendrait un temps sur 
la rime, à chaque fin de vers, ne commettrait pas une 
faute de goût et de diction plus abominable. 

On s'étonne d'autant plus de voir M.Gevaert commettre 
pareille erreur qu'il a fait de la musique antique une 
étude plus approfondie. Nul avant lui n'avait aussi clai- 
rement exposé la théorie générale du Kythme suivant 
Aristoxène de Tarente, l'Aristote de l'art musical. 

Or, la coupe symétrique du choral de BacH rentre tout 
à fait dans la théorie aristoxénienne. Le vieux cantor 
saxon eût-il connu Aristoxène et eût-il voulu appliquer 
ses préceptes, il n'aurait pu mieux réussir qu'avec ses 
chorals. Le savant professeur de grec à l'Université de 
Moscou, M.Westphal,en a fait l'ingénieuse démonstration 
dans un volume récent : Ari8toxenu8 von Tarent Melik 
und Rythmik, ûbersetzt und erlâutert (1). 

Westphal s'est précisément arrêté à la question du 
point d'orgue et il fait à co sujet d'intéressantes obser- 
vations. Il paraît que M. Qevaert a eu des précurseurs. 
M. ^estphal assure que le mauvais goût de certains 
organistes allait au siècle dernier jusqu'à intercaler une 
sorte d'interlude après chaque point d'orgue du choral. 
Par réaction contre cette aberration, d'autres imagi- 
nèrent alors de supprimer purement et simplement le 
point d'orgue. Cela simplifiait tout. M. Qevaert a fait un 
choix entre ces deux écoles extrêmes. Il est éclectique en 
tout. Il ne supprime pas le point d'orgue, cela est bien ; il 
ne le charge pas d'enjolivements, cela est mieux; il le fait 
suivre d'un long silence : Voilà la nouveauté. 

n est fâcheux que sm* ce point il ne soit pas d'accord 
avec M. Westphal dont les travaux ont, d'ailleurs, exercé 
une si grande influence sur ses propres recherches rela- 
tivement à la théorie de la musique de l'antiquité. 

" Bach, dit Westphal, n'eût certainement pas objecté 
à une prolongation (de la note) analogue à celle qu'Aris- 
toxène veut pour la césure (du vers) ; pour celle-ci, il 
admet une prolongation d'un càronoa alogos. D'après 
Aristoxène, dans les chorals dipodiques à quatre temps, 

(1) Méllque et Rythmique d' Aristoxène de Tarente, traduite et com- 
mentée» par B. Westphal, profeHsear de langue et de littérature hellé- 
niques à l'Université de Moscou. Leipzig. Amb. Abel. 1888. 



le point d'orgue devrait donc se réduire à la valeur d'une 
double croche (ajoutée à la valeur réelle, écrite de la 
note) : ce qui suffirait pour marquer une fin, mais ne 
serait pas assez pour faire, par exemple, d'un vers de 
quatre pieds un vers de cinq, c'est-à-dire pour troubler la 
constitution rythmique du morceau... Par la prolonga- 
tion du point d'orgue, l'unité du période rythmique ne 
doit pas être hachée et disloquée ; le point d'orgue ne 
doit pas être excessif, il doit être en rapport avec la me- 
sure. Ainsi, il sera grec, et conforme aux préceptes d'Aris» 
toxène. „ 

M. Westphal s'étend longuement sur ce sujet, dans sa 
préface (1) et dans le corps de son ouvrage (2). Je me borne 
à citer les conclusions absolument rationnelles et sensées 
qu'il tire de la théorie aristoxénienne dans son application 
auchoraLEUes sont nettes et précises. Et ce que M. West- 
phal dit de l'unité de rythme est vrai également de l'unité 
mélodique, n ne faut que l'intervalle laissé pour la res- 
piration entre les divers membres de la phrase soit pro- 
longé au point de séparer les membres l'un de l'autre. 
Les deux ou trois temps en l'air, que M. Qevaert compte 
après chaque point d'orgue ne sont donc pas grecs, ils ne 
sont pas aristoxéniens. Et le fussent-ils, ils n'en offense- 
raient pas moins le goût, le bon sens, le simple instinct 
musical. 

Et voilà par suite de quelles erreurs, avec le plus admi- 
rable orchestre qu'on puisse rêver, avec des chœurs ex- 
cellents on n'arrive pas au Conservatoire à nous donner, 
d'une œuvre de haut style, l'impression profonde et vivi- 
fiante qu'on s'en promettait. 

La préoccupation du détail, d'un effet de sonorité à ob- 
tenir, d'un trait à mettre en relief, on la voit, on la sent 
partout. Ainsi, dans l'air du soprano de la cantate de 
Bach : Jésus, mon doux Sauveur, M»»* Ccrmélis Servais 
souff!rait visiblement de la lenteur exagérée du mouve- 
ment ; elle ne savait où prendre ses respirations et se 
voyait obligée de couper là une phrase absolument liée, 
ailleurs de scinder en deux une figure mélodique essen- 
tielle. Mais pendant ce temps-là, là-haut dans l'orchestre, 
M. Guidé ou M. Dumon détaillait un petit trait de haut- 
bois ou de flûte, et le maître était content. 

La deuxième partie delà symphonie en la porte généra- 
lement comme indication allegretto ; quelques éditions, 
celle de Chrysander, entre autres, donne même l'indica- 
tion allegro pour ce morceau. M. Qevaert en fait un an- 
dante funèbre. 

Dans la troisième partie, Vassai meno presto de- 
vient presqu'un adagio, et l'on n'y entend que les cors, 
alors que le thème caractéristique est dans les clari- 
nettes et les hautbois, alternativement. Autrefois, dans 
la seconde partie de la phrase en ré majeur, les cors 
jouaient à sons bouchés, ce qui donnait à toute cette 
partie une douceur mystérieuse d'un effet charmant. 
Dans l'exécution au Conservatoire, on ne peut soup- 
çonner rien de pareil. Dans le fortissimo qui suit, les cors 
couvrent complètement la progression en crescendo des 
clarinettes, des hautbois, des bassons et des flûtes sou- 
tenus par les violons. L'explosion finale n'a plus aucun 
sens; on entend pas la progression qui la prépare. Dans le 



(1) Page VII et sqq. 

(2) II. 5. Irrationale Takte, page 151 et sqq. 
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final enfin, enlevé cependant avec une verve réjouissante, 
des incertitudes de rythme, des hésitations viennent 
tout à coup interrampre le flot qui vous entraînait déjà. 

Parlez-raoi des mouvements de l'ouverture d'Athalie. 
Le thème initial est marqué maestoso con moto, c'est-à- 
dire majestueux mais mouvementé. M. Gevaert prend 
un maestoso sans moto, A ce maestoso succède un second 
mouvement que Mendelssohn indique : molto allegro, 
c'est-à-dire très vite. Avec M. Gevaert, ce très vite se 
change en un vite modéré, allegro moderato, et savez- 
vous pourquoi? Il y a un trait de violon à exécuter par 
tous les pupitres. Un trait! voilà l'important. Ayons 
la perfection de ce trait, le public criera merveille. Et 
à cette préoccupation tout le caractère du morceau 
est sacrifié. Ce n'est pas tout; voici mieux: Le thème 
de marche du début reparaît tout à coup dans tes 
cuivres et les bois, au beau milieu de Yallegro, Men- 
delssohn n'indique aucun changement de mouvement; 
seulement le thème est écrit cette fois en redouble- 
ment, c'est-à-dire qu'il doit paraître à l'exécution métro- 
nomique du double plus lent que ce qui précède et ce qui 
suit. Il y a là une relation nettement établie. Aucune 
ambiguïté. Que fait M. Gevaert? Il arrête net le mouve- 
ment de YallegrOj pour ces six mesm*es, et reprend con- 
sciencieusement le mouvement du maestoso initial. 

On dira ce qu'on voudra : il ne s'agit plus ici d'inter- 
prétation, c'est une simple question de lecture mmica^e, 
d'orthogi-aphe, de syntaxe si l'on veut. Le verbe ne 
s'accorde plus avec le sujet. Les vers ont treize pieds ! 

Hélas! 

Mais à quoi bon tout ceci ? 

La foule des fidèles ira au Conservatoire, comme ci- 
devant, la conscience musicale bien en repos ; ils savent, 
on le leur répète sur tous les tons, qu'ils peuvent, qtji'ite 
doivent tout louer. Et avec l'admirable sérénité des in- 
consciences irrémédiables, ils acclament et ils louent. 

Maurice Kufferath. 



Nouvelles diverses 



On annonce une audition prochaine d'oeuvres nouvel- 
les et de transcriptions inédites, par M. Alphonse Mailly, 
premier organiste du roi. 

Voici le programme de cette séance : 

1. a. Cantilène, 6. Evocation, violoncelle et orgue; 
2. a. Barcarolle, b. Marche des Farfadets, c. Etude de con- 
cert, piano; 3. a. Attente, mélodie, b. Veux-tu? romance, 
c. Bevanche, chanson, chant, composition de M. Alph. 
Mailly; 4, a. Aria, b. Prélude, c. Passacaglia de J. S. Bach 
pour orgue-mustel, aiTangés par M. Mailly; 5. Méditation, 
violoncelle et orgue; 6. a. Les reproches, b. Les aveux, 
c. Impressions d'avril, d. La chasse pour piano ; composi- 
tion de M. Alph. Mailly; 7. a. Ave Maria de Schubert, 
b. Aria de Hœndel, c Romance de Nicole, d, Chosur des 
Pèlerins de Richard Wagner pour orgue-mustel, trans- 
cription de M. Mailly; 8. Eosannahl pour chant, violon- 
celle, piano et orgue, de M. Michotte. 



L' American Musik Journal de New York (n<> du 15 dé- 
cembre) donne le superbe portrait d'un jeune artiste bien 
connu en Belgique, M. Frank Vander Stucken, aujour- 
d'hui chef d'orchestre de la Société Arion et des concerts 
populaires de " l'après-midi du dimanche „ à New York. 

Né, de parents hollandais, à Frédérickburg (Texas) le 
15 octobre 1858, M. F. Vander Stucken a fait son éducation 
musicale à Anvers,y ayant eu pour maître Peter Benoit, 
et, après avoir visité les principales villes du continent : 
Leipzig, Berlin, Vienne, Paris, Weimar, il est venu défi- 
nitivement se fixer dans son pays natal, au commen- 
cement de janvier 1884. Ses concerts de Vaprès-midi du 
dimanche— \\ en a déjà donné quatre— sont très suivis, et 
l'on y entend de la musique de toutes lej3 écoles. 
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Grand Théâtre. - Lundi 14, Lucie de Lammermoor et la 
Chanson de Fortunio;— Mercredi 16, relâche; - Vendredi 18, 
Aida; — Dimanche 20, la Chanson de l'ortunio et Robert U 
Diable, 

Tout rintérôt de cette semaine se concentrait sur la re- 
prise diAîda, annoncée déjà sous la première direction de 
cette année. Et de fait, l'on a pu sapercevoir qu'elle avait été 
préparée avec soin : la mise en scène était presque irrépro- 
chable et, en tous cas, luxueuse. Mais on ne peut en dire 
autant de l'interprétation. En effet, M. Eyraud (Kadamôs), un 
malencontreux ténor qu'on ne s'attendait pas à voir revenir 
après son succès... négatif dans V Africaine, a tenté un second 
essai ; mais il a bien dû s'apercevoir qu'il ne pourrait rester 
ici. M. Bosca était quelconque, M. Eyraud est mauvais. Quoi- 
que cela n'ait pas été annoncé officiellement, M"« Garelli a 
probablement résilié à la suite de. la représentation de 
Charles VI, puisque vendredi l'affiche portait: Début de 
W^^ Sbolgi, contralto. Il est bien difficile de dire si M"« Sbolgi 
(Amneris) vaut mieux que sa devancière,car elle ne s'est fait 
entendre encore que dans Aida, A côté de M"' Sbolgi et de 
M. Eyraud, nous avions heureusement M"* Briard (Aïda), et 
MM. Pelisson (Amonasro) et Jourdan (Ramfis). Notre forte 
chanteuse s'est montrée de beaucoup supérieure à ce qu'elle 
était ces derniers temps ; et son rôle bien travaillé lui a valu 
im fort beau succès. A côté d'elle s'est fait applaudir M. Pelis- 
son; et le public a rappelé,avec beaucoup de raison, ces deux 
excellents artistes après le duo d'Amonasro et d'Aïda au 
3® acte. Citons encore M. Jourdan qui a rempli consciencieu- 
sement le rôle peu important du grand-prêtre Ramfis. En 
somme, il est bien regrettable pour la direction qu'elle n'ait 
pas eu deux meilleurs interprêtes pour le rôle d' Amneris et 
de Radamôs; car les frais que M. Lavril a faits pour cette re- 
prise méritaient certainement d'être récompensés. 

Une reprise d'un autre genre, celle dé l'opérette d'Offen- 
bach : la Chanson de Fortunio, a servi aux débuts de la 2* chan- 
teuse d'opérette, M"« Darmont, assez médiocre, et à ceux du 
trial, M. Delcroix, qui a eu plus de succès. 



A la Société royale des Chœurs, le mardi 15, un très agréa- 
ble concert qui a attiré beaucoup de monde et qui a eu un vif 
succès. L'excellent baryton bien connu M. Heuschling a 
chanté plusieurs morceaux de Massenet, Godard, etc., que, 
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comme toujours, il a dits à la perfection. M"« Luce, ex-chan- 
teuse d'opérette à notre théâtre, ne s'est pas moins fait 
applaudir dans quelques chansouuettes qu'elle a très genti- 
ment débitées. Le quatuor du Conservatoire a répété le pro- 
gramme de sa dernière séance, dont je vous ai parlé il y a 
quinze jours ; je me contenterai donc de signaler les légi- 
times applaudissements qu'on a prodigués à MM. Beyer, 
Rappé, Rinskopf et Vonnasr, ainsi qu'à M. Lebrun, après 
l'exécution de son quatuor. Notons encore M. Mestdagh qui a 
fait valoir une charmante voix de ténor léger dans un air de 
V Eclair, et M. Van Avermaete qui a joué avec M. Beyer une 
fantaisie de De Bériot sur Guillaume Tell ; ces deux artistes 
ont réussi à force de talent à se faire applaudir, malgré le 
peu d'intérêt d'un morceau de ce genre. Je suis heureux de 
saisir cette occasion pour vous signaler le talent de M. Van 
Avermaete, un pianiste trop modeste, qui rend les plus 
grands services à la société des chœurs en voulant bien se 
charger à chaque concert de la tâche peu agréable d'accom- 
pagnateur. 

. Non moins réussi a été le concert du Conservatoire qui a 
eu lieu le samedi 19, au local de l'établissement. Le pro- 
gramme comportait la sérénade n» 11 en mi bémol, pour 
instruments à vent, de Mozart, le 2« entr'acte du Songe 
d'une nuit d'été, de Mendelssohn, la Symphonie pastorale de 
Beethoven et deux morceaux de piano de M. Fr. De Vos, joués 
par l'auteur. L'exécution des morceaux d'orchestre a été 
excellente; et on peut d'autant plus en louer M. Samuel, qu'il 
n'y avait là que des éléments appartenant au Conservatoire 
même. La sérénade de Mozart interprétée par des artistes de 
la valeur de MM. Blaes, Deprez, Lebert, Vander Gracht,etc., 
ne pouvait manquer de causer un vif plaisir au public charmé 
de cette musique si fraîche encore et si distinguée. Quant à 
la Tarentelle et au Nocturne de M. Frans de Vos, ce sont des 
morceaux de virtuosité pure, et qui, comme tels, ont les qua- 
lités et les défauts inhérents à ce genre. P. B. 

• • 
LIÈGE. 

Samedi dernier a eu lieu, au Théâtre-Royal, devant un 
public, plus pressé, plus entassé que les années précédentes, 
la distribution solennelle des prix de notre Conservatoire, en 
présence du ministre dos beaux-arts, M. de Moreau d'Andoy, 
qui avait tenu à présider cette cérémonie. 

M,Pety de Thosée, gouverneur de la province et président 
de la Conmaission administrative du Conservatoire, dans le 
discours d'ouverture, commandé par la circonstance, s'est 
occupé de la situation prospère du Conservatoire. 

Après ce préambule officiel, M. le ministre des beaux-arts 
a fait, en termes heureux, l'éloge de l'institution. Son discours, 
bref d'ailleurs, a été très applaudi, mais surtout au moment 
où M. le ministre a remis les insignes de chevalier de l'Ordre 
de Léopold à MM. Rodolphe Massart et Heynberg, profes- 
seurs de violon. Les lauréats sont ensuite venus recevoir les 
récompenses qui leur avaient été décernées. La cérémonie 
terminée, a commencé le concert traditionnel, si goûté des 
dilettanti, et où se sont fait entendre les meilleurs élèves 
couronnés. 

M. Joseph Debroux, un jeune violoniste, élève de M. Heyn- 
berg, appelé à un brillant avenir, a fait preuve d'un beau 
talent dans le concerto en ré mineur de Vieuxtemps; 
M"' Léonie Bodson, pianiste, s'est montrée en possession de 
qualités sérieuses dans le concerto en la mineur de Schu- 
mann. M'** Hortense Pirotte, soprano, et M. Jean Delvoye, 
baryton, élève de M. Vercken, ont brillé dans la partie vocale, 
en interprétant un duo de M. Radoux, intitulé : la Brise et le 
Captif, belle page soua le double rapport de la mélodie et de 
l'orchestration. 



L'orchestre, sous la direction de M. Radoux, a exécuté plu- 
sieurs œuvres inédites de compositeurs Uégeois, formés 
à notre Conservatoire : 1* Une ouverture de l'opéra : les 
Prétendants de la Maritana, sagement conduite; 2* Une 
Marche nuptiale, de Hutoy, habilement orchestrée, dans la- 
quelle nous aurions préféré, avant tout, un peu plus de spon- 
tanéité et de franchise d'inspiration ; 3* et l'ouverture de la 
Comtesse d^Alhany, œuvre classique de J.-B Rongé. 

Il ne nous reste plus qu'à donner nos encouragements et 
nos éloges à l'étonnante enfant prodige. M"*' Juliette Folville, 
pianiste et violoniste des plus remarquables, âgée de quinze 
ans, et élève de la classe de composition de M. Radoux. 
Elle s'est révélée, comme compositeur, par une suite d'or- 
chestre : Scènes cJiampêtres, inspirées d'un poème de Paul 
Collin, et qui a produit une sensation profonde. Les idées y 
sont clairement exposées et habilement développées, les 
timbres combinés avec art, l'harmonie relevée par des détails 
piquants. 

Tout cela a fort bien marché, et c'est un honneur pour notre 
Conservatoire et pour son directeur, M. Radoux. 

Jules Ghymers. 



OSTEN D E. 

La distribution des prix aux élèves de l'Académie de mu- 
sique d'Ostende aura lieu le samedi 26 décembre prochain, à 
3 heures de relevée, dans les salons du Casino. 

Le programme du concert qui aura lieu à cette occasion est 
intéressant: 1. Ouverture d'Egmont (Beethoven), exécutée 
par la symphonie de l'Académie de musique ; 2. Roméo et 
Juliette,\a. Fête chez Capulet, chœur (Gounod), chanté par la 
section chorale et les élèves de l'Académie ; 3. Concerto en 
sol mineur pour piano (Moschelès), exécuté par M"" Alice 
Unruh, élève de M. Michel (diplôme de capacité au concours 
, supérieur de 1885); 4. Sérénade, pour voix de soprani, avec 
accompagnement d'orchestre (Léo Delibes) ; 5. Solo de violon 
(Léonard), exécuté par M. Polydore Van Glabbeke, élève de 
M.Limbor (1«' prix en 3« division au concours de 1885) ; 6. Les 
Bohémiens, chœur (R. Schumann), chanté parla section cho- 
rale et les élèves de l'Académie, avec accompagnement d'or- 
chestre (3(X) exécutants). 

Le concert sera dirigé par M. Joseph Michel, directeur do 
l'Académie. 



N AM U R. 

Le Cercle musical de notre province a repris la série de ses 
concerts. Outre son orchestre, il possède maintenant une 
section chorale permanente de dames. Au concert de ven- 
dredi dernier ces dames ont chanté d'une façon très dis- 
tinguée et avec suffisamment d'assurance les Nymphes des 
Bois de Léo Delibes, finement orchestré dans l'esprit du 
maître français par notre maître namurois, Balthazar Flo- 
rence, et deux chœurs de la Reine de Saba de Gounod. 

A défaut de cantatrice soliste, nous avons eu M. Abras, un 
baryton à la voix sonore et souple, qui chante avec beaucoup 
de méthode. 

Mais le triomphe de la soirée a été pour M. J. Richard, 
notre éminent violoncelliste amateur, un des plus distin- 
gués élèves de Servais père. M. Richard est un virtuose 
accompli, quoique magistrat. M. Richard a exécuté, avec 
l'orchestre, le 1^ Concerto de J. de Swert et au piano un 
Nocturne de Chopin et la Polonaise de Popper. Bissé avec 
enthousiasme, il a ajouté le Moment musical de Schubert. 

Le " Cercle „ est avant tout une Société de symphonie. 
L'ouverture d'Obéron, la suite en quatre parties du ballet de 
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Sylma, et la Marche d^Athàlie, ont témoigné des remar- 
quables qualités de cet orchestre d*amateurs. 

Nos sincères compliments à M. Balthazar-Florence, le di- 
recteur infatigable et désintéressé, qui, en créant le " Cercle 
musical „ a comblé une lacune. 



^TEAJS"GER 



FBANGE 

{Correspondance particîilière.) 

Paris, 22 décembre 1886. 

Avec les derniers jours de l'année, le calme reparaît. 
Ce n'est pas au moment des fêtes de Noël ou du nouvel 
an que les théâtres s'avisent de donner des pièces nou- 
velles, sachant bien qu'à ce moment de la saison les 
recettes sont jusqu'à un certain point forcées, quelle que 
soit le plus ou le moins de nouveauté des œuvres offertes 
au public. A part une ou deux reprises d'une importance 
médiocre, je n'ai donc rien de bien intéressant à vous 
signaler. L'une de ces reprises est celle des Brigands, qui 
a eu lieu samedi dernier aux Variétés avec un éclat 
modeste. Les Brigands n'ont jamais été l'un des plus 
heureux produits du trio Meilhac-Halévy-OflPenbach, si 
fameux pourtant lors de leur apparition. A cette époque, 
en 1869,ils n'obtinrent guère autre chose qu'une sorte de 
demi-succès, ce qu'on appelait autrefois un succès 
d'estime ; ils ne furent pas plus fortunés lorsqu'on les 
reprit une première fois, il y a une dizaine d'années; je 
ne pense pas que le public leur soit beaucoup plus favp- 
rable, malgré la présence de ces trois excellents comi- 
ques: Dupuis, Baron et Léonce, si justement aimés cepen- 
dant des habitués des Variétés. 

C'est encore d'OfFenbach qu'il sera question jeudi 
prochain, car c'est ce jour-là qu'aura lieu à l'Opéra-Co- 
mique, une autre reprise, celle des Contes d'Hoffmann, 
avec M"« Isaac et M. Taskin dans lès deux rôles créés par 
eux et où ils se sont montrés si remarquables. J'aurai 
à vous parler de cela dans ma prochaine lettre. 

Mais tandis que l'Opéra-Comique continue de faire de 
grosses recettes à l'aide de son riche répertoire, l'Opéra 
et les auteurs du Gid sont poursuivis par la malechance. 
Je vous avais dit qu'une indisposition de M. Jean de 
Reszké avait interrompu, pendant toute l'autre semaine, 
les représentations de l'ouvrage ; la semaine dernière, c'a 
été le tour de M«»« Fidès Devriès, qui, prise d'un grave 
enrouement, s'est trouvée dans l'impossibilité de chan- 
ter. Cette fois, il a fallu aviser ; mais ce n'est pas, comme 
je vous l'avais dit, M^^» Dufrane qui a été chargée de re- 
présenter Chimène. C'est à M°»« Bosman qu'on a confié 
cette tâche périlleuse, en faisant remplacer M"^» hosman 
elle-même, dans son rôle de l'Infante, par W^^ d'Her- 
villy. Je n'ai pu assister à cette soirée, et n'en saurais, 
par conséquent, parler ; quelqu'un à qui j'en demandais 
des nouvelles ce matin m'a dit que M™« Bosman avait 
un succès de beauté. Est-ce une critique ? Je n'en sais 
rien, car c'est tout ce que j'ai pu tirer de mon interlocu- 
teur. C'est égal, voilà un ouvrage qui n'a pas de chance ! 

La Société des compositeurs de musique a donné jeudi 
dernier la séance qu'elle consacre périodiquement à 



l'exécution des œuvres couronnées dans les concours 
ouverts par elle chaque année. Cette séance m'a paru un 
peu terne. L'œuvre la plus importante était un trio pour 
piano, violon et violoncelle de M. René de Boisdefifre, 
composition estimable sans doute, mais dont l'inspira- 
tion laisse bien à désirer, et dont le meilleur morceau est 
le scherzo ; une sérénade fort agréable de M. Alfred Ver- 
gnion, pour piano et instruments à vent, a fait plaisir, 
ainsi qu'un joli chœur de M. Julien Tiersot, qui se faisait 
couronner récemment par l'Académie des Beaux- Arts, 
pour son Histoire de la chanson populaû-e en France. Je 
ne saurais parler avec beaucoup d'éloges d'un ^ve 
Begina de M^^' Lucie Lange, non plus que d'un solo de 
cor de Chapuis, dont l'exécution, d'ailleurs, n'a pas été 
brillante. En somme, on ne peut cependant que féliciter 
la Société des compositeurs des efforts très intelligents 
qu'elle fait pour exciter l'inspiration des jeunes artistes, 
et pour les aider généreusement à se faire connaîti'e du 
public. Arthub Pougin. 



Petite fiazette 



Extrait du journal italien Venexia: — " Tout le monde ne 
sait peut-être pas qu'une des raretés de Venise, pour quelques 
étrangers, est la gondole qui a servi à Richard Wagner dans 
les derniers jours de sa vie. Cette gondole est la propriété de 
Luigi Trevisan.dit Qanassette.le gondolier favori de l'auteur 
de Lohengrin, l'homme dans les bras duquel Wagner est mort. 
Ganassette est maintenant valet de chambre du duc de la 
Grazia ; il aime à raconter les derniers moments de Wagner 
et à montrer la gondole qui accueillit tant de fois le maestro, 
W Cosima Wagner et leurs enfants. .Qanassette,qui a aban- 
donné le métier de gondolier, veut la vendre, Il trouvera cer- 
tainement quelque enthousiaste qui lui achètera la gondole 
de Wagner. „ 

* • 

Voici les prix les plus élevés qui ont été atteints par cer- 
taines pièces de la collection vraiment intéressante d'auto- 
graphes qui a été vendue, le 10 décembre, à Paris : une lettre 
de Beethoven a été vendue 150 francs ; une lettre d'Antoine 
Boesset à Hugo Grotius, 155 francs ; une lettre de Mozart à 
sa sœur, 500 francs ; une lettre de Chopin^ 59 francs ; quatre 
lettres de Donizetti, 25, 20, 30 et 25 francs ; deux lettres de 
Grétry , 85 et 30 francs ; une lettre d'Haydn à son éditeur Ar- 
taria, 125 francs ; trois lettres de Mendelssohn, 80, 55 et 38 fr. ; 
une lettre du P. Martini, 50 francs ; une lettre de Meyerbeer à 
son frère, 31 francs ; cinq lettres de Weber, 80, 75, 50, 40 et 
45 francs ; une lettre de Paganini, 26 francs ; une lettre de 
Piccinni, 20 francs ; une lettre de Salvator Rosa, datée de 
1652, 65 francs ; une lettre de Sacchini, 70 francs; un reçu por- 
tant seulement la signature de Pierre Guédron, surintendant 
de la musique de Louis XIII, daté de 1610,30 francs; une 
lettre de Hummel, 26 francs ; une lettre de Verdi, 15 francs ; 
trois lettres de Richard Wagner. 22, 23 et 20 francs. Parmi les 
manuscrits autographes de musique, il faut signaler un mor- 
ceau de Mozart, vendu 500 francs ; toute une série de madri- 
gaux de Lotti,formant un volume de 206 pages, 120 francs; un 
morceau de la Rédemption, l'oratorio de M. Gounod (78 pages), 
58 francs ; un recueil autographe du célèbre valsiste Lanner- 
40 francs ; divers morceaux de Franz Liszt, vendus 25, 50 et 
100 francs; une fugue de LitolfF, 25 francs; le manuscrit auto- 
graphe du Slabat mater dolorosa de Fergolèse, provenant de 
la collection de Léopold Mozart, avec la signature de celui-ci 
sur le titre, lu5 francs ; un morceau de Salieri, 50 francs. Ter. 
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minons en mentionnant un article ainsi catalogrué : « !<> Mè- 
ches de cheveux de Spontini : 2* Mèches de cheveux de Che- 
rubini; avec une lettre autographe, signée de Maurice Schle- 
singer (l'éditeur de musique), servant de certificat, „ le tout 
vendu 20 francs. 

Triomphe sur toute la ligne à Moscou, pour le violoniste 
belge Marsick. Pas moins de cinq ou six bis pour sa première 
soirée, et des fleurs et des couronnes à en faire pâlir Sarasate. 

Un journal autrichien, le Wiener Ahendpoat, publie une 
statistique intéressante : c'est celle de tous les compositeurs 
dont les opéi*as ont été représentés au Théâtre impérial de 
Vienne, avec le nombre de représentations qui revient à 
chacun d'eux. Voici la partie la plus importante de ce curieux 
travail : Rossini, 33 opéras, 1.9ôl représentations ; Donizetti 
33 opéras. 1,670 représentations ; Mozart. 9 opéras. 1,670 re- 
présentations ; Meyerbeer, 9 opéras, 1,568 représentations ; 
Verdi, 18 opéras, 1,005 représentations; Auber. 25 opéras, 
1,003 représentations ; Belliiii, 8 opéras, 855 représentations ; 
Richard Wagner, 12 opéras, 774 représentations; Weber, 
5 opéras, 718 représentations ; Paisiello, 18 opéras, 598 repré- 
sentations ; Cherubini,8 opéras, 535 représentations ; Spon- 
tini, 5 opéras, 450 représentations ; Gounod, 5 opéras, 435 re- 
présentations ; Cimarosa, 15 opéras, 392 représentations ; 
Méhul. 8 opéras, 354 représentations ; Nicole, 7 opéras, 351 re- 
présentations ; Gluck, 7 opéras, 323 représentations ; Grétry, 
13 opéras, 249 représentations ; Conradin Kreutzer, 17 opéras 
218 représentations. Viennent ensuite, avec un chiffre allant 
de 120 à 210 représentations, divers compositeurs dont, pour 
la plupart, les œuvres sont aujourd'hui complètement ou- 
bliées, tels que Weigl, Gyrowetz, Schenk, Guglielmi, Simon 
Mayr, Umlauf, Martini, Sarti, Sùssmayer, Seyfried, Merca- 
dante, Wintor, Dittersdorf, etc. 

m « 

Contesté encore à Paris, du moins par une partie, — la 
moins intelligente, — du public, ToBUvre de Wagner s'intro- 
duit peu à pou en France. Lé Vaisseau fantôme.qui n'est point 
pourtant un chef-d'œuvre, a été donné la semaine dernière 
avec un grand succès, à Barcelone, avec le baryton Devoyod 
(le Hollandais) et M*»» Theodorini (Senta). Grand et retentis- 
sant succès. 

YARIÉTÉS. 



T/L^^ Malibran et ses lettres. 

M. Legouvé, pour sa belle étude sur la Malibran, a dépouillé 
une partie de la correspondance de cette artiste incom- 
parable. Or, voici, dit M. Legouvé, ce que je lis dans une 
lettre datée de Naples, en 1834, doux ans avant sa mort: " Je 
suis la plus heureuse des femmes ! L'idée de changer de nom 
me fait tant de bien I Ma santé est parfaite, et, quant à ma 
fatigue du théâtre, c'est, pour moi. un sorbet ! „ 

Dans une autre lettre elle ajoute, avec la singularité d'ex- 
pressions qui lui était propre: " Ma voix est stentaresque, 
mon corps falstaffique, mon appétit cannibalien, „ 

L'annulation de son mariage avec M. Malibran fut la grande 
affaire de sa vie. Elle la poursuivit,pendant plusieurs années, 
au milieu de mille angoisses.Son ardent désir était de quitter 
ce nom, qu'elle avait illustré, et d'en reporter tout l'éclat sur 
un autre nom, déjà illustré, qu'elle aspirait à prendre. Elle y 
réussit^grâce aux soins intelligents et dévoués de M. Cottinet, 
avoué. 

Les lettres deM"« Malibran à M»« Cottinet sont pleines des 
plus vives et des plus tendres expressions de reconnaissance. 
Ce cœur si affectueux dont j'ai parlé s'y montre tout entier : 
^ Jamais de ma vie, dit-elle, je n'oublierai les chers êtres qui 



se sont intéressés à moi comme à leur propre fille. N'est-ce 
pas que je suis presque votre fille? Et en môme temps votre 
sœur ? et en môme temps votre amie?... Tout cela ensemble? 
Ah I que c'est bon de vous le dire ! „ Puis, plus loin : ** Au 
milieu de toutes mes alternatives d'espérances et de crainte, 
je pense à vous, et cela me rend le courage. „ 

J'ai parlé de ses accès de mélancolie. Us naissaient à la fois 
de son imagination, de ses pressentiments et des doulou- 
reuses circonstances où sa vie était engagée. 

« Avril 1831. 

„ Combien de femmes m'envient ! Qu'ont-elles à m'envier ? 
C'est ce malheureux bonheur. 

„ Savez-vous? Mon bonheur c'est Juliette I II est mort 
comme elle, et moi je suis Roméo, je le pleure. 

„ .T'ai dans mon âme un ruisseau de larmes dont la source 
est pure ; elles arroseront les fleurs de mon tombeau lorsque 
je ne serai plus de ce monde. Peut-être l'autre me donnera 
une récompense là-haut. 

„ Chassons les idées lugubres; dans ce moment elles sont 
cadavéreuses... La mort est à la tête d'elles; bientôt à la 
mienne. ^ 

„ Pardon, je m'égare ; je pleure et me soulage en vous 
faisant dépositaire de mes plus secrètes pensées... 

„ Vous ne m'en voulez pas, n'est-ce pas ? 

„ Non, vous ne le pouvez. 

„ Venez me dire vous-même que vous me plaignez. 

„ Venez de suite. — Nous causerons, nous serons dans 
l'autre monde ; je fermerai ma porte à celui-ci. „ 

J'ai parié de sa grâce d'esprit. Est-ce que les lignes sui- 
vantes ne le disent pas mieux que moi ? 

" Vous avez raison, apportez le journal allemand, nous le 
lirons ensemble; on n'est pas trop de deux pour lire un 
journal allemand. Par exemple, je crois bien que nous le lais- 
serons sur la table, car nous ferons mieux que de le hre,nous 
en inventerons un, celui du petit monde où nous vivons... 
vous savez lequel. Adieu, je me sauve; je me sauve du papier 
qui me tenterait d'écrire à n'en plus finir. Savez-.vous 
• pourquoi je suis si gaie ? c'est que le temps est beau,et je sons 
qu'il fait printemps dans moi. „ 

Où la politique va-t-elle se nicher ? Voici une lettre écrite 
après la révolution de juillet. 

" Norwich, août 1830. 

„ Je suis contente, fiôre, glorieuse, vaine au dernier point, 
d'appartenir aux Français ! (elle était née à Paris). Vous 
pleurez d'avoir été absent ? Il n'y a pas de jour que je ne sois 
désolée, moi femme, de n'avoir un œil ou une jambe cassée 
dans la mêlée de cette cause de Vâge d'or ! N'est-ce pas le vrai 
âge d'or que de se révolter pour sa liberté et de rejeter, en 
même temps, même l'apparence d'une usurpation sur le bien 
des autres peuples ? Je vous assure qu'en pensant à Paris, je 
sens mon âme s'élever I Croyez -vous que des soldats armés 
de fusils auraient pu m'empôcher de crier: vive la liberté ? On 
me dit que tout n'est pas encore tranquille en France, écrivez- 
le moi; j'irai ! Je veux partager le sort de mes frères. La 
charité bien ordonnée, dit-on, commence par soi-même ; eh 
bien, les autres sont mon soi-même. Vive la France „ 

KÉOEOLOGIE 



Sont décédés : 

A Heidelberg, le 18 décembre, Ludwig Nohl, né à Iserlohn 
(Prusse), le 6 décembre 1831, professeur d'esthétique et d'his- 
toire de la musique à l'Univei-sité, auteur de nombreux ou- 
vrages fort appréciés, notamment d'une grande biographie 
de Beethoven et d'un recueil de lettres de Mozart, etc. (Notice, 
Biogr. univ. des mus., de Fétis, t. VI, p. 327, et supplément 
Pougin,t.n,p.277.) 
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— A Udine, le pore Michèle Indri, fondateur et directeur de 
la chapelle, à la cathédrale. 

— A Harlem, le 7 décembre, à Tâge de 31 ans, Johann 
Bastiaans, organiste à la Grande-Église. 

— A Baltimore, le !•' décembre, Hermann^ Hammer, né à 
Rudolstadt (Allemagne), en juillet 1846, violoncelliste et chef 
d'orchestre de la Société chorale Germania. Il était venu en 
Amérique avec la troupe qui y avait amené la Lucca, en 1875. 

— A Pontresina, M"« Thérèse Leupold, qui avait occupé ' 
comme maîtresse de chant, à Londres, une situation élevée. 

— A Naples, à l'âge de 77 ans, Luciano Andratine, pianiste . 
et compositeur, qui a eu Zingarelli pour maître. 



VIENT DE PARAITRE : 



TABLEHES OU MUSICIEN 



POUR 



1886. 



TROISIÈME ANNEE. 

Avec le portrait et la Biographie de 

F. A. GEVAEET 

Prix : 2 fr. 25. 
Bruxelles, SOHOTT Frères, Montagne de la Cour, 8dr 



Tient de paraître 

Riehard WAfiNEft, La Yalkyrie, 

Version française par V. Wildeb. — La partition 20 fr. 

Jos. MEKTKWS, Le CapitaiDe noir, 

la partition avec texte allemand et français, 15 fr. 
LE PIANO BLUETHNER 

DE FEU LE 

professeur Jules ZARËMBSKI 

EST A TEIVDRE 

Rue Duqaesnoy, 3% à Bruxelles. 



5L René Devleeschouwer, organisateur d'auditions musi- 
cales, me des Deux-Églises, 95, Bruxelles. 



FRED. RUMMEL 

4, HAHGHÉ-AïïX-ŒUrS, 4, AHYERS 

iBTeiiteiur breveté da nouTefta pédalier Indépendani ei 
du piano oetave-harpe. 

AGENT GÉNÉRAL POUR LA BELGIQUE DES 

Pianos BLUETHNER de Leipzig 
et STEINWAY et SONS de NewTork. 



NOIVEAUTÉS MUSICALES 

parues en octobre 1885 
ebeB SCHIITT Frères, m BRClLKIiIiKS 

POUR PIANO 

Prix de 

vente 

Czibolka, A. Op. 334. Gavotte de Ja Princesse . fr. 1 75 

Fanconier, B.C. Op. 145. Procédés particuliers 4 — 

Ludovic. Op. 93. Au Congo 1 85 

— Op. 94 Souv. de l'Exposition d'Anvers 1 35 

— Op. 95. Massala-Marche 1 35 

Hélant, Gh. Six morceaux, complet .... 3 — 

— — séparés : 

N<> 1, Un soir d'été. N^* 2, Marcne des Trou- 
badours. N® 3, Concert dans les bois. 
N® 4, Sonnez, trompettes. N» 5, Paysan- 
nerie. N® 6, Ce que chantait grand'mère à 1 35 

Poljes, Ed. Op. 4. Ballade 2 - 

Samuel, Ed. Trois Sonatines à 4 mains : 

N» 1, fr. 2.50. - N° 2, fr. 3. - No 3 3 - 
WitmeuTt H. Le Chant deà Etudiants .... 1 35 

POUR PIANO AVEC ACCOMPAGNEMENT 

Cnbulka, A Op. 334. Gavotte p»" Violon et Piano 1 75 
Fauconier, C. B. Trio fantastique pour Piano, 

Violon et Violoncelle 7 50 

SasBo, G. Elégie pour Violon et Piano .... 2 — 
Wieniawski, Jos. Op. 40. Trio pour Piano, Vio- 
lon et Violoncelle 10 — 

POUR CHANT 

Boulanger, F. Nouvelle Chanson 85 

DarmaroB. Cruel Souci ! 1 — 

De Merlier. Cours de musique 1 20 

Htlner,Ch. Ne m'oublie pas! 1 — 

HuBBon, Léon. Eucharistie 1 — 

Jehin, L. Trois mélodies: N^ 1, Aubade, fr. 1.75. 
N® 2,La Marguerite, fr. 1,85. N® 3, La Cloche 

du soir 1 — 

KulTerath, H. F. Tantum ergo, la partition . . 1 — 
— Laudate Dominum, la partit. . 1 50 

Baynal, Louis. Les Confitures 1 — 

Bheinberger. Deux choeurs pour voix de fem- 
mes, par Ch. Watelle: No 1, Bonne nuit 
no 2, Le Ruisseau, chaque partition ... 1 50 
Biga. Fr. Te Deum pour Chœurs, Orchestre et 

Orgue, la grande partition 8 — 

— Récits et chœur d'Esther, pour voix 
de femmes 1 50 

— Oerminalf Chœur à quatre voix 
d'hommes, la partition 8 — 

Schermera. L'Envers du Ciel 85 



BruxeUee. — Imp. Th. Lombaibts, me Montagne des Ayeaglee, 7. 
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Bruxelles, jeudi 81 Décembre 1885. 



N" 58. 



Le Guide Musical 

REVUE HEBDOMADAIRE DES NOUVELLES MUSICALES DE LA BELGIQUE ET DE L'ÉTRANGER 

Se publie toics les levais, Montagne de la Gdur, 82 



CONDITIONS D'ABONx^fEMENT : 

Belgique, un an Fr. 10 00 

— — avec prime musicale - 18 00 
France, un an „ 12 00 

— - avec prime : . . . „ 20 00 
Les autres pays, par an (port en sus) „ 10 00 



LE NUMERO 
CENTIMES. 



INSERTIONS D'ANNONCES : 

La petite ligne Fr. 50 

La grande ligne . „ 1 00 

On traite à forfait pour les grandes annonces. 



ON S'ABONNE : BRUXELLES, chez SCHOTT frères, 82, Montagne de la Cour;-à PARIS, chez FISCHB ACHER, rue de Seine, 33; 

à Londres, chez SCHOTT et C'*, 159, Régent street ; à Mayence, chez les Fils de B. SCHOTT ; 

et chez tous les marchands de musique, libraires et directeurs des postes du royaume et de Tét ranger. 



SOMMAIRE.— La musique au XVin» siècle, documents inédits, V, Paul 
Bebomans. - BuoiQUE : Théâtire royal de la Monnaie, Aîda, Fra Dia- 
volo. — ^oxrviiLLE DIVERSES : Protostation de la Société des Composi- 
teurs et Auteurs lyriques belges, à propos de la loi sur la propriété 
artistique. - Lohengrin à l'Opéra-Comique de Paris. — Province : 
Anvers, Qand, Liège : la bibliothèque Terry ; Verviers, Bruges, Saint- 
Nicolas. — Étranger : Lettre do Paris, de M. Arthur Pougin. — 
Petite gazette. - Yaeiét£s : Ephémérides musicales. — Nécrologie. 

LA MUSIQUE AU XVIII- SIÈCLE ('^ 

BOCUMEITTS IHÊDITS. 

V. 

UN PROGRAMME DE CONCERT DE 1776. 

^^e programme, qui forme un petit livret in4<» de 
^^ 8 pages non chiffrées,a pour titre : Ordre Du Con- 
cert Qui sera exécuté le 11 Février 1776fd l'occasion de 
la bénédiction de )lessire Ignace-Joseph Du Rondeau, 
Abbé de la célèbre abbaye de Grimberg,—A Bruxelles, 
chez J,'L. De Boubers, Imprimeur de l'Académie, rue 
de la Magdelavne. M.DGCLXXVL 
En voici le texte complet : 

Ordre 
DV COlfCEBT. 

PREMIÈRE PARTIE. 

OHŒUB. 

Couronne la Vertu : 

C'est le tribut 

Que tu dois, Thémis, 

A tes vrais amis. 

DUO. 

Le Laurier qui descend des Oieiuc, 
Que tressa la main des Dieux, 
Et qui remplit tous nos vœax, 
De Du RoKDBAU ceint le front : 
C'est Thémis qui lui fait ce don. 

GHŒUB. 

Présage non douteux^ 
Que dans ces lieux 
Bègnent la douceur, 
La paix, le bonheur. 

(1) Voir Qiiide Musical, 1885, n" 50 et 61. 



Symphonie deStamits. 

Air par M. Pauwels. 

Quatuor de Hautbois, 

Air par M. Flament. 

Concert de Violon par M, Eugène Godecharle. 

Duo par Mrs. Doudelet â; Pauwels. 

SECONDE PARTIE. 

Air par M. Godecharle, le cadet 

Symphonie des quatre Nations. 

Air par M, Jambers. 

Sonate de Harpe par M. Godecharle, le cadet. 

Duo par Mrs. Flamant & Godecharle. 

Suite de la Symphonie des quatre Nations. 

chœur. 

A couronner ta vertu 
L'Etre suprême s'intéresse, 
Chacun s'en est aperçu 

Que f>a sagesse 

T'avait élu. 

VOIX SEULE. 

Divine Justice ! 

Ta main directrice, 

A nos vœux propice 

Rangea nos voix 
Oui I c'est Dieu, non le caprice, 
Qui dirigea notre choix. 

Lô Chœur reprend : A couronner, <&c, 

DUO, 

Le Ciel en fixant ton Empire, 

Le fixa pour notre bonheur : 

Notre cœur a ce qu'U désire, 

n est conduit par la douceur. 

Nous suivons volontiers tes lois, 

Père tendre & chéri, second nous-mêniu: 

De nous tous une même voix 

Dit que c'est un bonheur extrême 

Bien préférable au sort des Rois, 

Que d'obéir èi ce qu'on aime. 

chœur. 

Chacun ressent ta douceur, 
Chacun admire ta sagesse, 
Chacun te donne son cœur. 

Et ta tendresse 

Fait son bonheur. 
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TOnC SBULI. 

Nous rendons bommage 

An Dieu dooz et sage, 

Qui dans le partage 

De ses présens, 

Te donne à nous comme un gage, 

Que nous sommes ses enfans. 

CHŒUR. 

Dieu couronne dans ces lieux 
Notre choix et notre espérance. 
Ah ! que nous sommes heureux ! 

Sa bienfaisance 

Remplit nos vœux. 
C'est une extrême faveur 
Que le Ciel a daigné nous faire, 
Quand par un soin très flatteur 

Il nous fit faire 

Notre bonheur. 
Pour notre bien-ôtre 
Le Ciel voulut être 
De nos voix le maître. 

Par sa faveur 
Nous nous donn&mes le maître 
Qui fixe notre bonheur. 
Le Chœur reprend : Chacun ressent ta douceur, Ac 

FIN. 

ORDBE 

du 

SECOND CONCERT 

Qui sera exécuté le 13 Février 1776. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Ouverture de Toeschi. 

Air par M, Jambers. 

Suite de l'Ouverture, 

Air par M. Marnent. 

Concert de Violon par .V. Eugène Godecharle. . , 

Trio de V Amoureux de quinze ans. 

SECONDE PARTIE. 

Duo des deux Avares, par Mrs. Jambers éb Oodecharle. 

Sonate de Harpe, par M, Godecharle, cadet. 

Air, par M. Doudelet. 

Symphonie de Stamitz. 

Air, par M. Pauwels. 

Suite de la Symphonie. 

Pour clôture on répète la Pastorale du Jour de l'Instal- 
lation, dont les paroles sont de M. VAbbé N.&la musqué 
de M. Eugène Godecharle. 

FIN. 

Quoique M. Vander Straeten ait déjà signalé ce pro- 
gramme (La Musique aux Paya-Bas^ t. V, p. 216-217), 
il nous a paru intéressant de publier ici dans son 
intégrité ce document fort intéressant pour l'histoire 
des concerts au xvm* siècle. 

Les deux compositeurs allemands Stamitz et 
Toeschi sont bien connus, ainsi que les Godecharle 
pour les autres musiciens, on peut consulter la Musi 
que aux Pays-Bas, au moins pour trois d'entre eux 
Pauwels (t. II, p. 231 ; t. V, p. 160, 168 et 188) , 
J. Flament (t. IV, p. 342 ; t. V, p. 160 et 170) ; Doudelet 
(t. I, p. 87 ; t. n, p. 231, 234 et 235). Quant à Jambers, 
on n'a, que je sache, aucun autre renseignement sur ce 
chanteur. 

(A continuer.) Paul Bergmans. 



Belgique 



BRUXELLES 

Théâtre Royal de la Monnaie. 

^emaine peu brillante, à la Monnaie, — peu brillante 
^surtout (qui Teût jamais pensé ?) pour ropéra-comique. 

D'abord, Aîda. Au moins, voilà une reprise intéressante. 
En ce temps de résurrections obstinées de rengaines ita- 
liennes. Aida a produit l'effet d'une manne bienfaisante. 

Puisqu'on voulait absolument nous donner de l'italien, 
en voilà au moins qui était supportable. L'œuvre a con- 
servé sa solidité et sa verdeur; c'est puissant et vivant; 
il y a là de la force et de l'inspiration; le souffle du génie 
anime cette masse, vivifiée d'un sang jeune. 

La reprise à!Aïda a donc été saluée avec bonheur. Elle 
l'eût été davantage encore si l'interprétation avait été 
irréprochable. Elle n'est pas absolument mauvaise, 
certes ; elle a des qualités d'ensemble et même de détail. 
Mais elle n'est pas dans l'esprit et dans le ton de l'œuvre; 
elle est maigre d'accent et mesquine d'allures. M. Engel 
est trop joli ; il chante gentiment, avec effort, sans par- 
venir,mêmeen se haussant sur le bout des pieds, à attein- 
dre la hauteur du rôle, et à l'embrasser de ses petits bras. 
M™" Montalba fait peine à voir ; elle s'essouffle à vouloir 
être admirable ; W^^ Meunier est médiocre. H n'y a que 
M. Bérardi qui, dans le rôle d'Amonasro, très analogue à 
celui de Nelusko de V Africaine, ait été vraiment bien, 
parce qu'il a pu ici, tout à l'aise, faire agir ses grands 
poumons, et ouvrir ses grands yeux. Mais cela n'est pas 
suffisant. Passons. 

S'il est prudent d'être bref en parlant 6! Aida, c'est pour 
nous un devoir de générosité de nous taire, surtout à 
propos de la reprise de Fra Diavolo. L'opéra comique a, 
lui aussi, voulu avoir son Waterloo; il était trop victo- 
rieux. Les fêtes de Noël ont été pour lui une occasion 
toute trouvée ; on avait réveillonné la veille ; on tenait à 
jouer coûte que coûte le samedi, — et Ton a marché, au 
petit bonheur, comptant peut-être sur quelque fortune 
inattendue. La fortune n'est pas venue; et ni M. Purst, ni 
M"« Wolff, ni M™« Lecomte n'ont réussi à l'attirer. Ils ont 
été tous trois déplorablement médiocres. Seul, — surprise 
générale, — M. Gandubert s'est fait applaudir ! 

Vite, vite, jetons un voile sur tout cela. L. S. 



NOUVELLES (DIVERSES. 



La sourée donnée au Cercle artistique et littéraire,mardi 
dernier, par M°»» Caron et M. Raoul Pugno, a été le véri- 
table événement de la semaine. Chacun avait voulu 
revoir et fêter la cantatrice originale et personnelle qui 
pendant deux ans a tenu avec tant d'éclat le premier 
rang au théâtre de la Monnaie. La jolie salle du Cercle 
était bondée. L'accueil fait à M«°« Caron a été ce qu'on 
pouvait attendre. On était venu pour applaudir, on a tout 
applaudi, même Yair de Freischûtz, où la voix et la dic- 
tion de M™« Caron n'ont pas l'expression juste. Aussi^ 
quel enthousiasme lorsque l'artiste s'est retrouvée tout 
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entière et livrée dans l'air de la R&ine de Sàbal C'étaient 
de véritables acclamations. M°^« Caron y a dépensé 
d'ailleurs un feu et une force d'accent d'un effet drama- 
tique puissant. 

M. Kaoul Pugno a eu sa bonne part du succès de la 
soirée. Après une sonate de sa composition de facture 
intéressante, mais qui n'a guère plu à un public avec qui 
il n'était pas encore entré en communication, M. Pugno 
a joué différentes petites pièces de Chopin, de Mendels- 
sohn, de Schumann,qui ont modifié complètement à son 
égard la première impression. Et ce revirement a tom-né 
au succès le plus vif, avec quelques numéros de sa com- 
position. Soir d'automne. Soir de printemps et deux Vcdses, 
d'un tour piquant et d'une grâce exquise. Le compositeur 
n'a pas été moins applaudi que le pianiste, qui est parmi 
les plus remarquables de l'école française actuelle: jeu 
sobre, élégant, infiniment gracieux et délicat; avec cela 
un mécanisme de premier ordre. M. Raoul Pugno a fait 
sensation, et désormais il est sûr de retrouver toujours à 
Bruxelles un public désireux de l'entendre. 

» « 

Samedi a eu lieu, au palais des Beaux- Arts,la première 
séance de musique de chambre du quatuor Hermann- 
Coêlho-Van Hamme et Jacob, avec le concours de 
M"» Hélène et Henriette Schmidt, pianiste et violoniste. 
On y a entendu un quatuor de Litolff, l'auteur des 
Templiers, en ce moment à l'étude au théâtre de la 
Monnaie. 

Nous avons annoncé déjà Touverture prochaine de la 
saison des Concerta populaires. Le premier concert est 
définitivement fixé au 10 janvier. Le programme en est 
exceptionnellement intéressant. Toutes les œuvres qu'il 
comprend sont nouvelles pour Bruxelles ; tout d'abord la 
symphonie n^ 2 en si mineur de Borodme, l'un des chefs 
de la jeune école russe. L'auteur, en apprenant que les 
Concerts populaires avaient demandé son œuvre, qui est 
toute nouvelle et n'est pas encore publiée, s'est empressé 
de mettre à la disposition de M. Joseph Dupont son ma- 
nuscrit original. M. Borodine viendra à Bruxelles pour 
assister à l'exécution. Disons par anticipation que cette 
symphonie est une composition tout à fait remarquable, 
c'est un vrai manifeste artistique, de la quintessence de 
musique slave dans toute sa grandeur sauvage. 

Un autre compositeur russe, non moins en vue que 
Borodine, M. César Cui, figurera au programme avec sa 
Suite-miniature, M. César Cui sera sous peu à Liège, où 
l'on exécute une œuvre de lui au prochain concert de 
VÉmulation. La visite de M. César Cui en Belgique coïn- 
cidera également avec la première représentation en 
français de son opéra les Prisonniers du Caucase,dL\i théâ- 
tre de Liège. 

Enfin, le compositeur russe bien connu, Rimsky-Kor- 
sakof, aura au programme du Concert populaire une 
Fantaisie serbe, depuis longtemps populaire en Russie et 
en Autriche. Voilà, pour le public bruxellois, une occa- 
sion unique de se mettre au courant de la nouvelle musi- 
que russe, qui commence à faire figure dans le monde 
musical, et qui fait parler beaucoup d'elle. 

Pour compléter ces renseignements sur le prochain 
Concert populaire, ajoutons que M. Jenô Hubay y exécu- 
tera le concerto de violon qu'il vient de terminer, et dont 
nous avons déjà parlé. 



Si ce n'est pas là du neuf sur toute la ligne, c'est que 
le public bruxellois est difficile à contenter. 

M"« Mélanie Bouré, la cantatrice bien connue, a donné 
dernièrement, au Grand-Hôtel, un concert qui a obtenu 
un vif succès, et qui a permis au public d'apprécier la 
pureté et le charme de sa voix. Il y a quelques jours, 
M"" Bouré a vu se renouveler son succès au premier 
concert des Orphéonistes, à Douai, où eUe a chanté le 
grand air de Bobert le Diable, et deux morceaux de salon, 
VIdylle de Haydn et une romance de Franz Abt. 

Le projet de loi relatif à la propriété littéraire et artis- 
tique, récemment voté par la Chambre des représentants, 
est en ce moment en discussion devant le Sénat belge. La 
Société des Compositeurs et Auteurs lyriques belges s'est 
émue, avec raison, de l'amendement Vandersmissen, qui 
annule en partie les effets de la loi, et lèse gravement les 
intérêts des auteurs belges. Dans une séance qu'elle a 
tenue le 13 décembre, elle a adopté la protestation que 
voici : 

" L'assemblée générale de la Société des Compositeurs 
et Auteurs lyriques belges, après avoir pris connaissance 
des discussions de la loi sur le droit d auteur, et après 
avçir discuté les textes adoptés par la Chambre des re- 
présentants : 1 ' 1 ' 

„ Exprime tous ses regrets d'avoir vu, nialgre les ré- 
clamations incessantes des compositeurs belges, mtro- 
duire dans l'article 16 du projet de loi, un amendement 
à la faveur duquel une foule d'entreprises de concerts 
chercheront inévitablement à se dérober à la reconnais- 
sance des droits des auteurs et compositeurs quant à 
l'exécution publique de leurs œuvres. 

L'assemblée générale constate que la restriction 
adoptée par la Chambre vient, à l'occasion d une loi des- 
tinée à protéger la littérature et les arts, restreindre les 
droits inscrits en faveur des auteurs dans la législation 
existante ; elle organise ainsi, dans la loi nouvelle, un 
état de choses moins favorable aux auteurs et composi- 
teurs belges que celui de la législation antérieure et elle 
place les nationaux dans un état d'infériorité vis-à-vis de 
leurs confrères étrangers, qui pourront, en invoquant 
les traités internationaux, réclamer un traitement plus 

L'assemblée générale, à l'unanimité, décide qu'il n'y 
a pas lieu de tenter de nouvelles démarches auprès du 
Sénat, afin de ne pas donner prétexte a de nouveaux 
aiourAementsduvote de la loi; donne au Comité executif 
pleins pouvoirs, pour agir éventuellement en son nom, et 
renouveler toutes démarches qui seraient jugées néces- 
saires. , 

L'assemblée vote des remercîments aux membres 
du Gouvernement qui ont bien voulu défendre les droits 
des auteurs et compositeurs : MM. les ministres Béer; 
nlert deMoreau, prince de Caraman et De Volder, ainsi 
SurkM. li^3 d^^^ de Kerckhove, Vandersmissen, 
Nothomb, Pirmez, et au dévoué rapporteur de la section 
centrale, M. Jules de Borchgraeve. , ^ . .^ ,. ^^ 

Ainsi voté en assemblée générale du 13 docem- 
^J {g35^ [Suiventlcs signatures.) 

Il est probable que le Sénat fera droit à ces justes récla- 
mations. On annonce qu'un nouvel amendement sera 
•tyroposé à la haute Chambre, rétablissant l'article mo- 
difié parle malencontreux amendement Vandersmissen- 
Wagener. 

« « 
Il paraît qu'il faut renoncer décidément à l'espoir de 
voir jouer Lohmgrin à l'Opéra-Comique de Paris. M. Car- 
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valho ne demande pas mieux que de monter l'ouvrage, 
mais M. Paul Deroulède, l'homme-clairon, ne le veut pas. 
Le chef de la Ligue des Patriotes a juré qu'il ne laisserait 
pas passer, sur une scène parisienne, l'œuvre de l'auteur 
d'une Capitulation, 

Il faut savoir que pour la Li^ue des Patriotes, geiit 
lettrée et artistique, Wagner n'a écrit que cette comédie 
aristophanesque. 

Les Patriotes s'imaginent que dans Lohengrin on re- 
trouve les couplets sur Jacques Offenbach, Diedenhoffer 
et Victor Hugo, que M. Tissot leur a naguère révélés. 

Et voilà pourquoi ils ne veulent pas entendre parler de 
Lohengrin à l'Opéra-Comique. 

M. Carvalho, néanmoins, a eu un moment la velléité de 
tenir tête à l'orage. On se rappelle la lettre récemment 
écrite par lui, ei que nous avons reproduite. 

Mais une nouvelle opposition s'est alors manifestée. 

M. Diaz lui a déclaré que si l'on jouait Lohengrin^ il lui 
retirait son répertoire. 

Devant cette menace de l'auteur de la Coupe du Roi 
de Thulé, M. Carvalho ne pouvait que s'incliner, et il a 
spontanément renoncé à son malencontreux projet. 



PEOYIIvrOE 



ANVERS. 

Le 16 décembre a eu lieu,' au foyer du Théâtre-Royal, un 
concert organisé au bénéfice d'un jeune artiste, pour Taider 
à continuer ses études. 

M. VVambach a exécuté, avec la grande virtuosité à la- 
quelle tout le monde rend hommage, une cavatine de Baff, 
et la fantaisie ballet do de Bériot. 

Une jeune pianiste d un grand mérite, M"« Henriette Jan- 
sen, a complété la partie instrumentale du concert. On a ad- 
miré son jeu élégant et correct et le sentiment avec lequel 
elle interprète les maîtres. Elle a joué notamment une étude 
et un nocturne de Chopin, avec une délicatesse charmante, 
ainsi qu'une pièce d'élite de Dupont, et une valse de Rubin- 
stein. 

La partie vocale était tenue par MM. Seguin et Caussade, 
qui ont obtenu un vif succès. 

Le Cercle artistique et littéraire d'Anvers, section de milsi- ' 
que, vient d'adresser la lettre suivante à M. Archimède Mon - 
tanelli, directeur de l'école de musique de Carrara. 

Anvers, le 6 décembre. 
" Monsieur, , 

„ Nous avons l'honneur de vous accuser réception du spé- j 
cimen de diapason de 864 vibrations, que vous avez gracieu- | 
sèment offert à notre section de musique, à l'occasion -du ' 
Congrès musical international qui a eu lieu à Anvers en 
septembre dernier. 

j, La Commission administrative de la section de musique 
du Cercle artistique,littérairo et scientifique d'Anvers, consi- 
dérant que le diapason de 864 vibrations est selon toutes les 
probabilités scientifiques leseul véritable et par suite le seul 
immuable ; 

„ Considérant en outre que ce diapason n'offre aucune 
différence appréciable à l'oreille avec celui qui est adopté 
officiellement en Belgique (1) et que son usage concurrem- 
ment avec ce dernier ne présenterait dès lors aucun incon- 
vénient pratique; 

„ A résolu,en sa qualité de dépendance d'une société scien- 

(1) Le diapason de 870 vibrations par 15 degrés centigrades, adopté 
également par la Conférence de Vienne. 



tifique,d'adoptcr de préférence le la de 864 vibrations comme 
diapason type dans son orchestre, afin de donner satisfaction, 
dans la limite de ses moyens, aux nombreuses et légitimes 
revendications des savants spécialistes qui ont conscien- 
cieusement élaboré cette question et parmi lesquels. Mon- 
sieur, vous occupez une place si marquante. 
„ Veuillez, etc. 

Le Secrétaire Le Président, 

Ed. de Meyer. F. de Latens 

Le Directeur, 

J. Ed. Croegaert. 

* 
« « 

G A N D . 

Grand Théâtre. — Lundi 21, Aïda; — Mercredi 23, Faust; 
— Vendredi 25, la Chanson de I^ortunio et Faust ; — Diman- 
che 27, M, Choiifleury restera chez lui le et la Muette de 

Portici. 

On ne s'est guère occupé de musique cette semaine, à 
Gand : et le théâtre aussi a été quelque peu délaissé au 
profit de la fête foraine, donnée dans la grande salle du 
Casino, du vendredi 25 au dimanche 27, pour soutenir 
plusieurs œuvres de charité. D'ailleurs, rien de très saillant 
au théâtre, à part une médiocre reprise de Faust, mercredi, 
et la rentrée de M. Doria, dans la Muette, dimanche. M. Borrit, 
qui avait le rôle du docteur Faust, l'ayant cédé vendredi 
à M. Maurin, celui-ci a été le onzième ténor qu'on nous a 
fait entendre depuis le commencement de l'année. C'est 
probablement parce que la direction renonce à en trouver 
un douzième qu'elle nous a réofifert M. Doria, qui avait ou- 
vert la saison, et auquel le public a fait un très chaleureux 
accueil dans le rôle de Masaniello. P. B. 

LIÈGE. 

Dans le discours qu'il a prononcé ^ la distribution des prix 
aux élèves du Conservatoire, le gouverneur de la province a 
annoncé que l'achat de la bibliothèque Terry était définitive- 
ment acquis. L'honorable M. Petit de Thosée a rendu en 
môme temps un juste tribut d'hommages à la mémoire du 
savant musicien. Voici au surplus la partie du discours qui a 
trait à cet objet: 

" Un fait important pour notre Conservatoire a marqué 
l'année 1885, et j'éprouve une réelle satisfaction à le signaler. 
Les pourparlers engagés depuis près de deux ans, entre le 
gouvernement, la ville et la province d'une part, et les héri- 
tiers de notre regretté professeur Terry, d'autre part, ont 
enfin abouti, et nous sommes certains aujourd'hui que la 
belle collection accumulée par notre savant musicologue ne 
subira pas l'outrage d'une destruction; elle vient d'ôtre 
acquise à notre profit. 

„ Cette bibliothèque renferme un grand nombre d'œuvres 
de nos vieux maîtres wallons; les Hamal, les Gresnick, les 
Dûment et bien d'autres Liégeois y figurent avec honneur, 
et sa place ne pouvait être ailleurs qu'au berceau de ces au- 
teurs. On ne peut apprécier. Messieurs et Mesdames, ce qu'il 
a fallu de connaissances spéciales, de patience et de recher- 
ches obstinées pour reconstituer ces compositions retrouvées 
souvent feuille par feuille. 

* „ L'hommage que nous rendions naguère à la mémoire de 
notre savant professeur se justifiera d'autant mieux que l'on 
connaîtra plus la valeur de l'ouvrage auquel il avait consacré 
sa vie; cet ouvrage, véritable travail de bénédictin, ne com- 
prend pas moins de 14 volumes de 700 àSOC pages,et il restera 
le plus beau joyau de sa riche collection. Ces volumes ne 
contiennent que des notes, devant servir à l'histoire de l'art 
dans notre pays, mais ces notes souvent très étendues, sont 
dans un ordre parfait ; il suffirait de les coordonner pour 
former le livre que leur auteur se proposait de publier quand 
la mort le surprit. 

„ Le nom de Terry restera honoré chez nous ; II est désira- 
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ble que, dans uotre nouveau locale sa collection occupe une 
place d'honneur et porte son nom. » 

* * 

Petite rectification à la lettre de notre correspondant, 
M. J. Ghymers, au sujet de la ;distribution des prix du Con- 
servatoire : 

M. J. Ghymers a involontairement oublié de dire que Tex- 
cellent élève chanteur M. J. Delvoye sort de la classe de 
M. Bonheur. 

Ajoutons que M"® Bodson (Léonie), qui a eu la médaille en 
vermeil à Tunanimité et avec grande distinction, au concours 
supérieur de piano, est élève de M"* G-illard-Labeye, profes- 
seur au Conservatoire. 



V E R VI ER S . 

Forcés d'abandonner leur local primitif, les Concerts popu- 
laires, après avoir chômé tout un hiver, se sont réfugiés au 
théâtre. Si le changement a été favorable au point de vue de 
l'acoustique, de l'exécution des œuvres orchestrales, il a par 
contre amené une perturbation dans les habitudes du public 
qui a déserté de honteuse façon. Cette défection est d'autant 
plus regrettable que l'utilité d'une œuvre semblable n'est 
pas à démontrer, et chez nous tout particulièrement elle a 
donné de très heureux résultats. Fondés par M. L. Kefer, les 
Concerts populaires ont développé le goût de la musique et 
c'est un des plus beaux titres du savant directeur de notre 
École de musique d'avoir initié le public aux beautés des 
classiques et de lui avoir permis d'étudier et de comprendre 
les œuvres géniales des maîtres de l'École moderne. On ou- 
blie trop aisément le dévouement, les sacrifices qu'a dû faire 
M. Kefer et nous regrettons qu'en cette circonstance on 
n'ait pas mieux secondé son initiative. Il le méritait d'au- 
tant plus que, cette fois encore, l'orchestre, qu'il conduit avec 
tant d'autorité, s'est montré dans toute sa beauté et sa 
réelle valeur artistique. Les ouvertures de Faust de Lind- 
.paintner et de Guillaume Tell, les airs de ballet de Faust de 
Gounod ont été magistralement exécutés et ont soulevé 
d'unanimes applaudissements. 

Une mention toute spéciale à M. Massau et à ses élèves qui 
ont interprété avec une grande perfection l'introduction de 
Touverturo de Guillaume Tell. 

M""Buol et Douglas, du Conservatoire royal de Bruxelles, 
se produisaient à ce concert. M"« Buol est douée d'un organe 
agréable, mais la voix est mal assise et souvent d'une jus- 
tesse douteuse. Ce sont des défauts que le travail fait dispa- 
raître et, si elle le veut, M"" Buol deviendra avant peu une 
de nos bonnes cantatrices. Quant à M^^'-'Douglas, elle a toutes 
les promesses d'un talent réel et sérieux. L'étude et la per- 
sévérance lui donneront l'autorité et la personnalité qui lui 
manquent. Elle possède déjà de grandes et belles qualités 
qui, se développant, placeront la jeune virtuose à un rang 
fort honorable dans la grande famille artistique. 

Nos meilleures féhcitations à M. Duyzings qui a accompa- 
gné les deux solistes avec son talent si fin et si souple. C. 

BRUGES. 

Deuxième séance de musique de chambre, par le Cercle 
Beethoven, sous la direction de M. Jules Qoetinck (22 dé- 
cembre). 

Les divers morceaux du programme, bien exécutés, ont 
été fort goûtés, et l'on a entendu avec grand plaisir le déli- 
cieux Trio n« 1 en mi bémol de Beethoven, pour piano, violon 
et violoncelle, où M"« J. Cantillon et MM. Jules Goetinck et 
De Post ont prouvé qu'ils étaient rompus à la musique d'en- 
semble. Il en a été de môme du Quatuor n* 4 pour cordes de 
Mendelseohn, interprété de façon magistrale, avec le con- 
cours de M. Claeys, 2"« violon, et M. Sabbe, alto. 

Quant à la partie en quelque sorte épisodique du concert, 



elle a été remplie par deux charmantes petites compositions 
pour violon, une Barcarolle exquise de Spohr, et une Gavotte 
de Martini, détaillées par M. Goetinck, avec le talent qu'on lui 
connaît. De son côté, M"« Cantillon a démontré dans la Polo- 
naise no 2 de Liszt, pièce hérissée de difficultés qui exigent 
une grande dextérité technique, qu'elle n'est pas seulement 
bonne musicienne, mais qu'elle peut briller aussi dans la vir- 
tuosité. 

« « 
S AI N T- N I CO LAS . 

La distribution des prix aux élèves de l'Ecole de musique 
de notre ville a eu lieu le 22 novembre devant un public nom- 
breux et sous la présidence de M. Charles Miry, inspecteur 
des écoles de musique des Flandres. Le concert qui a précédé 
la cérémonie proprement dite, a eu un plein succès. Il a eu 
lien avec le concours do M"" Flavie Van den Hende, l'aimable 
violoncelliste, lauréate du Conservatoire de Bruxelles. Elle a 
joué avec talent la Cavatine de Raff et la Tarentelle de Popper 
qui lui ont valu de vifs applaudissements. M"^'Peeters et 
Castille ont ensuite exécuté les Danses polonaises deJ. de 
Zarembski, et les chœurs ont chanté Par une belle nuit, 
chœur à deux voix, et le Laudate à quatre voix de Gevaort. 
M. Miry a vivement félicité M. Van Vlemmeren, le directeur 
de l'école dont ce concert a prouvé l'état florissant et 
prospère. 



ïjTEAli^GER 



FRANCE 

{Correspondance particulière.) 

Paris, 28 décembre iBSô. 

fPSj ^^^ avons eu, à rOpéra-Comique, une bonne rc])rise 
j^i des Contes d' Hoffmann, dVïïenhach. Il s'en faut de 
beaucoup que je partage l'espèce d'enthousiasme qui s'est 
emparé d'une certaine partie du public et de la presse lors 
de l'apparition, sur la scène Favart, de cet ouvrage posthu- 
me du grand-prêtre de l'opérette moderne ; mais je recon- 
nais facilement que celui-là est de beaucoup supérieur à 
tous ceux qu'il avait donnés jusqu'alors à ce théâtre: Bar- 
kpufj Vert- VertjBobinsonCrusoéetFantasio.Lsi main solide 
de M. Ernest Guiraud, toulefois, a passé par là. ce qui se 
distingue facilement à l'audition de certaines haraionies 
très fines, et aussi — et surtout — à la solidité et à l'élé- 
gance d'un orchestre tel qu'Offenbach n'eût jamais pu 
l'écrire. Il faut bien constater aussi que l'étrangeté du 
poème, son intérétitrès puissant, l'habileté a-vec laquelle il 
est conçu, ont été pour beaucoup dans un succès auquel 
une interprétation exceptionnellement brillante n'est pas 
restée non plus étrangère. Trois artistes supérieurs, 
M^® Isaac, MM. Talazac et Taskin, tenaient les trois rôles 
principaux, et l'on sait avec quel talent et quelle auto- 
rité. De ces trois artistes, nous n'en avons retrouvé que 
deux à la reprise de jeudi dernier, M^® Isaac, toujours 
chaimante et séduisante, et M. Taskin, véritablement 
surprenant dans sa double incarnation de Coppélius et 
du docteur Miracle. Quant à M. Talazac, pris en ce mo- 
ment par les représentations de Bornéo et Juliette et d'une 
Nuit de Cléopâtref il 'était remplacé dans le rôle d'Hoff- 
mann par M. Lubert, qui s'y est montré tout au moins 
convenable. L'exécution générale est, d'ailleurs, aussi 
satisfaisante que possible. 
D'autre part, fort peu de nouvelles, comme d'ordinaire 
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à cette époque de Tannée. L'Opéra-Comique nous promet 
poiu: jeudi une reprise de Zampa, avec M. Maurel dans le 
personnage de Zampa, où certainement il sera curieux et 
intéressant de le voir et de l'entendre, et TOpéra a repris 
enfin les représentations du Cid/dvec ses deux interprêtes 
principaux, M™" Fidès Devriès et M. Jean de Reszké 
remis l'une et l'autre de leurs fâcheuses indispositions'. 
On peut espérer que la carrière de l'œuvre nouvelle de 
M. Massenet va pouvoir se poursuivre sans encombre. 

A propos de M. Massenet, voici qu'on assure qu'il va 
écrire la musique d'un ballet nouveau pour l'Eden-Théâ- 
tre. Ne criez pas trop, car si le compositeur est M. Mas- 
senet, l'auteur n'est rien autre que M. Edmond Gondinet ; 
de sorte que si l'un déroge, ce sera en bonne compagnie. 
Ce ballet, destiné naguère à l'Opéra, serait, paraît-il, une 
fantaisie poétique et charmante, et aurait pour titre 
Viviane. Et pendant que l'auteur du Cid va se délasser de 
ses gros travaux en se livrant à ce travail adorable d'une 
partition de ballet, qui était un enchantement et une joie 
pour Adolphe Adam, M. Paladilhe fait entendre aux di- 
recteurs de l'Opéra, MM. Ritt et Gailhard, la musique 
qu'il a composée sur la Patrie de Sardou, transformée en 
drame lyrique. Cette audition a produit, dit-on, le plus 
grand effet. Cela ne saurait m'étonner, pour ma part, car 
si M. Paladilhe a trouvé enfin, ce qui est à croire, un 
livret digne de son talent, je vous garantis que celui-là 
fera parler de lui. 

Je crois que c'est là, dans un moment où la pénurie de 
nouvelles est si grande, tout ce que j'ai à vous faire connaî- 
tre d'à peu près intéressant. Je prends donc congé de 
vous jusqu'à l'année prochaine, en priant tous ceux qui 
veulent bien me faire l'honneur de me lire à cette place, 
d'accepter les meilleurs vœux et les meilleurs souhaits 
de l'humble chroniqueur. Arthur Pougin. 

PETITE GAZETTE. 



Hans de Bulow est en ce moment à Saint-Pétersbourg. II 
a dirigé le deuxième concert symphonique de la Société mu- 
sicale russe, à la salle de l'Assemblée de la noblesse. Le 
soliste de ce concert était M.Adolphe Fischer, l'éminent 
violoncelliste belge qui a joué le Concerto de violoncelle de 
M. Edouard Lalo, ainsi que des morceaux de salon de Ben- 
jamin Godard et de sa propre composition. M. Fischer a été 
très favorablement accueilli à Saint-Pétersbourg, bien qu'on 
lui oppose, dans les journaux russes, le nom et le talent su- 
périeur de Davidoff. 

L'Opéra Italien d'Odessa et l'Opéra Russe de Kharkow ont 
suspendu leurs représentations. Par contre, TOpéra do Ka- 
zan prospère; on vient d'y donner avec succès la Gioconda 
de M. Ponchielli, dont c'était la première représentation en 
langue russe. 

« « 

Antoine Rubinstein a terminé à Vienne la série de sept 
récitals de piano qu'il va continuer dans toutes les grandes 
capitales après avoir débuté par B»jrliii. 

A Vienne, le succès de cette histoire pratique du piano n'a 
pas fait moins de sensation qu'à Berlin. 

Après la dernière soirée, les admirateurs do l'illustre vir- 
tuose ont organisé une soirée en son honneur, où l'on a exé- 
cuté un acte de son ballet la Vigne. Il est question de monter 
ce ballet à l'Opéra impérial de Vienne. 



La prochaîne série de concerts aura lieu à Saint-Péters- 
bourg. La souscription a marché brillamment, le produit de 
la première journée a été de 21,000 roubles. 

Ajoutons qu'on monte à Munich le Feramors de M. Rubin- 
stein. Ses Enfanta de la steppe, donnés récemment à Dantzig, 
sont également en préparation au théâtre de Cassel. M.Qerns- 
heim a dirigé aussi, ces jours derniers, à Rotterdam, le Pa- 
radis perdu du célèbre compositeur. 

L'Opéra de Berhn vient de donnor Ohéron au profit de 
l'œuvre du monument Weber. Lo théâtre de Louisenstadt a 
suivi cet exemple. Mais les compatriotes de Weber ne sem- 
blent guère s'enthousiiisraer pour sa mémoire. Ces représen- 
tations n'ont pas obtenu le succès qu'on en attendait et 
n'ont guère produit. 

• * 

Le jeune pianiste Eug. d'Albert qui s'était déjà signalé, 
dans la composition, par une Suite pour piano, a fait 
exécuter, le 10 décembre, à Dresde, une Symphonie de lui, 
dont les journaux de Dresde font un brillant éloge. 

• « 

Merlin, un opéra de Cari G-oldmark, vient d'être accepté au 
théâtre de la Cour à Vienne, et passera dans l'automno 
de 1886. 

« * 

Une artiste bien connue à Bruxelles, M"« Venth, élève du 
Conservatoire, et élève particulière de M. J. Wleniawski, a 
joué au dernier concert du Bach-Verein à Dusseldorf avec 
un succès très grand. Elle a exécuté lo Carnaval de Schu- 
mann, de manière,dit la Gazette de Cologne.k se faire plusieurs 
fois rappeler par un public charmé de son brillant méca- 
nisme et de la beauté de son toucher. 

Un nouvel ouvrage d'Edouard de Hartog, le compositeur 
néerlandais, le Psaume 43, pour chœurs, soli et orchestre, 
dont un Arioso chanté à Anvers, par notre charmant ténor, 
Ernest Var» Dyck, a été un des succès des concert.s de l'Asso- 
ciation des Artistes Musiciens pendant l'Exposition, va être 
exécuté à AViesbaden, au mois de février, par le " Vereinfiir 
Geistliche Mu8ik,„ sous la direction du Kapellmeister Freu- 
denberg. Le môme ouvrage figurera probablement aussi sur 
le programme du festival de la prochaine " Tonkûnstl&r- 
Versammlung, „ 

Il paraît que la crise théâtrale dont on se plaint à Paria et 
à Bruxelles n'épargne pas jusqu'aux entreprises dans la pro- 
vince russe. Une grande ville universitaire comme Kharkow, 
ne comptant pas moins de 160,000 habitants, vient d'assister 
à la faillite de deux théâtres, de façon qu'elle se trouve ré- 
duite, en ce moment, au seul Grand-Théâtre desservi par 
une troupe dramatique russe, et cela encore grâce à la con- 
stitution d'une association des artistes qui a assumé les obh- 
gations de l'entrepreneur banqueroutier. 

Kharkow ne se trouve pas seul dans cette position; les 
mômes faits se reproduisent presque partout. Il n'est ques- 
tion dans les journaux do province que de la faillite de tel ou 
tel entrepreneur. C'est qu'il n'y a presque plus d'entrepre- 
neurs solides et sérieux ; les intérêts de l'art ne les préoc- 
cupent guère et leur seul mobile est le désir de gagner le plus 
d'argent dans le moins de temps possible, par tous les 
moyens.Que de fois ils ont transformé des scènes sérieuses en 
cafés chantants, afin do réaliser do plus grands bénéfices... 

Quelle est la cause de cet état de choses, se demande un 
journal local? 

Les entreprises de théâtre en province ne sont guère lu- 
cratives, et ce sont principalement des faiseurs qui s'en 
chargent. Les artistes ne l'ignorent pas et ils tâchent de s'ar- 
ranger de façon à ne pas perdre leurs émoluments. Aussi 
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réclament-ils des sommes considérables, sachant bien qu'ils 
n'en jouiront que peu de temps. Aucun acteur ne reçoit 
moins de 600 à 600 roubles par mois ; il y en a, et de fort peu 
distingués, qui, sans compter leur bénéfice^se font payer 800 
à 900 roubles par mois. Ceux qui se posent en " célébrités „ 
reçoivent de 200 à 300 roubles par représentation. Il est clair 
que dans ces conditions une entreprise ne peut marcher, 
aussi chacun tâche- t-il de retirer le plus vite possible son 
épingle du jeu, afin de ne pas perdre les premiers profits 
réalisés. 

Catherine n l'avait déjà dit, le théâtre, le bon théâtre, bien 
entendu, est la meilleure école populaire. En Russie c'est 
plutôt l'école des classes lettrées. Est-il donc normal, se de- 
mande le publiciste de Kharkow, que cette institution civili- 
satrice soit abandonnée à elle-même? La presse est per- 
suadée que l'intervention de l'Etat pourrait seule la ramener 
à la hauteur voulue. Elle réclame donc l'établissement 
de scènes administrées par l'Etat, à l'instar de celles de Mos- 
cou et de Saint-Pétersbourg. 

VARIÉTÉS. 



ÉPHÉMÉRIDES MUSICALES. 

Le 1«' janvier 1856, au château de Windsor, Josepfi en 
Eqypteàe Méhul.— Les principales parties de ce drame sacré 
furent chantées par M°« Clara Novello (Benjamin), Sims 
Reeves (Joseph) et Weiss (Jacob). L'orchestre était composé 
de 140 musiciens pris parmi ceux de la chapelle royale et du 
Théâtre-Italien. Les chœurs, au nombre de 72 voix, prove- 
naient de ce dernier théâtre et de la Société Sacred Har- 
mony, Andersen, le chef de la chapelle de la reine, conduisait 
et Cusins touchait de l'orgue. 

C'est pour la première fois que se produisait en Angleterre 
l'œuvre de Méhul. Un des oratorios de Hândel Oe 8°«) porte 
le titre de Joseph et ses frères et fut joué à Covent-Garden 
le 2 mars 1744. Un Joseph, de la composition de Macfarren, a 
été exécuté à un festival donné à Leeds le 21 septembre 
1877, et y eut pour interprêtes M"** Albani, Wynne et Patey, 
MM. Santley, Foli et Lloyd. 

Pas de semaine où le Joseph de Méhul ue figure au réper- 
toire des scènes allemandes, tandis que partout ailleurs il 
semble délaissé. C. M. de Weber et Richard Wagner ont 
témoigné de leur admiration pour le chef-d'œuvre français : 
le premier en dirigea l'exécution au théâtre de Munich (1811) 
et en rendit compte dans une feuille du temps. Richard Wag- 
ner, pendant qu'il était chef d'orchestre au théâtre de Riga, 
l'y fit reprendre, en 1838, et, comme il l'a é«.'rit dans ses Sou- 
venirs, ^ avec amour et grand enthousiasme. „ 

—Le 2 janvier 1764,à Paris,le Sorcier A^ Philidor.— C'est,avec 
le Maréchal ferrant et Tom Jones, un des trois grands succès 
de Philidor au Théâtre-Italien,devenu théâtre Feydeau, puis 
Opéra-Comique. Berlioz a accusé Philidor de s'être emparé 
d'une mélodie de Gluck et de l'avoir adaptée tant bien que 
mal aux paroles d'un morceau du Sorcier. M. Adolphe Jul- 
lien, dans son ouvrage la Cour et VOpéra sous Louis XVI, a 
exposé longuement la question. " La ressemblance est frap- 
pante, étonnante même, dit-il; mais nous ne saurions arguer 
de là pour conclure au vol : de pareilles rencontres sont fré- 
quentes, et il y a trop de gens à qui il faudrait intenter pro- 
cès... avec grande chance de le perdre. „ 

Le Sorcier, plus que centenaire, en 1867, a encore eu le don 
de plaire au public des Fantaisies-Parisiennes, où l'œuvre 
philidorienne, réduite en un acte, a été jouée pendant plu- 
sieurs mois. 

— Le 3 janvier 1849,à Paris,^ Caïd d'Ambroise Thomas.— A 
cette époque^ la musique d'Auber et la musique italienne 
étaient dans toute leur vogue; celle du Caïd n'est qu'un 



compromis entre toutes les deux, ou plutôt AmbroiseTho 
mas les a imitées tour à tour au hasard de la plume. H l'a fait 
avec esprit, mais aujourd'hui que la musique italienne a été 
maintes fois imitée, raillée, travestie dans les opérettes, les 
plaisanteries du Caïd n'ont plus le même sel qu'autrefois. A 
côté de passages comiques ou bouffes on trouve des formules 
usées malgré l'adresse avec laquelle Ambroise Thomas s'en 
est servi. 

— Le 4 janvier 1807, à Barcelone.naissance de Baltasar Sal- 
doni, compositeur et auteur d'un Dictionnaire des musiciens 
espagnols dont plus d'une fois nous avons fait l'éloge. 
" M. Saldoni, dit M. Arthur Pougin (Suppl. à la Biogr. univ, 
des mus. de Fétis, T. IL p. 176) est l'un des artistes les pins 
remarquables et les mieux doués que l'Espagne ait produits 
dans le siècle présent. „ 

— Le 5 janvier 1769, à Paris, LucUe de Grétry. — Le titre 
porte : « comédie en un acte, en vers, mêlée d'ariettes, paroles 
de Marmontel, musique de Grétry. » La partition — œuvre II 

— a été gravée par Dezauche, au prix de 16 livres et elle est 
dédiée « à S. Exe. Mgr le comte d'Oultremont, ministre de 
S. A. Mgr le prince évêque de Liège, par André Grétry, de 
l'Académie des Philharmoniques de Boulogne. » 

C'était le second ouvrage que Grétry faisait représenter à 
Paris, et il eut beaucoup de succès. Le touchant quatuor : 
Ou peut-on être mieux qu'au sein de sa famille aurait suffi 
' pour faire réussir la pièce. Ce petit tableau à la Greuze est 
devenu l'accompagnement obligé des fêtes de famille, des en- 
trées officielles et des réunions amicales. 

— Le 6 janvier 1808,à Bruxelles, Josep/i en Egypte de Méhul. 

— Une revue publiée chez Weissenbruch, V Esprit des jour- 
naux, donne les détails suivants au sujet de cette première: 

« Cet ouvrage couronné du plus brillant succès a été distri- 
bué et monté avec soin. L'administration de notre théâtre 
n'y a rien épargné pour concourir, de son côté, à la pompe et 
à la majesté du spectacle. L'orchestre lui même (sous la di- 
rection de Charles Borremans), électrisé par une musique 
aifssi plein de verve et de vérité, a exécuté avec précision, 
chaleur et intelligence. Les chœurs ont été assez bien 
rendus... 

» M. Lagarenne, dans le rôle de Siméon, y a déployé tout 
sentaient ; c'est un acteur excellent, infatigable, toujours 
bien en scène, et le public lui a témoigné, lors de la première 
représentation de Joseph, donnée pour son bénéfice, combien 
il estimait et sa personne et son talent. » (Lagarenne mou- 
rut à Bruxelles, le 10 octobre de la même année, à l'âge de 
88 ans). 

» M. Desfossés a pu développer, dans le rôle de Joseph, 
qu'il savait bien, et qu'il a joué avec noblesse et sensibihté, 
toute l'étendue du bel organe dont la nature l'a doué. 

M M°« Berteau a parfaitement joué le charmant rôle de 
Benjamin 

» M. Coriolis, dans le rôle de Jacob, MM. Brice etHurteaux, 
dans ceux de Ruben et de Nephtali : tous les acteurs enfin 
jouant dans cet opéra, ont cherché à assurer son succès, et 
tous y ont réussi. » 

La dernière reprise de ^o«ep7i,à Bruxelles, est du 4 avril 1862, 
avec Jourdan, Bonnefoy, Aujac et M"« Dupuy. — A Paris, 
l'œuvre de Méhul a été remontée le 5 juin 1882, Talazac et 
M"« Bilbaut-Vauchelet y ayant les deux principaux rôles. 

— Le 7 janvier 1856, à Berlin, Tannhamser de Richard 
Wagner. 

J^ÉOROLOaiE 

Sont décédés : 

A Bruxelles le 15 décembre, Jean-Baptiste Van Lamçeren, 
né à Bruxelles le 18 juillet 1816, violoniste et trôsoner de 
l'Association des artistes musiciens. 

— A Milan, à l'âge de 48 ans, Zenone Bertolasi, baryton^ 
ayant chanté sur les principaux théâtres de l'Italie. 

— A Londres, le 15 décembre, à l'âge de 81 ans, William- 
James Glanvill, le doyen des violonistes des anciens concerts 
et du théâtre de S. M!. 



Digitized by 



Google 



S88 



LE aUIDE MUSICAL 



CONCERT 

DONNÉ PAB 

LA NOPfiLLE SOCIÉTÉ DK MISIQUE 

daDS la GraDde Salle do Paiais d«s Beaax-Arls 

le samedi 80 jaiiTier 1886 

SOVB l'A DIBECTION DE l'ACTEOB 

GouPD, MORS ET VITA 

pour Chœurs et Solis 

Le prix des places est fixé comme suit: 
Grande nef 10 francs. 

Amphithéâtre 5 — 

Galeries 3 — 

On peut s'inscrire pour les places chez MM. Schott Frères 
Montagne de la Cour, 82, et Rue Duquesnoy, 3». 

VIENT DE PARAITRE : 

:s ou mmm 

POUR 

1886. 



TROISIÈME ANNÉE. 

Avec le portrait et la Biographie de 

F. A. Q-EVAEET' 

Prix : 2 fr. 26. 
Bruxelles, SCHOTT Frères, Montagne de la Conr, 82. 



Tieut de paraître 

Richard mmm, La Valkyrie, 

Version française par V. V^ildeb. — La partition 20 fr. 

Jos. MEKTEWS. Le f^apilaine noir, 

la partition avec texte allemand et français, 15 fr. 
LB PIANO BLUETHNER 

DE FEU LE 

professeur Jvles ZARËMBSKI 

EST A TEMDRE 

Rue Duqaesnoy, 3% & Bruxelles. 



M. René Devleeschouwer, organisateur d'auditions musi- 
cales, me des Deux -Eglises^ 95, Bruxelles. 



FRED. RUMMEL 

4, HAHCHÉ-AUX-ŒUFS, 4, AHVGBS 

Inventeiur breveté du noaveaa pédalier indépendant et 
du piano oetave-barpe. 

AGENT GÉNÉRAL POUR LA BELGIQUE DES 

Pianos BLUETHNER de Leipzig 
et STEINWAY et SONS de New-York, 



NOUVEAUTÉS NISIGALES 

parues en octobre 1885 
eliez SCHOTT Frère», à BKlJXEIiliEîl 

POUR PIANO 

Czibulka, A. Op. 834. Gavotte de la Princess J " 
Pauconier, B. C. Op. 145. Procédés particulie 
Ludovic. Op. 98. Au Congo 

— Op. 94- Souv. de l'Exposition d'Anvers 

— Op. 95. Massala-Marche 

Mêlant, Ch. Six morceaux, complet .... 

— — séparés : 
N® 1, Un soir d'été. N® 2, Marcne des Trou- 
badours. No 8, Concert dans les bois. 
N° 4, Sonnez, trompettes. N<> 6, Paysan- 
nerie. N«> 6, Ce que chantait grand'mère 

Potées, Ed. Op. 4. Ballade 

Samuel, Ed. Trois Sonatines à 4 mains : 

N« 1, fr. 2.50. - No 2, fr. 3. - N» 3 
Witmeur, H. Le Chant des Etudiants .... 



Prix de 




& r 



1 35 
1 85 
3 - 



1 35 

2 - 

3 - 
1 35 



POUR PIANO AVEC ACCOMPAGNEMENT 



Czibulka, A. Op. 334. Gavotte p^ Violon et Piano 
Fauconier, C. B. Trio fantastique pour Piano 

Violon et Vi.iloncelle 

Sasso, G. Elégie pour Violon et Piano . . . 
WieniawBki, Jos. Op. 40. Trio pour Piano, Vio 

Ion et Violoncelle 



POUR CHANT 

Boulanger, P. Nouvelle Chanson 

Darmaros. Cruel Souci ! 

De Merlier. Cours de musique 

Hûner,Ch. Ne m'oublie pas! 

Husson, Léon. Eucharistie 

Jehin, L. Trois mélodies: N" 1, Aubade, fr. 1.75. 
No 2,La Marguerite, fr. 1,85. N^ 3, La Cloche 
du soir 

Kufferath, H. F. Tantum ergo, la partition . . 
— Laudate Dominum, la partit. . 

Raynal, Louis. Les Confitures 

Rheinberger. Deux chœurs pour voix de fem- 
mes, par Ch. Watelle : N^ 1, Bonne nuit, 
no 2, Le Ruisseau, chaque partition . . . 

Riga, Fr. Te Deum pour Chœurs, Orchestre et 

Orgue, la glande partition 

— Récits et chœur d'Esther, pour voix 

de femmes 

— Germinal, Chœur à quatre voix 
d'hommes, la partition 

Schermers. I/Envers du Ciel 



1 75 

7 50 

2 - 

10 - 



85 

1 - 
1 20 
1 - 

1 - 



1 - 
1 - 
1 50 
1 - 



1 50 

8 - 

1 50 

8 - 
85 



BruxeUee. — Imp. Th. Lomba»»», rue Montagne des Aveugles, 7. 
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